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DICTIONNAIRE 


LA CONVERSATION 


ET DE LA LECTURE. 



GRATIENJ, empereur romain. Petit- 
Ris d'un Gratien qui, du rang de simple 
soldat, s' (Mail élevé, par sa force de corps 
extraordinaire autant que par son coura- 
ge, au grade de général des armées ro- 
maines, fils de Valentinien I 1 ', empe- 
reur <r Occident, et neveu deValens, em- 
pereur il Orient , Gratien ne trouvait pas, 
même dans sa famille, dégénérée d’avan- 
ce, de bien beaux exemples il suivre. Va- 
lentinien et Valens n’étaient que deux ty- 
rans, dont l’un sévissait par colère et l’au- 
tre par pusillanimité. — Gratien était 
tranquille dans la ville de Trêves, quand 
il apprit tout à lajfois et la mort deson père 
et l’intronisation de son jeune frère, Va- 
lentinien II , fils d’une seconde femme, 
que les chefs de l’armée ont déjà procla- 
mé empereur. — Que fera-t-il? Ira-t-il 
mettre à prix la tête d’un frère, et exposer 
l’empire aux déchirements d’une guerre 
civile? — Aussi sage que vaillant, il se 
détermina à partager le trône, et devint 
le tuteur du nouvel élu, tandis que Va- 
lens, son oncle, bigot sectaire, qui se 
croit profond politique, règne seul en 
Orient. — Mais Gratien, tout vertueux 
qu’il est, n’est pag infaillible, et deux ans 
se sont à peine écoulés, qu’abusé par des 
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imputations calomnieuses, il laisse exé- 
cuter à Carthage le père du grand Théo- 
dose, qui, malgré cette œuvre d'iniquité, 
deviendra un jour l'un de ses plus puis- 
sants défenseurs.— Chrétien par convic- 
tion , mais dominé par un xèle impru- 
dent, Gratien poursuivait à outrance les 
idolâtres, et accordait de temps en temps 
sa confiance à d’indignes favoris.— Le 
peuple romain était alors complètement 
démoralisé; puis un déluge de Barbares, 
vomi des extrémités de l’Asie orientale, 
après avoir envahi tout le nord de l’Eu- 
rope, débordait de toutes parts, et mena- 
çait d'une ruine entière l’empire qu'il al- 
lait bientôt inonder. Des masses d'Alle- 
mands venaient de se porter sur les Gau- 
les, qu'elles envahissaient. Gratien les 
bat près d’Argentaria (Colmar), et les 
force de livrer en otage l’élite de leur 
jeunesse. — Mais déjà les Goths ravagent 
l’empire d'Orient ; Valens et les deux 
tiers de l’armée romaine sont tombes sous 
le fer des Barbares. La crise approche; 
l'empire va éprouver une de ces secous- 
ses convulsives et dilaniatrices qui chan- 
gent la face du monde et font vo.lcr au 
loin en lambeaux les agrégations les plus 
intimes, les corps de nation les plus ro- 
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bustes, les sociétés les mi em constituées. 
Vieilli dès long-temps, le colosse qui 
pèse sur le globe pourra-t-il y résister?... 
— En attendant, Tliéodose, investi de la 
confiance de Graticn, neutralise les ef- 
forts des Goths, qu'il taille en pièces, et 
reçoit, en récompense, le sceptre d'O- 
rient. — Le calme momentanément réta- 
bli, Gratien continue à protéger avec ef- 
ficacité le christianisme naissant; et saint 
Ambroise compose pour ce prince, qu’il 
honore du titre de très chrétien , une in- 
struction sur la Trinité. — Graticn se 
trouvait à Lutèce, lorsqu’une nouvelle 
inattendue vint le frapper d’un coup de 
foudre. Trente mille légionnaires, qui 
occupaient la Grande-Bretagne, s’étaient 
révoltés, et avaient proclamé empereur 
un soldat nommé Maxime. — Le détroit 
est franchi. On marche contre l'empe- 
reur; l'armée des Gaules se joint aux re- 
belles, et Gratien , complètement aban- 
donné, va chercher un refuge vers Lyon. 
Mais quelqu’un l'y a devancé : c'est un 
de ces sicaires, un de ces satellites qui 
improvisent le meurtre, c’est un des gé- 
néraux dé Maxime, en un mot, c’est An- 
dragathe. Graticn tombe percé de coups 
sur les bords du Hhùne, et sa dépouille 
mortelle est refusée aux instances de Va- 
lentinien II...! — Pauvre prince! pauvre 
Gratien!.... avec les avantages dont la 
nature t’avait doté, avec ceux que tu te- 
nais de la naissance , tu pouvais être un 
grand homme, un héros, un sage ou un 
saint; mais ce trônç, auquel se ratta- 
chaient tant et de si hautes destinées, tu 
l'abordas à 17 ans, et le perdis à 25. — 
L’éducation, si souvent négligée, contri- 
bue beaucoup plus qu'on ne pense à for- 
mer les hommes, et Gratien n'avait pas 
été malheureux à cet égard. Il doit cer- 
tainement à son précepteur une partie de 
l’éclat dont il brille encore aujourd’hui. 

Ce précepteur était Ausone Au- 

sone, le fils de la riche et noble cité de 
Bordeaux, Ausone le poète, Ausone le 
professeur, qui, nouvel Aristote, avait 
reçu d'un nouveau Philippe l'invitation 
de venir consaorcr ses veilles à l’éduca- 
tion d’un nouvel Alexandre! Il quitta le 
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collège de Boédeaux, où il professait les 
belles lettres depuis 30 ans, se rendit à 
Trêves, où séjournait alors l'empereur 
Valentinien l* r , et répondit si bien h la 
haute confiance dont on l'honorait, que 
la faveur du prince l'éleva bientôt aux 
charges les plus importantes. Successive- 
ment comte du palais, questeur, préfet 
du prétoire, il fut nommé premier con- 
sul en 179. — « Je voudrais lécher de 
m’acquitter envers vous, lui écrivit Gra- 
ticn en cette occasion ; mais je sens que 
je serai toujours insolvable. » — Gratien 
était affable, modeste, vigilant et chaste, 
endurci aux fatigues, et habitué aux pri- 
vations comme un Annibal, impétueux 
comme un Alexandre, et prudent, au be- 
soin, comme un Fabius; enfin, compatis- 
sant comme notre Turenne, et prodigue, 
comme lui , de soins paternels envers les 
soldats, tous recrutés chez les nalionsBar- 
hares, et pris dans les rangs mêmes de 
ces hordes qui allaient fondre sur l'em- 
pire. Moxoslot. 

GRATIFICATION ( ». Ennori et 

Expioitionxaui). 

GRATIS. Ce mot latin , depuis long- 
temps francisé , ne devrait réveiller que 
des idées de générosité et de désintéres- 
sement ; mais dans notre époque de spé- 
culation et de charlatanisme , il suffit au 
contraire pour inspirer une défiance qui 
trop souvent.se trouve justifiée. — Ainsi , 
vous voyez annoncer un cours gratuit de 
telle langue ou de telle science ; mais le 
professeur a composé un ouvrage qui vous 
est absolument nécessaire pour compren- 
dre ses leçons , et dont la vente sera pour 
lui une compensation. — Un docteur 
guérit gratis les indigents ; il s’empresse 
de s'annoncer dans les journaux afin que 
1rs personnes en état de payer viennent 
le dédommager de ses soins bienfaisants. 
— Nous avons vu un temps où l'entrée 
des jardins publics était gratuite ; on y 
faisait payer seulement les chaises , le dé- 
pôt des cannes , la danse , les jeux , etc., 
etc. : aussi le malin vaudeville faisait-il 
dire k l'un des directeurs de ces établis- 
sements philanthropiques i 
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— Dans les maisons de jeu , on donne, 
sans rétribution , à tous les demandeurs , 
des verres d'eau soi-disant sucrée , ou de 
bierre économique. Ce gratis-ik est un 
de ceux qui coûtent le plus cher. — Les 
journaux qui s'établissent envoient , 
pour se faire connaître , leurs premiers 
numéros gratuitement , surtout aux cafés 
et aux cabinets littéraires; mais la quit- 
tance d'abonnement ne tarde pas à suivre 
celte distribution libérale. — Autrefois, 
celles de nos provinces dans lesquelles 
se tenaient des c'ials jouissaient aussi de 
l'avantage, plus honorifique que réel, de 
payer leurs impôts sous le nom de don 
gratuit; la révolution a fait cesser ce 
mensonge en ne reconnaissant plus que 
des contributions. Toutefois, le don gra- 
tuit était une vérité pour le clergé , qui 
était libre de s'en dispenser : quand les 
prélats qui composaient son assemblée 
consentaient à le voter , ils avaient soin , 
afin que le poids en fût léger pour les 
gros bénéficiaires , d'en faire porter une 
grande partie sur ce qu'on appelait le 
bas cierge, c’est-à-dire les pasteurs de 
campagne , déjà si peu rétribués. Féne- 
lon paya pour le don gratuit des siens 
une somme de 1 S, 000 francs , trait peu 
commun dans les fastes de l'épiscopat 
français. — De toutes les annonces men- 
teuses qui promettent quelque plaisir ou 
quelque avantage gratuit , la plus ingé- 
nieuse, peut-être, est celle qu’avait 
placée dans sa boutique un perruquier, 
probablement gascon ou rouennais : a De- 
main on rasera gratis. » Les amateurs 
ne manquaient pasd’arriver le lendemain, 
mais toujours demain était devenu au- 
jourd 1 liut. 

Spectacles gratis. Ce gratis- là, du 
moins , n'a rien de fallacieux , et tient à 
la lettre ce qu’il promet... pour les spec- 
tateurs , car le gouvernement se charge 
d’indemniser les directeurs de théâtre 
pour ces représentations gratuites ; il 
leur alloue ordinairement en pareil cas 
le montant d'une recette calculée au 
maximum ; c'est, pour les spectacles de 
la capitale, un ohjot de trente mille [raues, 
pour le moins. — Dans l'ancien régime, 
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les spectacles gratis offraient un vif at- 
trait au peuple, qui avait peu de théâtres 
à bon marché , et moins d’aisance pour 
lui en permettre l’accès. La rareté de 
ces représentations , qui n’étaient guère 
données qu’à l’occasion de naissances ou 
de mariages des princes de la famille 
royale, ajoutait ainsi à leur charme et à leur 
effet. L’amour-propre de la classe inférieu- 
re y était en outre agréablement flatté en 
voyant deux de ses corporations ouvrières 
occuper, dans ces solennités dramatiques, 
les loges du roi et de la reine (v. l'art. 
Charbonnier). — Pendant la révolution , 
celte vanité avait un autre aliment dans 
la pompeuse rédaction des affiches, ou 
les représentations gratuites étaient an- 
noncées en gros caractères , dans ces ter- 
mes : ÜIMAMCUE roua i.i peuple. — On 
fait maintenant avec lui moins de façons : 
quand un modeste gratis par ordre , en 
caractères ordinaires, l'a convoquéà l’une 
de ces fêtes de la petite propriété , les 
places sont au premier occupant ; mais 
la prudente administration du théâtre a 
fait d’avance fermer son élégaut foyer et 
enlever les portes des loges qui pour- 
raient trop souffrir de l'empressement des 
curieux. — C’est principalement vers 
l’Opéra , dont le haut prix est habituelle- 
ment moins accessible pour elle, que la 
foule se dirige dans ces occasions : le 
poème, il est vrai , n’est guère intelligible 
pour ce public d’exception ; on pourrait 
encore y entendre ce mot naïf d’une 
femme du peuple, quand les personnages 
exécutent un chœur : « Allons! parce 
que c'est nous, les voilà qui chantent 
tous ensemble , pour avoir plus tôt fini. » 
Mais la danse légère et voluptueuse des 
nymphes et des bayadères du lieu est à 
la portée de tous les yeux , et les specta- 
teurs non payants n’ont pas pour elle 
moins d’applaudissements que les autres. 
— Au surplus, on a observé à toutes les 
époques que dans les théâtres où l'on 
peut entendre ce que Tondit, ces audi- 
teurs d'un jour, bruyants dans les en- 
tr’acles , mais trèsalNuilifs quand la pièce 
commence, en saisissent souvent les beau- 
tés avec un tact remarquable ; parfois 
I. 
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aussi, le jeu défectueux d’un acteur 
excite leur mécontentement, et ils s’ar- 
rogent le droit qu'ils n’ont point acquis 
en entrant. Aussi , pour parer à cet in- 
convénient , les applaudisseurs obligés 
sont-ils tenus actuellement d'assister à 
ces représentations tout comme aux au- 
tres. Les pauvres gens ! Autrefois , du 
moins, les spectacles gratis étaient pour 
eux des relâches. Oüirt. 

GRATITUDE [vay. l'article Racos- 

KAISSAHCl). 

GRATTAN (voy.SurrLïiUsT nu G.) 

GRAUNSTEIN ( graun-stein , al- 
lem. ; green-slone , angl.; pierre verte). 
Roche formée par un mélange intime 
d'amphibole et de feld-spath compacte, 
mélange dans lequel l'amphibole domine; 
quelques grains de quartz sont parfois 
disséminés dans la masse même de la ro- 
che. C’est la diorite de Iiaiiy, la diabase 
de M. Al. Brogniart. B. L. F. 

CRAUSTE1N ( g rau-stein, allem. ; 
grcy-stone, angl. ; pierre grise, franc.). 
C’est encore une dénomination vague 
et mal déterminée, empruntée par les 
géologues à la langue des mineurs alle- 
mands. VVerner avait assigné ce nom 
plus spécialement à un mélange de feld- 
spath et de hornblende, divisé en grains 
extrêmement menus et assez intimement 
combinés pour former une roche d’appa- 
rence homogène et d'une couleur grisâ- 
tre. Haüy a d’abord désigné cette même 
roche sous le nom de mimose , et plus 
tard sous celui de dole'rite : c’est cette 
dernière dénomination qui est aujour- 
d'hui la plus généralement adoptée par 
les géologues. B. L. F. 

GRAUWACKE ( grau - wacke , 
wacke grise ). Cette dénomination ap- 
partient à la langue géologique de Wer- 
ner : l’illustre professeur de Freyberg 
désignait ainsi deux roches de texture 
assez distincte , mais analogues<dans leur 
composition minéralogique : l’une , la 
grau-wacke commune était une roche de 
structure arénacée, formée parle mélange 
de grains très divisés de quartz, d’argile 
schisteux et de schiste siliceux ( quartz , 
hon-schie/er, kiescl-schiefcr), aggluti- 
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nés entre eux par un ciment siliceux ; 
l'antre, la grau-wacke schisteuse , avait 
une texture lamellaire ou feuilletée , tex- 
ture qu’elle devait à la présence d’une 
quantité assez considérable de lamelles 
de mica. Ainsi limitée et définie, la grau- 
wacke de Werner correspond assez exac- 
tement aux psammites de M. Al. Bro- 
gniart; mais il s'en faut de beaucoup que 
son acceptation soit ainsi restreinte dans 
l'usage ordinaire s pour les uns, la grau- 
wacke désigne une roche de transition 
de texture et de composition fort mal dé- 
finies ; pour d’autres , ce même mot dé- 
signe un terrain , et pour quelques-uns 
enfin une formation tout entière. Aussi 
pensons-nous que cette dénomination 
doit être complètement bannie d'une no- 
menclature à laquelle des désignations 
claires et nettement définies sont avant 
tout essentielles. B. L. F. 

GRAVELIXES. La ville de Grave- 
lines est située à l’une des extrémités de 
la Morinie , distante seulement d’un 
quart de lieue des flots de l’océan, à l’em- 
bouchure de la rivière d’A'a , à S lieues 
de Calais , 5 de Dunkerque et 7 de S‘- 
Omer. Longitude, 19 degrés 47 minutes; 
latitude, 60 degrés 59 minutes. Son ter- 
rain, marécageux, entrecoupé de canaux, 
-en a rendu long-temps l’accès difficile, 
et ses premiers habitants , dans les temps 
les plus reculés , ont été de pauvres pê- 
cheurs. La fondation de Gravelines est 
attribuée généralement à Thierry d’Al- 
sace, comte de Flandre, en 1 1 47, qui la 
construisit autour d’une chapelle édifiée 
en l'honneur de saint Willebrod vers 16 
vu' siècle. — La ville de Gravelines passait 
déjà pour opulente à l’époquede la bataille 
de Bouvines; cependantl’on prétend qu’en 
1211 elle avait été saccagée par les Fran- 
çais. Elle fut en proie , pendant le xiv» 
siècle, aux calamités les plus affreuses. 
D’apxès le traité de Brétigny , le ter- 
ritoire maritime depuis Calais jusqu'au 
fil de la rivière d’Aa devant Graveli- 
nes fut cédé parla France à l’Angleterre; 
mais, en 1377, Philippe-le-Hardi, duc de 
Bourgogne, reprit Gravelines , qui ne se 
défendit pas. En avril 1383, Henri de 
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Spenser, évêque de Norwich, s’empara 
de Gravelines, dont il rançonna les habi- 
tants , qui n'étaient encore que de pau- 
vres pécheurs. Forcé plus tard de s’y ré- 
fugier avec les débris de son armée , « à 
leur départ, ils boutèrent le feu dedans et 
fardèrent toute. » — Au commence- 
ment du iv* siècle , le duc de Bourgo - 
gne guerroyait avec les Anglais. Le 
comte Walerand de S l -Pol, qui croi- 
sait dans les eaux de Gravelines, ayant 
capturé plusieurs vaisseaux anglais, se 
vit bientôt attaqué dans cette place, où 
il s'était retiré avec une poignée de bra- 
ves, et, contraint de céder, après une dé- 
fense désespérée , aux forces supérieures 
de la nation qu’il avait humiliée. A la 
nouvelle de la perte de ce boulevard de 
ses possessions en Flandre, Philippe- 
le-Ilardi s'empressa de rassembler ses 
hommes d’armes et de reprendre Grave- 
lines , qu'il garnit alors de fortifications 
plus solides , et qu’il se plut à embellir. 
En 1428 , Charles-Quint y fit construire 
un château et plusieurs bastions aux frais 
des étals de Flandre. Les chroniqueurs 
flamands considérèrent dès celte épo- 
que Gravelines comme une forteres- 
se nouvelle et capable d'arrêter les cour- 
ses des Français. — En 1448, le ma- 
réchal de Thermes vint mettre le siège 
devant Gravelines; ses troupes avaient 
pillé et dévasté les cantons littoraui. 11 li- 
vra devant celte ville une bataille contre 
les Espagnols, commandés par le comte 
d'Egmont , dont l'issue fut désastreuse 
pour la France, et détermina les condi- 
tions sévères de la paix de Cateau- 
Cambrésis. — En 1410 et en 1481, 
la reine Elisabeth et puis le prince d'O- 
range cherchèrent vainement à se rendre 
maîtres de Gravelines par trahison. — 
En 1620, le 18 février, l'amiral Tromp 
battit l'escadre espagnole près de Grave- 
lines; le 16 juin 1644, Gaston, duc d’Or- 
léans, ouvrit la tranchée devant Graveli- 
nes ; la résistance fut énergique, mais l’at- 
taque plus vive encore ; la place capitula 
le 28 juil. suivant.’Le dernier héritier du 
nom de Bayard y périt dignement, ainsi 
que Maltus, qui avait importé de la Hol- 


) GRA 

lande en France Part de jeter des bombes. 
—-L’archiduc Léopold reprit Gravelines, 
le 1 8 mai 1642, aprèsunsiége de 37 jours. 
— Le 28 mai 1644 est inscrit au nom- 
bre des jours néfastes dans l'histoire de 
Gravelines. A onze heures du matin , le 
feu prit aux poudres enfermées dans le 
château par l’imprudence de quelques 
ouvriers couvreurs. Ce déplorable acci- 
dent endommagea considérablement les 
principaux édifices de la cité, ainsi que ses 
fortifications. Le château, situé près de 
la place, sauta entièrement avec une 
quantité énorme de munitions de guerre. 
Le 30 août 1648 , un siècle après la dé- 
faite du maréchal de Thermes , Graveli- 
nes, qui avait été canonnée pendant un 
mois environ, ouvrit ses portes au maré- 
chal du la Ferté.Ce fut le premier siège 
que Vauban conduisit en chef. Depuis 
le traité de paix des Pyrénées, Graveli- 
nes est toujours restée au pouvoir de la 
F'rance. — Philippe-Auguste, Louis XIV, 
Louis XV, Napoléon ont successivement 
visité Gravelines. Durant son séjour dans 
cette ville, l’empereur, comme Vauban, re- 
connut les avantages et 1a nécessité de son 
port. — En 1114, Baudouin Vil, comte de 
Flandre, commença l'ouverture d'un ca- 
nal à Watten ; Thierry et Philippe.d'Al- 
sace , ses successeurs , continuèrent ces 
immenses travaux jusqu'à la mer ; de là 
le nom de Gravelines, puisqu'en flamand 
gravtn signifie creuser, et luighe, comte. 
Alors l'Aa, prenant un libre cours, y forma 
un port assez considérable. On pratiqua 
le premier canal de S‘-Omer à Graveli- 
nes, sous Robert I* r , comte d’Artois. 
Sans les écl uses de Gravelines et de W at- 
ten , les eaux iraient gagner la grande 
place de S l -Omer. Philippe II avait re- 
pris le projet conçu, vers 1370, par le duc 
de Bar , de former un canal droit de la 
ville à la mer ; en 1 637, ces travaux furent 
continués avec une nouvelle activité sous 
Philippe IV, qui ht construire une grande 
écluse qui avait 44 pieds de largeur. Ce 
vaste bassin fut détruit par le duc d’Or- 
léans en 1644. L’Aa reprit immédia- 
tement sun ancien cours, elle pays con- 
tinua d’ètre submergé. La grande écluse 
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de Vauban est de I C99. On tarda ensuite 
78 ans avant de songera rétablir un ca- 
nal qui devait procurer à la France les 
mêmes avantages dont on avait cru de- 
voir jadis priver l'Espagne. Le gouver- 
nement ayant enfin pris en considération 
le mémoire urgent de M. Daver-Doing, 
l'un des citoyens les plus distingués de 
Gravelines , quelques mille hommes ac- 
célérèrent en 1739 un rétablissement si 
avantageux au commerce et à l'écoule- 
ment des eaux. — « I.e port de Graveli- 
nes est formé parla nouvelle embouchure 
de l’Aa , qui débouche à mer basse par 
l’écluse Vauban , côtoie le glacis de la 
place, cl se dirige ensuite vers la mer, 
du sud-est au nord-ouest , dans un canal 
rectiligne de 1,800 toises, u Ce port offre 
un asile assuré , de préférence aux autres 
ports de la Manrhe, aux navires battus 
par la tcinpèlc, ou se retirant devant l'en- 
nemi en temps de guerre. — Depuisquel- 
ques années , l'attention a été vivement 
excitée sur le port de Gravelines, et son 
importance commerciale et militaire est 
universellement sehlic aujourd’hui. De 
1831 à I.H3C , l'on a dépensé pour le port 
de Gravelines 172,000 francs ; l’on y 
a fait une réparation majeure au com- 
mencement de février 1835 ; et l'exécu- 
tion de travaux réclamés par l'adminis- 
tration départementale, appuyée du zèle 
et du talent de M. de Lamartiuc, per- 
met de se livrer désormais!) l'espoir fondé 
d'une restauration complète du port de 
Gravelines, si nécessaire pour éviter à 
la contrée des inondations menaçantes. 
— La châtellenie de Gravelines était pas- 
sée par alliance en 1213 dans la maison 
de Guisnes; elle retourna à la Flandre 
dans le siècle suivant : transmise ensuite 
aux ducs de Bar et aux comtes de Saint- 
Pol , elle passa dans la maison de Bour- 
bon , et revint enfin à la couronne. — 
Le commerce des laines anglaises et ce- 
lui des vins était immense à Gravelines, 
dans le nu* el le xiv* siècle. Sa principale 
industrie est encore la pèche du hareng 
et de la morue. Son commerce consiste 
en outre en bois et productions du nord. 
Son octroi est d’uii rapport de 1 9,000 
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francs. L’ouverture de sa foire a lieu le 1 5 
août, et dure 9 jours. C’est aussi l'époque 

de sa kermesse. — La population~ac- 
tuelle de Gravelines est de 4,193 âmes, 
a Ses habitants sont renommés pour leur 
politesse. Les marchands ne trompent 
point les acheteurs ; les aubergistes ne 
rançonnent point les voyageurs.... » — 
Autrefois, le séjour de Gravelines était 
très mal sain ; mais il n'en est plus de mê- 
me depuis le nettoiement des canaux et le 
dessèchement du Uc des Moères et des 
eaux croupissantes. — lise trouvait jadis à 
Gravelines un hôpital , un couvent de 
récollets, des soeurs noires cl une institu- 
tion de clarisses anglaises. L’église pa- 
roissiale de Saint- Willcbrod fut forte- 
ment endommagée pendant le siège de 
1644 , mais elle fut respectée il celui de 
1658 ; sa flèche a été renversée en 1800 
par un ouragan terrible. L'église a été res- 
taurée en 1824 et en 1833, et sa nouvelle 
tour sertde phare aux marins. Louis XIV 
avait pris la résolution défaire de Graveli- 
nes une des clés de l'état, et avait chargé 
Vauban de rédiger le projet des ouvra- 
ges. Cet illustre ingénieur, ainsi que le 
chevalier de Ville, y firent exécuter des 
travaux de la dernière perfection. Inac- 
cessible du côté de la incr et avec la fa- 
cilité d’inouder à volonté le terrain envi- 
ronnant par l'admirable position des éclu- 
ses, Gravelines peut être défendue avec 
une garnison de trois mille hommes et 
soixante bouches à feu. — Gravelines est 
aujourd'hui une fort jolie petite ville ; 
ses rues sont belles et bien percées , les 
places publiques fort agréables ; l'arse- 
nal peut contenir 8,000 fusils; les case- 
mates sont presque neuves , d’une bonne 
distribution et d'une superbe tenue. Son 
école d'enseignement mutuel est en voie 
de prospérité. — Ses armes sont : d’nr,au 
lion de sable, à la bordure de gueules. 
— Il se trouve , dit-on , à la mairie de 
celle ville de» archives précieuses pour 
l’histoire locale. — Gravelines est la pa- 
trie de Pierre de Ligne, de Jean Lheu- 
reux , dit Macarius, de Pierre Lansellius, 
de François Gautran , écrivains savants 
du xvi* et du xvn* siècle, et de M. Ri- 
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vière, membre du conseil des cinq-cents 
et du corps légistatif. N. Pins. 

GRAVELLE. La composition de l’u- 
rine varie à l'infini, mais ce liquide con- 
tient ordinairement beaucoup de matières 
solidifiablcs , entre autres de l'acide uri- 
que et des phosphates terreux. Ces ma- 
tières, dont plusieurs se précipitent sous 
nos jeux sur les parois des vases oit l’u- 
rine est recueillie, se précipitent quelque- 
fois de même dans les différentes parties 
des voies urinaires, s’y agrègent, s’y 
agglomèrent, et finissent pàr devenir des 
concrétions déformé, de volume, de 
couleur et de densité très diverses. Les 
concrétions dont nous parlons portent le 
nom de graviers , tant qu’elles sont pe- 
tites , et celui de pierres dès qu'elles ont 
acquis certaines dimensions , la grosseur 
d'une noisette , par exemple. La présence 
de graviers dans les voies urinaires est ce 
qu'on appelle la gravelle , et l'existence 
d’une ou plusieurs pierres dans ces mê- 
mes voies constituent la maladie de la 
pierre, , ou simplement la pierre. Traiter 
de la gravelle, voilà notre lâche ici. 

Causes. 

Tout ce qui retarde la marche de l'u- 
rine doit favoriser la précipitation de ses 
éléments concrescibles. Aussi la paraly- 
sie de la vessie, l'engorgement de la pro- 
state et les (rétrécissements de l'urètre 
sont-ils classés au nombre des conditions 
qui prédisposent àlagravelle. L’habitude 
de garder long-temps les urines dans la 
vessie, de ne point écouter le sentiment 
qui nous avertit du besoin de les émettre, 
est une autre cause qui opère dans le mê- 
me sens et de la meme manière. Il eu est 
encore ainsi du repos, du séjour pro- 
longé au lit et de toutes les circonstances 
oit les reins sont dans une position déclive 
cl constante. Voyez les graveleux : ils 
sont puurla plupart replets et peu agiles; 
ils se livrent rarement aui exercices du 
corps. — Tout ce qui tend à rapprocher 
les urines, à les rendre moins aqueuses, 
plus chargées, plus épaisses , semble de- 
voir Contribuer au même résultat. Ici se 
rangent : l'âge mûr , la vieillesse , la di- 
minution de ia quantité d'eau prise en 
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boisson, l'augmentation forcée de la tran- 
spiration cutanée, de l'exhalation pul- 
monaire et des sécrétions intestinales ; 
par conséquent, une alimentation échauf- 
fante , l'usage abusif des vins et des li- 
queurs alcooliques , l’emploi répété des 
purgatifs, des sudorifiques ; en un mot, 
toute excitation forte et prolongée des 
organes qui sont en solidarité d’action 
avec les reins. — L’alimentation animale, 
en faisant dominer dans le sang l'aiote , 
élément principal de l'acide urique , tend 
à rendre cet acide surabondant dans l’u- 
rine, et à déterminer sa précipitation sous 
forme de sable et de gravier ; de même , 
l'emploi trop fréquent de l’oseille comme 
nourriture , en introduisant beaucoup 
d'acide oxalique dans le sang , amène la 
formation du gravier d’oxalate de chaux. 
— Viennent ensuite des dispositions in- 
dividuelles qui tiennent à la vie, des idio- 
syncrasies, des particularités d'organisa- 
tion, dérivées ou indépendantes de l’héré- 
dité, et dont la manière d’agir , pour fa- 
ciliter la gravelle, est lout-à fait incon- 
nue. La fréquence moindre de la gravelle 
chez la femme s’explique jusqu'à un cer- 
tain point par la différence de son ré- 
gime comparés celui de l'homme. — On 
a cru long-temps que les concrétions la- 
pidiformes des fruits, notamment des 
poires , pouvaient produire des calculs : 
c'est une erreur que les chimistes moder- 
nes, Vauquelin entre autres, ont com- 
battue victorieusement, llsontdémonlré, 
en effet , que ces prétendues pierres sont 
composées, non point d'acide urique ou 
de sels calcaires, comme on se l'imagi- 
nait, mais bien d'amidon et d'une ma- 
tière ligneuse , semblable à celle de l’ar- 
bre qui produit le fruit. Les eaux séléni- 
teuses ne contribuent pas davantage au 
développement de la gravelle; loin de là, 
elles se montrent préservatrices de celle 
affection. 

Symptômes. 

La plupart des graviers paraissent se 
former dans les reins ; mais ils peuvent 
se former , et surtout se trouver , dans 
les divers points des voies naturelles ou 
accidentelles de l’urine. Or, comme leurs 
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( flTelt varient suivant le* parties qu’ils oc- 
cupent , il devient nécessaire de les étu- 
dier dans chncune d’elles. — Quand les 
graviers siègent dans les reins , ou , ce 
qui a lieu le plus souvent , dans les cali- 
ces et le bassinet, ils déterminent d'or- 
dinaire une sensation d’engourdissement, 
de fourmillement , de faiblesse ou de 
douleur dans la région lombaire. Celte 
sensation est parfois très vive, et d'autres 
fois elle eiiste h peine. On la réveille , 
dans ce dernier cas, chez quelques sujets, 
en pressant les reins d’avant en arrière , 
ou de dehors en dedans, avec la main 
portée sur les parois abdominales. Il y a 
souvent , en même temps , des besoins 
fréquents d'uriner , une rétraction du tes- 
ticule correspondant au rein affecté , et 
une sensation de douleur ou de simple 
chàlouillement à l’extrémité du gland. 
Cette sensation peut être portée au point 
de faire illusion sur le siège du corps 
étranger. Il n'est pas rare de voir des 
traces de sang dans les urines des per- 
sonnes qui ont un ou plusieurs graviers 
dans les reins. C'est surtout après un 
exercice violent et prolongé à pied , à 
cheval , ou dans une voiture mal suspen- 
due , que ce signe se présente. Quelque- 
fois , au lieu de sang , c'est une matière 
pnriforme que l’on trouve dans les urines; 
mais cela n’arrive guère qu’à la suite de 
douleurs constamment renouvelées. Un 
phénomène qui se présente plutôt et plus 
souvent, c’est un vomissement de matiè- 
res d'abord muqueuses , glaireuses , puis 
bilieuses. Les liens par lesquels les reins 
sont unis aux autres viscères abdominaux, 
et particulièrement à l'estomac , rendent 
assez compte de ce fait. Il en est de même 
de l'accélération du pouls, qui a lieu lors- 
que les douleurs sont aiguës. Il y a par- 
fois des crampes aux extrémités inférieu- 
res , et principalement aux jambes. Le 
malade ne peut marcher ni rester debout; 
il éprouve à tout instant le besoin de 
changer de position. Le malaise, l'agita- 
tion , l'insomnie , la diminution et même 
la suppression des urines, sont des symptô- 
mes que l'on observe fréquemment. — 
Du sable seul , amassé en une certaine 
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quantité dans les reins , les calices et le 
bassinet, peut produire ces mêmes effets, 
à la vérité avec une intensité moindre. 
Quand le graviers’est engagé dans l’ure- 
tére , les douleurs deviennent ordinaire- 
ment plus vives; elles longent ce conduit 
et se propagent de haut en bas , et de de- 
hors en dedans jusqu’à la vessie. Le ma- 
lade a quelquefois le sentiment d'un corps 
étranger qui descend vers cet organe. Il 
est par moments très agité ; il ne peut 
rester levé ni couché; il se tourne et se 
retourne dans son lit, ou même s’étend 
et se roule par terre. — A la vessie , le 
gravier gène peu, et presque toujours le 
calme succède à son arrivée dans ce ré- 
servoir. Toutefois, le corps étranger peut 
y manifester sa présence par des douleurs; 
mais celles-ci n’ont guère lieu que dans 
le moment où la vessie vient de se vider 
complètement. Quelquefoisaussi, le corps 
étranger se présente an col de cet organe 
et trouble le cours de l’urine. Dans l'u- 
ritre, le gravier produit des effets divers 
suivant son volume et sa forme , suivant 
le diamètre naturel du canal, et surtout 
selon qu'il existe ou non des rétrécisse- 
ments. Le gravier est-il petit? le canal 
est-il large? le corps étranger parcourt 
avec facilité toute l'étendue du conduit 
excréteur; et, s’il s’arrête quelque part, 
c’est ordinairement au méat urinaire , où 
il gène ensuite plus ou moins le cours 
de l'urine. Lorsque les conditions con- 
traires existent , le gravier peut s’arrêter 
dans divers points du canal , et en parti- 
culier dans la portion prostatique, ce 
qui arrive assez fréquemment ; dans le 
bulbe, ce qui est plus rare; dans le gland, 
ce qu'on observe le plus souvent , et or- 
dinairement, dans ce cas, il rend difficile, 
quelquefois même impossible, la sortie 
de l'urine. En même temps, le gravier, 
surtout s’il est irrégulier, anguleux , peut 
irriter la membrane muqueuse de l’urè- 
tre, la rendre douloureuse , la faire sai- 
gner et produire une urétrite intense , 
avec sécrétion purulente. Enfin, un gra- 
vier dans un canal naturellement large , 
mais rétréci accidentellement, peut ame- 
ner une rétention d'urine instantanée et 
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complète. J’ai observé ce fait plusieurs 
fois. — Les graviers de la prostate sont 
souvent multiples , et parfois très nom- 
breux ; j’en ai recueilli jusqu'à soixante 
sur le cadavre d’un vieillard. Ils s’an- 
noncent par un sentiment de pesanteur 
au périnée et d’irritation dans la région 
prostatique de l'urètre. La présence de 
graviers dans le prt'puce est rare : elle 
ne peut guère avoir lieu que dans le cas 
où un phimosis naturel ou accidentel ap- 
porte beaucoup de gène à la sortie de 
l'urine. 

Diagnostic. 

Souvent obscur dans les reins, les ca- 
lices, le bassinet , les uretères et la pro- 
state, ce diagnostic peut l’être encore 
dans la vessie et même dans l'urètre ; 
j’en ai eu plusieurs fois la preuve. — 
Lorsque les circonstances commémorati- 
ves et les symptômes présentés par un 
malade font soupçonner qu’il y a un gra- 
vier dans 1a vessie , on peut chercher à 
en constater l’existence , en perlant un 
instrument métallique dans cet organe. 
Pour cela, on se sert ordinairement d'une 
sonde d'argent ; plusieurs fois, j'ai em- 
ployé dans ce but le brise-pierre de M. 
Jacobson -, aujourd'hui , je préféré le mien, 
que j'ai le soin de prendre de très petite 
dimension. Ces deux instruments, et sur- 
tout le dernier, saisissent avec facilité 
les graviers que la sonde a peine à faire 
sentir. Ce n’est pas que même une sonde 
de gomme élastique ne puisse faire re- 
connaître qu’il y a un corps étranger dans 
la vessie. Plus d’une fois , cc moyen 
d'exploration m’a suffi pour annoncer le 
fait. Le corps étranger fait éprouver à 
l’extrémité de la sonde un grattement 
caractéristique, mais son volume ne peut 
être apprécié de celte manière. — Dans 
l’urètre, la présence d’un gravier est 
constatée de même par une sonde d’ar- 
gent et par un stylet métallique ; il in’est 
arrivé souvent de la reconnaître avec une 
sonde ou une bougie de gomme élastique. 
Dn autre instrument qui peut servir à 
cette exploration , c’est une bougie de 
cire ; elle passe sur le corps étranger , se 
laisse entamer par lui, et, à sa sortie, on 
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la trouve éraillée, suivant sa longueur, 
dans une étendue plus ou moins grande , 
selon la profondeur à laquelle le gravier 
est placé. Ce moyen d’exploratiou est sur- 
tout utile pour constater la présence des 
graviers dans la prostate , parce que leur 
petitesse etleurcbatounement s'opposent 
souvent à ce qu'ils se fassent sentir par le 
toucher médiat. Cette fixité favorise , au 
contraire , leur action sur la bougie de 
cire ; c’est même là un des éléments prin- 
cipaux du diagnostic différentiel de la 
gravelle prostitique. Un autre élément 
de ce diagnostic se trouve dans la dispo- 
sition physique des graviers dont il s'a- 
git : ils ollrent ordinairement des facettes 
régulières, séparées par des arêtes; d'au- 
tres fois, ils sont arrondis et terminés en 
pointes, en forme de bouteilles de caout- 
chouc ; c’est ce qui a lieu souvent quand 
chacun d'eux est logé dans une cavité par- 
ticulière. 

Pronostic. 

En général , la présence d’un gravier 
dans les voies urinaires ne constitue pas 
une maladie bien grave par elle-même. 
Quand cc gravier n’est pas très gros et 
que les voies sont libres , il sort le plus 
souvent en peu de jours , spontanément, 
ou sous la seule influence des boissons et 
des autres moyens de l’hygiène. Cepen- 
dant , j’ai vu cher un de nos praticiens 
un gravier rénal d’à peine deux lignes de 
diamètre , mais anguleux et très dur , 
exiger des soins assidus , et même la sus- 
pension de l’exercice de la médecine pen- 
dant près d’une année, sans qu'il y eût 
aucun rétrécissement, aucun obstacle ap- 
préciable à la marche du corps étranger. 
Malheureusement , un gravier est rare- 
ment seul ; presque toujours , il est ac- 
compagné ou suivi de plusieurs autres , 
et souvent d’un très grand nombre. A lors, 
il est à craindre que ces graviers ne sor- 
tent pas tous, et qu’il yen ait qui , sé- 
journant quelque temps, soit dans les 
reins , soit dans les uretères , près de la 
vessie , soit dans la vessie elle-même , 
soit enfin dans l’urètre , grossissent et 
forment des calculs plus ou moins volu- 
mineux: Il n’est pas rare même de voir 


GU A ( 

des pierres exister cher, des personnes qui 
n'ont rendu que du sable avec les urines. 
Sons ce rapport , la gTavelle est une ma- 
ladie qui demande beaucoup d'attention, 
et qu’il faut se garder de jamais négliger. 
Remarquez ensuite que les graviers et 
même le sable, en s'amassant dans une 
uretère , peuvent y arrêter le cours de 
l’urine et donner lieu par-là à des acci- 
dents fort graves. Dans le trajet d'une 
fistule , les graviers deviennent un obsta- 
cle à la guérison de celle-ci. 

Traitement. 

Le traitement de la gravelle varie sui- 
vant qu’elle existe seule ou qu'elle est 
compliquée d’inflammation , de rétrécis- 
sement des voies urinaires , et aussi sui- 
vant que le corps étranger siège actuel- 
lement dans telle ou telle partie de ces 
voies. Mais , en général, tout ce qui con- 
tribue à étendre les urines , à les rendre 
abondantes, est très utile contre celte ma- 
ladie, tant pour la prévenir que pour la 
combattre. Ainsi, l'eau froide, l'eau de 
chieiylent , l’eau de pariétaire , l’eau ni- 
trée , l'eau chargée d'acide carbonique , 
l'eau de Contrexevillc, la bierre, le cidre, 
le vin blanc très étendu d'eau , convien- 
nent parfaitement. Il en est de même des 
bains simples , pris tièdes , et surtout à 
une température basse , ainsi que des la- 
vements de même nature conservés le 
plus long-temps possibles. Le lait, les fruits 
et tous les aliments qui contiennent beau- 
coup d'eau , le melon, par exemple , sont 
également appropriés aux graveleux. La 
station et un esercice modéré paraissent 
aussi favoriser la sortie du corps étran- 
ger, et par-là devoir être fort utiles, lise 
présente ensuite des indications spéciales 
qui dépendent du siège du gravier, de 
sa nature et des maladies qui en compli- 
quent l’existence. — Tant que le gravier 
est dans les reins, les bassinets , ou les 
uretères , les moyens mécaniques n'ont 
pas prise sur lui : cependant, des frictions 
sèches, faites dans la direction que doit 
suivre le corps étranger , ont paru quel- 
quefois en favoriser la progression. — A la 
douleur et aux autres accidents inflam- 
matoires de la gravelle dont il s’agit , on 
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oppose les saignées générales, les appli- 
cations de sangsues , les ventouses sca- 
rifiées, les cataplasmes émollients et nar- 
cotiques , les fomentations de même na- 
ture , les lavements calmants , et surtout 
les bains tièdes , et prolongés plusieurs 
heures chaque fois. Les alcalis, les car- 
bonates alcalins, et particulièrement le 
bicarbonate de soude , que nous conseil- 
lerons plus tard comme des moyens puis- 
sants de prévenir le retour de la gravelle 
dans la plupart des cas, peuvent être don- 
nés dès à présent avec quelque espoir de 
succès. — Quand le gravier est entré dans 
la vessie , et qu’il y séjourne , et surtout 
quand . après s’être engagé dans l’ urètre, 
être arrivé dans le gland ou le prc'puce, 
il y reste, il convient d’aller l’y chercher. 
On abrège par-là les souffrances du ma- 
lade, et l'on s'oppose à la formation d'une 
pierre proprement dite. La manière dont 
on procède à celte opération est une af- 
faire purement chirurgicale; elle n'est 
pas de nature à être exposée ici. — Les 
graviers de la prostate , tant qu’ils sont 
renfermés dans ce corps, restent inacces- 
sibles à nos instruments. Quand ils font 
saillie dans l’urètre et qu'ils se montrent 
mobiles, on peut en favoriser la sortie 
en les ébranlant légèrement à l'aide d’une 
bougie ou d une sonde. — Lorsque, dans 
les trajets fistuleux, les graviers sont à la 
portée des instruments, on emploie ceux- 
ci dans le but de les déplacer et de les 
extraire. Si leur application est impossi- 
ble ou insuffisante , on fait usage d’injec- 
tions émollientes et de douches de di- 
verse nature. 

Moyens de prévenir la gravelle. 

Pour prévenir la récidive de la maladie 
et favoriser la sortie du sable et des gra- 
viers qui pourraient rester inaperçus 
dans la partie profonde des voies urinai- 
res , la première chose à faire , c’est d’é- 
tendre beaucoup les urines. Dans ce but, 
on fera boire au malade chaque jour deux 
ou trois litres d'eau ordinaire , et de pré- 
férence d'une eau légèrement diurétique, 
telle que l'infusion de graine de lin, la 
décoction de chiendent , de pariétaire , 
de queues de cerises , de raisin d'ours, 
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avec ou sans addition de sel de nitre. La 
bicrre légère et les eaux chargées d'acide 
carbonique conviennent aussi. Dans le 
cas où les boissons fatigueraient l’esto- 
mac par leur quantité, on les rendrait 
.aromatiques ou bien on les frapperait de 
glace. Les bains généraux et les lave- 
ments, particulièrement les lavements 
diurétiques, seraient ici des auxiliaires 
fort utiles; ce sont là des moyens connus 
d’étendre les urines, etpar conséquent de 
favoriser la dissolution de leurs princi- 
pes solidiflables ; un autre moyen qui est 
moins connu, et qui cependant n'est pas 
moins réel, c'est l'alimentation végétale. 
Il faut, concurremment avec ces moyens 
diurétiques , employer le régime et les 
agents les plus opposés à la formation des 
éléments de la gr&velle. A cet effet , on 
recherchera la nature des graviers qtfon 
aura recueillis, en s’aidant de leur exa- 
men physique , et surtout en s'éclairant 
par leur analyse chimique. — Il est utile, 
la théorie et l'expérience s’accordent pour 
le dire, que les malades qui ont rendu 
de V acide urique en gravier, ou même 
en sable, évitent autant que possible les 
viandes noires, de même que le poisson, 
les œufs et les coquillages , cl qu'ils sui- 
vent un régime végétal ; ce régime con- 
vient encore contre la gravclle lorsqu’elle 
est formée de phosphate île chaux seul , 
de phosphate de chaux et de magnésie , 
ou de phosphate arnmoniaco-magne'sien : 
en effet, les phosphates disparaissent de 
l'urine des animaux que l'on nourrit avec 
des substances non azotées. Les graviers de 
carbonate de chaux demandent un ré- 
gime, sinon opposé, du moins différent ; 
les viandes doivent dominer dans l'ali- 
mentation ; les calculs des animaux her- 
bivores sont composés presque exclusi- 
vement de carbonate de chaux. Dans les 
cas de gravier A'oxalate de chaux , il 
faut éviter l'oseille et tous les aliments 
qui contiennent de l'acide oxalique , 
comme les pois chiches. — Contre la gra- 
vclle d'acide urique, il est bien d'appeler 
au secours du régime l'emploi intérieur 
d'un alcali ou d'un carbonate alcalin. Ce- 
lui dont on sc sert le plus souvent aujour- 
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d'hui est le bicarbonate de soude. Ce sel 
mérite la préférence, parce qu'il fatigue 
peu l’estomac, et qu'il est reconnu que l’a- 
cide carbonique favorise la dissolution 
des sels qui sont contenus dans l’urine. 
I.es eaux minérales , que l'on conseille si 
souvent et si utilement, paraissent en gé- 
néral opérer surtout comme moyens diu- 
rétiques ; dans la plupart d’entre elles, 
les carbonates sont en quantités trop fai- 
bles pour que leur usage amène la satu- 
ration complète de l'acide urique. Les 
eaux de Vichy font exception : M. Dar- 
cet l’a constaté lui-même ; mais aussi , 
elles contiennent une forte proportion de 
bicarbonate de soude. — Les alcalis et 
les carbonates alcalins conviennent en- 
core contre la gravelle d'urale d'ammo- 
niaque. Lorsque la gravelle est formée 
de phosphate de chaux , on peut , pour 
la prévenir, employer avec avantage les 
boissons chargées d’acide carbonique , 
comme l'eau de Sellz, l’eau de Vichy, 
l’eau de Contrexeville, la bierre, le cidre. 
Ces boissons conviennent sous un double 
rapport : outre qu'elles sont diurétiques , 
il est reconnu que l’acide carbonique con- 
court à la dissolution du sel dont on veut 
éviter la concrétion. — Pour éviter la 
récidive des graviers de carbonate de 
chaux, les boissons chargées d’acide car- 
bonique conviennent encore, les carbo- 
nates sc dissolvant très bien dans un ex- 
cès d’acide carbonique. — Jusqu’à pré- 
sent , les moyens de la chimie contre la 
gravelle A’oxalate de chaux ont été con- 
sidérés comme nuis. Cependant, M. le 
docteur Petit n’est pas éloigné de croire 
que les eaux de Vichy aient, dans les 
voies urinaires, une action dissolvante 
sur les graviers de cette nature. Il se 
fonde principalement sur ce qu'elles con- 
tiennent une certaine quantité de matière 
animale, et sur ce que celle-ci peut être 
attaquée par le bicarbonate de soude. — 
Pour prévenir le retour de Y oxyde cys- 
tique, le bicarbonate de soude et les au- 
tres sels alcalins, ainsique les alcalis, 
semblent devoir convenir, si l'on tient 
compte de l’abondance de l'azote dans 
cet oxyde. D'ailleurs, l’oxyde cystique 
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est soluble à la (ois dans les acides et les 
alcalis. S Égalas. 

GRA' VITATION.GRAVITÉ, GRA- 
VITER. Dans les systèmes astronomi- 
ques admis par les écoles philosophiques 
de la Grèce, la terre était stable au centre 
du monde ; et les voûtes du firmament et 
ses myriades d'étoiles tournoyaient sans 
cesse et sans repos autour d’un axe im- 
mobile qui passait par ce centre. Cette 
donnée générale, qui du reste n’était que 
l’eijircssion exacte du phénomène observé, 
et qui faisait du sphéroïde terrestre le cen- 
tre et Je but du phénomène cosmique tout 
entier, était dans une concordance parfai- 
te avec des doctrinespbilosophiquesetrc- 
ligicuses qui enseignaient que les sphères 
terrestres avaient été créées dans le but 
unique de fournir i l'homme déchu les 
conditions de son expiation, et qui , par 
conséquent, faisaient de l'espèce humai- 
ne le but définitif et le centre de la créa- 
tion. Aussi cette donnée générale 1 dut- 
elle être universellement udoptée ; cl si 
Pythagore enseigna que la terre , ainsi 
que les planètes, tournait autour du so- 
leil immobile ; si Aristarque , astronome 
de l’école d’Alexandrie, renouvela la pro- 
position de Pythagore; si Ricétas put 
avancer que la rotation apparente du fir- 
mament pouvait s’expliquer par une gi- 
ration réelle de la terre en seps inverse , 
il est évident que toutes ces propositions 
ne pouvaient et ne devaient être envisa- 
gées que comme des paradoxes brillants, 
en contradiction complète avec les for- 
mules les plus générales et les plus abso- 
lues de la philosophie des sciences, et qui 
ne commandaient même pas une vérifia 
cation rigoureuse. Aussi , la doctrine de 
Ptoloméc, qui acceptait la donnée philo- 
sophique générale, et qui expliquait mieux 
que toute autre les anomalies phénoména- 
les que présentaient les trajectoires irré- 
gulières des planètes, fut-elle cl dut-elle 
être nécessairement adoptée; et les ef- 
forts des astronomes tendirent exclusive- 
ment à faire concorder les mouvements 
apparents des sphéroïdes planétaires avec 
les mouvements que leur assignait la 
théorie, en entassant courbe sur courbe, 


épicyclesur épicycle Mais lorsqu’une 

science nouvelle , philosophique et reli- 
gieuse, eut établi que l'humanité, loin d'ê- 
tre le but définitif et le centre de la créa- 
tion, n'était en réalité que l'une des fonc- 
tions multiples de l’oeuvre de Dieu , alors, 
et alors seulement, il fut permis d'affirmer, 
comme proposition dogmatique parfaite- 
ment conforme à la science générale , 
que la terre , loin d'être le centre et le 
but du phénomène cosmique tout entier, 
n’était qu'un élément fonctionnel d’un 
système spécial ; et les travailleurs et les 
hommes de foi purent avancer hardiment 
dans la voie ainsi ouverte è la science. 
Alors Copernic put affirmer formellement 
que la terre tournoyait sur son axe et 
circulait comme tes autres planètes au- 
tour du soleil , immobile au centre du 
monde ; et celte proposition, paradoxale 
et absurde au temps de Pythagore, d'A- 
ristarque et de INicétas , recevait de sa 
conformité avec les données de la scien- 
ce générale une valeur qui en comman- 
dait la vérification immédiate. Alors , et 
alors seulement , il fut possible de con- 
cevoir que ce mouvement de la voûte cé- 
leste, flagrant pour tous les yeux, évident 
pour toutes les convictions , confirmé et 
surabondamment démontré par la tradi- 
tion universelle de l'humanité tout en- 
tière, n'était réellement qu’un phénomè- 
ne illusoire produit par une rotation de 
la terre en sens opposé. Alors seulement 
les astronomes purent avoir une foi ab- 
solue et complète dans une proposition en 
contradiction manifeste et formelle avec le 
témoignage avéré de leurs sens. Coper- 
nic put user sa vie à conquérir la démons- 
tration scientifique d'un théorème, en 
établissant que la trajectoire, eu apparen- 
ce si anomale , des planètes était parfai- 
tement régulière , et que ta précession 
des équinoxes dépendait d'un mouvement 
presque insensible dans l’axe de la terre : 
Galilée put subir la persécution au nom 
d’une conviction scientifique, et s'affer- 
mir dans sa foi en découvrant les satelli- 
tes de Jupiter et les phases de Vénus : et 
Kepler, le plus grand des astronomes , 
parce qu’il fut l’homme le plus ferme- 
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ment croyant , put consumer trente an- 
nées d'une vie miraculeusement labo- 
rieuse à découvrir une harmonie dont il 
était convaincu d’avance , et s’abîmer 
dans des calculs qui effraient l’imagina- 
tion pour démontrer des rapports de 
l’existence desquels il était d’avance cer- 
tain. Ce fut, comme l’on sait, Kepler qui 
découvrit ces grands rapports généraux 
qui servirent plus tard de base A la théo- 
rie de Newton , et qui formula les trois 
grandes lois du système du monde. I. Les 
planètes se meuvent dans des courbes 
elliptiques dont le soleil occupe l’un des 
foyers. — II. Les rayons vecteurs des pla- 
nètes décrivent des aires proportionnel- 
les aux temps. — III. Les carrés des temps 
des révolutions planétaires sont propor- 
tionnels aux cubes des grands axes de 
leurs orbites respectifs. Kepler laissait à 
découvrir la proposition générale qui 
dominait, en les synthétisant, ces trois for- 
mules secondaires.— Cependant, de nom- 
breuses découvertes avaient été faites 
dans les sciences collatérales à la science 
astronomique plus proprement dite : Ga- 
lilée avait formulé les lois de la chute des 
graves jlluyghensavait découvert les lois 
du mouvement ; Descartes avait changé 
la face des mathématiques, en appliquant 
l’algèbre à la géométrie-, Fermât avait 
posé les premières bases du calcul infi- 
nitésimal-, llook avait entrevu que le 
mouvement elliptique des corps planétai- 
res dans l’espace pouvait s’expliquer en 
admettant une force de projection primi- 
tive incessamment modifiée par la puis- 
sance attractive du soleil. Ainsi , et de 
toute part , la science marchait vers la 
découverte d’une loi générale, lorsque 
Newton, s’appuyant sur toutes les décou- 
vertes, toutes les méthodes de calcul, dont 
la science venait de s’enrichir, et pre- 
nant pour bases de son travail les trois 
grandes lois de Kepler, démontra, dans 
une œuvre admirable de méthode , de 
clarté et de puissance synthétique (la Phi- 
losophie de la nature), que ces trois lois 
donnaient comme conséquences nécessai- 
res les corollaires suivants : 1° la force 
qui maintient les planètes dans leurs or- 


bites est une puissance qui tend vers le 
centre du soleil ( l r * et î* loi ); 2* cette 
puissance les attire vers le soleil en rai- 
son inverse du carré de leurs distances 
de cet astre (t«et 2' loi ); 3° toutes les 
planètes placées è la même distance se- 
raient également attirées (3 e loi) : et alors 
il posa comme le lien synthétique de ces 
trois corollaires la formule générale de la 
gravitation universelle : " Les corps s’at- 
tirent en raison directe de leurs masses 
et en raison inverse du carré de leurs 
distances. » Au moyen de cette formule 
générale , que nos limites ne nous per- 
mettent pasd’exposer dans ses conséquen- 
ces, et dont il faut chercher les dévelop- 
pements dans les traités d’astronomie 
physique, Newton démontra que tous les 
phénomènes du mouvement des corps cé- 
lestes, les mouvements des planètes dans 
leurs orbites , leurs girations sur leurs 
axes, les mouvements de leurs satellites, 
et ceux des comètes elles - mêmes , pou- 
vaient être expliqués en admettant une 
impulsion initiale primitive , combinée 
avec la puissance attractive du soleil : que 
dans la loi de la gravitation les planètes 
devaient nécessairement décrire une sec- 
tion conique ou courbe du second ordre, 
circulaire, elliptique, parabolique ou hy- 
perbolique; et que la nature de la courbe 
dépendait de la force de projection pri- 
mitive et de la distance initiale de la pla- 
nète au soleil : que la matière aurait pu 
s’attirer suivant toute autre loi que celle 
de la gravitation ; mais que l’attraction , 
en raison directe des masses et inverse du 
carré des distances , était la seule qui pftt 
engendrer un système planétaire stable. 
Depuis Newton, le problème astronomi- 
que a pu être posé dans toute sa généra- 
lité, comme un vaste problème de méca- 
nique céleste : « étant donnés des sphé- 
roïdes de masses connues, soumis à la loi 
de la gravitation, et projetés dans l’espa- 
ce dans des directions arbitraires.avec des 
vitesses initiales données, déterminer les 
rapports de position que ces sphéroïdes 
conserveront entre eux pendant un temps 
déterminé quelconque : » problème qui 
dépasse encore de beaucoup toutes les 
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ressources de l'analyse la plus élevée, 
mais que la science humaine devra né- 
cessairement conquérir un jour, et vers 
la solution duquel elle a fait , dans ces 
derniers temps, des pas gigantesques. — 
La gravitation est donc la force inconnue 
dans son essence qui lie le satellite à sa 
planète, la planète à son soleil, et les so- 
leils mêmes entre eux dans toute l’éten- 
due de l'espace : de telle sorte que cha- 
que élément de l'univers devient fonction 
de l’ensemble ; fonction tellement inté- 
grante , tellement essentielle , qu’il ne 
peut survenir dans un seul de ces élé- 
ments une seule perturbation , si minime 
qu’elle soit , qu’elle ne se traduise dans 
toute l’immensité de l’espace par d’in- 
nombrables oscillations, dont les périodes 
et l'étendue sont proportionnelles à l’é- 
nergie de la puissance perturbatrice : de 
telle sorte que s’il était donné à l'homme 
de modifier en quoi que ce fût la trajec- 
toire du globe qu’il habile, il imprimerait, 
par ce fait- là même , une modification 
dans le système solaire tout entier. Et cet- 
te force inconnue , unique dans son es- 
sence et variée à l’infini dans ses mani- 
festations phénoménales , cette force qui 
fait graviter l’un vers l’autre ces astres 
du firmament, si gigantesques que l’or- 
bite d’Uranus ne pourrait leur servir de 
ceinture, si immensément éloignés l’un de 
l’autre qucla lumière met des siècles à tra- 
verser ladistance qui les sépare, c’est celle 
qui fait tournoyer autour de notre terre la 
lune sa eompagne.c’est celle qui revêt no- 
tre globe d’une atmosphère de vapeur, c’est 
celle qui distribue aux brins d’herbes les 
gouttes de pluie. — « Les corps s’attirent 
en raison directe de leurs masses. * Il 
suit de là que la gravité ou la pesanteur 
d’un corps devra nécessairement varier 
avec la masse du corps vers lequel il gra- 
vite : ainsi , une balle de plomb placée 
à une distance peu considérable de la 
surface de la terre graviterait vers le 
centre de cette planète avec une force 
qui lui ferait parcourir dans la première 
seconde un espace de t m. 90t , tandis 
que la même balle transportée à une mê- 
me distance de la surface du soleil tom- 


berait vers cet astre avec une vitesse de 
100 mètres pour la première seconde. Un 
homme , dont le poids moyen sur la sur- 
face de noire terre est de 75 à 100 kilog., 
placé à la surface du soleil , pèserait de 
trois à quatre mille livres, et serait écrasé 
par son propre poids ; tandis que le même 
individu transporté sur la surface de 
l’une des quatre petites planètes y pèse- 
rait à peine quelques onces , et ne par- 
viendrait jamais à se maintenir en équi- 
libre dans la position verticale. — Les 
mouvements des corps célestes , suivant 
la loi de la gravitation , sont complète- 
ment indépendants de leurs grandeurs 
absolueset de leurs distances réciproques: 
ainsi , si l’on diminuait dans un même 
rapport et les masses planétaires , et les 
vitesses de translation , et les distances 
respectives de tous les éléments du sys- 
tème solaire , l’on pourrait réduire ce 
système tout entier à des dimensions plus 
petites que toute quantité donnée , sans 
troubler un seul instant l’équiliEre gé- 
néral ou l’ordre de succession des phéno- 
mènes. La gravitation est identique dans 
son énergie et dans ses manifestations 
phénoménales, quelles que soient la nature 
intime et la structure des corps planétai- 
res; car si le moded’aclion du soleil sur la 
terre différait d’un millionième seulement 
de son mode d’action sur la lune, cette dif- 
férence déterminerait dans la longitude 
de notre satellite une variation de plu- 
sieurs secondes , et une variation d’un 
quinzième de secoude dans sa parallaxe : 
or, comme il est difficile d’admeltrc une 
identité complète de substance entre la 
planète et son satellite; comme il est im- 
possible qu’une variation telle que celle 
que nous venons d’indiquer ait échappé 
à l’observation dans l'état si parfait de la 
théorie lunaire, il faut bien admettre que 
la gravitation est identique , quelle que 
soit la substance des corps graves. Il faut 
admettre encore que la gravitation sc 
maintient identique dans son énergie , 
quelque soit le milieu à travers lequel elle 
est transmise ; car, d’une part, la stabilité 
absolue de l’état phénoménal actuc-l sup- 
pose nécessairement que les corps plat- 
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nétaircs n’éprouvent aucune résistance 
de la part des milieux qu’ils traversent , 
et par conséquent la gravitation se trans- 
met à travers le vide absolu; et d'autre 
part, l’action du soleil dans la formation 
des marées suppose que la puissance at- 
tractive de cet astre agit simultanément 
et synergiquement sur toute la surface de 
l’océan ; et par conséquent la gravitation 
n’éprouve aucune modification sensible 
en traversant toute la masse du sphéroïde 
terrestre. Il faut admettre enfin que le 
laps des siècles ne modifie en rien l’éner- 
gie de cette force; car la stabilité du sys- 
tème astronomique actuel étant le ré- 
sultat de l'équilibre des forces de projec- 
tion primitives et des attractions récipro- 
ques des corps planétaires , il est évident 
que si l'intensité de ces attractions eût 
varié fies forces de projection demeurant 
nécessairement constantes), l’équilibre du 
système tout entier eût été anéanti. — La 
transmission de la gravitation à travers 
l’espace est elle instantanée ou successi- 
ve? on , en d’autres termes , le point A 
ayant été doué à un moment quelcon- 
que d’une puissance attractive, cette puis- 
sance a-t-elle été transmise instantané- 
ment jusqu’au point B, situé comme l'on 
voudra dans l’espace, ou bien at-clle 
exigé pour sa transmission un temps ap- 
préciable, quelque minime qu’on le sup- 
pose? — Ce problème, quiaété longue- 
ment débattu, est jusqu'ici demeuré sans 
solution. Quelques astronomes ont bien 
pensé que l’accélération observée dans le 
mouvement moyen de la lune était due k 
la transmission successive de la gravita- 
tion, et le calcul avait démontré que pour 
produire un effet analogue la vélocité de 
cette transmission devait être & 0 millions 
de fois plus grande que celle de la lumiè- 
re ( 50,000,000X12,000 lieues par se- 
conde) ; mais l’on sait aujourd'hui que 
l'accélération dans le mouvement moyen 
de la lune dépend d'une cause complète- 
ment différente, k savoir, la diminution 
graduelle de l’excentricité de l’orbite ter- 
restre. Mous croyons que le problème , 
dont on a ainsi cherché la solution, est, 
par sa nature même, complètement inso- 
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lubie. On a procédé par voie d'analogie, 
et l’on a pensé que parce qu'il était possi- 
ble de démontrer la successivilé dans la 
transmission de la lumière, de la chaleur, 
du fluide électrique, la même successivi- 
té devait nécessairement exister dans la 
transmission de la gravitation : mais il est 
manifeste que l'analogie dont on a argué 
n’existe réellement pas :1a lumière, quelle 
que soit l’hypothèse que l’on adopte, est 
un corps matériel qui se meut dans l’es- 
pace, et le mouvement de la matière sup- 
pose nécessairement la successivilé ; mais 
la gravitation n'est qu'un rapport qui 
existe entre deux ou plusieurs corps iner- 
tes et libres dans l’espace absolu , rap- 
port dont nous possédons bien la formu- 
le, mais dont la nature ou l’essence nous 
est parfaitement inconnue. La formule 
newtonienne affirme seulement que le 
phénomène astronomique se comporte 
comme s'il existait réellement une force 
d’attraction , etc. , mais il ne suit nulle- 
ment de là que cette attraction existe, et 
que ce soit une entité matérielle se mou- 
vant successivement dans l’espace. 

BiLriiLD-LEFiyai. 

Gravit» d'esfrit, de caractère (v. ces 
mots). 

GRA VOIS. Ce mot vient certain- 
ement de gravier, et désigne les pe- 
tits fragments de plâtre qui n’ont pu pas- 
ser an panier , c'est - à - dire à travers- 
une espèce de crible en osier. Ces petites 
pierres, sous le nom de g ravois, sont bat- 
tues de nouveau et passées au sas ou ta- 
mis de crin. — Lorsqu'on démolit des pla- 
fonds ou autres parties de bâtiments 
en plâtre, on trie ces démolitions : les 
plus gros fragments sont conservés sous 
le nom d e plâtras, et employés pçur des 
cloisons, quelquefois pour des corps de 
cheminées ; le reste s'enlève sous le nom 
de gravois ou gravats , et les voituriers 
qui conduisent ces tombereaux aux dé- 
charges publiques portent le nom grava- 
liers — La butte des Moulins et celle de 
Bonne-Nouvelle à Paris ne sont formées 
que de gravais et autres objets de démo- 
lition. ücciiesss aîné. 

UH.VVL'RE. Ce mot vient du grec 
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graphô (je trace) ; et en effet , U gravure 
consiste à tracer un dessin quelconque , 
sur une matière dure. C'est de tous les 
arts celui qui a été exercé le plus ancien- 
nement, et on trouve encore quelques 
patères ou d’autres pièces en métal sur 
lesquelles on voit des ligures , des com- 
positions , des ornements gravés par les 
Romains , les Grecs , les Italiotes et les 
Égyptiens. On peut même citer un exem- 
ple de gravure ctaet les Hébreux, puisque 
le bonnet de leur grand-prêtre était omé 
d’une plaque d’or sur laquelle était tracé 
le nom de Dieu , Jehoi •». Mais la gra- 
vure, dans ces temps anciens, n’avait 
pas l’importance qu’elle a acquise depuis 
le milieu du xv* siècle , lorsqu'on eut dé- 
couvert le moyen de tirer épreuve d’une 
planche gravée. — Nous ne consacrerons 
ici aucun détail relatif à cette importante 
découverte ; on pourra les trouver aux 
mots Estampe , Impression et Nulle. 
Nous nous occuperons seulement dans 
cet article de faire connaître la théorie 
et la pratique des différentes espèces de 
gravures , que l’on doit séparer en trois 
divisions. — A. Geavurk in criux ou 
en taille-douce et sur métal. — B. Gia- 
vdrs en relief ou en taille d’épargne , 
soit sur bois , soit sur métal. — - C. Gra- 
vure in bas-relief ou de médailles et de 
pierres fines. 

A. Gravure en creux ou sur métal. — 
Ordinairement sur cuivre rouge , on 
grave aussi sur cuivre Jaune et sur acier. 
On a commencé d’abord par graver sur 
de petites plaques d’argent , puis ensuite 
sur étain, avant de faire usage du cuivre. 
— On doit comprendre dans cette divi- 
sion : I* la gravure au burin ; 2® la gra- 
vure à l' eau-forte ; 3® la gravure au poin- 
tillé-, 4® la gravure dans le genre du 
crayon ; S® la gravure en metto-linte ; 
6° la gravure en couleur ; 7® la gravure 
au lavis ; 8® enfin la gravure de mu- 
sique. 

B. Gravure en relief , ordinairement 
sur bois, tel que le buis ou le poirier, 
mais aussi quelquefois sur cuivre jaune 
et sur acier. 9“ La gravure à une seule 
taille ; 10® la gravure en camaïeu ; II® la 


gravure de vignettes sur cuivre jaune 
et sur acier. 

C. Gravure en bas-relief sur pierres 
fines , sur verre ou sur acier , pour frap- 
per des médailles. On ne peut , à propre- 
ment parler , regarder ces arts comme de 
la gravure ; ils tiennent plutôt k la sculp- 
ture , et peuvent être considérés , relati- 
vement à elle , comme la miniature par 
rapport à la peinture ; cependant la gra- 
vure de médaille , à laquelle appartient 
la gravure de cachet, a pu recevoir ce 
nom , parce que , de même que les gra- 
veurs en taille-douce, les artistes qui 
exercent cet art se servent, pour creu- 
ser le métal , d’outils nommés onglettes, 
qui ont quelque ressemblance avec le 
burin, mais sont plus courts, plus étroits, 
et ont un bec moins aigu. Quant à la gra- 
vure sur pierres fines , son résultat est , 
en apparence , le même que celui de 1a 
gravure de médailles; mais les moyens 
d’exécution sont tout-è-fait différents, 
puisque le seul outil qu’on emploie est 
un toUrret , avec des roues qui varient 
d’épaisseur et de dimension (v. Camée, 
Glyptique et Mébaills). 

A. Geavcee sue métal. Nous ne re- 
chercherons pas de quelle nature était le 
métal sur lequel gravaient les anciens, ni 
quelle préparation on lui donnait ; il nous 
suffira de nous occuper de cet art au mo- 
ment oh, vers le milieu duxiv® siècle, il 
devint , en peu d’snnées , un objet de la 
plus haute importance , par la découverte 
de Maso Finiguerra, qui, en 1463, 
trouva le moyen de tireF épreuve d’une 
plaque de métal qu’il venait de graver 
pour l'église de Saint-Jean de Florence. 
On peut voir les détails de cette décou- 
verte dans l 'Essai sur les nielles , gra- 
vuresdes orf ivres florentins du xv* siè- 
cle, par Duchesne atné, t vol. in-8®. 
— Comme la gravure ne s’employait 
alors que pour orner des bijoux , lea 
plaques dont on se servait étaient d'une 
très petite dimension, et le métal qn’on 
employait était l’argent , quelquefois l’or. 
Lorsque , plusieurs années après , Man- 
tegna et d’autres orfèvres gravèrent 
sur des planches plus grandes et avec 
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l'intention de tirer des épreuves qui re- 
çurent le nom d 'estampes, du mot s tant- 
pare (imprimer), on fit usage d'un métal 
moins précieux , tel que l'étain ; c'est du 
moins ce qu'on doit présumer en voyant 
des épreuves si faibles, tirées de gra- 
vures dont cependant on rencontre assez 
rarement de bonnes épreuves, ce qui 
doit faire penser quelles ont été tirées & 
petit nombre. Enfin, plus tard, c.-à-d. 
vers l'époque où vivait Marc- Antoine, 
on commença à faire usage de planches 
de cuivre rouge, ce qui a continué jus- 
qu’à nos jours , où cependant quelques 
graveurs se servent de laiton ou cuivre 
jaune. Depuis quelques années , on em- 
ploie des planches d’acier , dont on peut 
tirer facilement vingt mille épreuves , 
tandis que les planches de cuivre n’en 
donnent que trois ou quatre mille. — La 
planche de cuivre étant passée au lami- 
noir , on la coupe à la grandeur conve- 
nable cl on la plane , c’est-à-dire qu’en 
la plaçant sur une enclume , on la frappe 
à froid avec un marteau d’acier , de ma- 
nière à rendre sa fermeté égale dans 
toutes les parties , en resserrant les pores 
ou les petits trous qui peuvent se trouver 
à la surface du métal. Il faut ensuite en- 
lever avec un grattoir toute la super- 
ficie , de manière à ce que le cuivre soit 
Lien pur et qu'il ne reste ni gerçure, ni 
aucune partie oxydée ; après quoi , on 
unit la planche, d’abord avec un morceau 
de grès, que l'on passe dessus, puis après 
avec de la pierre-ponce , et enfin avec un 
charbon , ayant toujours soin de mouil- 
ler la planche peudant ces diverses opé- 
rations. — Le cuivre , ainsi préparé , doit 
rendre un son argentin, s'il n’est ni 
trop mou , ce qui l’empêcherait de donner 
beaucoup de bonnes épreuves , ni trop 
nigu , ce qui indiquerait que le cuivre 
est trop serré et trop sec, rendrait maigre 
le travail de la gravure , et donnerait plus 
de difficulté au graveur, par la casse fré- 
quente de ses pointes et de ses burins. 
Quelque soin qu'apporte le graveur au 
choix de son cuivre , encore arrive-t-il 
souvent qu’il y est trompé. — 1 . Gra- 
vure au burin . — C’est la gravure la plus 
TOM k xxn. 


ancienne et celle qui donne les plus beaux 
résultats ; cependant il est rare d'em- 
ployer le burin seul ; ordinairement on 
se contente de terminer avec cet instru- 
ment le travail préparé d'abord par l'eau- 
forte. Pour graver au burin sur une plan- 
che de cuivre préparée ainsi que nous 
l’avons iudiqué , on est dans l’usage de 
tracer légèrement son sujet avec une 
pointe , soit sur la plauche à nu , soit sur 
un vernis que l'on noircit avec do la fu- 
mée , afin de donner à l’aûl la facilité de 
mieux voir le trait qui découvre la plun- 
che. Les figures ainsi tracées, on prend 
un burin, petit barreau d’acier trempé, 
dont le bout, que l'on nomme nez ou bec , 
est coupé de biais et présente ainsi une 
pointe. Lorsqu’on veut se servir du burin, 
on le place à plat sur le cuivre, tandis qu'on 
lient dans la main le manche, qui ressem- 
ble à la moitié d'un champignon ; la ma- 
nière de tenir cet instrument , comme on 
le voit, ne ressemble en rien à celle en 
usage pour dessiner au crayon, à la 
plume ou au pinceau. Le buriu, dirigé 
par les doigts , est poussé par la paume 
de la main, qui reçoit l’impulsion du bras 
entier. Lorsqu’on veut faire une taille 
fine , la main doit rester à plat sur le 
cuivre; si ou veut gonfler la taille, on 
doit progressivement lever le poignet, 
de manière à ce que le nez du burin, 
cessant d’être horizontal, entre davantage 
dans le cuivre et fasse une taille à la fois 
plus large et plus profonde. — Quoique 
l'exécution de ce travail présente quel- 
ques difficultés pour arriver à la perfec- 
tion , encore n’est-cc pas la partie difficile 
de l'art : ce qui distingue un artiste ha- 
bile , c’est la disposition de ses tailles et 
la variété de scs travaux. 11 serait impos- 
sible, dans un article de la nature de ce- 
lui-ci , de faire connaître toutes les res- 
sources de l'art , et de montrer la roule 
que doit suivre un graveur; mais au 
moins tâcherons-nous d’indiquer briève- 
ment ce qu’il y a de plus remarquable 
dans les divers travaux de la gravure au 
burin , de faire connaître les principes 
adoptés par les maîtres , et dont il serait 
difficile ou dangereux de s’écarter.— Les 
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tailles, dans la Gravure, sont ordinaire- 
ment croisées , excepté dans les parties 
qui approchent des lumières. Quelques 
Graveurs cependant n*ont employé qu un 
seul ranG de taille; cela peut être re- 
gardé comme une singularité ou un tour 
de force, qu’on en doit pas chercher k 
imiter; il serait également fâcheux de 
multiplier le croisement des tailles , et on 
ne le fait que dans les fonds et dans quel- 
ques parties d’ombre. La manière dont 
les tailles sont croisées est loin d’ètre in- 
différente : elles doivent passer du carré 
au losange , suivant qu’on veut graver 
des pierres ou d’autres objets inflexibles , 
des chairs ou des draperies ; dans tous les 
cas , lorsqu’on croise les tailles , on doit 
tâcher d'en avoir une principale , qui soit 
placée dans le sens des muscles , si ce 
sont des'.chairs qu’on grave ; dans le sens 
des plis , si ce sont des draperies ; hori- 
zontale , inclinée ou perpendiculaire , 
suivant que la partie de terrain ou de 
monument présente une plus grande 
longueur dans uu de ses sens. Il faut en- 
core avoir soin , lorsqu’on dispose ses 
tailles dans un monument , de les placer 
suivant la perspective, et tendant au point 
de vue , afin qu'elles ne nuisent pas à 
l’effet. Les tailles ne doivent pas être 
toujours de la même force ; on les fait 
ordinairement plus fines et plus déliées 
dans les fonds et dans les demi-teintes; 
souvent même , en approchant des lu- 
mières , on les termine par quelques 
points qui semblent encore prolonger 
la taille. — Les travaux dans les premiers 
plans doivent être plus larges; cependant 
on doit éviter l’abus dans lequel on est 
souvent tombé depuis quelque temps, de 
placer sur les devants des tailles qui cho- 
quent l'œil par leur épaisseur , et qui 
laissent entre elles des blancs qu on est 
obligé de remplir par de petits moyens 
qui sont moins un principe de 1 art 
qu'une ressource pour dissimuler une 
faute. — Quoiqu’on puisse rigoureuse- 
ment se servir exclusivement du burin , 
encore est-il rare de n’employer que ce 
seul instrument ; souvent les linges , les 
plumes et le» parties les plus délicates des 


chairs sont terminées avec la pointe-sè- 
che , instrument d’acier fort acéré , dont 
la dénomination de sèche indique que 
son travail n'a pas , comme la pointe or- 
dinaire, besoin du secours d'un acide, 
(l’eau-forte), la pointe sèche se tient 
comme un crayon ; souvent elle coupe le 
cuivre aussi profondément que le burin , 
en donnant cependant moins d'ouverture 
à la taille. Enfin , dans la gravure au bu- 
rin , la plupart des travaux sont ordinai- 
rement commencés et tracés à l’aide d'une 
pointe , dont l’emploi sera indique lors- 
qu’on parlera de la gravure à l'eau-forte. 
On peut même dire que, maintenant, 
tous les graveurs au buriq préparent leurs 
travaux , et souvent même les avancent 
beaucoup , â l’aide de l’eau forte; mais , 
dans le xv* siècle , ce moyen était in- 
connu. Au commencement du xvi> siècle, 
on en faisait peu d'usage , et dans 1« 
xvn* encore , on trouve de très belles 
gravures faites avec le burin seulement, 
par Augustin Carrache, Goltzius, Sadeler, 
Bloemaert , Yillamène , Poiily , Edclinck, 
Visschcr, Paul Pontius, Vorsterman, 
llolswcrt , Masson , Mantcuil , Koullet et 
autres. — La gravure au burin étant un 
travail long, on sent bien que les mains et 
les bras posés sur la planche doivent 
user en partie le métal ; aussi a-t-on 
soin de commencer par les travaux les 
plus larges et les plus vigoureux, tels que 
les devants et les draperies, puis on s'oc- 
cupe des fonds ; enfin, on termine par les 
linges et les chairs. Souvent, dans une 
grande planche, on a soin de couvrir 
quelques parties avec du papier, ou mê- 
me avec du vernis, afin d'empêcher que 
le frottement inévitable, pendant la du- 
rée du travail, n’altère la délicatesse et la 
pureté de la taille. — 2. Gravure à Feau- 
forte. Lorsqu’on veut graver à l’eau-for- 
te, on prend une planche de cuivre pré- 
parée, ainsi que cela a été indiqué pré- 
cédemment; on la nettoie avec du blanc 
d’Espagne délayé dans de l’eau, puis, pla- 
çant de petits claux sur les bords, on la 
pose sur un fourneau où se trouve un fen 
doux; alors , prenant un vernis préparé 
exprès pour cette opération, et auquel on 
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donne le nom de vernis mou, enveloppé 
dans un morceau de soie, on le frolte sur 
toute la planche ; après quoi , laissant 
toujours la planche sur le feu , on prend 
un tampon formé de coton , également 
enveloppé dans de la soie, et on le pusse 
sur toute la planche, en frappant légère- 
ment dessus, afin que le vernis se trouve 
étendu avec une parfaite égalité. C’est la 
seule manière usitée maintenant pour 
vernir une planche ; mais autrefois on 
employait fréquemmens un vernis dur, 
dont se sont servis habituellement Callot, 
Bossoct La Belle. Cette opération termi- 
née, on retourne la plauche, on la sus- 
pend en l’air au moyen des petits étaux 
dont nous avons parlé ; puis, allumant irn 
flambeau composé de plusieurs bougies di- 
tes rnts-de-caves, on le tient au-dessous 
de la planche, afin que la fumée s'incor- 
pore dans le vernis mis en fusion par la 
chaleur de la flamme. 11 faut avoir soin , 
dans cette opération , de tenir la main 
sans cesse en mouvement, afin d’augmen- 
ter la fumée, et aussi pour éviter de brû- 
ler le vernis , ce qui aurait un grave in- 
convénient lorsqu’on viendra à faire mor- 
dre en versant l'eau-forte sur laplaucbc. 
Ces préparatifs terminés , si on veut co- 
pier un tableau ou un dessin, on doit en 
avoir fait le calque, qu’on fixe sur la plan- 
che après l’avoir rougi au revers, avec 
de la sanguine ; puis, avec la pointe à cal - 
quer, on fait un décalque sur le vernis. 
Alors, reprenant cette même pointe, for- 
mée d’une aiguille d’acier plus ou moins 
fine, pincée dans un manche de bois de 
la grosseur d’un crayon, et qu'on lient de 
même, on dessine, on copie ou on com- 
pose, suivant le goût ou la capacité de 
l’artiste qui travaille. — Dans la gravure 
à l’eau-forte, on en distingue de plusieurs 
natures : l’une, dite eau-forte de pein- 
tre, est à proprement parler cette manière 
à laquelle appartient le nom de gravure 
à l'eau-forte : elle est variée à l’infini 
dans scs moyens et dans scs résultats. 11 se- 
rait difficile H’cn présenter les principes , 
les uns se servant d’une pointe fine, d'au- 
tres d'une grosse pointe ou d’une échop- 
pe, instrument semblable à la pointe, mais 


dont le bout, au lieu d'être un cène par- 
fait, présente un triangle irrégulier, dans 
lequel, suivant la manière de le tenir, on 
trouve des pleins et des déliés ; d'autres 
variant la grosseur de leur pointe, d'après 
le travail qu’ils veulent faire; quelques- 
uns mettant un peu de régularité dans leurs 
travaux ; d'autres enfin affectant au con- 
traire de n’avoir aucune méthode, et ar- 
rivant également à l’cfTet qu’ils désirent. 
Les plus remarquables parmi les pein- 
tres qui ont gravé à l’eau-forte sont : 
Bcrghem, Paul Potier, Swancvclt, Ever- 
dingen, Henri Roos, Rembrandt, Anni- 
bal Carrache, Guido Reni, Salvator Ro - 
sa, Castiglionc , Claude Lorrain , Bour- 
don, Coypel, etc. — On doit aussi nom- 
mer parmi ceux qui se sont fait remar- 
quer dans la gravure !i l’eau-forte François 
Mazzuoli, dit Parmesan, auquel les Ita- 
liens ont attribué cette découverte, tandis 
qu’il cstseulcment le premier qui s'en soit 
servi en Italie, tandis que, d’un autre côté, 
les Allemands l’ont revendiquée en fa- 
veur d’Albert Durer. Cette question peut 
être maintcuaut résolue, mais d'une ma- 
nière assez singulière , car , au lieu de 
laisser cette invention à l’un de ceux k 
qui ort avait voulu en faire honneur, ou 
peut assurer qu'elle est due à Wcnceslas 
d'OImutz, dont il existe au liritish mu- 
séum une gravure extrêmement curieuse, 
représentant une figure allégorique et sa- 
tirique, avec la date de 1 4UG. Elle est re- 
lative aux discussions qui eurent lieu à 
cette époque entre quelques princes d’Al- 
lemagne et la cour de Rome. Cette pièce, 
que je crois unique, et qui a échappé aux 
recherches de MM. de Hcincckc , de 
Murret de Barlscb,cst extrêmement cu- 
rieuse, puisque, par sa date, elle mon- 
tre une antériorité de dix-neuf ans sur 
les gravures d’Albert Durer, 'dont la 
plus ancienne porte l’année 1515, et que 
celles du Parmésan sont encore plus ré- 
centes, ce peintre n’étant né qu’en 1 503. 
—Une autre manière, nommée eaux- f or- 
tes de graveur, est destinée à préparer le 
travail qui doit être terminé au burin. 
Elle ne présente pas autant de variété 
daos son apparence ; elle est plus régu- 
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lière ; lorsque les tailles s’y croisent, c’est 
avec un soin particulier. Suivant le goût 
de chacun , elle présente un travail plus 
ou moins avancé, mais qui ne sera jamais 
parfait que lorsqu’il sera terminé par le 
burin. Les graveurs qui se sont le plus 
distingués dans la gravure à l’eau-forte 
et au burin sont : Gérard Audran , 
Cbasteau, llollar, Desplaees, Duchange, 
Le Bas, Vivarès, Wollett, Bartholoizi.— 
Quelques graveurs ont souvent employé 
l’eau-forte seule , ou du moins ils ne se 
sont servis du burin que pour reprendre 
quelques parties qui n’avaient pas mordu 
à l’eau-forle. Dans ce cas , leur travail 
présente la liberté de la pointe, et cepen- 
dant une régularité de taille que n’offrent 
pas les eaux-fortes du peintre. On doit 
citer , comme les plus marquants dans 
cette manière de graver : Piètrc-Sanlc 
Bartoli, La Belle, Callot, Abraham Bos- 
se , Silvestrc , Chauveau , Le Poire , Le 
Clerc, Morin, Perelle, Perier, Wagner. 

Le travail de la pointe étant terminé 

sur le cuivre verni, pour que la planche 
devienne une gravure , il reste à faire 
une opération qu’on appelle faire mor- 
dre, et qui consiste à verser sur la plan- 
che de l’ acide nitrique mélangé d’eau , 
et auquel on donne le nom à' eau- forte. 
Il existe plusieurs manières de faire mor- 
dre : l’une est de placer la planche sur 
un plan incliné et de verser de l’eau-for- 
te dessus à plusieurs reprises; celte mé- 
thode est peu usitée maintenant ; l’autre 
est de border la planche avec de la cire 
molle , et de la couvrir d’eau-forte qu’on 
laisse plus ou moins long-temps, une 
demi-heure, une heure, et même trois ou 
quatre, suivant la nature du travail, l’in- 
tensité de l’aeidc et l’état atmosphérique 
de l’air; quelquefois on prend un acide 
très faible , puis on tient la planche dans 
un mouvement léger et continuel , pour 
augmenter l'effet de l'eau-forte. Enfin , 
dans tous les cas, lorsque sur In planche 
il y a des parties dont les travaux doivent 
être plus ou moins mordus, on a soin de 
retirer l’eau-fortc, de laver la planche, 
de la faire sécher et de couvrir ensuite, 
soit avec du suif, soit avec un vernis gras 


et coulant, toutes les parties qui doivent 
rester légères , tels que les ciels et les 
lointains. 11 y a telle gravure où l’on re- 
couvre alternativement des travaux jus- 
qu’à quatre et cinq fois. — 3. Gravure 
au pointillé. Quoique ce genre de gra- 
vure semble, au premier aperçu, dériver 
de la gravure dans le genre du crayon, 
et que ce nom ait été particulièrement 
adapté aux gravures qui ont été si fort à 
la mode en Angleterre à la fin du siècle 
dernier, encore doit-on dire qu’avec des 
moyens différents , long-temps avant on 
avait fait des estampes qui présentaient 
quelques ressemblances avec ces derniè- 
res, en ce que, comme celles-ci, leurs 
auteurs n'employaient aucune espèce de 
taille, et que l’effet qu'ils obtenaient n’é- 
tait dû. qu’au nombre et à l’intensité des 
points irréguliers dont ils composaient 
leurs gravures. — Les plus anciennes es- 
tampes de cette espèce sont du commen- 
cement du xvn e siècle; elles furent exé- 
cutées, soit avec le burin seul, soit par le 
mélange du burin et de l’eau-forte, et 
présentent à l’œil un assemblage de points 
ordinairement triangulaires et d’une gros- 
seur inégale. Morin, Boulanger et quel- 
' ques autres ont graté de cette manière 
des portraits et quelques sujets histori- 
ques. Un peu plus tard, on a gravé avec 
une pointe ou ciselet qu’on frappait avec 
un marteau ; cette manière a été nom- 
mée oput mal Ici. Lutma est presque le 
seul qui ait opéré ainsi, et il n’a laissé 
que quatre têtesou portraits dans ce gen- 
re. Enfin, à la hn du xvm* siècle , on a vu 
des graveurs habiles, tel que Bartolozsi, 
abandonner le burin pour se livrer exclu- 
sivementà cette méthode de pointillé, qui 
se trouva élevée presque au premier rang, 
et fut bientôt abandonnée , comme cela 
arrive à toutes les choses de mode. — 4 . 
Gravure dont le genre du crayon. Cette 
manière de graver a été inventée dans le 
dernier siècle. Quoiqu’il y ait eu alors 
quelque indécision pour savoir quel était 
réellement l’inventeur, il est maintenant 
certain que l’honneur de l’invention ap- 
partient à François, et que Demarleauxa 
perfectionné celte découverte au moment 
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de sa nouveauté, à tel point qu'il a pu 
en être regardé comme le créateur. — Le 
but de cette manière de graver a été de 
présenter aux élèves des modèles qui pus- 
sent être multipliées à un prix très mo- 
déré, comme le peuvent être les épreu- 
ves d’une planche gravée , et cependant 
offrir en même temps l'effet d’un dessin, 
avec des hachures ayant l'apparence de 
celles faites avec un crayon, et non pas 
des tailles sèches et maigres, comme le 
sont ordinairement celles du burin, lors- 
que le travail présente un grand écarte- 
ment entre les tailles. — Pour parvenir à 
imiter l'irrégularité d’un crayon passé 
sur les grains du papier , on prend un 
cuivre préparé et verni , ainsi que cela a 
déjà été dit, puis après avoir contre-épreu- 
vé le dessin que l’on veut graver, ou le 
calque qu’on en a pris, si le dessin origi- 
nal est trop précieux pour le soumettre à 
cette opération, on commence à graver; 
mais, au lieu de se servir de la pointe 
ordinaire, on emploie une pointe di- 
visée en plusieurs parties inégales, et on 
trace ainsi le contour de sa figure; on 
imite ensuite les hachures , soit avec des 
pointes de même nature, soit avec des 
roulettes, qui présentent également à 
leur circonférence des aspérités inégales. 

— Lorsqu’on a fait mordre ce premier 
truvail, on continue avec les mêmes ou- 
tils à empâter sur le cuivre lui-même, 
jusqu’à ce qu'on ait obtenu l'effet désiré. 

— Si on veut imiter un dessin aux trois 
crayons sur papier de couleur, le travail 
se fait séparémcntsdr plusieurs planches, 
dont l’une contient le travail du crayon 
rouge, une autre celui du crayon noir, et 
la troisième celui du crayon blanc; puis, 
au moyen de repères , on imprime suc- 
cessivement ces trois planches sur le mê- 
me papier. — Cette manière de graver, 
qui était employée avec succès pour four- 
nir des principes et des modèles dans un 
grand nombre d’écoles de dessin , est 
maintenant bien moins en usage. Elle 
est remplacée assez avantageusement 
par la lithographie. — S. Gravure en 
mezzo-linte. L'invention de celte ma- 
nière de graver est due à Louis Siegen, 


lieutenant au service du prtnee Robert, 
palatin, vers 1611 ; on ignore ce qui a pu 
l'amener à la découverte de ces procé- 
dés, qui, du reste, sont maintenant bien 
perfectionnés. Lorsqu’on veut graver en 
mczxo-tinte, on prend un cuivre plané 
avec le plus grand soin , et souvent on 
préfère le cuivre jaune , parce que son 
grain étant plus serré etplus fin, il résiste 
davantage et s’use moins vite. La plan- 
che étant choisie avec soin, on y 
fait faire le grain par un ouvrier, au 
moyen d’un outil nommé berceau, et qui 
ressemble à un large ciseau , dont le 
bout, au lieu d’être droit, est la portion 
d'un cercle de six pouces de diamètre ; le 
biseau de cet outil est strié de filets ex- 
trêmement fins, qui présentent à l’extré- 
mité une succession de pointes aiguës, 
qui eutrent dans la planche an moyen 
du mouvement que fait l'ouvrier en 
berçant sa main. Pour faire cette opé- 
ration avec régularité , on trace sur la 
planche, avec un crayon, des bandes per- 
pendiculaires de 9 à 10 lignes ; on passe 
le berceau successivement dans chacune 
de ces bandes, de manière à ce qu'elles 
soient toutes couvertes de points. Divi- 
sant la planche sur l'autre sens , et enr 
suite par chaque diagonale, on répète à 
chaque fois la même opération , qu'on 
recommence ensuite jusqu’à vingt fois 
de chaque côté, en variant à chaque fois 
de trois lignes le point de départ, afin 
d’éviter tes nuances que pourraient ame- 
ner des mouvements trop réguliers. 
L’épreuve qn'on tire alors donne un 
noir parfait si l'opération est bien faite. 
— Le graveur , sans vernir sa planche, 
décalque son dessin sur le cuivre même , 
après quoi il prend un instrument nom- 
mé râcloir : c’est une lame aiguisée des 
deux eôtés , avec laquelle il enlève le 
grain de la planche , d’abord en entier 
dans toutes les parties claires , ensuite 
plus légèrement dans les demi-teintes et 
les parties plus ou moins ombrées. Quel- 
quefois, au lieu de râcloir, le graveur 
emploie l 'e'barboir, barreau d'acieràtrois 
ou quatre faces, et dont les angles, moins 
aigus que celui du râcloir , offrent ua 


GRA ( Î2 ) GRA 


travail plus doux. Mais, en tout cas, dans 
les clairs purs , le râcloir ne suffit pas, 
parce qu’il pourrait lui-même occasion- 
ner quelques légères rayures, qu’on ella- 
cc au moyen du brunissoir, instrument 
d’acier très poli de la forme d'un crayon 

aplati Cette manière d'opérer, comme 

on voit, est entièrement opposée icelle 
de la gravure ordinaire, car la pointe ou 
le burin, dans la main du graveur, sem- 
ble faire l'effet d'un crayon noir sur un 
papier blanc, tandis que, dans la mezzo- 
tinle , le râcloir produit celui d’un crayon 
blanc sur du papier de couleur. — 6° 
Gravure en couleur. Ce qu'on nomme 
gravure eu couleur n’est pas , i propre- 
ment parler, une manière de graver, mais 
plutôt un procédé particulier d’imprimer 
des gravures , par le moyen desquelles 
on obtient une estampe coloriée , qui a 
l'apparence d'un tableau, d'une gouache 
ou d'une aquarelle. — C’est la mezzo- 
tinte ou la gravure au lavis qu’on em- 
ploie i cet effet , comme étant d’un tra- 
vail facile et prompt , surtout comme 
ayant plus de ressemblance avec l'effet 
du pinceau, et présentant un velouté en 
rapport avec la peinture. Lorsqu'on veut 
graver un tableau et le rendre avec ses 
couleurs , ou partage ce travail sur trois 
ou quatre planches , qui seront ensuite 
imprimées successivement sur la même 
feuille, et contribueront ainsi a la repré- 
sentation du même objet. Il est très 
important que toutes les planches 
soient d’une grandeur égale et parfaite- 
ment d’équerre. On y fait à trois ou 
quatre places des trous ou repères , au 
moyen desquels on peut les ajuster avec 
la plus parfaite exactitude. — Le calque, 
dans cetlc manière de graver, est une 
opération assez importante, et qui présen- 
te quelques difficultés, par l'obligation où 
l'en est de la répéter plusieurs fois, et par 
la nécessité d'y mettre une grande préci- 
sion. Pour y parvenir , on coupe l'inté- 
rieur d’une feuille de carton, de manière 
à ce que chaque planche puisse y être 
placée alternativement; ensuite, on fixe 
au carton un tissu clair et léger sur le- 
quel ou trace le sujet avec un pinceau 


chargé de blanc à l'huile , qu’on laisse 
ensuite sécher ; après quoi, on repasse sur 
ce trait avec du blanc délayé dans de 
l’eau- de-vie, mêlé d’un peu de fiel de 
boeuf ; alors, transportant son carton sur 
une des planches de cuivre graiué , ainsi 
qu'on vient de l’expliquer, au moyen de 
la pression qu'on exerce, ce trait s’y trou- 
ve appliqué, et on recommence la même 
opération, en ayant soin de repasser le 
trait avec le blanc pour chaque planche. 
On sent bien qu'alors elles sont par- 
faitement en rapport ensemble, et on 
grave alors ainsi qu'il a été dit dans 
l'article de la mezzo Unie. Il n’est pas 
besoin de dire qu'on n’emploie que 
les trois couleurs primitives, le bleu, le 
jaune et le rouge, leur mélange donnant 
toutes les autres; On commence par la 
planche qui doit donner le bleu, ensuite 
par celle du jaune, puis on termine par 
celle qui donnera le rouge. Lorsqu’on en 
fait une quatrième, elle est destinée à 
donner le noir. En enlevant le groin avec 
le râcloir, il faut avoir soin de ne pas trop 
approcher du trait qui forme les contours, 
afin de pouvoir les ajuster si à l'épreuve 
on aperçoit quelques différences entre 
ceux que donnent les diverses planches. 
Au reste, cette manière de graver ne peut 
jamais arriver à une grande pureté de 
dessi n . Lorsque, par les travaux ord inaires 
de la mezzo-lintc, on n'a pas donné assez 
d'intensité aux ombres, on a recours à 
quelques tailles de burin , qu’on croise 
pour donner plusde force dans ces parties. 
— Ayant fait épreuve de la planche qui 
donne le bleu , on la compare avec le 
tableau ou le dessin colorié, et si on est 
content du travail , on couvre avec du 
crayon blanc tout ce qui ne doit pas se 
retrouver sur la planche jaune , dont on 
doit s'occuper en second ; on y laisse ù 
découvert les parties qui doivent s’y 
trouver encore pour donner du vert , du 
brun, puis on y ajoute, avec le pinceau, 
toutes les parties qui , présentant du 
jaune, n’ont pas dû être comprises sur la 
première planche. Ayant terminé le tra- 
vail de la planche jaune, on tire épreuve 
des deux planches l’une sur l'autre, puis 


Digitized by Google 


CRA '(» CRA 


on s’occupe de la planche rou(je, qui est la 
troisième; enfin, on arrive à la quatrième 
planche, qui donne le noir, et ne contient 
souvent que quelques traits de force dans 
les parties les plus ombrées, sur les 
devants, ainsi que le trait d’encadrement, 
les noms des artistes et les inscriptions. 

7. Gravure au lavis. Les épreuves 

des planches gravées au lavis offrent 
quelques ressemblances avec celles qu'on 
tire des gravures en mexxo-linte; mais les 
procédés qu’on emploie dans cette ma- 
nière de graver sont si variés et si longs 
à décrire qu'il serait déplacé de vouloir 
les donner avec précision dans cet arti- 
cle. Il suffira de savoir que le trait étant 
gravé et mordu, on revemit de nouveau 
la planche, mais très légèrement et sans 
la noircir; ensuite, on met dessus de 
l’amidon en poudre, puis, avec une encre 
particulière, composée d'huile d'olive, 
d'essence de térébenthine et de noir de 
fumée, on lave au pinceau sur sa planche, 
comme on le ferait sur un papier avec de 
l’encre de la Chine, et en commençant 
de préférence par faire tous les détails. 
Cette encre ayant la propriété de dissou- 
dre le vernis, on enlève l'un et l’autre 
avec un linge fin, qu'on appuie avec 
précaution sur le cuivre, qui sc trouve 
ainsi à nu ; prenant alors une eau dans 
laquelle on a fait dissoudre du sucre et du 
savon, on mouille toute la partie décou- 
verte, puis, avec un tamis de soie très fin, 
on saupoudre partout de la résine en 
poudre , mais elle ne sc trouve retenue 
sur la planche que dans les parties cou- 
vertes d'eau sucrée; alors, on chauffe lé- 
gèrement le cuivre, et chaque petit grain 
ou résine devient un peu adhérent à la 
planche, en laissant cependant entre eux 
un grand nombre de petits interstices, 
par lesquels s'introduira l'eau-forte. Celte 
opération terminée, on borde la planche 
avec de la cire, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, puis on fait mordre. Mais il 
faut, pour celle opération , des précau- 
tions que ne demande pas la gravure or- 
dinaire. On doit avoir deux bouteilles 
A’ eau-forte de force inégale , l'une con- 
etnant un tiers d 'acide nitrique et deux 


tiers d'eau , l'autre un quart seulement 
d’acide cl trois quarts d’eau. — L’eau- ' 
forte doit rester très peu de temps sur la 
planche , c.-à-d. environ deux minutes, 
un peu plus ou uu peu moins, suivant la 
chaleur ou l'humidité de l'atmosphère; 
puis on la retire, on lave la planche , on 
la fait sécher, et on couvre avec du vernis 
ou du suif les parties qui doivent être les 
plus légères, et que l'on juge assez mor- 
dues. On verse de nouveau l’eau-forte, et 
on recommence celte opération huit ou 
dix fois. Après quoi, on nettoie entière- 
ment la planche , on la revernit encore* 
puis, avec la même encre dont on a déjà 
parlé, on lave les grandes niasses , et on 
recommence toutes les autres opérations 
déjà décrites, pour faire mordre les par- 
ties comprises dans ce nouveau travail. — 
On se sert aussi quelquefois dans celte 
gravure d'outils semblables à ceux qui ont 
été indiqués à l'article sur la manière 
de graver au crayon. — 8. Gravure de 
musique. On se sert ordinairement de 
planche d’étain pour graver la musique, 
et quoiqu’on emploie le burin pour quel- 
ques parties, la plupart du travail se fai- 
sant avec des poinçons qu’on frappe avec 
un marteau, on pourrait, en quelque 
sorte, regarder celte manière de graver 
comme une espèce de ciselure. — La 
première opération est de tracer sur la 
planche les portées , ce qui se fait au 
moyen d’une griffe que l’on appuie for- 
tement en la faisant glisser contre une 
règle; ensuite on frappe lesdivers signes 
et notes; puis avec une échoppe, on 
grave les barres, les croches et doubles- 
croches; enfin, avec un burin, on fait les 
queues des notes et les accolades. Quant 
aux paroles, lorsqu'il y en a, elles sc 
frappent aussi avec des poinçons. 

D. Gsavoee sa eelief ou de taille 
d'epakgne. La gravure proprement dite 
est celle que l'on fait en traçant en creux 
un trait, dont le bruit pourrait, en quel- 
que sorte, avoir motivé le nom qu'on lui 
donne; mais ce ne peut être là ce qui a 
fait donner le même nom à la gravure en 
taille d'épargne, qui se fait ordinaire- 
ment sur bois, et dont les tailles, au lieu 
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•l'être creusées corame dans la gravure au 
"burin, sont au contraire réaervées, et 
restent en relief , tandis qu’on enlève 
toutes les parties qui doivent rester clai- 
res, lors de l’impression. C’est donc seu- 
lement comme produisant des épreuve» 
semblables, quoique tirées par des moyens 
fort différents, que cet art a été considéré 
comme une espèce de gravure. — La gra- 
vure en creux est tellement ancienne 
qu'on en voit des traces chez presque 
tous les peuples ; la gravure en taille 
d'épargne est plus moderne : cependant 
on ne peut assigner non plus, d’une ma- 
nière précise, le pays et l’époque où elle 
fut d'abord mise eu usage; mais il est assez 
probable que le» Chinois la pratiquaient 
dans le zi* siècle. 11 est certain aussi que 
les Indiens en faisaient usage dans le xiu' 
siècle, tandis que c’est seulement dans le 
commencement du xv* siècle qu'on en 
aperçoit des traces en Europe. ; — Cette 
manière de graver est beaucoup plus lon- 
gue, plus difficile et moins agréable que 
l'autre. Elle n’a du être mise en usage que 
long-temps aprèsjelle; au contraire, l’im- 
pression en étant plus simple cl plus facile, 
o'estde cette dernière gravure qu’on a tiré 
des épreuves en premier. Sans remonter 
aux impressions sur toiles, faites par les 
Indiens, nous trouvons des épreuves sur 
]*»pier, d’un saint Christophe, gravé sur 
bois, en Allemagne , dans l’année 1*23, 
et d’un saint Bernard, gravé probablement 
en France, par Bernard Milnet en 1445, 
tandis qae, comme nous l’avons déjà dit, 
ce n'est qu'en 1 452 qu’on lit à Florence 
une épreuve sur papier de la gravure en 
creux sur métal. — La gravure en taille 
d'épargne s'exécute ordinairement sur le 
ltois ; cependant on en fait aussi sur du 
cuivre, pour des estampilles , et sur de 
l’acier pour des poinçons , des vignettes 
ou des ornements qu'ou emploie particu- 
lièrement dans la fabrication des billets 
de banque, puis pour les ornements que 
les relieurs placent sur le dos de» livres. 
— La première, c.-à-d. la gravure sur 
bois, a été d'un usage très fréquent dans 
le sv* et le xvi* siècle; pour publier des 
estampes même d’assez grande dimen- 


sion ; depuis, elle n’a plus été employée 
que pour des vignettes, des fleurons et 
des lettres grises; enfin, elle fut presque 
abandonnée vers la An du xvm* siècle. 
Elle a repris quelque faveur depuis une 
trentaine d’années, et même elle a reçu 
alors des améliorations assez notables. — . 
9. Gravure à une seule taille. — C'est 
ordinairement sur du buis qu’on exécute 
cette gravure; cependant on emploie aussi 
le poirier pour les objets de grande di- 
mension, ou dont le travail n’exige pas 
autant de finesse. Lorsque la planchedont 
on veut se servir est bien dressée et polie, 
on la saupoudre de sanclaraque, qu’on 
frotte avec un papier , de manière à 
l’introduire dans les pores du bois, afin 
qu'en dessinant , l’encre ne s’étende 
pas irrégulièrement comme sur du 
papier qui boit , et que tes traits soient 
bien nets. L’artiste alors dessine lui- 
même à la plume la composition qu'il 
veut publier. Quant à la gravure, elle 
s’exécute par des artistes d'un ordre in- 
férieur, qui , souvent même, savent peu 
de dessin , et dont le talent se borne h 
enlever toutes les parties du bois restée» 
blanches , et à laisser en saillie tous les 
traits, toutes les hachures, qu’a dessinées 
le peintre, et qui deviennent alors autant 
de tailles. — Cette opération se fait avec 
une lame longue et étroite, à laquelle on 
donne aussi le nom de pointe, et qui se 
trouve prise dans un manche rond et 
fendu par le milieusur toute la longueur : 
cette lame est fortement resserrée dans 
son manche au moyen d’une longue vi- 
role conique, qui ne laisse sortir qu’un 
bout de lame de 5 à G lignes. On se sert 
de cette pointe de diverses manières, sui- 
vant que les travaux ont besoin de pin» 
ou moins de force : ainsi, pour faire des 
hachures ou des traits délicats, et pour 
lesquels il n’est pas nécessaire de creuser 
profondément, on tient cette pointe com- 
me un crayon, en l'inclinant un peu h 
droite de la perpendiculaire; après avoir 
suivi le trait dessiné, on retourne la plan- 
che, pour suivre la hachure voisine, en 
laissant le haut de la poinle toujours lé- 
gèrement incliné vers la droite; par con- 
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séquent, l’entre-taüle se trouve enlevée, 
et le sillon triangulaire qu’elle laisse, 
quoique ressemblant à celui que forme le 
burin , n’y a aucun rapport , puisque , 
dans la gravure en tailles creuses, le sil- 
lon du burin ou de la pointe doit être 
rempli d’encre et produire les traits aper- 
çus sur l'épreuve, tandis que dans celle- 
ci, ce qu’on enlève est la partie qui ne 
doit point laisser de trace sur le papier, 
et qu’on épargne les tailles qui doivent 
marquer h l’impression. Lorsque le con- 
tour ou la taille qu’on veut tracer est près 
d’une grande partie oii il ne doit exister 
aucun travail, on sent bien que la coupure 
a besoin d’étre plus profonde, afin que, 
lors de l’impression , le papier ne puisse 
pas atteindre le fond , et produire quel- 
que tache au milieu du clair. Il faut donc, 
dans ce cas , enfoncer la pointe avec plus 
de force: alors , au lieu de la tenir com- 
me un crayou, ainsi que nous venons de 
le dire, on la prend à pleine main , en 
laissant passer le bout entre l’annulaire 
et le petit doigt, ayant toujours le soin 
de la tenir légèrement inclinée vers la 
droite. Par ce moyen, la force du coup ne 
dépend plus de celle des^loigU, mais bien 
de celle de la main et du poignet. Comme 
on ne crcnsc profondément que le con- 
tour des parties qui présentent une sur- 
face de quelque étendue, il est facile de 
concevoir que la pointe ne suffit plus 
pour enlever le bois dans l’intérieur de 
ces larges parties. Pour cette opération , 
on se servait autrefois de petits fermoirs; 
on les a remplacés par des hule- avant , 
outils d’acier à peu près semblables à une 
petite pelle à feu, dont la largeur varie 
depuis un quart de ligne jusqu'à trois li- 
gnes. Lorsque l’espace est très grand , 
on n’emploie pas ces Outils de petite di- 
mension ; on se sert de gouges, que l’on 
frappe avec uh maillet , et par cc moyen 
on enlève de grandes parties de bois. — 
Les graveurs les plus célèbres dans cette 
manière sont : Jean Springiukle , Jean 
Brosamer, Sclio'tHing , Charles Sichem , 
Salomon Bernard , Stimmer, Papillon 
père et fils , lîeugnet , etc. — Depuis 
quelques années , on a recommencé à or- 


ner les livres avec des vignettes gravées 
sur bois ; mais on a fait d’assez grands 
changements dans la manière d’opérer. 
Au lieu de graver sur des planches, sui- 
vant le fil du bois , on grave sur des tron- 
çons de bois de bout ; au lieu de pointe, 
on emploie souvent le burin , mais tou- 
jours pour enlever les entre-tailles, ain- 
si que nous l’avons eipliqué plus haut. 
C’est à l’aide de ces procédés qu’on doit 
la perfection des gravures publiées en 
Angleterre, par Nesbitt ; en Prusse, par 
Guhitz , et en France, par messieurs 
Bougon et Thomson. — On a souvent 
répété que la gravure sur bois a donné 
naissance h la gravure sur métal ; c’est 
là une grande erreur; il suffit d’avoir la 
moindre connaissance de la manière d’o- 
pérer dans ces deux espèces de gravures, 
pour être convaincn qu’il n’y a aucun 
rapport entre elles ; que, par conséquent, 
l’habitude de l’une ne peut donner au- 
cune facilité pour l’autre. Aussi ne trou- 
ve-t-on point de graveurs qui se soient 
distingués dans les deux manières. Si on 
admire les gravures sur cuivre faites par 
Albert Durer, Lucas de Leyde, Lucas 
de Cranach et autres , cc serait une er- 
reur de croire que les gravures en bois 
qui portent leur chiffre soient de leurs 
propres mains ; elles sont seulement fai- 
tes d’après leurs compositions , ou tout 
au plus d’après le dessin qu’ils ont pu 
tracer eux-mêmes sur la planche de bois. 
Ces planches ont été gravées par des ou- 
vriers qui travaillaient sous leur direc- 
tion , et parmi lesquels on peut citer Jé- 
rôme Resch, Jean Glaser, Jean Gulden- 
mund , Henri llondius, Jean de Bonn, 
et aussi un Guillaume et un Hans, sans 
aucune autre désignation. — 10. Gravure 
à plusieurs tailles. — En se servant de 
l’expression plusieurs tailles, il ne faut 
pas croire qu’on veuille parler du nombre 
des hachures, ni de leur croisement; 
mais, comme ceux qui exerçaient la gra- 
vure sur bois étaient nommés tailleurs 
de bols, tailleurs de cartes à jouer, on 
a donné le nom de taille à la planche 
même qui avait été taillée ou gravée; par 
conséquent, lorsqu’on a fait avec des 
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planches de bols des gravures en couleur, 
comme il fallait employer deux et même 
trois planches , on a nommé cette ma- 
nière gravure à plusieurs tailles , ou 
gravure en camaïeu , gravure en clair- 
obscur. On a fait en Allemagne quelques 
gravures dans ce genre ; mais c'est plu- 
tôt en Italie qu’on s'en est occupe , et on 
pense que l’invention en est duc à Fran- 
çois Mazzuoli, dit Parmesan. Le but 
qu'il s'est proposé a été d'imiter des des- 
sins lavés au pinceau -, aussi n'y a-t-il sou- 
vent que très peu de hachures dans cette 
manière de graver. La première planche 
présente toutes les parties ombrées , de- 
puis les teintes légères jusqu’aux om- 
bres les plus fortes , ayant soin d'enlever 
seulement les clairs , qui laissent par 
conséquent le papier entièrement blanc; 
la seconde planche offre les parties plus 
colorées , et la troisième , enfin , donne 
seulement les contours ou les ombres les 
plus vigoureuses , et s'imprime d’un ton 
très intense. Les graveurs les plus renom- 
més dans cette manière sont: Andreani, 
Hugues deCarpi, J. -E.Vincentini, An- 
toine Fantuzzi de Trente , B. Coriola- 
no , Burgmair, Jcghcr, qui tous ont tra- 
vaillé dans le xvi* siècle. Celle méthode, 
abandonnée , a été reprise en France , 
vers 1740, par Lesueur et autres ; elle a 
aussi été exercée en Angleterre par Jack- 
son , et à Venise par Antoine-Marie Za- 
nelti ; mais souvent, alors, on a substi- 
tué une planche de cuivre à l’une des 
planches de bois. — La méthode employée 
pour l'impression des indiennes etdes pa- 
piers peints a beaucoup de rapport avec 
celle gravure. — il. Gravure en taille 
d’épargne sur cuivre et sur acier. — 
Ces deux manières , quoique semblables 
en apparence i la gravure sur bois , 
sont exercées par les graveurs de cachets 
et les graveurs de médailles ; les uns font 
toutes ces estampilles qu’on imprime à la 
main , sur les objets qu’on veut faire re- 
connaître comme sortant de telle fabrique 
ou de telle administration ; rarement clics 
sont un objet d'art. 11 n'en est pas de 
même des vignettes gravées par M:>1. An- 
drieux et Galle, soit pour les belles édi- 


tions imprimées par M. Didot , soit pour 
les billets de banque. Des gravures de 
cette nature étant exécutées rarement , il 
n'est pas nécessaire d’entrer ici dans plus 
de détails à cet égard. Duchesse aîné. 

Conservateur dp* estampes à la 1 
Bibliothèque du Ro : . 

GRAY ( Jahk). — A la mort de Hen- 
ri VIII, F.douard, sixième du nom, mon- 
ta sur le trône à l'âge de neuf ans. Gou- 
verné par le duc de Sommerset , puis par 
le comte de Warwich , qu’il créa duc do 
Northumbcrland, il expira à l’âge de 16 
ans. Il laissait deux sœurs, Marie, fille 
de Catherine d’Aragon , et Élisabeth , 
fille d’Anne de Boleyn ; mais toutes 
deux avaient été déclarées illégitimes 
par acte du parlement. — Northumbcr- 
land profita de cette circonstance pour 
dicter au jeune monarque mourant un 
testament appelant à la couronne Jane 
Gray, petile-fillc de Marie, sœur de 
Henri VII T, qui avait épousé en secon- 
des noces un simple gentilhomme, Char- 
les Brandon, devenu duc de Suiîolk. Ja- 
ne Gray venait de s'unir avec le jeune 
Guillort , fils de Northumberland. Dès 
qu'Kdouard eut fermé les yeux, Jane, con- 
duite à la tour de Londres par son beau- 
père, fut forcée d’accepter le litre de 
reine. Des proclamations annoncèrent à 
la capitale qu’elle succédait au jeune 
roi. Alais, retirée à Norwich, Marie ayant 
réuni une armée , l’emporta bientôt sur 
sa rix-ale, et Northumberland, qui s’était 
mis à la tête de quelques troupes , se vit 
réduit à proclamer lui-même Marie com- 
me sa souveraine. Jane descendit du trône 
après un règne de dix jours. Norlhum- 
berland porta bientôt sa tète sur l’écha- 
faud; Alaric se contenta d'emprisonner 
lady Gray et son époux, mais plusieurs 
révoltes éclatèrent, et elle crut devoir 
les sacrifier aux craintes de sa politique. 
Jugés et comdantnés tous deux pour crime 
de haute trahison, le 5 novembre 1453, 
l’exécution de la sentence n'eut lieu que 
le 8 février suivant. Le sort de Jane, cou- 
pable involontaire , excita une compas- 
sion universelle , encore augmentée par 
sa jeunesse et sa beauté. Elle avait dix- 
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sept ans , et vit s’approcher sans trouble 
l'heure du supplice ; elle refusa cepen- 
dant de dire un dernier adieu à son mari, 
de peur que cette entrevue n'aflaiblît la 
force d'ame dont ils avaient besoin 1 un 
et l'autre dans ce terrible moment. Soit 
par respect pour sa royaleoriginc.soit pour 
ne pas éveiller la pitié publique, Jane 
fut décapitée dans la tour. Son esprit éga- 
lait scs charmes , et son érudition a droit 
de surprendre , à cause de sa jeunesse. 
Elle savait le latin ainsi que le grec , et 
le matin de sa mort, elle écrivit dans 
cette langue , sur une espèce de souve- 
nir, cette pensée touchante : «Si ma faute 
méritait punition, ma jeunesse, du moins, 
et mon imprudence étaient dignes d'ex- 
cuse : Dieu et la postérité me seront fa- 
vorables. » Sawt-Prospkr jeune. 

GRÈCE. Géographie ancienne et 
moderne. 

Au milieu de la Méditerranée , le na- 
vigateur s’arrête devant une terre aux 
rivages escarpés, formés de rochers gi- 
gantesques , découpant la mer en golfes 
et en baies nombreuses, projetant au loin 
trois péninsules élevées , dernières limi- 
tes du continent au midi , dominant d’un 
côté la vaste mer , planant de l’autre sur 
des groupes d’iles qui semblent autant 
de pierres blanches jetées sur un tapis de 
verdure. Cette terre , c’est la Grèce; 
mais ce n’est plus celle des temps anti- 
ques , rayonnante de beauté et de riches- 
ses, lançant au loin ses rayons civilisa- 
teurs ; c’est la Grèce , mère de la liberté, 
souillée par 15 siècles de barbarie et de 
servitude. Placée comme un lien entre 
l’Europe , l’Asie et l’Afrique , son in- 
fluence dut être grande, comme elle le 
fut en effet. Les sciences et les arts , nés 
sous le ciel brûlant des tropiques ^re- 
trouvèrent une nouvelle vie , s’y revê- 
tirent de celle grâce inimitable qui fait 
encore le sujet de notre admiration , et 
s’y développèrent pour servir ensuite de 
base à celle civilisation dont nous som- 
mes si fiers. Rayée depuis long-temps du 
rang des nations de l’Europe , la Grèce 
était tellement oubliée qu’à l’époque où 
il fallut la reconstituer, scs anciennes li- 


mites furent le sujet de graves contesta- 
tions. Cependant il ne s'agissait que de 
les fixer au nord, puisque partout ailleurs 
elle est environnée par la Méditerranée. 
Enfin , les puissances belligérantes arrê- 
tèrent que sa limite septentrionale com- 
mencerait au golfe d’Arta , qui lui ap- 
partiendrait par moitié avec la Turquie ; 
que de là elle suivrait une ligne arbi- 
traire jusqu'au fleuve Aspropolamos , 
au-delà duquel elle suivrait la crête 
de l'ancien mont OEta (appelé aujour- 
d’hui Délaka à l'ouest, cl Mauro-Vouni 
à l’est), jusqu’à l’entrée du golfe de Vo- 
lo ; que toutes les îles attenantes, les Spo- 
rades septentionalcs et les Cycladcs , lui 
appartiendraient. D'après cela, la partie 
continentale du nouvel état s'étend entre 
les 36° 22’ et 39° 10’ de latitude sep- 
tentrionale, et les 18° 24’ et 21° 46’ de 
longitude orientale du méridien de Paris; 
en y comprenant les îles , sa limite idéale 
à l’est atteint le 24* d. de longitude. — 
L’état se compose de trois parties dis- 
tinctes : la partie septentrionale ou llel- 
lade (nommée aussi Livadie), la partie 
méridionale ou presqu’île de Morée (l’an- 
cien Péloponèse), et la partie occiden- 
tale ou Archipel , groupes d’ilcs qui s’é- 
tendent à l’est des deux premières , et 
sort formés de celles de Négrcpout ou 
Eubée (anciennement R fripas), dont la 
superficie est de 4,169 kilomètres; Naxie 
( Naxos ), Amorgo ( Amorgos ), Paro [Pa- 
ros), Andro ( Androt ), Tino ( Tenos), 
Zea ou Zia ( Keos ), Thira ou Santoriu 
(T’Aéra), Milo (Mélos), Skyro, Tbcrmia 
(Kjihnos), Mykoni ( Mykonôs ), Hélio- 
dromia ou Selidromi ( Halonésos ), Si- 
phanto ( Siphnos ) , Wamphio ( Ana- 
phé) , Scrpho ( Zériphos ), Polykandro 
( Pholc'gandros) , Kimolos ou l’Ar- 
gentière ( Kimolos ) , Skopclos , Anti- 
Paros ( Oléaros j, Sikynos (Zikénos), les 
Sdili (Uélos et Rhéné ou Rhénéia, la 
grande Vélos), Iaoura ( Gyaros ou Gya- 
ra ), Nio ( los , et plus anciennement 
Phoinikê), etc. Les principales îles si- 
tuées sur les côtes mêmes sont llydra 
(Ilydria), quia 151 kit. de superficie; 
Syra (Ziros ou Zira), qui en a 137, et 
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F.nghla ou Egtno. Il serait par trop long 
de donner la mesure linéaire d'uno con- 
trée composée de parties si différentes. 
Sa superficie totale est de 18,935 kilo- 
mètres carrés , ou 3,220 lieues carrées 
de France, ainsi partagées ! Hellade, 
19,969 kil. (1,814 lieues carrées); la Mo- 
rée, 21 ,61 5 (1,42! lienes); les iles, 7,351 
(484 lieues). — L’aspect intérieur de la 
Grèce ne dément nullement l'idée qu’a 
pu en donner l'extérieur. C’est une con- 
trée âpre, couverte de chaines de mon- 
tagnes entassées les unes sur les autres , 
séparées par des plateaux plus ou moins 
élevés , constituant chacun un bassin 
particulier entièrement isolé de ceux qui 
l’entourent. De Us celte antique division 
du pays en petits états que leur faiblesse 
obligeait au système fédératif, et pour les- 
quels le gouvernement unitaire était et se- 
ra toujours un contre-sens naturel, leurs 
populations étant d'ailleurs animées d’un 
patriotisme énergique, mais rétréci, com- 
me ce qui les entoure. — De toutes parts, 
sur le continent comme dans les îles, la 
blancheur des roches indique l’abon- 
dance dès calcaires, et leur disposition 
par longues assises horizontales nous 
donne la raison de cet amour des Grecs 
pour la ligne droite qui s’harmonisait si 
heureusement avec le sol , et cet atmo- 
sphère aux ondes pures et transparcules , 
sous lequel les monuments ont un tout 
autre aspect que dans nos contrées froi- 
des et humides. En remontant plus haut, 
les monuments pélasgiques nous mon- 
trent une autre imitation de la division 
naturelle de ces mêmes roches , comme 
l’abondance des marbres explique le haut 
degré qu’avaient atteint ici la sculpture 
et l’architecture. C’est ainsi que l'étude 
physique et géologique du sol donne l'ex- 
plication des grands faits politiques et 
inoraux des peuples. La Grèce parait être 
la région de l'Europe qui a éprouvé sur 
une plus graiide échelle l’action des phé- 
nomènes volcaniques. De grandes cata- 
strophes diluviennes et ignées sont liées 
à ses premières traditions. Qu’esl-cc au- 
tre chose que scs déluges de Deucalion et 
et d’Ogjgès , que l’histoire de la flottante 
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Délos, de l’apparition subite des iles 
d’Anaphé ( Namphio ), Tbéra et Théra- 
sia?Strabon et Ovide nous ont laissé des 
descriptions remarquables de cette mon- 
tagno de 7 stades (3,917 pieds 1/2), sou- 
levée à Métbana, dans la 139* olympiade. 
Aucune des montagnes de la Grèce ne 
dépasse 2,500 mètres. Le plus haut som- 
met du Taygète en a 2,403 , et le moût 
l.iakoura (l’ancien Parnasse) 2,240. Né- 
grepont est partout hérissée de montagnes 
assez hautes pour conserver la neige toute 
l’année, ainsi que celles de l’ilc d’An- 
dros. — On aurait une idée fort erronée 
des rivières de la Grèce, si l'on prenait au 
mot les épithètes emphatiques des poètes 
et des historiens. Ce ne sont pour la plu- 
part que des cours d'eau d'une petite 
étendue , et que les chaleurs de l’été ont 
bientôt misa sec. La Houphia (l’ancien 
Alphc'e), la rivière la plus importante de 
la Moréc, qui a un cours de 1 12 kilomè- 
tres (28 lieues), égale à peine l’un des 
petits affluents de la Seine, et l’Eurotas 
(appelé aujourd’hui Iri), le fleuve royal, 
est un cours d’eau d'une dizaine de lieues 
(85 kil.) et de 25 a 30 m. de largeur. (J uant 
à l’Akhéloüs ( actuellement Aspropola- 
mo ) , le roi des fleuves, qui les surpasse 
tous, sa partie inférieure seule appartient 
à la Hellade, arrosée aussi par la llellada 
(l’ancien Sperk/iios ), le Mavro-Pota- 
mo (l’ancien Cr ’physsos), tributaire du 
lac Topolias. La Grèce ne possède aucun 
canal. L'une des seules bonnes idées 
qu'ait jamais eues INéron, celle de couper 
l'isthme de Corinthe par un canal, ne 
reçut qu’un commencement d’exécution, 
dont on voit encore quelques traces.— En 
Morée , comme sur une grande partie du 
littoral de la Méditerranée, l’année se 
divise en deux saisons bien tranchées , 
celle des pluies , dont la durée est de * 
à 5 mois , et celle de la sécheresse. La 
quantité de pluie que les eaux versent 
sur le sol peut être évaluée h un mètre, 
surtout dans les lieux exposés au cou- 
chant et au midi. Toute la portion de 
cette masse d'eau qui ne gagne pas la mer 
par le lit des rivières ou celui des torrents 
envahit la partie basse des hauts plateaux 
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de l'intérieur , et a formé ainsi presque 
tous les lacs que l’on trouve en Grèoe. 
Sans le prestige attaché par l’bistoiro à 
leurs noms, on en ferait à peine mention. 
Le seul dont la niasse d’eau soit remar- 
quable est celui de Topolias (l’ancien Ko- 
paya), en lléotie. Sa superficie est de 
114 kilomètres. Les eaux de ces lacs, 
ne trouvant aucun écoulement extérieur, 
s’en sont pratiqué un sous les mon- 
tagnes qui les environnent , et les inter- 
mittences résultant de l’obstruction de 
ces dégorgeoirs en ont fait connaître 
l’issue. L’on apprit ainsi que le Kopays 
débouchait dans les environs de Laxymi- 
na; que les eaux du Stymphale (aujour- 
d’hui Foulai) formaient l'Erasynos ; que 
celles du lac de Phonia alimentaient les 
belles sources du Ladon ; que le marais 
de Lemc donnait naissance au fleuve 
sous- marin de Dine ou de l'Anavolo, qui 
sort en bouillonnant au fond du golfe d’E- 
ginc. En faisant une large part aux chan- 
gements inévitables qu’ont dù amener les 
bouleversements, les invasions réitérées 
des Barbares suivies de la dépopulation 
du pays , et par suite de toute absence de 
culture , le dépouillement des forêts, pla- 
cées avec tant de raison par les anciens 
sous la protection des dieux , on ne peut 
cependant s'empêcher de regarder comme 
exagérés les éloges que les écrivains an- 
ciens font du climat de la Grèce. L’Atti- 
que et les îles sont les seules parties qui 
répondent h l'idée que l’on peut s’en être 
faite par leur lecture. Partout ailleurs, 
les indigènes comme les étrangers sont 
exposés à des lièvres intenses de la na- 
ture la plus rebelle , engendrées par le 
grand nombre de marais qui couvrent 
une bonne partie de la Morée et de la Hel- 
ladc. La mémoire des travaux entreprit 
pour les combattre dans leur source ne 
nous a-t-elle pas été conservée dans cette 
fiction si fine d'Hercule combattant l’hy- 
dre du marais de Lerne, ou anéantissant 
les oiseaux du Stvmphale. On sait assez 
quelle inflncnce les marais ont eue sur le 
moral du Béotien, regardé par l’Alhé- 
nien comme une espèce inférieure, et de- 
venu aujourd’hui le type du niais, bavard 


et prétentieux. Au reste , le froid apparaît 
quelquefois en Grèce avec toute l’inten- 
sité des climats plus septentrionaux, et 
la neige couvre fort long-temps les hau- 
tes montagnes. En été, la chaleur devient 
insupportable. On a vu le thermomètre 
s’élever à 40 degrés centigrade ; mais sa 
hauteur moyenne peut être évaluée è 36. 
Outre les fièvres , on est exposé en Grèce 
à quelques autres maladies particulières.’ 
Dans le bassin de la Rouphia , l'éléphan- 
tiasis afflige un assez grand nombre d’in- 
dividus. I-a lèpre est aussi très fréquente, 
et on n'y est pas è l’abri des ravages de 
la peste : celle de 1760 , qui dura 6 ans, 
a laissé de pénibles souvenirs. La popu- 
lation de la Grèce a été toujours très di- 
versement évaluée. Hume a démontré 
par de très puissants arguments le peu 
de croyance qu’il fallait attacher aux éva- 
luations extravagantes que l’on trouve 
dans Athénée et autres écrivains. La na- 
ture du pays nous semble être le plus in- 
contestable de ces arguments. D’après les 
renseignements recueillis par le bureau 
d’économie politique de Grèce, et com- 
muniqués à la société de statistique par 
M. de Roujoui, secrétaire de l'ambassade 
de France , elle s’élève aujourd'hui k 
089,000 individus, dont 378,000 pour la 
Morée, 1 64,000 pour la llellade et 1 46,000 
pour les îles. Une partie de cette popula- 
tion , occupant la péninsule du Taygète 
ou le Magne , s'est créé , sous le nom de 
ManioUs, une existence à elle. Elle s’é- 
lève 6 environ 60,000 individus , répar- 
tis dans 70 villages, reconnaissant jadis 
seulement l’autorité des zapilaties ou 
primats subordonnés à des capitainea 
qui reconnaissaient l'autorité nominale 
d’un bey, nommé par la Turquie. L’ex- 
trémité du Magne, promontoire inculte 
et couvert de roches noirâtres , est le re- 
fuge de pirates et de brigands délermi- 
nés , appelés kakovounioles , reste impur 
de la peuplade des JN'abis. Les Laliotes 
ont disparu pendant la guerre de l’in- 
dépendance. — 11 serait difficile de 
trouver un peuple moins homogène que 
les Grecs de nos jours. On dirait que 
depuis les temps héroïques , chaque gé- 
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aération a laissé son empreinte sur la 
Grèce, et chaque siècle ses moeurs. Dans 
la Hellade occidentale , le sol presque 
tout entier est cultivé par une race étran- 
gère. Le Parnasse et quelques montagnes 
de l’ouest n’ont pu sauver que de faibles 
débris de la population primitive; partout 
ailleurs anéantie complètement. La popu- 
lation actuelle, désignée par l’appellation 
générale de Valaqucs , quoiqu’elle se 
compose aussi de Bulgares et d’Alba- 
nais , a entièrement conservé le carac- 
tère chevaleresque du moyen âge , avec 
la franchise de scs vertus et le courage de 
ses vices : courage dans les combats, 
goût du pillage, hospitalité, brutalité, or- 
gueil , ignorance , manières ouvertes , 
penchant à se plonger dans les moeurs 
dissolues. Les peuples ont en vain tenté 
de réduire cette population et de la plier 
à leur tyrannie; des luttes interminables 
n’ont servi qu’à l'endurcir dans son hu- 
meur indépendante et guerrière. L’agita- 
tion où elle a vécu, l'hostilité où elle était 
continuellement avec les provinces voi- 
sines, ont affermi chez elle le règne des 
anciennes moeurs. Cette population se 
distingue de la race grecque par des ca- 
ractères physiologiques particuliers. Ce 
n’est plus cette physionomie régulière et 
Aère, qui est pour nous exprimée par le 
type antique , ce sont au contraire des 
traits bien formés, mais gros ; des char- 
pentes robustes, des corps comme ils 
conviennent à une race sobre , patiente 
et laborieuse , et, ce qui doit surprendre, 
malgréles tracasseries et l’oppression d’un 
gouvernement tyrannique, douce, bien- 
veillante et honnête. Mais ces mêmes 
hommes sont taciturnes, de dure intelli- 
gence, apathiques : toute chose à son re- 
vers. — La population du Péloponèsc pré- 
sente les mêmes traits que celle de la Hel- 
ladc , à cette différence près qu'elle est 
plus ignorante et moins honnête. La po- 
pulation des villes consiste principalement 
en émigrés, comme dans la Hellade, mais 
on y trouve un nombre considérable d’in- 
digènes qui possèdent de grandes richesses 
et boaucoup d'influence. Au physique, ils 
sont en général d'une taille moyenne, 


forts et robustes , et ont la physionomie 
très expressive. Au moral , ils sont ac- 
tifs, braves, spirituels , enjoués, aussi 
superstitieux que leurs ancêtres; mais 
leur caractère n’offre que trop de traces 
de cet état de servitude où ils ont vécu 
si long-temps. On leur reproche surtout 
de pousser à l’excès la jalousie, senti- 
ment qui a eu une influence si funeste sur 
les événements de leurs révolutions. — - 
Eu égard aux nuances qui existent par- 
tout , les femmes grecques conservent uu 
fond inaltérable de beauté commune. 
On s’aperçoit à chaque pas que l’on est 
sur les lieux où sc sont inspirés Apelles et 
Phidias. Généralement grandes , leurs 
formes sont nobles et leurs yeux remplis 
de feu. Il faut ajouter à cela beaucoup 
de vertu , un respect peu ordinaire pour 
la foi conjugale, avantages peut-être 
bien rachetés 'par un manque total d’in- 
struction , une grande superstition , une 
vanité , un orgueil , une ambition , qui 
en sont la suite nécessaire , et qui dis- 
tinguent surtout celles des hautes classes. 
Au reste , nulle conversation , rien de 
cet enjouement, de cet esprit naturel qui 
plaît plus chez les femmes que l’esprit 
acquis. Leur costume a conservé l'élé- 
gance de celui de l’antiquité; mais celui 
des hommes en est totalement différent , 
quoique s’harmonisant toujours parfaite- 
ment avec leur physique. 11 se compose 
d’une veste qui s’applique exactement 
sur le corps , ainsi que le pantalon , le- 
quel ne dépasse jamais les chevilles , et 
d'un jupon plissé très serré, attaché sur 
les hanches, et qui s’arrête au genoux. La 
tête est 'Toujours couverte de ï’éternellc 
calotte rouge. Il faut ajouter à cela une 
capollc à capuchon en poil de chèvre, 
partie essentielle du costume pour toutes 
les classes. — On trouve en outre répan- 
due à travers les petites villes une classe 
nombreuse d’artisans et de petits trafi- 
cants, que l’on peut regarder comme for- 
mant une portion considérable de la po- 
pulation grecque; clic est remarquable 
par des mœurs paisibles, mais actives. La 
population des îles est un mélange d’Al- 
banais et de Grecs.Cette partie ayant plus 
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de moyens de se mettre en contact avec 
l’Europe, a aussi approché davantage de 
sa civilisation. Le voyageur croit avan- 
cer de plusieurs siècles vers les temps mo- 
dernes , quand il passe de l'Hélicon ou du 
Parnasse à Tinos ou ftaxos. Ici , on re- 
trouve l'architecture , l’ameublement, le 
costume, la cuisine d’Europe; tout cela 
peu moderne, il est vrai; muis qu’importe? 
Sur les rochers d’Hydra, on trouve l’Al- 
banicn dans toute la pureté de son carac- 
tère, entreprenant , constant et hardi ; on 
n’en peut dire autant des habitants de 
Spezia. Tandis que ces derniers profi- 
taient des désordres de la guerre pour 
augmenter leurs richesses et étendre leur 
marine, les Hydriotesjse dévouaientèorps 
et biens à la cause de l'indépendance ; de 
sorte qu'aujourd’hui cette brave popula- 
tion, complètement ruinée, est obligée de 
chercher des moyens de subsistance au 
service de l’étranger. On voit à Syra deux 
populations réunies par les mêmes rap- 
ports. Dans les autres îles, c’est une po- 
pulation qui laboure les domaines d’une 
noblesse latine, comme à N .nos; ailleurs, 
on ne voit que des matelots actifs, de ri- 
ches marchands , comme h Mykoni et 
à Milos. — Au grec ancien ( hellcni- 
ka), à cette belle langue d’Homère et de 
Platon , en a succédé une autre que l'on 
nomme romaïka , et qui abonde en bar- 
barismes , en mots , en tournures, en lo- 
cutions étrangères. Tour à tour accouplée 
au latin , sous la domination romaine , à 
l’italien de Venise, sous le joug des des- 
potes de Morée , au Turc , sous la verge 
de fer des enfants d’Othman , clic fit suc- 
cessivement à ces trois langues ces em- 
prunts auxquels elle doit sa physio- 
nomie préseute. Cependant elle possède 
encore toute la mélodie de la langue an- 
tique ; sa prononciation , sonore et me- 
surée , est douée d'un charme et d’une 
douceur remarquables. — Les Grecs pro- 
fessent les dogmes de cette portion de la 
religion chrétienne qui , se séparant 
de l’église latine au milieu du vitl* 
siècle , prit le nom d’église d’Orient ou 
d'église grecque catholique. Elle refuse 
de reconnaître que le Saint-Esprit pro- 


cède aussi du fils, et rejette diverses pra- 
tiques de discipline suivies par l’église 
romaine , dont elle ne diffère pas cepen- 
dant sous plusieurs rapports. C’est ainsi 
qu’elle admet le mérite des bonnes œu- 
vres , la transsubstantiation et l'oblation , 
l’adoration des reliques et des saints , la 
confession auriculaire, les sept sacre- 
ments , la vie réservée des moines , les 
jeûnes, les pèlerinages. Mais le baptême 
se donne par l’immersion entière du 
corps ; la communion , qui a lieu avec 
du pain sans levain et du vin mélangé 
d’eau , est administrée à tous , même aux 
enfants ; on n’admet dans les églises au- 
cune statue ni figure en relief ; la musique 
instrumentale en est exclue , et le service 
se fait en grec. Mais ce que l’on aurait 
peine à croire, c’est la quantité de jours 
exceptionnels , observés avec une rigidité 
singulière. Ou compte , année commune, 
182 jours maigres et 1 15 jours de fêtes. 
Les dignités les plus élevées sont celles 
d’archevêques et d’évêques ( despoten , 
seigneurs, et hagioï, les saints). Puis 
viennent les protopapas ou archiprètrcs, 
les papas ou prêtres , les diakonen ( dia- 
cres j, les hypodiakonen ( sous-diacres ), 
les chantres et les lecteurs. Les couvents 
de moines sont très nombreux; ils suivent 
généralement la règle de saint Basile. 
D’après un décret de 1822, la religion 
grecque a été déclarée religion de l’état , 
et nul n’est reconnu citoyen s'il n’admet 
la divinité de Jésus-Christ. Un autre dé- 
cret du mois d'août 1833 déclare que 
l’église de Grèce ne reconnaît pour Chef 
que notre Seigneur Jésus-Christ, cl reste 
indépendante de toute autre autorité. Son 
administration appartient au chef de 
l'état , assisté d’un synode permanent 
composé de cinq évêques. Le nombre des 
catholiques peut être évalué à 15,000, 
tous habitant les îles. Ils ont un arche- 
vêque métropolitain à INaxosct trois évê- 
ques. On compte aussi à peu près 1,000 
israélitcs et quelques protostants. — L’in- 
struction publique en Grèce est tout-à- 
fait nulle , et il faudra encore bien du 
temps pour que les mesures adoptées der- 
nièrement donnent quelques fruits. 11 sc- 
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nit fastidieux et tout-à-falt inutile de 
donner ici la liste de cette foule d'hommes 
célèbres dans tous les arts et dans toutes 
les sciences auxquels la Grèce donna le 
jour. Leurs noms , passant de bouche en 
bouche, suivront les générations dans 
leur interminable succession. La littéra- 
ture des temps modernes se glorifie d’a- 
voir vu naître Koray, dont les scien- 
ces déplorent la perte récente ; Mus- 
toxidy , Gasy, Dukas, Kumas, Itbi- 
gas , Bambas , Gorgorios , Oikonomos et 
Kapitanaki. Le nom du guerrier Marc 
Botzarisa retenti jusqu’à nous. — 11 y a 
peu de parties en G rèce dont le sol ne ré- 
ponde amplement aur soins du cultiva- 
teur. La charrue a conservé la simplicité 
des temps antiques : c'est une sorte 
d'ancre qui permet ainsi de labourer des 
deux côtés; on y voit tour à tour attelés 
des ânes, des bœufs, des buffles, mais 
rarement des chevaux. Pour la culture à 
la main , on ne connaît que le hoyau. Les 
principales productions du sol léger de 
l’Attique ne consistent guère qu’en orge 
et olives ; Marathon est encore regardé 
aujourd'hui comme le grenier de ce pays 
stérile. La figue d'Athènes était renom- 
mée chez les anciens et l’exportation en 
était défendue par les lois. Des champs 
de coton et de mais environnent toujours 
Us villages des vallées du Pinde et de 
l’OEta. Quant h la Morée , elle est sus- 
ceptible de toute espèce de culture. Son 
blé a été pendant long-temps très recher- 
ché. L’orge et le mais, quoique d’une 
belle qualité , sont loin d’èlre aussi esti- 
més. L'avoine et le seigle ne pourraient 
que figureravec désavantage dans le com- 
merce. Le riz de l’Argolidc est magnifi- 
que ; mais en général tous les soins sont 
pour 1a vigne , le mûrier , le figuier , et 
surtout l'olivier. Le fameux raisin dit de 
Corinthe est surtout cultivé en grand 
sur les rives des golfes de Lépantc et de 
Salamine. Avec quelques autres espèces 
on fait plusieurs sortes de vins, dont 
l'un, le Malvoisie, jouit d’une réputation 
de plusieurs siècles. La figue de Morée , 
celle du Magne surtout, si remarquable 
par sa douceur, est peut-être une des plus 


exquises que l’on puisse trouver. On en 
fait des pâtés , des espèces de saucissons ; 
on la fait sécher, on la distille. iVulle part 
on ne voit de plus beaux oliviers , et ils 
sont de la part de 1 habitant l’objet d’une 
espèce de culte. L’huile qu'ils fournis- 
sent est un peu verte , mais d’un goût 
délicieux ; celle du Magne jouit d’une 
grande faveur sur les marchés. La cul- 
ture du coton herbacé n’a jamais été très 
étendue , quoiqu’il soit remarquable par 
sa blancheur et sa délicatesse. Le fruit du 
nopal porte ici le nom de figue de Pha- 
raon. La manne et l'indigo sont aujour- 
d’hui négligés , de même que le chêne à 
noix de galle. Cependant on exporte 
encore une assez grande quantité de ces 
dernières, ainsi que de la valloa.ee ( cap- 
sule du gland du chêne velani, qui sert 
pour la teinture des cuirs ). L'amandier 
est l’arbre de tous les lieux; le citronnier, 
l’oranger , le eédrat , le poirier , le coi- 
gnassier, le cerisier , l'arbousier , le cor- 
mier, le néflier, croissent partout. Les 
grenadiers donnent une prodigieuse quan- 
tité de fruits. La pèche , les abricots , les 
prunes , n’ont en aucun lieu un parfum 
plus exquis et plus de saveur. Les jardins 
présentent peu de variété dans les légu- 
mes qu’on y cultive. Tous ceux de nos 
contrées y prospèrent à l'envi à côté de 
melons odorants , de pastèques aussi rou- 
ges et aussi sucrées que celles d'Égypte , 
de la menthe, du fenouil et du gombo. 
Les principaux produits des îles de l’Ar- 
chipel consistent en fruits de ces contrées, 
légumes , coton , huiles et vins , parmi les- 
quels on cite surtout le vino sanlo de 
Thira , le vin blanc de Paros , ceux de 
Pclagnesi et d’Amlros, déjà célèbres dans 
l’antiquité ; de Naiie , connus sous le nom 
de vins de Bacchus ; de Sikynos , sur- 
nommée Pile du vin (amea ntsos ) par 
les anciens. Quelques-unes d’entre elles 
manquent de grains ou n'en recueillent 
pas assez pour leur consommation. Les 
autres donnent d’abondantes moissons 
d’orge. En fait de productions particu- 
lières, nous mentionnerons les arbouses 
d'Andros,svec lesquelles on fait unebonne 
eau-de-vie ; le chanvre de Naxie, lefro- 
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ment de Namphio, regardé comme le meil- 
leur de l’Archipel; ses oignons, que l’on 
ciporte presque entièrement ; le safran 
de cette même île , les melons de Milo , 
les plus beaux de toutes ces terres ; ceux 
de Sériphos , très savoureux ; la vallonéc 
de Zea et ses noii de galle. Malgré les 
dévastations journalières dont les forêts 
sont l'objet, il existe encore quelques 
belles masses dans l'Élide; celles des cô- 
tes occidentales ont donné pendant long- 
temps le bois des vaisseaux d’Hydra. Les 
principales essences sont le chêne-liége, 
le chêne- valloni , l’aiérolier , le platane , 
l’oliaslre , le mélèze et le châtaigner, dont 
le fruit nourrit plusieurs cantons. Ces 
mêmes arbres s'élèvent aussi isolément à 
côté du térébinthe de Khio , de l’arbre à 
soie, mimose aux houppes magnifiques. du 
cornouillier, de l'arbousier, du laurier, etc. 
Le petit insecte appelé kermès vit sur 
le chêne vert ou yeuse , aussi commun à 
Wégrepont qu'en Morée. La zoologie de 
la Grèce ne parait pas offrir d'espèces 
particulières. Le lynx , le chat et la chè- 
vre sauvage , le sanglier , le cerf , le che- 
vreuil , le blaireau , l’écureuil , quelques 
ours, habitent les rochers et les forêts du 
Parnasse. On y rencontre aussi le loup , 
le renard et le chacal , très multipliés en 
Morée, et qui sont souvent victimes de 
l’intrépidité de ces superbes chiens mo- 
losses que nourrit l’Arcadie. On'évalueà 
20,000 le nombre de peaux de lièvres ex- 
portées annuellement. Le hérisson existe 
dans les environs d’Athènes, et la loutre 
dans les marais de la liéotie. Le mouf- 
flon parait hanter les parties solitaires du 
Piude et des hautes montagnes de la pres- 
qu’île. La beauté des pâturages de l’Ar- 
cadie décida de l’occupation de ses ha- 
bitants , et la peinture de leurs mœurs est 
devenue le type du genre pastoral. Encore 
aujourd'hui, c’est là que paissent les plus 
beaux et les plus nombreux troupeaux. 
Mais là comme ailleurs , le menu bétail 
l’emporte en nombre sur le gros , quoi- 
qu’il soit comme ce dernier d’une petite 
espèce : sa laine est regardée comme la se- 
conde de l'Orient. Parosen fournit d'une 
finesse remarquable. Au reste , dans cette 
tous xxxl. 
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lie comme dans les autres , la quantité de 
chèvres est considérable , et les fromages 
confectionnés avec leur lait et celui de 
brebis est un objet fort important d'ex- 
portation. On élève en outre des buffles 
et des chevaux d'un extérieur peu agréa- 
ble , mais pleins de vigueur et décou- 
ragé. On ne donne quelques soins aux 
ânes qu'en Arcadie. Les oiseaux nous of- 
frent le grand vautour des rochers de 
Delphes , plusieurs espèces de faucons, 
d l épérviers , de corbeaux , d’alouettes , 
à peu près toutes les sortes d’hirondelles 
et de bec- figues. Le petit hibou , l’oiseau 
de Minerve, abonde aux environs d’Athè- 
nes. La corneille des bois ne sort pas de 
l'Altique. Le rallier fréquente les jardins 
elles olivettes, et tous les printemps on 
entend le chant du coucou. Le mcrops , 
objet de tant de fables , parait à la fin de 
l’été. Lespigcons sauvages abondent dans 
les districts rocheux , la tourterelle et le 
pigeon-ramier dans les bois et les bos- 
quets. La grive fréquente les forêts de 
pins du Parnasse. Le merle , le loriot , le 
chardonneret , le linot , sont au nombre 
des éhanleurs. Sur le bord des eaux, le 
voyageur aperçoit le hoche -queue aqua- 
tique , le martin pêcheur , le canard , les 
bécasses, les bécassines, le courlieu, 
l’avocelle , le héron pourpré et le héron 
gris , le pluvier à long bec , le pluvier 
gris et le pluvier des sables. Les outardes 
visitent eu nombre considérable le terri- 
toire d'Athènes, et la cigogne privilégiée 
y arrive au mois de mars. La mauve , 
l’hirondelle de mer et l’oiseau tempête 
planent au-dessus des rivages de la mer * 
Egée. Les perdrix , les bécasses et les 
cailles abondent dans les iles de Mykoni 
et de kythnus , et les pigeons -ramiers à 
Parus. Dans l'ile d’Anaphi, la multipli- 
cation du premier de ccs oiseaux est telle 
que chaque année, à Pâques, on recueille 
de 1,000 à 1,200 œufs. La principale res- 
source des habitants de Poly kandros est 
la chasse des oiseaux de passage , et sur- 
tout des tourterelles. On les vend fraî- 
ches ou conservées dans du vinaigre , 
comme les cailles de Mykoni, bien con- 
nues dans le Levant. — Karystos , dans 
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l’Ile d’Eubée , la Morde et la plupart des 
îles fournissent une quantité considérable 
de cire et de miel. Le miel de l’Hymette, 
si célèbre, est sans doute le meilleur de 
l’Europe. L'éducation des vers-à-soie est 
une branche importante d'industrie , et 
les îles qui se distinguent surtout à cet 
égard sont Tinos, Andros, Tliermia et 
Zéa. Dans la Hellade,son principal siè- 
ge est dans les montagnes de Zagara. Les 
rivières et les lacs nourrissent des an- 
guilles , des mulets , des truites , des lan- 
goustes , des écrevisses. La pèche du ma- 
quereau et de la sardine occupe surtout 
les habitants maritimes de l’Élidc et du 
golfe de Corinthe. 11 existe dans diffé- 
rentes parties de la Grèce du fer, du 
plomb, du zinc, du mercure, du cuivre, 
du cinabre , du cobalt et de l'aimant , di- 
verses especes de terre , mais surtout de 
la marne et de la terre à foulon ; du vi- 
triol, de l'alun. L'ilc de Kimolo donne 
une espèce de bol blanc dont on sc sert 
en guise de savon , et le voisinage de 
Thiva (Thèbes) de l’écume de mer avec 
laquelle on fabrique des tètes de pipes ; 
Nazie, beaucoup d’émeri, que les navires 
prennent en lest ; Serpho , une grande 
quantité de fer oxydé et oligiste , et sur- 
tout oxydulé magnétique ; Siphanto , de 
belle pierre ollairc; Milo, des [lierres 
meulières recherchées dans toute la Mé- 
diterranée, et de la pierre-ponce, et Thiva 
d’eiceUenle pouzzolane. Quant aux mines 
d’or que possédaient le continent et quel- 
ques iles , on en a entièrement perdu la 
trace. La Grèce est particulièrement riche 
en gypse et en albâtre , ainsi qu’en mar- 
bres magniûques. Les plus beaux comme 
les plus célèbres sont ceux de Paros et du 
montPentelikos,’en Attiquc. C’est à peine 
ai on retrouve en Grèce une ombre de celle 
industrie que lés anciens poussèrent si loin. 
Encore aujourd'hui , on ne voit même 
pas dans la plupart des villes les ou- 
vriers les plus ordinaires , tels que serru- 
riers, taillandiers, forgerons, charpen- 
tiers et maçons. Les hautes classes tirent 
de l’étranger tous les objets de luzc, et 
le reste de la population fabrique cl!e- 
oiême cc qui lui est nécessaire. Cepen- 


dant , les Grecs paraissent n'avoir rien 
perdu de l’activité de leurs ancêtres. Les 
hommes s'adonnent au négoce, à la na- 
vigation , à l’agriculture , à la confection 
de différentes étoffes, de tapis communs 
en poils de chèvres, de grosses capotes , 
d’outres en peau de chèvres pour le vin, 
l'huile, le miel , etc. Les femmes séparent 
le coton de ses graines, le filent, Fabri- 
quent les toiles de coton nécessaires aux 
usages domestiques , quelque fois les étof- 
fes de soie écrue dont on fait des chemises. 
La teinturerie et la tannerie sont très per- 
fectionnées. L'ilc d'Andros livre des tapis, 
celle de Siplmo principalement des toiles 
è voiles , des chapeaux de paille et des 
cotonnades : on compte, en outre , quel- 
ques petites fabriques de tabac, de savon, 
de pipes d’écume de mer, et d’armes; 
quelques verreries et poteries. — La Grèce 
est , sans contredit , l’une des contrées 
de l’Europe les plus hcurcuscmcntsituécs 
pour le commerce. Entourée d'eaux qui 
lui ouvrent des communications faciles 
avec les contrées voisine*’, elle est appe- 
lée à devenir le centre de relations très 
étendues , facilitées par le gTand nombre 
de baies , de ports et de rades excellentes 
que présentent ses côtes. On peut eu 
prendre une idée par le développement 
que la franchise donna à ceux d’Hydra et 
de Syra. Celle-ci, qui, au commence- 
ment de la guerre , ne comptait que 
0,000 habitants, en avait, lors de la con- 
clusion de la paix, plus de 50,000. I.cs 
llydriotes forment la partie la plus active 
et la plus entreprenante de la nation. Les 
importations de la Grèce, en 1831 , sè 
sont élevées à près de 28 millions de fr. , 
et les exportations seulement à environ 7 
millions, l.c mouvement général de la 
navigation a été de 2, 68S navires , jau- 
geant plus de 2 15,000 tonneaux ; 1,117 
de ces navires étaient destinés pour la 
Turquie seule. En 1834, la valeur des ex- 
portations de la Grèce en France a été de 
049,000 fr. , et celle des importations de 
près de 4 millions. Elles ont été exécutées 
par 52 navires. Les principaux articles 
d'importation consistent en tissus impri- 
més, roucuncrics, toiles de coton, sucre, 
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soieries ( châles), café et drap. L'expor- 
tation se compose en grande partie des 
articles suivants : soie brute , raisin de 
Corinthe ( 5 peu près 8/ 1 0'* de la récolte ), 
laine brut'? , huile , cuivre vieux , vins et 
eaux-de-vie. Les comptes se font en poids 
et en monnaies nationales, c.-à d. en 
drachmes et en leptas. Pour toutes les 
contestations, on se sert du code de com- 
merce français. Les principaux ports par 
lesquels se fait le commerce sont Hermo- 
polis , ou la nouvelle Syra.Hydra, dans 
les deux îles de ce nom , Kalamata et Ko- 
ron , en Mcssénie , sur le golfe de Ko- 
ron ; Klarcnza (Élide), sur la mer Io- 
nienne ; Fatras (Akhaïe), sur le golfe du 
même nom; Vostiza (Akhaïe), sur le 
golfe de Lépante, Corinthe (Argolide), 
près de ses bords, et Naitplie sur le golfe 
auquel elle donne son nom ( Argolicus - 
sinus). Maratkonisi est le seul débouché 
pour les produits du Magne , et le port 
de IVapoli-di-Malvasial’enlrcpôt du com- 
merce avec le Levant ; Modon et Arca- 
dia sont d’une pelitc importance ; le port 
de Navarin est la station de la marine 
militaire. — D’après le protocole du 3 
février 1830, arrêté cutrc la France, 
l’Angleterre et la Russie, la Grèce, où 
naquit le gouvernement républicain , 
forme une monarchie héréditaire entière- 
ment indépendante delà Porte, et sous 
la haute direction d'un prince chrétien. 
Le choix des diplomates tomba sur le 
prince Frédéric-Othon de Bavière , se- 
cond fils du roi de Bavière , lequel fut 
placé sous la direction d'uni régencejus- 
qu'au l' r juin 1834, terme fixé de sa ma- 
jorité. L’administration supérieure du 
royaume se compose, d'après l'ordon- 
nance du 15 avril 1835, de huit sections 
ou ministères : de la maison du roi ; des 
affaires étrangères et du commerce mari- 
time-, de l’intérieur; des cultes et de l'in- 
struction publique ; des finances ; de la 
guerre ; de la marine de guerre. La jus- 
tice est rendue par quatre sortes de tri- 
bunaux , les tribunaux ou justices de 
paix , les tribunaux d'éparchics , les 
cours d'appel, au nombre de 3, pour les 
trois grandes divisions du royaume, et 


enfin le haut tribunal résidant à Nau- 
plie, et qui prononce en dernier ressort. 
Au commencement de 1833, il a été créé 
trois tribunaux criminels , placés à Thè- 
bes, à Missolonghi et à Nauplie.La Grèce 
n'a pas encore de code : on se règle en 
partie d'après les coutumes , en partie 
d’après les décrets des anciens empereurs 
grecs, ou les ordonnances émanées du 
gouvernement depuis l'affranchissement. 
Au mois de décembre 1831, le congrès 
national, qui venait de s'assembler, rédi- 
gea une constitution pour le Péloponèse, 
la partie de l'Epirc et les îles qui secouaient 
alors le joug des Turcs. Légèrement 
modifiée en 1823, elle fut entièrement 
refondue eu 1827, et promulguée à Tre- 
zène. La plupart de ses dispositions ont 
été annulées parle fait même du change- 
ment de gouvernement, et par les nou- 
velles dispositions administratives : ce- 
pendant aucune loi fondamentale de l’é- 
tat n’a été octroyée. — Il y a en Grèce 2- 
ordres de chevalerie. Le premier a été 
fondé en 1832, sous le nom H’ordrc du 
mérite. Son cordon est bleu clair bordé 
de blanc. Le second est celui institué par 
le roi Othon ,1e 1* T juin 1833, anniver- 
saire de sa naissance , en mémoire de la 
merveilleuse délivrance de la Grèce. Il 
a été nommé pour cela ordre du Saint- 
Sauveur. — Les revenus de l'état ont 
toujours été de beaucoup au-dessous des 
dépenses, et il était difficile qu'il en fût 
autrement dans un pays où tout était à 
refaire. Aussi le gouvernement s’est il vu 
obligé à trois reprises différentes de faire 
des emprunts , et encore le dernier , 
contracté en 1833, au capital de 60 mil- 
lions de fr., touche-t-il à sa fin sans avoir 
amené, pour ainsi dire, aucun résultat 
vraiment satisfaisant. Les deux autres s'é- 
levaient à une somme de 120 millions. 
En 1835 , les revenus de l’état ont été de 
10 millions, et les dépenses de près de 
1 5. Le budget de cette année ( 1 836). a été 
évalué pour les revenns à 1 1 millions et 
demi , et pour les dépenses â 1 4 millions. 
L’armée grecque n’a eu long-temps pour 
groupes régulières que le régiment d'Yp- 
-'siianti et les Phiihellènes.Au départ de la 
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division française qui occupait la Moréc, 
on licencia les troupes irrégulières (pâli- 
kars), et un décret ordonna la formation 
de troupes régulières, qui présentent 
un effectif de dii bataillons de 60 hom- 
mes , huit bataillons d'infanterie de 120 
hommes , d’une compagnie d’artillerie 
de 100 hommes, d’une d'ouvriers de 182 
hommes , d’une de pionniers de 86 , de 
six escadrons de lanciers, de 1 2 1 cavaliers, 
et d’une compagnie du train de 1 2 0 hom- 
mes, formant un total de 8,004 hommes. 
Dn décret particulier a en outre ordonné 
l’organisation de 300gardes du corps. Il y 
a une école militaire centrale à Nauplie et 
une maison d’invalides. L’uniforme des 
troupes grecques est, à peu de modifica- 
tions près , celui des troupes bavaroises 
des mêmes armes. On a dû créer posté- 
rieurement un corps de gendarmerie 
de dix compagnies, comptant de onze 
à douze cents hommes , équipés à la 
française. Les forces de mer paraissent se 
composer aujourd’hui d'une corvette , de 
trois bricks , de deux gaharres et de plu- 
sieurs goélettes, cutters, canonnières, etc. 
On compte en Grèce un assez grand nom- 
bre de villes murées et de forts. Parmi 
les premières, Nauplie avec ses deux forts 
(Palamidi) tient le premier rang. Après 
cela viennent en Morée l'Acro-Corinthe, 
Patras, Gastouni , Navarin, Modon, Ko- 
ron, Napoli-di-Malvasia, Mistra, Karité- 
na , elles châteaux des Dardanel les (llhion 
et Anti-IUiion), Klarcnza et Kastel-Tor- 
nese; puis, dans la Uellade, l'Akropolis 
d'Athènes, Isdin ou Zeitouni, Naupaktos 
ou Lépanlc, la fameuse Missolonghi, qui 
reçut le dernier soupir d’un grand hom- 
me ; le fort d'Analoliko, situé près de là, 
le fort de Karababa, vis-à-vis de Khalcis, 
Kbalcis ou Négrcpont, dans l’ile de ce 
nom, ainsi que karyçtos, et enfin, comme 
position militaire , le célèbre passage des 
Thcrmopyles, au sud de Zeitouni. — D’a- 
près l'ordonnance du là avril 1833 , le 
royaume de la Grèce est divisé en dix 
nomes ou cercles, subdivisés en 27 e’par- 
clùes ou districts , de la manière suivan- 
te : l a le nome de VArgohde et Corin- 
the, avec 6 éparchics : Nauplie, ilcrmio- 
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nis, Trésène, llydra, Argos et Corinthe. 
Nauplie, chef-lieu. 2° Le nome A’dkhaie 
et Elidé, avec 4 éparchies : Kinaitha , 
Aigialea, PatrasetElea. Patras, chef lieu. 
3° Le nome de Messc'nie , avec & épar- 
chics : Olympia , Triphylia , Méthooe, 
Mcssini et Kalamaï. Arkadia, chef-lieu. 
4° Le nome de Lakonie , avec 4 épar- 
chies Lakédæmon , Epidauros - Limera , 
Gylhion et Octylos. Mistra , chef - lieu. 
5° Le nome d 'Arcadie , avec 4 éparchies: 
Mégalopolis , Gorlyna , Manlinea et Ky- 
nouria. Tripoblza, chef-lieu. 6“ Le noms 
d Attique et Btolie , avec h éparchies : 
Attika, ’ligina , Megaris, Thiva ou Thè- 
bcs, et Livadia. Athènes, clief-lieu. 7" Le 
nome de Lokride et Phocide , avec 4 
éparchies : Lokride , Phtiotis , Doris et 
Parnasis. Salona , chef-beu. 8* Le nome 
d ’ Akamanie elÆtolie, avec à éparchies : 
Naupaktia (Lépante), Missolonghi, Agri- 
nion, Kallidromi et Akamanie. liracho- 
ri, chef- beu. 0'Le nome A’Eubtc, avec 
3 éparchies , deux dans l'île d’Eubée ou 
N'égrepont : Khalcis et karystos,et la troi- 
sième composée des Sporades , dont le 
chef-lieu, est Skopelos. Kbalcis est la ca- 
pital du nome, 10° Le nome des Cycla- 
des, avec 7 éparchies : Syros , Andros , 
Tinos, N'axos, Thira ou Santorin, Milos 
et kylhnos ou Thermia. Ilcrmopolis ou 
Nouvelle -Syra , dans l’ilc de ce nom, 
chef-lieu. De ces dix nomes, cinq, comme 
on peut le voir, sont pour la presqu'île , 
trois pour la Uellade et deux pour les 
îles. — Dans cette division si classique , 
tous les anciens noms des diverses parties 
de la Grèce , ont été rétablis , et on a 
poussé l'exactitude jusqu'à donner aux 
éparchies le nom de villes qui ont entiè- 
rement disparu. A la tète de chaque no- 
me est un nomarque, qui préside le con- 
seil. Chaque cparchie a un éparque ou 
commissaire de district, qui obéit au no- 
marque. L'administration de chaque dé- 
mos ou commune est entre les mains 
d'un démogeronte ou directeur commu- 
nal. aidé dans ses fonctions par un con- 
seil municipal, et dont le roi et le no- 
marque ne font que confirmer la nomina- 
Uou.— Nauplie a été pendant long temps 
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la capitale <le U Grèce , mais elle est au- 
jourd’hui définitivement fixée à Athènes t 
la placer ailleurs £tait un solécisme clas- 
sique. Les principales villes après ccllc- 
cîsont Syra, qui a 30.000 habitants, Hy- 
dra, 15,000, Corinthe, 1 5,000, Englua on 
Egine, 10,000, Patras, 7,000, Livadia et 
Khalcis, oh l’on en compte 0,000; Misso- 
longhi, 4,000, Lépanle 3,000 ; Tripolilza, 
l’ancien chef - lieu de la Morée sous les 
Turks, n’a conservé qu’un millier d’hab.** 
de 20,000 qu’il en avait; Andros, Milo, 
San Nikolo (Tine), Naxos etThermia en 
ont de 4 h 0,000.— Plusieurs feuillessuffi- 
raient i peine pourdonner uncsimplc énu- 
mération des ouvrages écrits sur la Grè- 
ce : on lira avec plaisir Toumefort, Châ- 
teauhriand, Pouqueville , Fauriel , et on 
consultera avec fruit l’ouvrage de sir 
Willam Gell , celui de Dowell , et sur- 
tout le bel ouvrage de l’cxpéditibn de Mo- 
réc, exécuté par ordre du gouvernement, 
sous la direction de M. colonel Bory de 
Saint-Vincent. Osca* Mac Castiiy. 

Histoire ancienne. 

La Grèce , aujourd’hui rendue à l’indé- 
pendance nationale, forme le royaume de 
Grèce, et répond à la partie méridiontle 
delà Turquie d’Enrope. Elle était bornée 
au nord par l’illyric , la Macédoine et la 
Thrace. Ce ne fut qu’au temps de Philippe, 
père d’Alexandre, que la Macédoine fut 
comprise dans le corps hellénique : la 
Thrace et l’illyrie n’en firent jamais par- 
tie; mais ces deux pays n’en sont pas moins 
liés ii la Grèce par une foute de traditions 
mythiques et historiques. C'est donc ce 
petit coin de la terre, si médiocre même 
par sa fertilité, qui donna naissance 5 tous 
les arts de la guerre et de 1a paix, ou du 
moins les perfectionna ; qui produisit ce 
qu’il y a eu dans tous tes genres de plus fa- 
meux, généraux, hommes d’état, philoso- 
phes, orateurs, poètes, peintres, architec- 
tes, statuaires, et en un mot, les personna- 
ges qui ontfaitlcplusd’honneurà l’huma- 
nité. Ce serait une question intéressante 
à débattre que d’examiner de quels élé- 
ments primitifs, puis de quelles accessions 
successives a pu se former une population 
si heureusement douée ; mais sur ce point, 


on n’aura jamais que des conjectures, et 
la Grèce menteuse , plus que tout autre 
pays, a ouvert un vaste champ aux sys- 
tèmes des érudits, gens, selon moi, pres- 
que aussi imposteurs, mais bien moins 
ingénieux que les mythologues. Si l’on 
en croit Jean de Muller, d’antiques tradi- 
tions et même des observations physiques 
font supposer l’existence du pays de Lec- 
tonie, qui occupait jadis une partie de la 
mer qui sépare la Grèce de l’Asie-Mi- 
ncure. Selon ces traditions, un tremble- 
ment de terre ébranla les fondements de 
ce pays , et les eaux le submergèrent en 
entier: « peut-être, ajoute cet historien, 
fut-ce à la même époque oh ta mer qui 
couvrait les champs de la Scythie força 
le passage du Bosphore et sc réunit aux 
flots de la Méditerranée. D’après cette 
supposition, les nombreuses îles de l’Ar- 
chipel ne seraient que les débris du pays 
de Lectonie, qui, selon tonte apparence, 
avaitfacilité aux tribus asiatiques l’entrée 
de notre Europe. Le sol de la Grèce était 
humide et froid. Dn lac immense couvrait 
la Thessalie avant que le Pénée se fit jour 
à travers les rochers (Hisl. univ., liv. î, 
chap. 1 1). » Les traditions desGrecs, d’ac- 
cord avec l’Écriture -Sainte, nous présen- 
tent les contrées orientales de l’Europe 
comme ayant été peuplées avant les ré- 
gions septentrionales. En effet, Japliet, le 
troisième fils de Noé, dont le fils Javan 
vint s'établir en Grèce, habitait non loin 
des côtes de la mer Caspienne, au pied 
du mont Caucase, si fameux dans les tra- 
ditions des Grecs par le supplice de Pro- 
méthée, fils de Japhct. Javan ou Ion eut 
quatre fils : Elias ou Elischa, qui donna 
son nom aux Grecs; Tharsis, le père des 
Thraces; Cettim, qui peupla la Macédoine, 
que l’Écriture appelle toujours le pays de 
Cettim; enfin Dodonaïm, du nom duquel 
on veut tirer lé nom de Dodone , ville 
d’Êpire. La Grèce fut donc peuplée par 
le nord , et elle formait déjà un corps de 
nation , lorsque des hommes du midi , 
Égyptiens et Phéniciens, vinrent y appdr- 
ter la civilisation. Certes, si ces naviga- 
teurs étrangers n’avaient pas, e« abordant 
en Grèce, rencontré un peuple indigène. 
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ils n'auraient pas oublié leur langue pour 
en adopter une autre. Mais si cet autre 
idiome , si différent des langues pliéni- 
cienncet égyptienne, se trouve avoir l'af- 
finité la plus évidente avec cellesdunord, 
et surtout avec le teuton , peut-il rester 
quelque doute à cet égard ? Ainsi que 
les vieux Hellènes, les Pélasgcs paraissent 
avoir été les peuples primitifs de la Grèce. 
Les Pélusgcs se dirigèrent insensiblement 
du nord au midi, Est- ce à des Pélasges, 
est-ce à des Hellènes, qu'il faut attribuer 
la fondation de Sicyonedans l’Argolide, 
que l'on fait remonter à 2 ICI ans avant 
J.-C., etquieutpeur premier roi Egialée? 
Il est du moins à peu près prouvé que 
le Péloponèse fut, environ vingt siècles 
avant J.-C., h; théâtre d’une invasion 
pélasgique, etque cette partie de la Grèce 
est remplie de constructions pélasgiques 
attestant l'existence de ce peuple gigan- 
tesque dans son architecture grossière. 
Après la fondation de Sicyone, le premier 
événement isolé que présente l'histoire 
de la Grèce , est l’arrivée de l'Égyplien 
Inaclius en Argnlide.vers l'an I9SC avant 
notre ère. Argos fut fondée par lui, selon 
Hérodote, par Phoronéc son fils, selon 
Pausanias. Plièges en Arcadie, Mycènes 
en Argolide, Sparte en Laconie, furent 
bâties par ses descendants immédiats. 
L’an 1883, Pélasgus I", issu d’Inaclius 
à la qnalrièmc génération, alla s'établir 
en Tbessalic. Un second Pélasgus fonda 
Parrhasia en Arcadie( 1790). Un troisième 
(1733), passa cnTliessalie avec scs 2 frères 
Acha-us et Plliius ; de là les provinces de 
Pélasgiotide , d'Acbaïe et de Pbliotide 
dans cette contrée : alors furent bâties 
les trois villes dunomdeLarissc, puis,^r- 
gnt Petasgicum et Pelasgia. Vient ensuite 
l’émigration de l’Égyptien Ogygès en At- 
tique , qui reçut alors le nom d'Ogjrgia. 
Eleusis, et selon quelques anciens, Thè- 
bes en Uéotic, lui doivent sa fondation ; 
mais ce qui rend surtout célèbre Ogygès, 
c'est le déluge qui porte son nom. Le lac 
Copais se déborda , désola la Déotic et 
engloutit deux villes. Dix ans après , le 
Chanenéen Lélex s'établit en Laconie; scs 
compagnons , nommés Léléges, s’étendi- 
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rent en Messénie. De là les lient qui, 
selon l'Éciiturc-Sainte, unissaient la ré- 
publique de Sparte à celle des Juifs. Sous 
Gélanor, neuvième descendantd'Inachus, 
Danaiis venant d’Egypte, aborda en Ar- 
golide sur un pcntc'coniore (vaisseau k 
60 rameurs), devint roi d'Argos et im- 
porta de nouveaux germes de civilisa- 
tion. Pélasgus IV, fils ou proche parent 
de Gélanor, alla fonder en Arcadie un 
royaume. 11 apprit à ses nouveaux sujets 
à se faire des cabanes, à se couvrir de 
peaux de sangliers, et à substituer pour 
leur nourriture le gland aux feuilles 
d’arbres. Deux siècles après Ogygès, l’É- 
gyptien Cécrops (1578) vint enseigner 
aux Pélasgcs de l'Altique l'agriculture, 
le mariage et le cultedes dieux. Cranaüs, 
son fils et son successeur, forma le tribu- 
nal de l'aréopage, seule institution poli- 
tique appartenant à la Grèce pélasgique 
qui se soit maintenue sous les Hellènes. 
Cependant le Phénicien Cad m us s'établis- 
sait en Béotie; il enseigna aux Grecs l'é- 
criture alphabétique (1550). 11 institua le 
culte de Bacchus, et apprit à scs nouveaux 
sujets à faciliter l'écoulement des eaux par 
le moyen de canaux. — Pendant que la race 
pélasgique domiuaiten Grèce , Deucalion 
et scs fils, chefs de la race non pas nou- 
velle, mais jusqu’alors peu connue des 
Hellènes , entrèrent en Tbessalic, où les 
Pélasgcs de la colonie de Pélasgus II, 
habitaient depuis environ six générations 
(1539). Deucalion était fils de Promélhée 
et petit-fils de Japliet. Il occupa les en- 
virons du Parnasse, et les Pélasges allè- 
rent habiter d’autres contrées , l'Épirc , 
les Cyclades, la Crète, etc. Chassé de ce 
pays dix ans après par le déluge qui porte 
son nom , et qu’ont rendu si fameux les 
traditions mythologiques, il visita Athè- 
nes, qui avait pour roi Cranaüs, et y fit un 
sacrifice à J upiter. Ce voyage de Deuca- 
lion en Atlique prépara sans doute l’élé- 
vation d’Amphictyon son fils, qui régna 
sur ce pays après Cranaüs. A cette épo- 
que, les Thraccs vinrent menacer d'une 
invasion la Thessalie, à peine repeuplée 
depuis le déluge. Amphiclyon rassembla 
les peuples voisins des Thermopylcs, et 
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les engagea il prendre en commun des 
mesures pour la défense du pays et de scs 
dieux. C’est là l’origine du conseil am- 
phictyonique. Mais de tous les fils de 
Ocucalion, le pins important à connaître 
est llellcii, qui donna son nom an peuples 
appelés avant lui Pclasgi ou Graii. Ses 
états comprenaient toute la TUcssaliç. La 
nation des Hellènes se divisa sous ses 
trois lits et sous scs petits-fils en quatre 
branches, comme on en pourra juger par 
le tableau suivant : 

BIOCALIOH. 

1 

HILLS*. 


DORUS XUTHCS. EOLUS 

tige tic» Daricnl. f.g« Sue Eolien». 

ACIIÆIS 10* 

t/gc de» Acisctn*. t'g- de» Ionien». 

Ces quatre branches d’une lige commune, 
demeurèrent dans les siècles suivants, 
constamment distinctes les unes des au- 
tres, par la différence des dialectes, des 
mccurs et des constitutions politiques , 
indépendamment des provinces de la 
Grèce qu’elles pouvaient occuper. Des 
trois fils d'ilellcn, Eolus et Dorus se par- 
tagèrent les états de leur père. Eolus eut 
la Thessalic, la Locride et la Déolic. Sa 
nombreuse postérité s’étendit en Acar- 
nanie , en Phocide , dans la Corinthic , 
dans la Messénie. Dorus eut la contrée 
voisine du Parnasse. Xulhus, chassé par 
ses frères, se retira en Atlique, où il fonda 
plusieurs villes. Achxus, son fils, aîné, 
s’établit dans la partie du Péloponèsc, 
voisine du golfe de Corinthe, qui s’appe- 
lait alors Egialée, et qui de lui et des siens 
prit le nom d’Achaïe, il passa ensuite en 
Laconie et finit ses jours en Thessalie, où 
il régna sur les peuples de la Phliotidc. 
De là, des Achéens près de l’isthme de Co- 
rinthe, en Laconie, en Thessalie. Le se- 
cond filsd’Achæus, Ion, père desioniens, 
forma d’abord un établissement dans une 
partie de i' Egialée, mais ses descendants 
en furent chassés : ils se réfugièrent d’a- 
bord en Attique, d'où ils allèrent se fixer 
pour jamais sur les côtes de l’Asie-Mi- 
neure. Dès ce moment, l'Ionie d'Egialéc 


perditee nom, et prit celui d’Achaïe. Ce- 
pendant , la civilisation faisait toujours 
quelques nouveaux progrès en Attique , 
durant les règnes heureux d’Erichlhonius, 
qui institua les Panathénées , de I’an- 
dion I* r , d'Ércchlée, qu'on croit venu 
d’Égypte, dcCécrops II, de Pandion II, 
cnfind’Égée.aisnomduquel se rattachent 
tant de traditions mythologiques. Sous 
les successeurs de Danails, Lyncée, Abas, 
Pratus, Acrisius cl Persée , le royaume 
d'Argos devint glorieux et florissant. 
Prcetus résidait à Tirynthe et Persée trans- 
féra le siège de sa domination d’Argos à 
Mycènes. Ces deux princes confièrent aux 
Cyclopes (caste de mineurs et de forge- 
rons) le soin d’entourer d’une enceinte 
de murailles Tyrinthe et Mycènes. Ces 
constructions cyclopéennes étonnent en- 
core aujourd’hui les voyageurs. Elles sont 
composées de blocs non taillés , dont la 
dimension donne une grande idée de la 
force des hommes à cette époque. Le 
royaume d’Argos est divisé en quatre 
principautés, dont deux appartenaient à 
la famille de Danaüs , et deux autres aux 
Hellènes Melampus et Lias. Ces partages 
suivis de plusieurs guerres civiles, et en 
dernier lieu des querelles entre les liéra- 
clides et Eurysthée , préparèrent l’ usur- 
pation des pélopides. I’élops, fils de Tan- 
tale, qui régnait à Smyrne, était de race 
pélasgique aussi bien que lesTroyens du 
royaume de Dardanic. Après une guerre 
désastreuse soutenue par son père contre 
le üardanien Ilus, il passa en Thessalic 
avec de grands trésors, rallia autour de 
lui les Achéens phtiotes, et conquit une 
partie du Péloponèse, auquel il donna son 
nom ( 1 362}. Les alliances de ses fils avec 
les familles royales d'Argos et de Sparte 
assurèrent aux pélopides la prépondé- 
rance en Élide, eu Laconie, en Argolide. 
Le plus puissant de ces princes fut Atrée, 
qui réunit les royaumes d’Argos et de 
Mycènes. — Ici commencent les temps 
héroïques ; ici se placent les travaux 
d'Herculc, qui institua les jeux Olympi- 
ques 1 384-1350) ; l’expédition des Ar- 
gonautes dans la Colchide ( 1340); la 
grande puissance maritime de Minos II, 
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roi et législateur de Crèt« (1*80-1315) ; 
le» exploits de Thésée , qui réunit les 1 î 
bourg» de l’Attique en une seule ville , 
et fit du gouvernement d’Athènes une 
démocratie avec un roi (1822); les mal- 
heurs d’Œdipe, la guerre des sept chefs 
alliés contre Thèbcs (1818); enfin celle 
des Epigones contre cette même ville 
(1 307). On a dit de la double guerre de 
Thèbes qu'elle fut la première où les 
Grecs montrèrent quelque connaissance 
de l’art militaire, et cet esprit d’associa- 
tion qui fonda chez eux l’unité nationale. 
Ce fait ressort bien davantage de la guer- 
re de Troie. Le royaume de Troie avait 
été fbndé au pied du «Ont Ida en Phrygie 
vers l’an 1 547, par le Pélasge Darda- 
nus. Dans l’espace de trois siècles , les 
rois de Troie avaient soumis plnsieurs 
peuples asiatiques , et s’étaient emparés 
de la Thrace et de la vaste contrée qui 
s’étendait jusqu’aux frontières de la Thes- 
salie. Prîam était considéré comme le 
plus riche monarque de cette partie de 
l’Asie. Les chefs des peuplades grecques 
se réunirent contre lui pour venger Mé- 
nélas, roi de Lacédémone, dont la femme 
avait été enlevée par Péris , l’un des fils 
du roi troyen. Assemblés, à Mycènes, ils 
reconnurent pour chef le fils et successeur 
d’Atrée, Agamenwon, roi d’Argos et 
frère de Ménélas. Les nombreux vais- 
seaux des confédérés prouvent combien 
la Grèce était florissante. La guerre de 
Troie, qui dura dix ans, eut lieu de 1280 
à 1270, et se termina par la ruine de 
cette ville. En même temps , la longue 
Absence des cbèfs occasionna dans leur 
patrie des troubles qui devinrent funestes 
aux princes du sang de Pélops. Malgré 
ces tempêtes, qui n'attetgnaient que les 
têtes élevées, jamais la civilisation ne s’é- 
tait plus heureusement développée en 
Grèce. Les captifs troyens y apportèrent 
les arts de l’Asie. Déjà le siège de Troie 
avait fait briller, même dans le camp des 
assiégeants, les talents de l'ingénieux et 
disert Dlysse, de Calchas, à la fois ora- 
teur et poète, de Podalyre et Machaon, 
médecins , qui sc signalèrent encore 
comme guerriers , poètes et musicien» ; 


enfin (PÊpéus , Ingénieur, «culpteur et 
tacticien, comme Palamède, à qui l’on doit 
l’invention des échecs. Les communica- 
tions avec la riche et industrieuse Asie 
devinrent de plus en plus faciles. Plu- 
sieurs poètes fleurirent, précurseurs du 
chantre d’Achille, qui sans doute a profilé 
dé leurs essais contemporains. L’art de la 
ciselure, à en juger par les descriptions 
que faitHomèrc, desarmurcs de ses héros, 
étaitdéjà très avancé. La peinture fut trou- 
vée : invention de l’amour, l’art du dessin 
remontait à une haute antiquité. Depuis 
le voyage des Argonautes, le génie aven- 
tureux des Grecs les portait chaque jour 
à de nouvelles expéditions maritimes. La 
seconde guerre de Thèbes avait donné 
lieu à plusieurs émigrations, tant sur les 
côtes de i’Asic-Mineure que dans le La- 
tium. Après la prise de Troie, Idoménée, 
Philoctètc, Diomède, les Pyliens de Nes- 
tor, les Locriens d’Ajax, les compagnons 
d’Ulysse , etc. , formèrent de nombreux 
établissements dans la partie méridionale 
de l’Italie, qui s’appelait Grande- Grèce 
(1270-1 266). Enfin Teucer, fils de Téla- 
mon, bâtit Salamine dans l’ile de Chypre. 
Quatre-vingt ans après la prise de Troie, 
les héraclides , ou descendants d’Her- 
cule, que les pélopides avaient chassé» 
du Péloponèse , y rentrèrent avec le» 
Doricns et le» Étolicns. Ils avaient trois 
chefs : Témène, Crcsphontc et Aristo- 
dème. Témène eut Argos , Cresphonte 
obtint la Messénic,et Aristodème , mort 
pendant l'expédition, transmit à ses deux 
fils jumeaux , Eurysthènc et Proclès , le 
royaume de Sparte , où la royauté de- 
meura partagée entre deux rois (1190). 
L’Élide fut donnée à l’Étolien Oxylus. 
Environ 30 ans après , Aléthès, autre hé- 
raclidc qui était demeuré en Doride, vint 
rejoindre ses frères et s’empara de Co- 
rinthe (1160). Ainsi, les territoires d’Ar- 
gos, deSparte, de Mycènes et de Corin- 
the , enlevés à leurs anciens habitants 
les Achécns deviennent doricns. Les 
Achéens à leur tour chassèrent les Io- 
niens et s'établirent dans le pays appelé 
depuis Achaîe. Les Athéniens accueilli- 
rent les Ionien». Tandis que les invasions 
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amenaient dans le« autres états do fré- 
quents changements, « Athènes se distin- 
guait par la conservation de la race indi- 
gène et des mœurs primitives (Muller) « 
Une autre suite de ces migrations fut l’é- 
tablissement , tant dans PAsie-Mincure et 
sur les côtes du Pont-Euxin qu'en Italie et 
en Sicile , de nombreuses colonies grec- 
ques, fondées d'abord par les Éoliens, 
bientôt après par les Ioniens et par les 
Doriens eui-mêmcs. Ces colonies curent 
la plus grande influence sur le dévelop- 
pement ultérieur de la nation hellénique; 
mais il me paraît inutile d'en présenter 
l’indication, qui nepourrait être ici qu’une 
sèche nomenclature. Dans les deux siè- 
cles qui suivirent le retour des héracli- 
des , des gouvernements républicains se 
formèrent dans les différents états de la 
Grèce, à l’exception de l’Épirc. La révo- 
lution commença il Thèbes l'année même 
du retour des héraclides (1190). Dans 
une guerre contre les Doriens , Codrus, 
roi d'Athènes , se sacrifia pour la patrie 
(1132). Les Athéniens déclarèrent qu’ils 
ne reconnaîtraient plus d'autre roi que Ju- 
piter. A l’héroïque Codrus, ils substituè- 
rent Médon , son fils aîné , sous le titre 
d’archonte il vie. Quatre cents ans plus 
tard , l’archontat fut réduit à dix ans 
(734); enfin, l’on créa neuf archontes an- 
nuels (684). L'an 9*4, l’Argolidc s’érige 
en république. On ne connaît pas les cir- 
constances qui assurèrent la liberté des 
habitants de l’Acbaïe, de la Sicyonie, de 
la Locride , de la Phocide. Malgré ce 
morcellement de la Grèce en une foule 
de petits états indépendants, séparés les 
uns des autres par des intérêts divers et 
même hostiles, certaines institutions en- 
tretinrent entre eux cette union qui fit 
d’eux la première des nations de l'anti- 
quité. Ces institutions furent : l’oracle 
de Delphes, les jeux Olympiques, rétablis 
par Iphitus,roi d’Élide (770;: et le conseil 
des amphictyons, dont l’influence tuté- 
laire se trouva fortifiée par 1 établisse- 
ment des Doriens dans le Péloponèse. 
L’objet de toutes ces institutions était la 
religion ; le but de l’assemblée des am- 
pbictyons elle-même était encore plus re- 


ligieux que politique. Les Grecs seuls 
pouvaient prendre part aux jeux qu’on 
célébrait à Olympie. L’oracle de Del- 
phes secondait les héros et les législa- 
teurs. Ce fut après que la pythie lui eut 
adressé ces mots : « Mon oracle incertain 
balance s’il te déclarera dieu ou homme; 
je te crois plutôt nn Dieu , » que Lycur- 
gue (v. ce nom) donna cctle législation 
qui, subordonnant la morale h la politi- 
que, fit de Sparte, avec deux rois et un 
sénat, une république sans troubles, une 
royauté sans abus. Il plaça les Spartiates 
sous l'empire de l’exaltation patriotique, 
à peu près comme Moïse avait par la loi 
placé les Juifs sous l'empire d'une sorte 
d’exaltation religieuse. La législation de 
Lycurgue est de l’an 766. On ne sait si 
l'on doit lui attribuer l’institution des 
éphores, magistrats annuels, tirés de la 
classe populaire, et chargés de défendre 
le peuple contre l’oppression. On ne peut 
douter que leur grande puissance ne soit 
d'une époque postérieure 4 Lycurgue. Il 
avait défendu aux Spartiates de faire long- 
temps et avec acharnement la guerre aux 
mêmes ennemis. Les deux guerres de Mcs- 
sène, qui eurent lieu au mépris de celte 
loi, procurèrent 4 Sparte la suprématie 
parmi les états du Péloponèse. Durant 
la première de ces guerres, les rois de 
Messénîe Euphaès et Aristodèmc firent 
tête pendant 20 ans aux farouches Spar- 
tiates : la funeste journée d’ithomc força 
les Mcssénicns 4 rendre les armes, et 4 
céder aux Lacédémoniens la moitié de 
leur* terres. Trentc ncur ans après la prise 
d’Ithome, la Messénie, sons le héros Aris- 
tomène, secoue ses fers. Pendant 18 ans 
(de 683 4 668), la fortune reste indécise 
entre les deux peuples ; Sparte, qui doit 
ses victoires 4 l’Athénien Tyrtée, géné- 
ral et poète, finit par l’emporter. La Mes- 
sénie est rayée du nombre des nations de 
la Grèce. Les habitants qui restent dans 
le pays sont réduits 4 l’cqclavage, et, sous 
le nom d’ilotes, se confondent avec les 
peuples serfs qui cultivent la terre pour 
la fière et oisive Lacédémone. Les autres 
se réfugient en Arcadie; mais tout ce que 
la nation messénicnne conserve d'hom- 


GRE MI) GRÉ 


me« énergiques vont s'établir en Sicile, 
où ils donnent à la ville de Zancle le 
' doux nom de leur patrie (Messine). Athè- 
nes (car durant cette époque, que dire 
d’intéressant sur les autres cités de la 
Grèce )? Athènes (v. ce nom), cependant, 
vivait en proie atu désordres d’un gou- 
vernement sans base et sans règles. Il 
n’existait point de lois écrites : tout se 
décidait d'après la tradition et les usages. 
Le peuple . qui se lasse de l'anarchie , 
charge l’archonte Dracon de rédiger un 
code. Ce législateur , par ses lois sévè- 
res jusqu'à la cruauté, manque le but en 
le dépassant (654). Le désordre est au 
comble : l’ambitieux Cylon veut asservir 
sa patrie (59*). Il est massacré dans la ci- 
tadelle de Minerve. Athènes, souillée par 
la profanation de ce lieu saint, appelle un 
homme inspiré, le Crétois Êpiménide 
(596). Il fait construire de nouveaux tem- 
ples, érige .au Dieu inconnu cet autel 
que saint Paul reconnaîtra six siècles plus 
tard , et par des réglements utiles, lâche 
de rendre les Athéniens au calme et au 
bonheur. A peine les a-t-il quittés, les 
factions se rallument : le peuple sc jette 
dans les bras de Solon, qui devint son lé- 
gislateur (585). Solon était du nombre de 
ces sept hommes célèbres de la Grèce 
qui firent leur étude de la véritable sa- 
gesse, et qui s'appliquèrent à renfermer 
dans de courtes sentences le résultat de 
leurs méditations. Deux de ces maximes 
parurent dignes d’èlre inscrites dans le 
temple d'Apollon à Delphes : Apprends 
à te connaître, et, Rien de trop. La phi- 
losophie toute pratique des sept sages 
tendait à adoucir les maux inévitables de 
l'humanité. Ils enseignaient à leurs disci- 
ples à chercher en eui-mêmes la source 
du bonheur, à mépriser ce qui enchante 
le vulgaire, et à craindre Dieu. La plu- 
part d’entre eux étaient des hommes d’é- 
tat: Cbilon était éphore à Sparte; Thalès 
et Bias étaient au nombre des magistrats 
les plus considérés de l’Ionie ; Pittacus, 
œsymnete, ou chef de Lesbos; Périan- 
dre, souverain de Corinthe. Ce dernier 
gouverna d’abord avec douceur; mais le 
soin de sa conservation le força bientôt 


d’adopter des mesures rigoureuses ; son 
amour pour la justice le faisait respecter- 
de ses voisins, qui souvent le choisis- 
saient pour arbitre. Après avoir épuisé, 
sans ivresse, la coupe des jouissances hu- 
maines, il mourut las de régner. Solon 
abolit les lois de Dracon , à l’exception 
de celles qui concernaient le meurtre.Ses 
lois criminelles étaient les plus sages de 
l’antiquité; mais il toucha peu au gou- 
vernement politique d’Athènes. Dans ses 
lois sur la vie privée, il subordonna la 
politique à la morale : Lycurgue avait fait 
tout le contraire. Solon lui-même a jugé 
sa législation en disant:» Qu’il avait don- 
né aux Athéniens, non les meilleures lois, 
mais les meilleures qu’ils pussent suppor-. 
ter. » Cette grande oeuvre accomplie, il s’é- 
loigna d’Athènes : à son retour, après 50 ans 
d’absence, il trouva tout en combustion. 
Bientôt Pisistrate s'empare de la tyrannie 
(SCO) : il observe des lois de Solon tou- 
tes celles qui sc concilient avec son usur- 
pation, et il use de son pouvoir avec une 
modération qui a fait voir en lui le pré- 
curseur de Périclès. Uipparque, fils de 
Pisistrate, eut les qualités brillantes de 
son pcrc ; mais une passion honteuse et 
déréglée, trop commune chez les Grecs, 
le perdit. Ayant offensé le bel Harmo- 
dius, il s’attira sa haine, et la rivalité fu- 
rieuse de son ami Aristogiton , et périt 
sous leurs coups au milieu d'une fête pu- 
blique. Ilippias, frère d'IIipparque, qui 
lui survit , gouveruo avec sévérité : les 
Athéniens, irrités, appellent les Lacédé- 
moniens à leur secours. Cléomènes, roi 
de Sparte, chasse Ilippias, qui se réfugie 
auprès du roi de Perse Darius, fils d’Hys- 
taspe. La constitution de Solon fut réta- 
blie dans son entier. — Le moment était 
venu où le colosse persan allait se briser 
contre les petites républiques de la Grè- 
ce. En 51 3, Darius, à la suite d’une ex- 
pédition malheureuse contre les Scythes, 
rendit la Macédoine et la Thrace tri- 
butaires. Déjà, sous Cyrus, l’Ionie, la 
Carie et la Doride (c.-à-d. la Grèce de 
l'Asie-Mineure), avaient été subjuguées 
par le grand roi. En 500, les Athé- 
niens brûlèrent Sardes , en soutenant 
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la révoll* des Ioniens contre Darius. 
—La révolte d’Ionie, l’incendie de Sar- 
des, demandaient vengeance : là con- 
quête de la Grèce fut résolue. Le jeune 
Mardonius , gendre du grand roi , part 
avec une armée nombreuse, perd ses vais- 
seaux dans une tempête, 20,000 hommes 
chez les Thraccs, et revient à Suxe, cou- 
vert de honte. Darius n'en fut que plus 
irrité. Il avait promis à scs femmes des 
esclaves athéniennes; et les hérauts qu'il 
avait envoyés aux Athéniens et aux Spar- 
tiates pour demander la terre et l’eau 
avaient été, par une cruelle dérision, 
précipités dans des fosses ou dans des 
puits. Une nouvelle armée plus nom- 
breuse, sous la conduite de généraux 
plus habiles, le Mède Datis et le Perse 
Artapherne , part avec l'ordre d'amener, 
chargés de chaînes , tous les habitants 
d'Athènes etd’Érélrie, ville de l’Eu- 
béc. Lrétrie est d’abord enlevée d'assaut, 
livrée au pillage, à l'incendie, et tous 
les habitants réduits en servitude. Fière 
de ces succès , l’armée des Perses, guidée 
parllippias, débarque dans l’Atlique. 
Toutes les villes grecques épouvantées 
envoient leur soumission. Mais trois hé- 
ros , Milliadc , Aristide et Thémistocle, 
relèvent le courage des Athéniens. On 
prend les armes avec enthousiasme; les 
esclaves mêmes sont enrôlés. Chacune 
des dix tribus fournit mille soldats , les 
Platéens un pareil nombre; puis, avec 1 1 
mille hommes seulement , Miltiadc ac- 
cable , dans les plaines de Marathon, la 
multitude des Perses (t 90). I.cs Spartiates 
n’arrivent qu’après la victoire accom- 
plie. Milliade, avec la flotte d'Athènes, 
veut purger les mers et les ports de la 
Grèce de ce qui reste des Barbares : il 
échoue devant Paros , est accusé de tra- 
hison , et condamné , par l'ingrate répu- 
blique qu’il a sauvée , à payer les frais 
de l'expédition. U meurt en prison , faute 
de pouvoir payer l’amende , et sa pau- 
vreté est sa plus noble justification. Da- 
rius meurt en léguant à son fils Xcrcès 
scs projets de vengeance (185). En Grèce, 
Thémistocle, à qui les lauriers de Mil- 
tiadc ôtaient le sommeil , le remplace à 


la tète de la république. Il supplante le 
vertueux, le juste Aristide, qu'il fait 
bannir par l'ostracisme , augmente la 
marine d'Athènes, et, en combattant les 
Eginctes, qui disputent à sa patrie l'em- 
pire de la mer , il prépare les Athéniens 
à une lutte bien autrement importante 
contre les Perses. Xercès, avec 17 cent 
mille hommes et 12 cents trirèmes, sans 
compter les vaisseaux de transport, si l’on 
en croit Hérodote , arrive à l'Hellespont. 
Il passe la mer sur un pont de bateaux , 
et s’avance vers la Macédoine, à travers 
les tribus hostiles de la Thrace. Les vil- 
les de Thessalie, les peuplades du Pinde, 
de l’Ossa, de l’Olympe, envoient leur 
soumission. La Béotie suit cet exemple, 
excepté Thèbes et Platée, dont les dépu- 
tés vont joindre à l'isthme de Corinthe 
les représenLints de la Grèce. Sparte est 
5 la tête de la ligue, et Thémistocle, sous 
les ordres du Spartiate Eurybiade , dirige 
la flotte confédérée, l.éonidas , roi de 
Sparte, avec 7,000 h™»*, se poste au défilé 
des Thermopyles , qui sépare laThcssa- 
lic du reste de la Grèce. Après quelques 
jours d'une héroïque résistance , la tra- 
hison livre aux Perses les hauteurs envi- 
ronnantes. Toute défense devenait inuti- 
le. Mais Léonidns veut rester fidèle à son 
serment. It renvoie tous les Grecs , et ne 
garde, avec scs 300 Spartiates , que 100 
Thespicns , qui refusent de les abandon- 
ner. Cette glorieuse élite, si grande dans 
la postérité , combat jusqu’à la mort de 
son dernier soldat, pour obéir aux lois 
de Lacédémone : mais l’ennemi a perdu 
20,000 de ses meilleurs guerriers. Pen- 
dant que la flotte de Xercès , repoussée 
par les Grecs au promontoire d’Artemi- 
sium , perdait 200 vaisseaux par une tem- 
pête, le despote entre en Pbocide, reçoit 
les Thébains dans son alliance, et occupe 
toute la Grèce centrale. Athènes, dont 
les habitants abandonnent les murailles 
et les maisons , pour conserver la patrie 
vivante dans leurs cceurs, est livrée aux 
flammes. La victoire navale de Salaminc 
couronne ces nobles prévisions. Elle est 
l'œuvre de l’habile Thémistocle , qui a 
su à la fois tromper Xercès par de faux 
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avis , endormir la itUceptlbllité jalouse 
de Sparte , et se réconcilier avec Aristi- 
de. La flotte du grand roi est détruite, 
son armée décimée par les privations 
et les maladies, ses alliés, les Carthagi- 
nois ( v. Casthacs , t. xi , p. 204), acca- 
blés parGélon en Sicile. Il fuit précipi- 
tamment , repasse l’Hcllesponl sur une 
barque de pêcheur, et va cacher sa honte 
à Su/.e, au fond de son sérail. Là , il ap- 
prit la double victoire que les Grecs rem- 
portèrent le même jour ( 22 septembre 
479) sur les forces de terre et de mer qu’il 
avait laissées en Grèce , aux ordres de 
Mardonius. Le danger passé, Athènes, 
avec toute sa gloire , ne trouva pas grâce 
devant les Spartiates, qui s'opposaient à la 
reconstruction de scs .murs et de ceux du 
Piréc. Pendant que Thémistocle entame 
à ce sujet une insidieuse négociation, 
tous les Athéniens mettent la main à 
l’œuvre , et Athènes est de nouveau for- 
tifiée. Les hauteurs de Pausanias, le vain- 
queur de Platée, révoltent les alliés, qui 
transportent aux Athéniens le comman- 
dement jusqu’alors dévolu aux Spartia- 
tes. Pausanias conspire contre la liberté 
de la Grèce : il expie son crime par une 
mort cruelle. Thémistocle, qu’on accuse 
d’avoir partagé ses projets , s’éloigne à 
temps, et se retire auprès du roi de Perse, 
qui le comble de richesses et d’honneurs. 
La modération ff Aristide, qui administre 
les subsides des alliés, consolide l'in- 
fluence d’Athènes , et la rend chère à la 
Grèce. Aristide a pour élève le fils d'un 
grand homme : c’est Cimon , fils de Mil- 
tiade. Ses victoires et ses conquêtes éten- 
dent la puissance de sa patrio ; son triom- 
phe près du fleuve Eurymédon rend la li- 
berté aux Grecs de l'Asie-Mineure (472). 
Mais les temps d'Aristide se passent j 
l’orgueil d’Athènes croît avec sa puis- 
sance , et soulève contre elle ses alliés 
de la Grèce. Sparte, à moitié détruite 
par un tremblement de terre et par la ré- 
volte des Messénicns et des Ilotes , ne 
peut encore profiter des fautes de sa riva- 
le. Cependant Périclès , chef du parti 
démocratique à Athènes, s'empare du 
gouvernement, et fait exiler Cimon. 


Il livré aux Spartiates U bataillé san- 
glante et indécise de Tanagre. Mais le 
rappel de Cimon , proposé par Périclès 
lui-même, fit cesser cette guerre intes- 
tine. Cimon dirige contre la Perse l’hu- 
meur inquiète de ses concitoyens , sou- 
tient la révolte de l’Égypte , et dicte à 
Artaxcrxès le fameux traité qui,' après 
£1 ans de combats, bannit la marine 
persane de toutes les mers helléniques , 
et garantit la liberté de tous les Grecs 
de l’Asie (449). Le même navire apporta 
dans Athènes l’instrument de ce traité 
et les restes inanimés de son auteur. — 
Périclès l’Olympien occupe la scène 
après Cimon : l’ambition de cet heureux 
héritier des projets de Pisislratc préci- 
pite la Grèce dans un abîme de maux. 
Pour dominer Athènes, il a besoin d’une 
lutte, contre Sparte. Son éloqucnce*et 
surtout son habileté à tout conduire, sans 
se montrer, lui procuretjt une royauté sans 
titre, fondée sur l’enthousiasme aveugle 
du peuple. Son pouvoir ne trouve de con- 
trôle que dans l’opposition timide de 
Thucydide , représentant de l’aristocra- 
tie. Thucydide est banni. Du reste, Pd- 
riclès emploie son influence à la grande 
satisfaction de la démocratie qui le sou- 
tient. Athènes se couvre de monuments, 
et l’or des alliés en fait les frais. Athènes 
devient le siège de tous les arts, la patrie 
de tous les savants; et son peuple, qui 
n’a d’autre soin que. d’assister aux fêles 
et aux assemblées publiques , est pour 
cette -assiduité payé aux dépens de la 
Grèce. Un peuple si heureux peut-il 
craindre les revers? Aussi , dans son en- 
thousiasme pour son héros , Athènes se 
lance aveuglément dans la guerre du Pé- 
loponèsc , où Périclès l’entraîne. — Un 
débat sanglant s’élait élevé entre Cor- 
cyre et Corinthe, sa métropole : Athè- 
nes prit parti pour Corcyre. Corinthe se 
venge en faisant soulever Potidéc , colo- 
nie d’Athènes , déjà travaillée par les in- 
trigues de Pcrdiccas II, roi de Macédoi- 
ne. Les Corinthiens, vaincus, dénoncent 
à la Grèce l’ambition d’Athènes. Une li- 
gue .se forme à Sparte ; Argos et Platée 
se rangent du côté d’Athènes ; la guerre 
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du Péloponèse commence (4SI)-—- « Cette 
guerre, qui dura 27 ans, et qui moissonna 
la fleur de la Grèce, a cela de remarqua- 
ble , dit un auteur moderne , qu’elle ne 
fut pas seulement une guerre contre les 
peuples, mais aussi contre les constitu- 
tions des états- La politique d’Athènes, 
pour établir et maintenir son influence 
ebea les étrangers, était de soulever par- 
tout la populace contre les citoyens ri- 
ches et puissants , et de se créer partout 
un parti démocratique ou athénien, pour 
l'opposer au parti lacédémonien ou aris- 
tocratique (431). » Les Thébains enva- 
hissent Platée, et en sont chassés. La pre- 
mière année de la guerre est signalée de 
part et d'autre par d’affreux ravages. Tan- 
dis que le roi de Sparte , Archidamus , 
désole l' Attaque, Périclès contraint les 
Athéniens à rester enfermés dans leurs 
murailles. Ainsi qu’il lavait prévu, la 
famine a bientôt chassé les Spartiates. 
Périclès, à la tète des galères d’Athènes, 
détruit la flotte des Locriens. La popula- 
tion athénienne se porte tout entière aux 
rivages de la Mégaride. Après celle campa- 
gne , Périclès prononce l’éloge funèbre 
des héros morts pour la patrie , et Athè- 
nes se trouve consolée. La peste, décrite 
•i énergiquement par Thucydide , si sa- 
vamment par Hippocrate, vient ajouter à 
tous ces maux (430). Dans leur désespoir, 
les Athéniens retirent le pouvoir a Péri- 
clès; ils le rappellent presque aussitôt, 
mais il succombe aux atteintes de la peste. 
Cet homme , doué de qualités brillantes, 
habile capitaine , grand homme d’état , 
orateur surtout , réussit pendant 30 ans, 
moins par ses services et scs exploits que 
par la puissance de la parole , à conduire 
à son gréJe plus variable des peuples de 
l'antiquité. Mais qu’importent 1 sa gloire 
les maux de quelques années qu’il attira 
sur sa patrie , puisque son nom sera éter- 
nellement placé i la tète des grands hom- 
mes dont ^influence a fait marcher l’in- 
telligence humaiue ? Les Athéniens pren- 
nent l’olidée (4*7), punissent la défection 
de Leslios, mais ne peuvent empêcher 
la prise de Platée , dont les généreux dé- 
fenseurs soûl froidement égorgés par les 
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Thébains. La ville est détruite de fond 
en comble ; mais Platée vit éternellement 
dans le bel épisode que lui a consacré 
Thucydide. Le général athénien Démo- 
sthène transporte la guerre dans le Pé- 
loponèse , s’empare de Pylos , bat les La- 
cédémoniens , malgré la valeur de Brasi- 
das: 400 Spartiates, enfermés dans l’ile 
de Sphactérie , sont obligés de se rendre. 
Cylhère est prise par Nicias ; les Corin- 
thiens sont battus ; les ilotes se révol- 
tent , et les Messéniens, rétablis à Pylos, 
menacent les Lacédémoniens jusque dans 
Sparte. Athènes triomphante peut dic- 
ter la paix à sa rivale , qui l’implore ; 
mais elle veut toujours la guerre : la for- 
tune l’abandonne. Ses troupes sont vain- 
cues à Délium (424 ). Brasidas lui en- 
lève la Tbrace et lui accorde une sus- 
pension d'armes. L’Athénien Cléon, fou- 
gueux démagogue , entraîne de nouveau 
sa patrie dans U guerre. Aussi mauvais 
général que funeste orateur, il est vaincu 
et tué. Les Spartiates, qui ont aussi perdu 
sous les murs d’Amphipolis, leur chef 
Brasidas, veulent la’paix : elle est conclue 
pour 60 ans(42l). Alcibiade, qiiï aspire 
à l’héritage de Périclès , porte les Athé- 
niens à violer le traité, malgré les avis du 
sage Nicias, qui est à cc jeune ambitieux 
ce que Thucydide avait été pour Péri- 
clès. Après quelques faits d’armes insi- 
gnifiants , les Athéniens, dont l’ambition 
téméraire ne recule devant aucune en- 
treprise, tournent leurs armes contre la 
Sicile , où les appellent les Ségestins. Al- 
cibiade commande l'expédition, dont les 
préparatifs sont immenses. H a pour col- 
lègues N icias et Lamachus (4 1 6). A peine 
a-t-il quitté Athènes que ses ennemis 
l’accusent de sacrilège. Il est rappelé de 
Sicile, où d’éclatants succès couronnaient 
ses armes. Alcibiade s’enfuit à Spar- 
te , brûlant de se venger de ses conci- 
toyens. Dès lors, plus de succès pour 
Athènes. Nicias, qui a perdu un temps 
précieux devant Naxos, assiège trop tard 
Syracuse. Le Spartiate Gylippe sauve la 
ville , bat les Athéniens sur terre et sur 
mer. Leur armée est prise ou détruite. 
Niciu nç survit point à tant de désastres. 
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Les carrières de Syracuse étaicnrencom- 
brdes'de prisonniers athéniens. Quelques- 
uns adoucissent leur captivité en récitant 
h leurs maîtres les beaux vers d’Euripide 
(415). Athènes, un instant consternée, 
se montre bientôt supérieure à ta fortune. 
Une flotte, sortie duPiréc, arrête les 
progrès des ennemis dans la mer Égée , 
et rappelle Alcibiade, qu’un éclatant 
adultère a fait bannir de Sparte , et qui 
s'était retiré auprès du satrape de Carie, 
Tissapherne (41!)- Les alliés, vaincus 
dans deux batailles navales et dans deux 
combats sur terre , épuisés d’hommes et 
d’argent, abandonnés par le satrape d’Io- 
nie Pharnabaze , implorent une paix que 
leur refuse Athènes. Alors Alcibiade ra- 
mène dans sa patrie sa flotte victorieuse. 
Il est reçu au milieu des transports d’une 
joie délirante, cl replacé à la tête du 
gouvernement de la république. Six mois 
après , il errait en fugitif sur les côtes de 
l’Asic-Mineurc. Une faute de son lieu- 
tenant Antiochus lui avait attiré la dis- 
grâce de scs légers compatriotes (4001. 
Les dix généraux qui le remplacent dé- 
truisent la flotte lacédémonienne aux îles 
Arginuses. Mais une tempête les empê- 
che d’ensevelir tes morts , et la supersti- 
tion athénienne oublie leur victoire. Ils 
subissent la mort des traîtres et des sa- 
crilèges. Ce fut le Spartiate Lysandre, qui 
cette fois châtia Athènes, dont il détruit 
la flotte près d’Ægos-Potamos ; il ameute 
contre elle tous scs alliés , et jnsqu’à la 
Perse, puis vient mettre le siège devant 
scs murs : il fallut céder, livrer tous ses 
vaisseaux , toutes scs richesses , et rece- 
voir garnison lacédémonienne ( 404 ). 
Trente tyrans , créatures de Lysandre , 
exercent dans la malheureuse ville un 
odieux despotisme. La même révolution 
s’opère dans toutes les villes grecques 
d’Europe et d’Asie. Elles reçoivent des 
harmosles ou commandants militaires de 
Sparte. Mais Sparte commence à craindre 
pour sa propre liberté. Lysandre songe 
à renverser les lois de Lycurgue au pro- 
fit de son ambition. Sparte , pour se con- 
server libre , sent pu’elle a besoin de la 
liberté d'Athènes. Elle favorise l’Athé- 
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nien Thrasybule (403), qui chasse les 
trente tyrans , rétablit l'ancien gouver- 
nement démocratique , et proclame une 
célèbre amnistie. Ici se place le grand cri- 
me athénien, la condamnation de Socrate 
(400). Athènes a perdu l’cmpirede la Grè- 
ce, et Sparte régente à son gré tous les ctata 
helléniques. Cependant, le roi de Perse a 
mis à profit la rivalité des républiques 
grecques. En les soutenant tour à tour, 
il a épuisé l'une par l’autre , et c’est lui 
maintenant qui va dominer la Grèce. Un 
moment, pourtant, son empire futen dan- 
ger. Le jeune Cyrus , en ébranlant , à la 
tête d'une armée grecque, le trône d'Ar- 
taxcrcès , son frère , avait ouvert le che- 
min que suivit bientôt Agésilas; et la 
retraite des dix mille, gloire éternelle de 
l’Alhénicn Xénoplion (v.), annonça ce 
que pouvait une poignée de Grecs. Ce 
fut bien autre chose lorsque le roi de 
Sparte, Agésilas, vainqueur de Tissa- 
pherne et de Pharnabaze, s'élança au mi- 
lieu de l'Asie , suivi de 20,000 Grecs et 
d'une foule de Barbares. Mais l’or du 
grand roi avait formé derrière lui une 
ligue terrible , qui s'annonce par la dé- 
faite et la mort de Lysandre. Sparte rap- 
pelle Agésilas à la défense de ses foyers. 
Il trouva toute la Grèce armée contre sa 
patrie, l.a bataille de Coronée ne décida 
rien. L’Athénien Conon et le satrape 
Pharnabaze venaient de détruire la flotte 
lacédémonienne. Sparte semblait perdue. 
Agésilas désarme la Perse par le traité 
d'Antalcidas, qui met les villes grecques 
et la plupart des îles d’Asie sous l’empire 
du grand roi. Athènes , à qui on laisse 
Imbros, Scyros et Lemnos, ne s'oppose 
pointa cette honteuse transaction. Ainsi, 
l’œuvre du traité de Cimon est détruite, 
tant en Asie qu'en Grèce. Sparte , sure 
de dominer sous le patronage des Perses 
(386), donne pleinement carrière à son 
ambition. C'est sur la Thrace qu’elle di- 
rige ses efforts. Phcebidas , héros des 
temps héroïques par sa valeur brillante, 
mais tout dévoué à la politique immo- 
rale de sa patrie, s’empare de Tbèbes par 
surprise (381). On se récrie contre cette 
violation du droit des gens : les éphores 
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condamnent Phœbidas et gardent la ville. 
Thèbcs est bientôt vengée : l’exilé Pélo- 
pidas part des murs d'Athènes avec sept 
compagnons, entre dans Tlièbes (879), 
surprend les tyrans établis par les Spar- 
tiates, et les massacre. Thèbes est libre. 
Athènes s'empresse de la secourir. Toute 
la jeunesse thébainc vole aux armes, sous 
la conduite de Pélopidas et d’Épaminon- 
dns, de qui l’ameélevéeinspire aux lourds 
Béotiens une élévation de courage dont 
jusqu'alors ils avaient paru peu suscepti- 
bles. Le roi de Sparte Cléombrotc est re- 
poussé trois fois; Agésilas lui-mime ne 
peut vaincre leur opiniâtreté. Il aban- 
donne Thespies et Platée , pendant que 
les généraux d’Athènes, Chabrias le tac- 
ticien et l'heureux Timothée , humilient 
en maints combats la flotte lacédémo- 
nienne. Les alliés de Thèbes jalousent 
bientôt ses succès et sa nouvelle puissan- 
ce. Athènes se détache de la ligue. Une 
paix générale est signée à Sparte. Épami- 
nondas y représente sa patrie : il veut , 
si Thèbes renonce è dominer la Béotie , 
que la Laconie soit libre aussi du joug de 
Sparte. Ce fier langage irrite Agésilas , 
qui de sa main efface Thèbes du traité 
(371). L’éclatante victoire de Leuctres, 
celle première et immortelle Jille d’Épa- 
paminondas , met le comble à la gloire 
de Thèbes, qui s’annonce comme la li- 
bératrice de la Grèce. Les anciens enne- 
mis de Sparte se soulèvent par tout le Pé- 
loponèse. Les Arcadiens fondent Me'ga- 
Injïolis ; ils appellent le héros thébain, 
qui parait bientôt avec 70,000 hommes, 
et fait voir aux femmes de Sparte , pour 
la première fois, la fumée d’un camp en- 
nemi. Les talents d’Agésilas sauvent sa 
patrie. Épaminondas, obligé de se reti- 
rer par la défection des Arcadiens, des 
Argiens et des Kléens, veut, en quittant 
le Péloponèsc , laisser des ennemis aux 
portes de Sparte. 11 rétablit l'Arcadie et 
la Messénie en corps de nation, et fonde 
Mes fine ( 309). Sparte s’allie avec le 
grand roi , avec Syracuse ; elle est secou- 
rue par Athènes. Chabrias sauve Corin- 
the , menacée par Épaminondas, et le 
force à rentrer dans la Béotie. Les Arca- 


diens , qui croient pouvoir se passer de 
Thèbes , affrontent l’armée Spartiate : ils 
sont vaincus par Archidamus à la bataille 
sans larmes (367). Cependant Pélopidas 
soutenait en Thessalie la gloire des ar- 
mes et de la politique Ihébaines contre 
Alexandre , odieux , mais habile tyran. 
Surpris par celui-ci , il est promené cap- 
tif dans une cage de fer, et délivré par 
Kpaminondas. Il veut se venger du per- 
fide , et succombe en soldat près de Cy- 
nocéphales (36S). Épaminondas , qui , à 
la suite d'une troisième invasion dans le 
Péloponèse , a conçu le projet de don- 
ner aux Thébains l’empire de la mer, 
parcourt l'arohipcl hellénique à la tète 
de cent trirèmes , et fait révolter les vil- 
les maritimes contre Athènes. Corinthe 
humiliée se détache de l’alliance de Sparte 
(361). Rappelé une quatrième fois dans le 
Péloponèse par les troubles qu’y excitent 
les Arcadiens , profanateurs du temple 
d’OIympic , il rallie sous ses étendards 
tous les enuemis de Lacédémone. Une 
grande bataille s’engage sous les murs de 
Mantinée : elle doit décider du sort de la 
Grèce. Épaminondas, vainqueur et blessé 
à mort, expire dans la joie de son triom- 
phe. Avec lui , Thi bes semble avoir 
rendu l’amc (363). A l'école d’Épami- 
nondas, un jeune Barbare , laissé en 
otage à Thèbes, avait appris â vaincre la 
Grèce. Ce Barbare était Philippe (t>. ce 
mot), frère du roi de Macédoine Amyn- 
tas. Monté sur le trône de ses pères (360), 
après de longs troubles , il adopta et sui- 
vit le plan de Jason , tyran de Thessalie 
(assassiné en 370), qui avait rêvé à la fois 
l’asservissement de la Grèce et la con- 
quête de la riche Asie. Philippe aguerrit 
ses troupes en subjuguant les Uly riens et 
d’autres Barbares voisins de ses frontiè- 
re». Aux dépens de la Thrace, il étend 
jusqu'au Bosphore et à l’ilellespont la 
domination de la Macédoine , qui , na- 
guère reléguée au fond du continent , 
devient une puissance maritime. Mais 
c’est à la Grèce qu’il en veut : il gagné 
la Thessalie ; divise , trompe , et réduit 
les Phocidiens à la faveur de cette guerre 
sacrée , qui montre dans la Grèce uns 
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nation fanatique à la foi» et sans croyan- 
ces; puis, comme vengeur du dieu de 
Delphes, il force la Pythie à philippiser, 
acquiert , par le droit de siéger au con- 
seil amphictyonique , son adoption dans 
la grande famille des Hellènes. De By- 
zance Jusqu'au Péloponèse , on ne parle 
que de scs victoires , de sa grandeur 
d’amc , de sa clémence, de sa popularité. 
Alors seulement Athènes lance ses dé- 
crets et prépare ses armes contre Philip- 
pe ; cc n’était pas la faute de Dcmosthène 
si elle ne s’était pas réveillée plus tôt. «Cet 
orateur semblait avoir été donné aux 
Grecs pour leur prédire les malheurs 
qu’accumuleraientiur leurs tètes leur in- 
différence pour le bien public, la corrup- 
tion de leurs mœurs et de. leurs princi- 
pes. Mais ils furent sourds à ses prédic- 
tions, comme les Troyens l’avaient été à 
celles de Cassandre (Muller), a Malheu- 
reusement pour la Grèce, le vertueux 
Phocion, qui sut remporter quelques vic- 
toires contre Philippe, professait une po- 
litique opposée à celle de l'orateur Dé- 
mosthènes , qui ne savait que fuir devant 
l’ennemi. La prise d’Etalée avait ouvert 
les yeux même aux Thébains ; une ba- 
taille eut lieu dans les plaines de Chéro- 
née en Béotie. Les Athéniens et leursal- 
liés combattirent en vrais défenseurs de 
l'antique liberté; ils furent vaincus; le 
bataillon sacré des Thébains périt en en- 
tier (337). Philippe, vainqueur, respecte 
Athènes. « Irai-je détruire , dit-il , le 
théâtre de la gloire, après avoir fait tout 
pour elle ? a Mais jamais un conquérant 
ne peut s’arrêter. Il lui faut occuper son 
armée et distraire les Grecs , par une 
grande entreprise nationale, du sentiment 
douloureux de leur défaite. Comme chef 
des amphictyona , il a résolu de venger 
les dieux outragés jadis par Xercès, et 
de faire expier aux successeurs de ce prin- 
ce les maux qu'il avait fait subir à la 
Grèce, Au milieu des préparatifs de la 
guerre, Philippe tombe sous le fer d’un 
assassin , laissant à un tnfanl de vingt 
ans l’héritage de scs projets et de ses con- 
quêtes (333). Dès co moment, l’histoire 
grecque n’est plus que l’histoire de Ma- 
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cédoine. Mais quels étaient ces Macédo- 
niens, qui, selon l'Écriture, élevèrent 
la troisième monarchie , c'esl-à dire la 
monarchie des Grecs? Leur origine re- 
montait à une colonie d’Argos, qui, sous 
la conduite des tcme'nides , de la race 
d'Hercule , alla s’établir dans l’Emathie, 
et jeta les fondements du royaume de 
Macédoine vers l'an 813. Malgré cette 
origine incontestée , malgré l'influence 
politique qu’avait obtenue en Grèce le 
roi de Macédoine Pcrdiccaa II , pendant 
la guerre du Péloponèse ; malgré le rè- 
gne brillant d’Archélahs , qui fit beau- 
coup pour la civilisation de ses peuples, 
les Grecs n'avaient jamais voulu avouer 
les Macédoniens pour leurs frères. Il leur 
fallut bien pourtant, sous Philippe et ses 
successeurs , les reconnaître pour domi- 
nateurs. Alexandre . après avoir réduit 
les lllyriens et les Triballcs révoltés , dé- 
truit ta ville de Thcbes, et , par cet acte 
de sévérité, enlève aux Grecs tout espoir 
de recouvrer leur indépendance. Toute- 
fois, respectaul les formes républicaines, 
il se fait nommer à Corinthe généralis- 
sime des armées de la confédération hel- 
lénique contre les Perses (336). Il part 
ensuite de Pclla avec 35 mille so!4ats, 
30 talents et Vespcrance. Le combat du 
Granique lui ouvre l’Asie-Mineure (334); 
la bataille d’issus lui en donne la con- 
quête (333) ; le siège deTyr , qui dure 7 
mois (331 ), et l’occupation de l’Egypte, 
le rendent maître de la mer. En fondant 
Alexandrie, il voulut , dit Heeren , s’éle- 
ver à lui-même uu monument plus du- 
rable que toutes ses victoires. Du fond du 
désert d’Ammon, il s’élance sur l'Asie 
intérieure. Après la journée d'Arbelles 
(1" nov. 331), «près la mort de Darius 
Codoman, victime de la trahison du sa- 
trape Bessus , tout l'empire persan se pro- 
sterne devant le héros macédonien. Ce- 
pendant le repos intérieur de la Grèce 
paraissait assuré par la politique habile 
et ferme d’Antipater ; et la fortune 
d’Alexandre voulut que le plus habile des 
généraux persans, Memnonjde Rhodes, 
pérît obscurément devant Mitylène, au 
moment oh il méditaitcontrela Macédoine 
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une invasion qu’aurait favorisée le mau- 
vais vouloir des Grecs. En effet , l’année 
tnème de la mort de Darius , les Tbraccs 
se révoltent, les Spartiates arment 20,000 
hommes. Anlipater, après avoir dompté 
les Thraces, marche eu Arcadie : les Spar- 
tiates sont vaincus; ils perdent 6,000 sol- 
dais et leur roi Agis (330). La monarchie 
persane a pris fin , mais Alexandre a 
encore h faire sa plus rude conquête , 
celle de la Baclriane et de la Sogdiane 
(320). Dès lors, le Ocuve Iaxartcs , an- 
cienne limite de la monarchie persane, 
paraît devoir borner la conquête macé- 
donienne ; mais l'attrait d'une entreprise 
gigantesque , joint à de grands projets de 
découvertes, de navigation et de com- 
merce, entraine Alexandre dans l'Inde, 
dont il ne subjugua que la partie septen- 
trionale, jusqu’à l’Ilyphase. Les Macédo- 
niens ne veulent pas aller plus loin ; 
Alexandre , de retour à Babylone, meurt, 
à l’âge de 32 ans, des suites de ses fati- 
gues et de ses excès (323). Il fut plus re- 
gretté des Asiatiques que des Macédo- 
niens, qui voyaient avec mécontentement 
ses projets, tendant à « réunir en un seul 
empire tous les peuples soumis par lui , à 
les élever au même degré de civilisation, 

à fondre ensemble toutes les races et 

à accoutumer les Européens et les Asia- 
tiques à se considérer comme compatrio- 
tes. » (Muller.) Par cette mort prématu- 
rée , le monde fut ébranlé des bords 
duKilà ceux de l’Indus. La famille d’A- 
lexandre conserva pendant quelques an- 
nées une ombre de pouvoir dans le royau- 
me de Macédoine , où ses lieutenants , 
Antipater et Cratère , ont d’abord la di- 
rection des affaires. Tandis que les mer- 
cenaires et les Grecs , colonisés par 
Alexandre dans la Haute-Asie, s'arment 
pour retourner dans leur patrie, la Grèce 
se soulève à la voix de Démoslhènc. La 
moitié de la Grèce suit cet exemple ; sept 
peuples restent seuls fidèles à la Macé- 
doine. Les Spartiates et les Arcadiens 
sont neutres. Alors commence la guerre 
lamiaque. Antipater est vaincu et ren- 
fermé dans Lamia. Léonnat, autre lieute- 
nant d’Alexandre , qui vient à son se- 
tomr xixi. 


cours, est battu cl tué. Les vainqueurs, 
enivrés de leur succès , licencient une 
partie de leurs troupes et sont défaits près 
deCranon par Cratère et Antipater. Athè- 
nes, prise, reçoit pour administrateur 
Phocion , qui s'était opposé à la guerre. 
Démosthène, condamné par le peuple 
d'Athènes, échappe au supplice par le 
poison (322). .Les autres villes reçoivent 
garnison ; Antipater meurt (320). Une 
réaction s’opère. Polysperclion , ami et 
successeur d'Antipater , qui veut' sup- 
planter Cassandre , fils de celui-ci, pro- 
clame par toute lu Grèce le gouvernement 
démocratique. Athènes se soulève, et 
l’injuste mort de Phocion signale le re- 
tour de la démocratie (318). Bientôt Cas- 
sandre s’empare d’Athènes, rétablit l’a- 
ristocratie, et donne pour administrateur 
aux Athéniens le philosophe Demetrius 
de Phalère , qui pendant 1 1 ans les gou- 
verne avec sagesse. Cependant , Polys- 
perchon triomphe un moment dans le 
Péloponèsc : toutes les cités chassent ou 
massacrent les administrateurs d'Antipa- 
ter. Un échec qu’il éprouve devant Mé- 
gatopolis , demeurée fidèle à Cassandre, 
change ces dispositions ; plusieurs cités 
retournont au fils d'Antipater, qui « étend 
son autorité sur la Thcssalie, sur la Grèce 
centrale , où il rebâtit Thèbes , et sur la 
moitié du Péloponèse, où il enlève Ar- 
gos et la Mcssénie à Alexandre, fils de 
Polysperchon (316). Dans tous ces pays , 
il domine par ses gouverneurs et ses gar- 
nisons. L’autorité de Polysperchon et 
d'Aleiandre ne se soutient plus que dans 
l'Achaïe, la Sicyonie , la Corinlhie. Par. 
mi les Grecs, les Spartiates , une partie 
des Étoliens, ont seuls conservé leur in- 
dépendance. » (Poirson, Précis d'histoire 
ancienne.). Antigone, déjà maître de l’A- 
sie-Mincurc et de la Haute-Asie, envoie 
scs lieutenants contre Polysperchon et 
contre Cassandre , qui , gardant récipro- 
quement leurs conquêtes , sont , d’enne- 
mis, devenus alliés. Polysperchon et son 
fils ne conservaient plus que Sicyone et 
Corinthe, Cassandre, qu’Atbènes , M éga- 
re, et la Thessalie; mais il est maître de la 
Macédoine (314-312). Il se jouedu traité 
• 4 
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qu’ Antigone lui impose en 311, et ne 
rend la liberté ni aux cités grecques , ni 
à la Macédoine. La guerre recommence 
(308) , Demetrius-Poliorcètes s’empare 
d’Athènes ; la démocratie se relève , et 
la générosité du vainqueur a besoin de 
protéger contre les cruels et mobiles Athé- 
niens leur administrateur Demetrius de 
Phalère. Ce peuple , déjà en possession 
de s'avilir par les excès de l'adulation , 
déclare rois et sauveurs Demetrius Po- 
liorcites et Antigone : des prêtres sont 
institués pour ces divinités d’un jour.Dé- 
metrius affranchit pareillement Mégare ; 
mais son père Antigone le rappelle en 
Orient. Cassandrc relève son parti et as- 
siège Athènes. Demetrius arrive avec sa 
flotte (303) , force Cassandre à se retirer, 
le poursuit jusqu’aux Thermopyles , et 
proclame la liberté de la Grèce : les Grecs, 
à leur tour, le nomment à l’isthme de Co- 
rinthe chef de tous les’Grecs ; Cassandre 
se voi t perd u ; il se ligue avec Lysimaque, 
Ptoléméc et Selcucus , rivaux d’ambition 
d’Antigone et de Demetrius. La bataille 
d'Ipsus (302), qui enlève à Antigone la 
vie et l’empire de l'Asie, prépare pour la 
Grèce de nouvelles révolutions. Deme- 
trius, qui conserve Tyr, Sidon , l’ile de 
Chypre , et quelques villes dans le Pélo- 
ponèse , se rend encore une fois maître 
d’Athènes, à laquelle il pardonne après 
en avoir chassé l’usurpateur Léocharès 
(297). Cassandre était mort sur le trône 
de Macédoine l’an 298. Scs trois fils le 
suivent au tombeau , et Demetrius Po- 
liorcèles, proclamé roi de Macédoine (296), 
domine sur la Thessalie, sur Athènes, 
sur Mégare et sur une partie du Pélo- 
ponèse : deux fois (293 et 292) Thèbcs 
devient sa conquête. Après un règne de 
7 ans , il est chassé par les Macédoniens, 
qui voient un nouvel Alexandre dans son 
rival Pyrrhus, roi d’Épirc (288). Les 
Athéniens profitent du malheur de De- 
metrius pour chasser sa garnison. L’an- 
cienne constitution est rétablie avec des 
archontes. Demetrius, toujours maître 
du Péloponèse , prend une troisième fois 
leur ville et se laisse fléchir par le philo- 
sophe Cratcs. C’est là le dernieriieau jour 
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de Poliorcèles. Dépouillé de la Macé- 
doine , il veut ravir l'Asie à Seleucus, et 
meurt captif en 28 t. Pyrrhus, qui occupe 
le trône de Macédoine , en est chassé à 
son tour par le vieux Lysimaque (286). 
En moins de 6 ans, six rois montent suc- 
cessivement , pour en descendre , sur ce 
trône si périlleux et si disputé. Cependant, 
des hordes de Gaulois ont franchi « le pas 
des Thermopyles, qui n’avait plus de 
Léonidas (Muller). » Mais la superstition 
supplée à l’héroïsme pour sauver la Grèce : 
les Grecs , animés par leurs prêtres , 
profitent des hauteurs pour accabler les 
Gaulois, à la faveur d’un violent orage 
qui fait croire aux Barbares que le Dieu 
combat contre eux. Ils fuient et vont fon- 
der en Asie des établissements que dé- 
truiront les Romains. Quand tous les gé- 
néraux d'Alexandre eurent péri, et qu’une 
guerre de 14 ans eut fatigué les nations, 
le sage Antigoue-Gonatas , fils de Deme- 
trius Poliorcètes, releva la Macédoine 

(283) ; sa politique adroite et modérée fit 
croire aux Grecs qu’ils étaient ses alliés 
et non scs sujets , mais la prise de Corin- 
the, une des entraves de la Grèce, les 
avait mis entièrement dans sa dépendance 
(251). Après un règne de 40 ans, il laissa 
2 fils, Demetrius II (243) et Antigone 
(233), qui surent maintenir leur puis- 
sance par leur habileté. Mais la formation 
de la ligue étolienne et celle de la ligue 
achéenne avaient changé totalement les 
rapports intérieurs de la Grèce. Athènes, 
Thèbcs , Sparte et Corinthe semblaient 
éclipsées. Mais, grâce aux efforts des deux 
ligues, surtout de celle d’Achaïe , la Grè- 
ce devait avoir un brillant crépuscule. — 
C'était en 2 80 qu’au seindcl'Achaïe, Pa- 
træ et 0 autres villes du Péloponèse, se mi- 
rent en liberté et renouvelèrent l’ancien- 
ne ligue achéenne. Quatre ans plus tôt 

(284) , les Eloliens avaient formé une ligue 
semblable. Quanta la ligue béotienne, 
elle n’eut aucun caractère. Bientôt s’éta- 
blit entre les confédérations d'Acliaïe et 
d'Etolic une rivalité dont les rois de 
Macédoine ne surent que trop bien pro- 
filer. Aratus délivra Sicyonc , sa patrie 
(251) , et la réunit à la ligue achéenne. 
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à laquelle il attacha successivement 
Corinthe , Mégare, Trézène , Epidaure , 
Argos , Athènes , Mégalopolis etc. En 
229 , la ligue achéenne embrassait toute 
la Grèce, excepté la Locride, la Béolie, 
Sparte et la Laconie. A Sparte cepen- 
dant , Agis II trouva la mort en voulant 
remettre en vigueur les lois de Lycur- 
gue (24 1 ). Dès ce moment, Sparte n’a 
plus qu’un seul roi. L’exemple d’Agis 
n’effraie point Cléomène III , qui ac- 
complit la réforme, et sous lui les 
Spartiates deviennent à l’extérieur ceux 
de Lycurgue et de Léonidas. Cléomène 
ne refusait pas d’entrer dans la ligue 
achéenne, mais il voulait en être le chef. 
Aratus n'admit point cette prétention 
d’un jeune ambitieux. La guerre éclate 
entre l’Achaïe et .Sparte : Aratus, serré 
de près par Cléomène, appelle à son aide 
Antigone-Doson , qui commence par se 
faire livrer Corinthe (222). Cléomène , 
vaincu à Sellasic par les Achéens et les 
Macédoniens ,. va chercher dans Alexan- 
drie la mort d'un aventurier. Sparte, dont 
l’unique roi est en butte au despotisme 
contradicteur des Ephores, ne se repose 
«le l’anarchie que sous la tyrannie atroce 
<Ie A a bis , qui traite les Spartiates en ilo- 
tes. L’alliance de l’Achaïe av«c la Macé- 
doine , et surtout la guerre des deux li- 
gues (221 à 217), rend tout puissant le 
Macédonien Philippe III, neveu et suc- 
cesseur d’ Antigone-Doson. Il paraissait 
destiné à devenir le modérateur de la 
Grèce ; mais les Romains avaient franchi 
l’Adriatique ; et devant le peuple con- 
quérant, toutes les dominations vont se 
dissoudre, toutes les libertés grecques 
s'évanouir. A l’histoire de Rome appar- 
tient principalement le récit de ces der- 
niers et tristes jours de la Grèce. Une 
première invasion des Romains en Epirc 
leur donne l’alliance des Etoliens.ct quel- 
ques places conquises sur Philippe. Une 
seconde guerre se termine par l’humilia- 
tion de la Macédoine à Cynocéphale. 
Philippe, pour obtenir la paix , livre scs 
flottes, licencie ses armées, évacue toutes 
les places de la Grèce ( 1 9G). Les Etoliens, 
par qui les Romains ont vaincu, n’ob- 


tiennent rien , et Flamininns proclame 
aux jeux Isthmiques la liberté de la Grèce. 
Ce proconsul, qui se joue des Grecs, tan- 
dis qu’ils lui dressent des autels, oppose 
Nabis à la confédération achéenne. Les 
Etoliens font justice de ce tyran ; Sparte 
accède enfin à la ligue achéenne (191). 
Philopoemen, alors prêteur des Achéens, 
abolit les institutions de Lycurgue à La- 
cédémone , « parce qu’au lieu de conte - 
nir la populace dégénérée de cette ville , 
elles la rendaient plus féroce , pins tur- 
bulente et plus indomptable » (Mulîer). 
Les Etoliens avaient perdu la Grèce en 
se liguant avec Rome contre la Macé- 
doine. Leur chef Thoas , irrité de voir 
ses services mal récompensés, anime 
contre les Romains Antiocbus-le-sëleu- 
eide. Cc'prince leur déclare la guerre , 
et choisit pour champ de bataille la mal 
heureuse Grèce. Il est défait aux ’fher- 
mopvlcs. Chassé de la Grèce, il perd 
une seconde bataille près de Magnésie, 
dans l’Asie Mineure , et acliette la paix 
par la cession de l'Asic-Mineure et de 
ses trésors. Les Etoliens, dont les princi- 
pales places ont été conquises , reçoivent 
leur pardon. Rome ne veut pas que la 
Macédoine et l’Achaïe demeurent sans 
ces incommodes voisins. Cependant, Phi- 
lopœmcn soutenait la dignité de la ligue 
achéenne : un tel homme gênait l’ambi- 
tion romaine, il meurt empoisonné ; et 
dès ce moment le sénat de Rome se fait 
un parti parmi les Achéens. Le succes- 
seur de Philippe , Pcrsée , ose attaquer 
les Romains : pendant deux ans , il sou- 
tient la guerre. Il a pour lui l’Epire, l’E- 
tolic, les veeux secrets de toute la Grèce. 
Enfin, Paul-Emile accable l’erséc à Pyd- 
na. L'administration dcce consul en Grèce 
est encore plus terrible que scs armes. IL 
approuve tous les excès commis sur les 
partisans de Persëe, admet toutes les ac- 
cusations portées contre eux , et emmène 
à sa suite tout ce que l’EtoIic, l’Acar- 
nanie, la Béotic et l’Acbaïe, possèdent de 
citoyens suspects à la politique romaine. 
L’Ulyric et la Macédoine sont organisées 
en républiques (IG8). La tentative d’An- 
driscus , pour relever le trône de Macé- 
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doine (152), ne fit que hâter le moment 
oh ce pays fut réduit en province romai- 
ne. Après Philopœmen, la ligue achéennc 
s'était noblement soutenue sous l’influen- 
ce de Lycortas, père de l'historien Po- 
lybe ; mais , du moment qu’elle eut pour 
chef un Callicrates, pensionnaire des 
Romains, l’Acbaïe n'était plus qu’une 
province du sénat. L’exemple d’Andris- 
cus électrisa les populations achécnncs ; 
la liberté grecque aux abois fit un der- 
nier effort sous les vaillants préteurs Cri- 
tolaüs et Diceus. Vaincus tous deux par 
Metellus le Maccdonique , ils ne survi- 
vent pas à la défaite ; et le farouche Mum- 
mius, par l’incendie de Corinthe, mar- 
que le dernier jour de l'Achaïe (206). 
Thèbes et Chalcis eurent le même sort; 
Athènes et Sparte ne furent pas jugées 
dignes de la vengeance du sénat. Après 
l’Achaïe , réduite en province romaine , 
l'histoire n’a rien à dire de la Grèce 
que pour signaler ses malheurs. Mithri- 
date, un moment, voulut réveiller le lion 
grec endormi ; mais ce lion n’était plus 
qu’un agneau timide ; et si Athènes at- 
tira par sa résistance les armes de Sylla , 
c’est qu’elle avait pour maître un tyran 
vendu à Mithridate, le rhéteur Aristion. 
Dans ce siège trop mémorable (87), les 
jardins de l’Académie furent dévastés, 
et le sang rejaillit dans les rues jusqu'à 
hauteur d’homme. Sylla pardonna aux 
Athéniens en faveur de leurs ancêtres ; 
elles Athéniens, qui lui avaient prodigué 
les plus sanglantes moqueries pendant le 
siège , épuisèrent alors pour lui les flat- 
teries les plus exagérées. Athènes , qui 
seule de toutes les cités de la Grèce con- 
serva un gouvernement démocratique , 
devint l'école des Romains, qui com- 
mençaient alors à se civiliser. Pompo- 
nius, l’ami lettré de Cicéron, se glorifiait 
de ne porter que le nom d 'Atticus. Dans 
la grande lutte entre César et Pompée , 
la Grèce, qui devint leur champ de ba- 
taille, était pompéienne; la Grèce fut 
encore le théâtre de la guerre de Brutus et 
Cassius contre Antoine et Octave. Athè- 
nes prodigua les honneurs divins à Marc- 
Antoine ; elle le proclama Bacchus ; elle 
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lui fit épouser Minerve , et le triumvir 
n'oublia pas d’exiger la dot. Enfin , la 
Grèce fut encore témoin et victime de la 
dernière lutte d'Actium ; et , tout près 
de ses rivages , expira pour jamais la li- 
berté romaine. Dans le partage que fit 
Auguste des provinces de l'empire pour 
l’administration , l’Achaïe et la Macé- 
doine furent abandonnées au sénat. Né- 
ron , dans un voyage en Grèce, parodia 
Flamininus, enproclamant la liberté hel- 
lénique. Vespasien abolit ce décret déri- 
soire. Lorsque Constantin transporta à 
Byzance le siège de l'empire , la Grèce 
prit , sous certains rapports , sa revan- 
che sur l’Italie : la langue grecque de- 
vint officielle ; on dit indifféremment 
l'empire grec ou l'empire romain ; mais 
rien ne fut fait pour rendre à la Grèce sa 
nationalité. Depuis celte époque, enva- 
hie , pillée , ravagée par cent nations dif- 
férentes , Goths , Scythes, Huns, Alains, 
Gépides, Bulgares, Africains, Sarra- 
sins, etc., elle devintenl204,Ia proie des 
Francs de la 4* croisade. L'empire latin 
effaça un instant l’empire grec, et les che- 
valiers français , allemands , italiens , se 
partagèrent l’ancienne Achaïe : il y eut 
des ducs d’Athènes , des marquis de Co- 
rinthe , des seigneurs de Messène , etc., 
titres qui furent avec les vieux noms si 
chers à la liberté. C’était au surplus un 
digne fruit de cette croisade , qui fut un 
contre-sens perpétuel. Ajoutons que les 
Latins furent d’avides et cruels domina- 
teurs pour la Grèee , dont la croyance 
schismatique indignait leur fanatisme. 
La prise de Constantinople par Maho- 
met II , en 1453, fut bientdt suivie de 
la réunion de l’empire turc et de toutes les 
petites dominations gréco-féodales qui 
avaient survécu à l’empire latin. La Grè- 
ce , livrée pièce à pièce par les derniers 
successeurs des Paléologucs (Thomas et 
Demetrius), n’eut alors qu’un véritable 
champion : ce fut l’Albanais Scanderberg 
(Georges Castriot), qui se prétendait issu 
de Pyrrhus et d'Alexandre : « Encore au- 
jourd'hui , son nom est chanté dans les 
montagnes de l’Epire (Michelet). » La vic- 
toire chrétienne de Lépante (1570) fut pour 
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la Grèce nn ] onr d’espérance, qui n’eut pas 
de lendemain. L’Europe, qui tant dé fois, 
ail nom des vieux souvenirs de liberté , 
a soulevé la Grèce, l'abandonna toujours 
honteusement aux vengeances musulma- 
nes , au temps de Charles VIII comme 
au xvm* siècle. Mais les nations sont 
comme Dieu, elles peuvent attendre , et, 
au moment oii j’écris , la Grèce , rendue 
à elle-même , a pris parmi les nations 
un rang incontesté Ch. Du Rozoi». 

Histoire moderne. 

La lâche que j’entreprends est pénible : 
je vais raconter les malheurs successifs et 
l’abaissement toujours croissant d’un peu- 
ple qui fut le premier peuple de la ter- 
re; je vais dire toutes les phases descen- 
dantes de cette civilisation grecque, qui, 
après avoir éclairé de scs rayons l’uni- 
vers entier, s’est éteinte par degrés dans 
des flots de larmes et de sang. C’est d’A- 
thènes qu'il s’agit encore, mais d’Athènes 
dégénérée etmenacant ruine; si l’héroïque 
de Sparte se rencontre dans notre discours, 
ce ne sera pas accompagné du cortège 
brillant et glorieux qui, aux beaux temps 
de l’histoire ancienne, environnait sa tête 
comme d’une auréole; au lieu de ces 
souvenirs classiques qui ont bercé notre 
enfance, et tant de fois échauffé nos jeu- 
nes imaginations , nous n’aurons h évo- 
quer que des souvenirs de deuil et d'op- 
probre.Nous voulons présenter le tableau 
de la plu» affligeante servitude qui jamais 
ait pesé sur des hommes nés libres. Nous 
suivrons h travers les temps, d’anneau en 
anneau , celte longue chaîne d’ignomi- 
nies, qui, pendant des siècles, a imprimé 
sa trace honteuse au front des descen- 
dants de Milliade et de Léonidas. Nous 
retracerons la marche écrasante de ce des- 
potisme turc, qui a dépassé de bien loin 
les exaetions les plus violentes de notre 
système féodal. Enfin, et pour tout dire, 
à l’image si pure et si enchanteresse que 
les historiens nous ont laissée de l’ancien- 
ne Grèce, nous opposerons l’image terne 
et flétrie de la Grèce moderne. Et quel 
contraste pourrait valoir celui-lh ! D’une 
part , tout ce qu'on peut rêver de plus 
éclatant, de plus sublime : le plus beau 


ciel du monde, la langue la plus harmo- 
nieuse et la plus suave, les prestiges d’u- 
ne élégance accomplie , d'une grâce et 
d'une facilité proverbiales, les merveilles 
des arts, les raffinements de la plus déli- 
cate volupté, les trésors de l’éloquence, 
les splendeurs de la gloire ; d’autre part, 
tout ce que l'esprit peut imaginer de plus 
funeste et de plus misérable : l'esclavage 
le plus humiliant, la pauvreté la plus ab- 
solue, un idiome grossièrement altéré , 
les cris du désespoir, les pleurs de l'abat- 
tement , les imprécations de la détresse, 
les diverses images de l'anéantissement 
et de la mort. Ici, la nation la plus bril- 
lante et la plus libre ; là, le troupeau d'es- 
claves le plus abaissé et le plus vil ; les 
chants de la victoire d'un côté, de l’au- 
tre les gémissements de la défaite, Ma- 
rathon et Salamine , Praga et Missolon- 
ghi. — C’est à l'époque du triumvirat 
d’Antoine, de Lépide et d'Octave que la 
Grèce, qui jusque là avait jeté de temps 
en temps quelques étincelles, derniers 
reflets de sa gloire passée , semble s’a- 
néantir complètement et disparaître de la 
scène du monde ; c’est alors que la Grè- 
ce, devenue une province romaine, perd 
les dernières traces de son origine qui 
avaient survécu à son indépendance. — 
Cependant une religion naissante com- 
mençait à s'introduire parmi les enfants 
du paganisme : à Corinthe, les paroles 
éloquentes de saint Paul conquéraient 
de nouveaux prosélytes à la foi chrétien- 
ne, et les Grecs, qui de leur caractère pri- 
mitif ne conservaient guère qu’une ex- 
cessive mobilité, sc jetaient avec enthou- 
siasme dans les voies inconnues ouver- 
tes à leur esprit par la morale du chris- 
tianisme. Un grand événement vint en- 
core imprimer un mouvement plus direct 
à cet élan instinctif, et la fondation de 
Constantinople en 329 consacra la reli- 
gion de Jésus-Christ. En divisant ainsi 
l'empire romain , en élevant en face de 
l’orgueilleuse métropole du monde une 
nouvelle ville rivale, en dépossédant Ro- 
me de sa royauté depuis si long-temps ac- 
quise, en faisant deux parts de cet im- 
mense héritage qu’il avait reçu de sespré- 
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décesteurs , Constantin ne prévoyait pas 
sans doute un résultat bien facile pour- 
tant à prévoir : par le démembrement de 
l'empire , il détruisait sa force ; il n'y 
avait que l'unité compacte de l’état ro- 
main qui pût le défendre contre les in- 
vasions des Barbares; aussi, un siècle 
après la fondation de Constantinople, la 
puissance romaine avait-elle cessé d'exis- 
tec. — Pendant les huit ou neuf cents ans 
qui composent la durée de l'empire grec, 
nous chercherions vainement un de ces 
intervalles glorieux qui signalent presque 
toujours l'existence des grandes nations, 
même dans les temps de décadence. Con- 
stantin avait voulu rattacher tous les 
Grecs à l'empire d’Orient, mais, au lieu 
de s’approprier le reste de lumières qu’ils 
conservaient encore, il leur avait apporté 
scs ténèbres. Alors l'abjection des Grecs 
n'eut plus de bornes ; on vit bien quel- 
ques-uns d'entre eux s'élever Jusqu'aux 
premières charges de l'état , mais c’était 
dans leur bassese même que leur fortune 
prenait sa source, et celui-là seul pouvait 
aspirer aux premiers honneurs qui se dis- 
tinguait entre les autres par une cor- 
ruption plus profonde et des vices plus 
éclatants. Pourtant, disons-le , pendant 
que les Grecs de Constantinople se plon- 
geaient ainsi dans la fange , les Grecs du 
Péloponèscet desîles conservaient, sinon 
l'urbanité qui avait distingué leurs aïeux, 
du moins le courage qui pendant silong- 
temps les avait rendus invincibles. Dès 
lors aussi , le peuple de Constantinople 
devint, pour ainsi dire, un peuple à part, 
et Constantinople une ville étrangère au 
milieu de cet empire grec, dont elle de- 
meurait cependant la capitale. Durant les 
siècles d’une civilisation avilie, et qui se 
perdait dans les superstitions et les cri- 
mes , il était facile de reconnaître que 
l’empire d'Orient était prêt à tomber au 
premier soufle. Déjà Emmanucl-Comnè- 
ne, pour satisfaire les étroites vues d'une 
politique de famille , l'avait déchiré par 
lambeaux , et des différentes provinces 
de la Grèce il avait fait autant de fiefs, 
offerts à l'ambition de ses fils naturels. 
Les Italiens , les Vénitiens , les Génois, 


étaient venus , semblables à des oiseaux 
de proie , prendre leur part du butin. 
L'empire touchait à sa chute ; Constanti- 
nople , d'ailleurs , était entourée d’enne- 
mis, et isolée au milieu des populations 
différentes ou rivales; tout présageait 
une catastrophe. — En 1 266, un peuple 
belliqueux, originaire des bords de la mer 
Caspienne, les Turcs, avait commencé 
à s'établir en Bilhynie sous la conduite 
d’Olhman.ün les avait vus, sous le sultan 
Bajazct, se précipiter dans la Hongrie et 
essayer de franchir les frontières de la 
Pologne. Les Turcs, au moment où nous 
parlons , avaient étendu leur domination 
jusqu'aux portes mêmes de la ville impé- 
riale , et si Constantinople n’était pas en 
leur pouvoir, on devait plutôt en remer- 
cier leur pitié qu'en accuser leur impuis- 
sance. Ce que Bajazct n’avait pas fait , 
Mahomet II le fit. Après quelques jours 
de siège, Constantinople tombe au pou- 
voir du sultan. En vain le dernier empe- 
reur, Constantin- Dragosès , déploie-t-il 
une valeur digne d'un meilleur sort; 
tout son héroïsme ne peut aboutir qu'à 
un trépas glorieux. Chose étrange que 
cet empire grec , si nul pendant sa vie, 
retrouve un reste d'énergie au moment 
de sa mort, et qu’après une série de des- 
potes faibles et imbécillcs, il ne se ren- 
contre un souverain vraiment digne du 
trône que pour montrer aux Grecs , es- 
claves et stupides, comment on peut en- 
noblir une chute et mourir avec gloire! 
La prise de Constantinople n'était pour 
Mahomet que le premier acte d'un systè- 
me complet d’envahissement et de domi- 
nation. 11 commença d'abord par organi- 
ser la servitude du nouveau peuple qu’il 
venait de conquérir : aux Grecs de Con- 
stantinople , il laissa la liberté de leur 
culte, et ne leur imposa que la capitation 
(taxe considérée comme le rachat de leur 
tète), et un costume particulier, qui de- 
vait les distinguer de la population ma- 
homélane. Mesures douces et consolatri- 
ces en apparence , mais qui cachaient au 
fond le germe de toutes les douleurs, de 
toutes les hontes , de toutes les spolia- 
tions, du despotisme enfiu le plus com- 
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plet et le plus brutal. — Cela fait, Maho- 
met se jeta aussitôt dans de nouvelles en- 
treprises : non satisfait de posséder Con- 
stantinople, il lui fallait toute la Grèce. 
Empereur d’une nation possédée de l’es- 
prit de conquêtes et animée contre les 
chrétiens d’une haine que les préceptes de 
la religion mahométane entretenaient 
tous les jours , le repos ne lui était pas 
permis, l’inaction ne lui était pas possi- 
ble; et d’ailleurs son humeur guerrière 
acceptait avec enthousiasme la nécessité 
de sa position. Par scs ordres donc, le 
pacha de Thessalic vient assiéger Athè- 
nes ; la Béotie, le territoire de M égare , 
de Corinthe, de Platée, tombent au pou- 
voir de l'ainbilieux et intrépide sultan. 
Tout cèdeà ses menaces, tout fuit devant 
ses armées, tous les petits états chrétiens 
s'empressent de lui faire leur soumission. 
Un seul homme ose braver sa vengeance 
et lutter contre lui, cet homme, c’est 
Georges Castriot, surnommé Scander- 
berg (ce qui signifie le seigneur Alexan- 
dre, et peut se prendre pour ,un titre 
d’honneur). Scanderherg seul , il la tctc 
de mille Albanais, ne se laisse intimider 
ni par la prise de Constantinople , ni par 
la terreur qui précède les armées de Ma- 
homet. Sans relâche , il poursuit les pa- 
chas voisins, et ravage les provinces tur- 
ques. Le sultan lui-même recula devant 
lui. Mahomet offre la paix à son redou- 
table adversaire. Scanderherg la refuse 
fièrement. A la fin pourtant, après des 
années entières de guerres incessantes et 
de triomphes successifs, le héros albanais 
consent à accepter les conditions avanta- 
geuses qu’on lui propose, et tandis que la 
CJrècc entière courbe le front sous le sa- 
bre des Turcs, tandis que le duc d’Athè- 
nes se laisse étrangler dans sa citadelle, 
tandis que les états les plus puissants sol- 
licitent l’alliance du sultan, lui seul lève 
orgueilleusement la tète, et demeure sou- 
verain indépendant d’un état libre.Après 
celle paix momentanée, Mahomet, qui 
avuit entendu parler du sabre merveil- 
leux dont Scanderherg se servait dans les 
combats, lelui fait demander; et comme, 
{■|irès l’avoir essayé , il ne lui trouvait 


rien d’extraordinaire : a C’est , répond 
l’Albanais, que j’ai bien envoyé le sabre, 
mais j’ai gardé le bras». — Mahomet, ce- 
pendant, commençait h lever le masque; 
les dehors d’humanité et de clémence hy- 
pocrites qu’il avait empruntés jusque là 
tombent un à un ; non content d’avoir 
envahi le Péloponèsc, il veut éteindre les 
noms de tous eeux qui ont commandé aux 
Grecs avant lui. David-Comnènc , em- 
pereur de Trébiionde, qui s’était re- 
connu vassal du sultan , est d’abord dé- 
possédé de ses états, et puis assassiné; les 
IVotaras , les Cantacuzène , expient par 
leur mort le fatal honneur d’avojr été 
alliés aux dernières familles impériales. 
I.es enfants de Phranzès et ceux de Nicé- 
phore - Paléologue partagent le même 
sort, et du sang grec il ne reste plus que 
le sang des esclaves, qui ne peuvent in- 
quiéter ni l’orgueil ni l’ambition du sul- 
tan. Celui-ci ne bornait pas là scs des- 
seins ; la Rosnie lui avait paru un point 
important, en ce qu’elle pouvait lui don- 
ner entrée sur les états vénitiens ; il mar- 
cha donc à sa conquête. En vain, pour se 
défendre, le roi de Bosnie, Etienne, de- 
manda-t-il du secours aux Vénitiens, les 
Vénitiens lui refusèrent leur assistance. 
Scanderberg, qui peut-être aurait pu le 
sauver, était occupé en Italie; Etienne 
n’avait plus aucune espérance de salut , 
et il lui fallut entrer en composition avec 
son vainqueur. L’artificieux sultan com- 
mença d’abord par accabler Etienne de 
bons procédés et de promesses, mais aus- 
sitôt que le malheureux prince lui eut 
rendu les soixante-dix forteresses qui se 
défendaient encore, sa conduite changea 
tout à coup, et, comme David-Comnènc, 
le roi de Bosnie mourut assassiné. — Ve- 
nise, cependant, ne voyait pas sans effroi 
l’accroissement proJigicuxdc la puissan- 
ce turque ; et peu de temps après avoir 
refusé son appui au malheureux Etienne, 
elle saisit un prétexte et jette des troupes 
sur le territoire grec. Mathias Corvinus 
et Scanderberg entrent dans la ligue 
qu’elle forme contre Mahomet; Athènes 
et Sparte sont prises par Victor Capcllo, 
amiral vénitieu, et ruinées de fond en 
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comble. A cetle époque (1 163), les Grecs 
ne jouent, pour ainsi dire, qu’un rôle 
passif, c'est une troupe d’bommcs faibles 
et sons défense, que Turcs et Vénitiens 
oppriment tour à tour, et qui changent de 
maître sans changerdc condition. Ballot- 
tés ainsi d’une domination à l’autre, sou- 
mis à toutes les rigueurs de la guerre sans 
en espérer les avantages, en butte aux 
violences de tous les partis , courbés 
sous tous les glaives, leur misère devient 
plus profonde, et leur abjection plus in- 
curable que jamais; c'est tout au plus si 
le sentiment de la pairie conserve encore 
sur eux un reste de puissance. Argos de- 
vient la proie des Vénitiens, sans que 
les Grecs songent à la défendre. Les Co- 
rinthiens seuls montrent plus de courage 
que leurs compatriotes ; enfin , après une 
alternative de succès et de revers, Scan- 
derberg étant mort , la paix est conclue. 
I.es Turcs et les Vénitiens déposent les 
armes , et au bout de quelque temps , 
après une vie tumultueuse et brillante, 
Mahomet expire devant Nicomédie le 31 
mai 14$l. — Nous avons dit nous étendre 
un peu longuement sur le règne de Ma- 
homet , parce que c’est de celte époque 
que date véritablement la Grèce moder- 
ne ; c’est par Mahomet que la servitude 
des Grecs a été fondée pour ainsi dire, et 
organisée régulièrement. Il entrait dans 
la politique de Mahomet de préparer à 
ses sujets chrétiens la plus dure dei ser- 
vitudes, tout en paraissant s'intéresser à 
leur sort. Nous verrons dans la suite les 
institutions de Mahomet prendre les dé- 
veloppements les plus cruels; nous en 
verrons découler les conséquences les 
plus terribles , l'avilissement , les exac- 
tions sans bornes, les infamies de toute 
espèce. Imposer un costume particulier 
aux Grecs, n’était-ce pas les désigner à 
toute heure au mépris des musulmans ? 
et comment ne pas deviner quelle ef- 
frayante extension pouvait recevoir ce 
tribut infamant delà capitation, stigmate 
d’opprobre et d'esclavage? — Venise 
était la seule puissance qui s’opposât dés- 
ormais aux empiétements de la Sublime- 
Porte. Ce fut donc contre elle que le sul- 


tan Bajazet II dirigea ses efforts , et le 
gouvernement présomptueux de la ré- 
publique vénitienne ne sut point arrêter 
les progrès des Turcs. Contarini avait 
pris le commandement de la flotte véni- 
tienne, et son premier soin fut de voler 
h 1a défense de Modon ; mais ses secours, 
au lieu de la sauver, perdirent la ville. 
L’amiral vénitien avait donné ordre à 
cinq galères chargées de grain d’appro- 
visionner, k tel prix que ce fût, les assié- 
gés ; mais pendant que ceux-ci se pres- 
saient en foule sur le port, les-, Turcs, re- 
marquant que les remparts étaient dégar-, 
nis, donnèrent un assaut général è la suite 
duquel Modon tomba en leur pouvoir. 
Les succès du sultan ne s’arrêtèrent pas U ; 
en vain Pesaro, qui avait remplacé Conta- 
rini, voulut-il soulever les Albanais; au- 
cune peuplade grecque n’entendit sa voi x, 
excepté lea Cimmériottes, qui, à l’abri de 
leurs montagnes , n’avaient cessé de dé- 
fendre leur indépendance contre les op- 
presseurs de la patrie commune. Venise 
était fatiguée, elle accepta donc volon- 
tiers les ouvertures de paix qui lui furent 
faites : Lépante , Coron et Modon restè- 
rent aux Ottomans ; l’île de Leucade et 
l’iie de Zante leur furent restituées. Ain- 
si, par une fausse politique, Venise per- 
dait successivement toutes ses possessions 
grecques, et livrait sans contre-poids les 
malheureux enfants du Péloponèsc an 
brutal despotisme desministresdu grand- 
seigneur. — Pendant que les Grecs des 
provinces et de l'Archipel subissaient 
tour à tour la domination des Vénitiens 
et des Turcs, les Grecs de Constantino- 
ple, avec cette souplesse d'esprit et ce 
laisser-aller de caractère qui les avaient 
toujours distingués , amélioraient sensi- 
blement leur position, et se relevaient de 
leur abaissement ; nous verrons plus tard 
U puissance de» drogmans grecs s’accroî- 
tre et grandir dans une étonnante pro- 
portion. Soliman II avait succédé à Ba- 
jaxet ; et à peine le nouveau sultan fut-il 
sur le trône que les traités de paix con- 
clus par son prédécesseur contrarièrent 
son humeur guerrière. Il lança une ar- 
mée dans la Macédoine, et les Turc» 
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inondèrent l’Albanie , laissant partout 
après eux les traces de leur passage ; 
pour échapper à leur fureur, les Cimmé- 
riottes furent obligés encore une fois de 
se cacher dans les gorges inaccessibles des 
monts Acrocérauniens. Venise ne pouvait 
voir sans’ inquiétude les troupes du sul- 
tan inquiéter le voisinage de ses posses- 
sions; la guerre fut de nouveau allumée. 
Lest août 1538, Barberouase mit le siège 
devant Corfou, et Soliman vint avec ses 
deux fils encourager les efforts des assié- 
geants ; les Corfiotes se défendirent avec 
rage, et après un long siège, Barberousse 
fut obligé de se retirer. Soliman , après 
une guerre de & ans , fit la paix avec les 
Vénitiens, à condition que ceux-ci re- 
nonceraient à toutes tes places qu'ils 
'possédaient encore dans le Péloponèse et 
l'Archipel. Les lies de l’Archipel eurent 
alors le droit de choisir leurs magistrats,' 
droit dérisoire qui ressemble plutôt à une 
raillerie sanglante qu'à une concession 
équitable. Chaque année , il fallait que 
ces magistrats comptassent au grand-ami- 
ral turc la somme totale de la capitation, 
et si la somme était incomplète, on les 
mettait à mort : ainsi , tous les habitants 
de l’Archipel étaient, par le fait, soumis 
à la volonté d'un seul homme, qui pou- 
vait à son gré appeler sur eux les plus 
odieux traitements. — Sélim II, qui avait 
succédés Soliman, n'était pas moins bel- 
liqueux que lui ; comme lui il se trouva 
embarrassé des traités de paix qui en- 
chaînaient sa valeur, et comme lui il 
chercha un moyen de les rompre. L’ilede 
Chypre était une des pins belles posses- 
sions vénitiennes , Sélim l’attaqua tout à 
coup; le siège fut long et terrible; les 
Vénitiens firent des efforts incroyables 
pour conserver la place. Dans chaque 
village, dans chaque maison, on se li- 
vrait des combats sanglants, et après la 
prise de l’ile, tous les chrétiens insulaires 
furent massacrés. Venise était aux abois, 
et demandait des secours à tous ses alliés; 
Naples lui fournit des galères, et le pape 
quelques vaisseaux ; enfin, la flotte con- 
fédérée entra dans l’Adriatique sous les 
ordres de don Juan d’Autriche, et rem- 


porta sur la flotte turque une victoire 
éclatante. Mais les Vénitiens n’avaient 
jamais su profiter de leurs victoires, et 
cette fois encore la bataille de Lépante 
ne leur amena aucun résultat décisif. 
Cependant les Turcs pressaient toujours 
le siège de Candie ; quoique Morosini 
ravageât l'Archipel , et qu’il eût même 
remporté une seconde victoire signalée 
sur les Turcs, le sultan n'en continuait 
pas moins son entreprise avec une persé- 
vérance inouïe. Enfin, malgré les efforts 
desducs de Beaufort et de Navailles, qui 
se défendirent avecacharnementà la tète 
de quelques soldats français, Candie ca- 
pitula, et les musulmans en achetèrent 
la conquête au prix de 20,000 hommes. 
— C’est à cette époque que la fortune des 
Grecs de Constantinople commença & 
prendre un accroissement extraordinaire. 
Coprogli-Acbmet , grand- visir, avait ra- 
mené à Constantinople son traducteur . 
Panagioti : c'était un homme d'un esprit 
fin et délié, ambitieux d’ailleurs, et fier 
de la confiance sans bornes que le grand- 
visir lui accordait. Par suite de ses insti- 
gations, le divan décida qu'il était néces- 
saire de réorganiser le corps des grntnma- 
tikos; Panagioti obtint le titre de divani- 
terdjuman, ou drogman du divan. Cette 
première impulsion donnée ne fut pas 
sans résultats ; tous les Grecs du Fanar 
virent d'un œil satisfait la prodigieuse 
élévation de Panagioti ; tous aspirèrent 
au titre de drogman, et bientôt la direc- 
tion des affaires fut confiée aux mains des 
Grecs. Ce fut alors que la diplomatie 
turque , grossière jusque là , devint plus 
adroite et plus subtile que la diplomatie 
de toutes les autres puissances. — Venise 
pourtant n’avait point pardonné aux 
Turcs la prise de Candie. Elle conclut, 
le 16 mars 1684 , une ligue offensive et 
défensive avec l'empereur Léopold et 
Jean Sobieski, roide Pologne ; le fameux 
Morosini prit encore cette fois le com- 
mandement de l’armée, et, après une 
campagne brillante , où il s’empara de 
J’Albanie, du Péloponèsc , de Tine , de 
Scio , et de presque toutes les îles de 
l’Archipel, les Turcs sc virent enfin obli- 
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g és de demander la paii.Ce fut un Grec, 
un drogman , Mavrocordato, qui traita 
au nom du grand- seigneur avec les mi- 
nistres des trois puissances. Grâce à son 
adresse, lesultan obtint encore descondi- 
tions avantageuses, mais il oublia trop scs 
compatriotes et ne se souvint pas assez 
qu’il était Grec avant d’être ambassadeur 
du sultan. — La puissance de la Turquie 
s'était accrue d’une façon formidable, il 
aurait fallu une organisation nouvelle 
plus en rapport avec les besoins d'un 
empire aussi vaste, mais on sait combien 
chez les Turcs les vieilles habitudes ont 
de puissance, et avec quelle énergie on 
traite de folie et de crime toute innova- 
tion , fût-elle raisonnable et nécessaire. 
D’ailleurs, par suite des succès de Moro- 
sini.le Péloponèse était rentré sous la 
domination de Venise; mais il était écrit 
que la république vénitienne ne ferait 
que des fautes, et qu’elle compromettrait 
toujours par une politique maladroite les 
fruits hcureui de ses victoires. Au lieu 
de traiter favorablement les Grecs et de 
les recevoir au nombre de ses enfants, 
elle aima mieux leur faire regretter par 
une tyrannie plus odieuse l’odieuse ty- 
rannie, des' Osmanlis. Il n’y javait dans 
toutes les garnisons du Péloponèse ni or- 
dre ni discipline; le sultan Achmet III 
profita des circonstances pour essayer de 
ressaisir tout ce que les dernières batail- 
les lui avaient enlevé. La guerre recom- 
mença donc, et les Turcs mirent une se- 
conde fois le siège devant Corfou ; la 
ville fut défendue avec un merveilleux 
courage parles Grecs corfioles; et le comte 
de Scbulembourg , qui avait conduit à 
Corfou les régiments allemands qu’il com- 
mandait, sauva la ville par une sortie dé- 
eisive- A la suite de la victoire de Cor- 
fou , une trêve fut conclue entre les deux 
parties belligérantes; les Turcs étaient 
en veine de malheur, et la défaite de leur 
armée il Pclerwaradin abattit enfin leur 
orgueil. — Pendant ce temps, la fortune 
des Grecs du Fanar suivait sa marche 
ascendante. Le dernier bospodar des . 
Moldaves avait été dépossédé de sa sou- 
veraineté par le sultan, sous prétexte qu’il 


entretenait avec les Russesdes Intelligen- 
ces coupables. Les Kanariotes [v.) se mi- 
rent en mouvement à ce sujet. Ils sédui- 
sirent les ministres, intriguèrent auprès 
des sultanes , et firent si bien que le fils 
du premier drogman, Alexandre Mavro- 
cordato, fut nommé bospodar de Molda- 
vie en 1709. L’orgueil des Grecs de 
Constantinople ne connut plus alors de 
bornes ; chaque drogman habita un palais, 
et eut des esclaves et des flatteurs il scs 
gages ; ils envahirent, sinon de titre, au 
moins de fait, toutes les charges de l’é- 
tat, et l’on ne vit plus un seul pacha 
qui n’cùt son drogman pour le conseiller 
et le conduire. — Au milieu de ces cir- 
constances diverses , une puissance nou- 
velle qui prenait chaque jour plus de 
consistance vint jeter son poids dans la 
balance, et répandre des germes de divi- 
sion dans cette Grèce déjà si divisée et 
tiraillée en tout sens. Tirés tout à coup 
de leur inertie barbare par le génie de 
Pierre-le Grand , les Russes commen- 
çaient à tourner les yeux vers les riches 
contrées de l’Orient, comme vers une 
conquête promise à leur ambition. Las du 
joug des Turcs, et déjà attachés aux Rus- 
ses par une conformité de croyance et de 
culte, les Grecs virent dans les conqué- 
rants du nord des libérateurs futurs et 
des alliés puissants. L'impératrice Anne 
avait continué le mouvement imprimé à 
la Russie par Pierre I". Le traité du 
Prutli , qui garantissait à la Turquie un 
avenir tranquille , fut rompu tout à 
coup. Une armée russe entra en Mol- 
davie, et déjà les Grecs commençaient à 
se grouper avec enthousiasme autour de 
leurs co-rcligionaircs, lorsqu'un nouveau 
traité vint ajourner mais non détruire, 
leurs espérancesde libération : car la pen- 
sée leur resta toujours qu’ils leur devraient 
leur indépendance future, et ils s’appli- 
quèrent le sens d’un vieil oracle qui annon- 
çait que la Grèce serait libérée par unenn- 
tion blonde, c.-à-d. originaire du nord. — 
Alexandre Mavrocordato n’était déjà plus 
le seul qui, parmi les Grecs l'anariotes, 
se fût élevé à la dignité de vaivode. 
Constantin Mavrocordato alla prendre 
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possession du trône de V alachic, en 1 7S I . 
Du reste, l'influence des Fanariotes, con- 
centrée jusque lit dans les murs de Con- 
stantinople et le palais des sultans, com- 
mençait à s'étendre et à couvrir, comme 
d'une égide, les Grecs des autres provin- 
ces ; les Grecs , qui jusque là n’avaient 
obtenu pour leur commerce ni protec- 
tion ni crédit , obtinrent l'un et l'au- 
tre; ils établirent des factoreries, des 
comptoirs , des magasins. En meme 
temps que la fortune des Grecs augmen- 
tait, le désir de s'instruire les gagnait peu 
à peu. Dans scs rapports avec le clergé 
grec, le clergé russe avait apporté son 
contingent de lumières aux descendants 
dégénérés d'Euripide et de Pérlclès. Une 
académie se forma dan3 l'Atbos , et il en 
sortit des hommes éclairés qui répandi- 
rent à leur tour, sur divers points, les lu- 
mières puisées au foyer central. A celte 
époque enfin , un jeune bomme appelé 
Jean OEconomos, entreprit et exécuta 
un projet qui , dans l'intérêt de la civili- 
sation grecque, produisit les résultats les 
plus féconds. INé dans un petit village 
de l'Asie-Mincurc, nommé Kidoniès, 
OEconomos conçut l'idée généreuse d'af- 
franchir sa patrie. Après s'èlre instruit 
dans un monastère de la montagne 
sainte , il se dirigea vers Constantino- 
ple , et là , avec l'assistance du ban- 
quier Pétraqui , il obtint du grand- 
seigneur un firman qui déclarait Kido- 
niès affranchie de la juridiction des Turcs. 
] )ans ce fait, les Grecs pouvaient déjà ap- 
pcrcevoir l'origine d’une destinée meil- 
leure. Dans la partie méridionale du Pé- 
loponèsc, il existait encore de ces peu- 
plades indomptables que la domination 
turque n’avait jamais pu atteindre , c'é- 
taient les illainotcs, les bandes du Alé- 
nalc et du Sylènc ; c’était encore la tri- 
bu invincible des Soulioles, tribu d'hom- 
mes indépendants et braves, qui, comme 
l'aigle, vivaient de leur butin, et comme 
lui bâtissaient leur demeure sur le som- 
met des rochers. Mais , parmi ces diffé- 
rentes peuplades, la plus remarquable 
était celle des Monténégrins ou babi- 
lanls de la moulagnc Koire; ce fut sur 


elle que les Russes , dans leurs projets 
ambitieux, jetèrent d'abord la vue. Pen- 
dant le règne de Pierre-le-Grand , les 
Monténégrins avaient envoyé un grand 
nombre de leurs jeunes gens dans les ar- 
mées du tsar , et plusieurs d’entre eux 
s'étaient élevés jusqu’aux premiers em- 
plois militaires. Séduits par les caresses 
de Picrrc-le- Grand , les Monténégrins 
s'étaient déclarés volontairement alliés de 
la Russie ; le moment arriva ou l'impéra- 
trice Catherine crut devoir exploiter cette 
affection et celte alliance volontaire. — 
Un Thessalien appelé Papas-Oglou, qui 
était parvenu , dans l'armée russe , au 
grade de capitaine d'artillerie, et lié d’a- 
mitié avec le comte OrlotT, favori de 
l'impératrice, fit à celui ci la proposition 
de soulever le Péloponèse et l’Albanie 
contre la domination du grand-seigneur. 
Orloff saisit cette idée avec empressement, 
et Catherine se rangea facilement à l’avis 
de son ministre. L’expédition, toutefois, 
fut quelque temps ajournée , faute de 
vaisseaux et d’argent. Seulement, Papas- 
Oglou arriva en Albanie, et essaya de sou- 
lever contre les Turcs toutes les popu- 
lations belliqueuses, les Ma inoies et les 
Monténégrins. Par l’intermédiaire d’un 
de ses agents, il assurait à la Russie le 
secours du riche Benaki, proêstosdu can- 
ton, qui lui promettait d'entraîner cent 
mille Grecs dans l’insurrection aussitôt 
qu'on leur aurait envoyé des armes et des 
munitions. Les intrigues de Papas-Oglou 
réussirent au - delà de ses espérances ; 
de toutes parts on s’agitait, on concertait 
les moyens de soulèvement, on se répan- 
dait contre les Osmanlis en imprécations 
et en menaces ; l'idée n'était point encore 
venue aux Grecs de recouvrer eux-mê- 
mes, et sans secours étrangers, leur in- 
dépendance , mais avec l’aide de la Rus- 
sie , ils espéraient secouer enfin le joug 
et se débarrasser à tout jamais d'un des- 
potisme odieux. La Russie, de son côté, 
continuait l'exécution de scs projets ; on 
équipa à la bâte deux escadres composées 
de vieux vaisseaux, elles deux frères Or- 
lolf, Alexis et Théodore, allèrent à Ve- 
nise pour y intriguer auprès de la répu- 
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blique. Mais le divan avaft été averti, et 
la guerre éclata. Les forces de l’armée 
russe étaient trop peu considérables pour 
inspirer beaucoup de confiance aux Pélo- 
ponésiens. Mavro - Michali se présenta 
pourtant à OrlofT, en lui promettant l’as- 
sistance des Mainotcs, et lui conseilla d’a- 
vancer en droite ligne sur Coron ; mais 
le général russe, au lieu d’agir avec réso- 
lution .consuma les jours en de pernicieu- 
ses lenteurs, et lorsqu’enfin, après de 
longs tâtonnements , il se décida à mar- 
cher sur Coron , les Turcs étaient prêts h 
le recevoir, et les Russes furent obligés 
de se retirer après une tentative inutile. 
Tel avait été le commencement de l’expé- 
dition, telles furent ses suites, toujours 
même lenteur, même inexpérience, même 
maladresse. Déjà Théodore Orloil s’était 
aliéné Mavro - Michali , et les Grecs 
commençaient à revenir de leurs illu- 
sions premières. En vain Alexis, pour ré- 
chauffer l’enthousiasme des Péloponé- 
siens , avait-il livré un assaut à la cita- 
delle de Modon, qui s'était rendue. Le 
mal désormais ne pouvait plus se répa- 
rer. — Le divan avait enfin pris des me- 
sures énergiques. Pendant qu’une armée 
nombreuse s’avançait en Moldavie , une 
flotte considérable se rendait dans la mer 
Egée; au même moment, après avoir 
apaisé les insurrections partielles des 
Monténégrins ctdesCimmériotcs, les Al- 
banais se livraient à tous les excès d’une 
férocité sans exemple, pillant les villages, 
brûlant les maisons, ravageant les champs, 
massacrant les hommes , les enfants et 
les femmes. Mais lorsque les Russes cu- 
rent appareillé , abandonnant cette Grèce 
qui avait tant séduit leur imagination 
conquérante, ce fut alors que tous les 
malheurs vinrent fondre sur elle. Le ca- 
pitan-pacha Hassan avait triomphé, à 
Lemnos, des escadres russes ; tout était 
hni , il n'y ax'ait plds en Orient que deux 
peuples, l’un, vainqueur insolent, des- 
pote , aigri par scs revers précédents et 
par ses succès même ; l’autre , abattu , 
brisé , rongeant péniblement son frciu 
sans pouvoir le rompre. Les Albanais con- 
tinuaient, avec une fureur toujours crois- 



sante , leurs débordements. Partout ap- 
paraissait l’image de la destruction et de 
la mort. Les Grecs pourtant commen - 
çaientà ressentir vivement leur humilia- 
tion , leurs souffrances et la bassesse de 
leurs oppresseurs! Quelle misère, en ef- 
fet, que la leur! Et comment en bien 
faire comprendre la portée et l’aspect, 
sans l’entourer de tous les accessoires 
qui lui conviennent, ot, pour ainsi dire, 
parler du cadre qui lui est propre. — Sous 
un ciel gris et terne, dans un climat mau- 
vais, au milieu d’une nature rabougrie 
et stérile, l’aspect de la misère humaine 
nous émeut, mais ne nous étonne pas. 11 
semble, au contraire, qu’il y ait harmo- 
nie entre la décoration et les personna- 
ges; il semble que dans un pays miséra- 
ble , la misère seule doive habiter, et que 
ces contrées indigentes n’aient été faites 
que pour des hommes indigents comme 
elles. Mais si vous placez cette misère 
sous un ciel brillant et fécond en magi- 
ques effets, dans un climat doux et se- 
rein, au milieu d’une nature splendide 
et luxuriante, alors ce contraste des lieux 
et des hommes , celte opposition entre la 
nature inanimée ctla nature vivante, frap- 
pe l’ame d’une douloureuse supprisc. On 
a peine à concevoir cette pauvreté au mi- 
lieu du luxe, cette tristesse parmi ces 
joies, cet abaissement près de celte éléva- 
tion , et l’on se demande si l’être intelli- 
gent qui préside à ce monde a pu faire 
de tels hommes pour une pareille nature 
ou une telle nature pour de pareils hom- 
mes. — Les réflexions de cette sorte ne 
nous manquent pas eu songeant à la Grèce. 
A l’époque dont nous parlons, il est dif- 
ficile dc’se faire une idée du sort des Grecs 
dans toutes les villes et les villages de 
l’Archipel. Ce que l’orgueil peut inventer 
de plus humiliant, la barbariede plus cruel, 
le despotisme de plus écrasant, les Turcs 
l’avaient inventé. Jamais on n’avait porté 
si loin l’abus de la force, jamais le vas- 
viclis n’avait été si largement compris, 
si rigoureusement exécuté. Vous savez 
avec quel mépris les musulmans traitent 
les juifs, et comme ils n’épargnent pour 
eux ni les sarcasmes amers , ni les vio- 
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lentes injures , mais un Greo, bon Dieu,! 
un Grec ! c’est une espèce de brute sans 
intelligence et sans volonté, faite pour 
gémir dans l’esclavage ou mourir sous 
les coups* Un Grec ! c’est le rebut des 
hommes , l'opprobre de la société. En 
Orient, un juif est moins qu’un cbicn, 
un Grec beaucoup moins qu’un juif. En 
Orient, où l'on rend un espèce de culte aux 
femmes, n’esl-ce pas , par exemple , un 
raffinement de barbarie de faire peser sur 
les femmes le joug le plus écrasant ! Voi- 
là cependant ce qu’on faisait. — Les fem- 
mes grecques sont les seules femmes vrai- 
ment esclaves en Orient. A elles seules 
les rudes travaux , les violences et les 
mauvais traitements , à elles tout ce que 
la vie a d’amer, de pénible, de révoltant; 
à elles toutes les douleurs, toutes les hu- 
miliations, toutes lcs'tortures. Autant les 
autres femmes sont entourées de volup- 
tés et de délices, d'hommages et de puis- 
sance, autant celles-ci de misères, de 
souffrances et de privations. Ni la beauté, 
ni le courage, ni les charmés du corps, 
ni ceux de l’esprit, ne peuvent adoucir 
le destin qui les frappe. Nées dans l’es- 
clavage, il faut qu’elles meurent dans 
l'esclavage ; il faut qu’elles plient toutes 
sous le joug de plomb du despotisme ; et. 
si l’une d'elles, plus impatiente du frein 
que ses compagnes, vient par hasard à 
relever sa tète, le bâton d’un agent du 
cadi a bientôt ramené l’égalité , rétabli 
le niveau. Et remarquez bien qu'elles ne 
sont pas soumises à une seule volonté , 
esclaves d’un seul maître. Tout ce qui por- 
te un turban au front, un yatagan au côté, 
a sur elles droit de vie et de mort. Le 
plus obscur musulman peut faire voler 
leur tète , sans qu’il lui en coûte même 
une amende. La vie d’un Grec est si peu 
de chose que le tarif n’est pas descendu 
jusque là ! Mais pour ceux qui connais- 
sent la civilisation orientale , le signe le 
plus évident du mépris où les femmes 
grecques sont tombées , c’est la permis- 
sion qu’elles ont seules entre toutes de 
marcher dans les rues sans voile et à vi- 
sage découvert. L’amour oriental ne res- 
semble point à nos amours ; ce n’est point. 


comme chez nous , une espèce de mon- 
naie courante et sans valeur , tellement 
usée au frottement de la politesse et de 
la civilisation qu’elle en a perdu son em- 
preinte primitive. En Orient , encore , 
l'amour a conservé son caractère sauvage 
et jaloux. C'est un culte , une religion , 
un mystère redoutable ; aussi , voyez 
avec quel soin minutieux et par quelles 
précaution terribles un musulman pré- 
serve ses maîtresses de tout contact hu- 
main, de toute souillure étrangère. Dans 
l'intérieur, la triple enceinte du harem 
et la vigilance des esclaves, et le sabre 
des eunuques ; au dehors, les plis im- 
pénétrables d'un voile long et épais , un 
cortège sûr et fidèle, et enfin , la loi qui 
laisse punir tout audacieux qui osera re- 
garder une femme en face; une femme, 

entendez vous? mais une Grecque! 

La plus obscure Circassicnne achetée au 
bazar pour le harem du pacha, à la bonne 
heure! mais une Grecque! Vous com- 
prenez tout ce qu'il y a de méprisant et de 
dur dans cette exception ! Pour une Grec- 
que, on ne craint pas la honte d’un con- 
tact impur, la profanation d’un regard 
indiscret; une Grecque ne doit avoir ni 
orgueil ni pudeur ; on méprise sa beauté, 
on nie son sexe. — Et encore nous par- 
lons ici de la vie ordinaire des Grecs, de 
leur existence quotidienne et normale. 
— Mais dans les temps d’agitations , 
de troubles, d’horribles réactions, de 
vengeances atroces, qui pourrait énumé- 
rer toutes leurs tortures , toutes leurs an- 
goisses? qui pourrait vous dire ce que 
l’infâme Ali a fait couler de larmes et de 
sang à la Grèce ? Un tel excès de maux 
devait produire à la fin une résolution 
généreuse. La Grèce , recueillie et rési- 
gnée , semblait dans l'attente du quelques 
grands événements; il ne fallait plus 
qu'une étincelle pour embraser cet im- 
mense foyer de liberté qui commençait à 
bouillonner. Nous allons sortir enfin de 
ce long récit d'ignominies ; l'heure de la 
gloire et de la délivrance est prête à son- 
ner. — Le visir Ali-Pacha ne voyait pas 
sans peine les remparts de Souli subsister 
comme un dernier obstacle que sa rage 
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ne pouvait abattre. A la suite d'insinua- 
tions mensongères déférées au divan , 
Ali obtint enfin l’ordre d’attaquer les Sou- 
liotcs : ceux-ci déployèrent pendant quel- 
que temps la plus grande fermeté. 11 y 
avait à Souli un moine nommé Samuel, et 
plus ordinairement le Jugement dernier-, 
les Souliotes le reconnurent pour leur 
polémarque ; les Souliotes se distinguè- 
rent alors par de nombreux exploits; mais 
la perfidie d’Ali devait l’emporter sur le 
courage des défenseurs de Souli. Un des 
plus braves parmi les Souliotes , Photos- 
Tzavellas, fut exilé sur la demande per- 
fide du pacha. Après avoir trompé les 
Souliotes pat une fausse promesse d’am- 
nistie r Ali marche sur la ville avec des 
troupes nombreuses; les Souliotes capi- 
tulent ; Samuel seul jure de se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité. Dix mille 
hommes envahissent la position qu’il oc- 
cupe ; Samuel ne se défend plus , mais 
tout à coup la terre s’en tr’ouvre, et Samuel 
saute dans les airs avec six cents soldats 
du visir: — Le commerce des Grecs s'é- 
tait de beaucoup augmenté , à Livourne , 
à Naples , à Marseille : c’étaient les na- 
vires de l’Archipel qui approvisionnaient 
les marchés ; des maisons de commerce 
grecques s’étaient établies à Londres , et 
se faisaient remarquer par l’importance 
de leurs opérations et la sûreté de leurs 
paiements. Les matelots de tous les pays 
admiraient l'adresse et l’audace des ma- 
telots grecs; et enfin, les écoles de Vienne, 
deScio, de Janinaclde Kidoniès, for- 
maient chaque année de jeunes disciples 
qui s'efforçaient de répandre les lumières 
et de fonder une littérature nationale. La 
Grèce commençait à être mûre pour une 
régénération; les prêtres allaient, l’Évan- 
gile à la main , prêchant la liberté. Dans 
l’esprit mobile des Hellènes , les idées de 
religion se mêlaient facilement aux idées 
d'indépendance ; on voulait rétablir le 
culte en même temps que recouvrer la 
liberté; l'insurrection grecque devait être 
à la fois une révolution et une croisade. 
— Sur ces entrefaites, Ali-Pacha, de- 
venu suspect au grand-seigneur , s’était 
révolté contre lui. Pour se défendre , il 


essaya de rallier les Grecs mécontents, 
et de s’en servir comme d’un rempart 
pour protéger sa personne , mais l’astu- 
cieux Satrape fut joué par les moteurs de 
la révolution : on accepta son or, et on le 
répandit à profusion dans le Péloponcse 
et dansl’Epire. Mais, au lieu de s’inquié- 
ter d’un vieux tyran perfide et féroce, 
c’était au nom du ciel et de la patrie qu’on 
partait aux populations belliqueuses de 
l’Olympe. — La Grèce proprement dite 
est enfermée entre les montagnes de 
l’Ossa , du Pélion et de l’Olympe. C’est 
dans cette enceinte qne la révolution 
commença : une insurrection partielle 
avait éclaté à Palras; attaqués par les 
Turcs de Lala , les chrétiens reçurent la 
permisson de se défendre et se défendi- 
rent vaillamment ; en même temps , 
Alexandre Ypsilanti , fils d’un ancien 
bospodar de Moldavie, se mettait à la 
tête d’une réunion d’étudiants grecs et 
de Moldaves, et s’arrogeait le titre de gé- 
néralissime des Hellènes. Le divan, in- 
formé de tous ces mouvements, qui mena- 
çaient sa tranquillité , ne prenait que des 
mesures inutiles , et faisait brutalement 
couler le sang. A Constantinople, à Smyr- 
nc , à Magnésie, à Andrinople, à ÿaloni- 
que, un grand nombre de malheureux 
Grecs furent égorgés ; mais ce qui mit le 
comble à l’exaspération des Péloponésiens, 
ce fut l’exécution du patriarche Grégoire 
et de presque tout le haut clergé grec. 
Cependant , la révolution s’organisait et 
prenait une marche régulière. Le bey du 
Magne, Mavro-Michali , Colocotroni et 
Nicolas, commandaient les diverses divi- 
sions des insurgés ; enfin, une assemblée 
se réunit à Argos pour délibérer sur la 
constitution de l’état. Ypsilanti s'était 
laissé traquer par les troupes turques; les 
Grecs cependant n'en continuaient pas 
moins à se défendre ; ses frères venaient 
d’arriver en Morée , mais leurs manières 
hautaines déplurent bientôt aux chefs de 
l’insurrection , et les Ypsilanti se virent 
abandonnés de presque tous leurs parti- 
sans. L’insurrection s’étendait et gagnait 
du terrain ; la marine grecque devenait 
puissante et redoutée; une flotte de cent 
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voiles s'était réunie àllydrasous le com- 
mandement de Jacques Tombasis. Le pa- 
villon national flottait dans les airs; sur 
la poupe de chaque vaisseau , on voyait 
briller la croix blanche sur un fond d’a- 
zur, entourée de cette légende : Nous 
vaincrons. En effet , la flotte turque 
errait dans la Propontide , sans penser à 
d'autres exploits qu'à incendier çà et là 
quelques villages grecs; enfin, entreTéné- 
dos et Lesbos , l'escadre grecque rencon- 
tra la flotte turque, qui se retira précipi- 
tamment à Port-Olivier j un seul vais- 
seau de cette flotte reçut l’ordre d’ap- 
pareiller, mais, au lieu de marcher 
en droite ligne , le vaisseau change 
de direction , et va s’engraver sur les 
bancs de sable du golfe Adramyte , et 
bientôt le navire avec son équipage igno- 
rant donnait le spectacle d’un incendie 
au milieu de la mer : quelques canots 
grecs y avaient mis le ftu. — Dans le Pé- 
loponèse , les Grecs n'obtenaient pas 
moins de succès. Diacos, chef des arma- 
tolis de la Doride , s’emparait de Lébanéc 
en Béotie ; une colonne de patriotes dé- 
livrait Athènes ; de tous côtés l'enthou- 
siasme éclatait, et les Grecs faisaient des 
prodiges de valeur. A Aïvali , le pacha 
de Iiroussa se faisait battre par les Ipsa- 
riotes, et perdait 1 200 hommes. Les Turcs, 
pour se venger de ces désastres, se livrè- 
rent aux excès les plus horribles. Aïvali 
fut reprise et incendiée; et bientôt la 
vengeance ottomane s'étendit jusqu’à 
Smyrne. Nous devons citer ici l’action 
pleine d’humanité de M. Pierre David, 
consul général de France : on permettra 
sans doute à un lils de se glorifier de la 
belle conduite de son père. Les Grecs, 
massacrés dans leurquarticr, s’enfuyaient 
par la ville, cherchant des refuges. lisse 
précipitèrent dans l'hôtel consulaire, dont 
la vaste enceinte leur offrait un rempart 
contre la cruauté de leurs bourreaux. Déjà 
ils remplissaient les cours et les jardins, 
lorsque la populace turque, furieuse de 
voir sa proie lui échapper , se rua tout à 
coup sur cetlo dernière barrière opposée 
à su rage. Ce fut dans ce moment terrible 
que M. David , s’avançant vers ces janis- 


saires ivres de sang, qui déchargeaient 
leurs armes aux portes de son hôtel , leur 
imposa tellement par son courage, et 
les persuada si bien par scs discours, 
qu’ils n'osèrent violer le consulat, et se 
retirèrent en masse devant la résolution 
d’un seul homme. M. David put alors em- 
barquer tous ces malheureux et les faire 
escorter par la marine française jusqu’aux 
îles de l’Archipel qui appartenaient 
aux Hellènes. Ainsi fut sauvée de la mort 
une grande partie de la population de 
Smyrne. — Cependant les Grecs pous- 
saient avec vigueur le siège de Tripolilza, 
.de Navarin, de Corinthe et de Modon; des 
officiers français et allemands étaient venus 
à leur secours, et l’on avait formé le corps 
des philhellèncs, qui, depuis, s’est cou- 
vert de gloire ; enfin , le Grec Odyssée 
défit les troupes d’Homère Brionès, lieu- 
tenant du seraskicr Chourchid , qui fu- 
rent obligées de se réfugier dans l'acro- 
pole d'Athènes. Les Grecs donc étaient 
vainqueurs sur terre et sur mer; les géné- 
raux Odyssée, Dikaïos et Pahascas, rem- 
portaient de nombreux avantages sur les 
pachas de Macédoine et de Larissc. En 
même temps , on proclamait la constitu- 
tion d’Epidaure ; la république helléni- 
que était officiellement déclarée , et le 
prince Alexandre Mavrocordalo en était 
élu président . — L’hiver de 1 82 1 se passa 
en préparatifs de part et d’autre, et ce fut 
au printemps suivant que les hostilités re- 
commencèrent. Le général Lycurgue Lo- 
gothèlc voulut soulever les campagnes de 
Scio; sa témérité attira sur la tête des 
Sciotcs les plus horribles malheurs. Trente 
mille Turcs débarquèrent sous les or- 
dres du capitan-pacba, Cara-Ali , cl il ne 
leur fallut que huit jours pour exterminer 
une population de 150,000 âmes. Un 
homme d’Ipsara, un héros, Constantin 
Canaris , forme le projet de venger les 
malheureux Sciotcs ; il charge deux vais- 
seaux de soufre et de projectiles incen- 
diaires , et il arrive pendant la nuit au 
milieu de la flotte ottomane. Canaris lui- 
même conduit le brûlot qui doit dévorer 
le navire du capitan-pacha : une partie 
de la flotte turque brûle , et Cara-Ali ex- 
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pie par une mort cruelle ses atrocités et 
ses crimes. Mais, dans l'intervalle, le pré- 
sident de la république hellénique battait 
eu retraite sur Missolonglii avec Marcos 
Botzaris ; le Péloponèse était envahi; mal- 
gré le courage des Grecs , leur position 
devenait précaire ; pour les relever , il 
fallait une victoire décisive ; elle ne se 
fit pas attendre. Cara-Mchemmed, le nou- 
veau capilan-pacha, avait déjà débarqué 
3,000 hommes sur le rivage de Carysto, 
lorsque la flotte grecque apparut en avant 
de Spezzia. La victoire ne fut pas long- 
temps disputée, et, quoique les Turcs 
eussent 72 navires de toute grandeur t 
et les Grecs 67 briks seulement , dès le 
commencement du combat, le capitan- 
pacha donna le signal de la fuite. Cette 
victoire changea complètement la face 
des choses ; Mavro-Michali , Colocotroni 
et Dcmetrius Ypsilanti taillèrent en piè- 
ces les troupes duséraskier Ali, pendant 
qu’Odysséc, deuz fois vainqueur aui 
Thermopyles , refoulait les Barbares jus- 
qu’au fond de laThessalie. Athènes était 
délivrée ; Corinthe hors d’état de se dé- 
fendre ; la cause de la liberté triomphait 
sur tous les points. Les plus intrépides 
défenseurs de la Porte-Ottomane •'étei- 
gnaient successivement ; Chourchid- Pa- 
cha et Halct-Effendi mouraient à la même 
époque ; pour vaincre , il fallait au divau 
un effort désespéré.— Eu 1823, le grand- 
seigneur réunit donc toutes ses forces. 
Le pacha de Scodra, Moustaï, qu'on sur- 
nommait V invincible, prit le commande- 
ment en chef des troupes de terre. Une 
flotte immense se réunit sous les ordres 
de Khousrouf-Pacha ; les Grecs encore 
triomphèrent de tant d’obstacles accumu- 
lés contre eux; en peu de temps, Dia- 
nianli bat successivement les pachas 
Joussouf et Sélim, taille les musulmans 
en pièces à Carysto et s'empare de l’ar- 
tillerie du séraskicr. En même temps , 
Marcos Botzaris se signalait par des ex- 
ploits comparables aux plus beaux faits 
d’armes de l’antiquité. Les forces turques 
se montaient à 26,000 hommes, Marcos 
Botzaris forme le projet de pénétrer la 
nuit dans leur camp; 300palicaresie ran- 
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gent à son avis. La nuit vient , les Grecs 
pénètrent dans le camp des Turcs ; le tu- 
multe et l'obscurité redoublent la frayeur 
des assiégés , et Botzaris , frappé d’un 
coup mortel à la tête , expire vainqueur, 
en saluant de son dernier regard l'affran- 
chissement prochain de sa patrie. — A 
peu près à la même époque , un des plus 
grands poètes modernes expirait à Misso- 
longki avant d'avoir rien pu tenter pour 
la liberté des Grecs , et sur sa tombe on 
écrivait ces mots : A Noël Byron , fini- 
rai grec, mort pour la liberli. La Grèce 
était partout v icloricuse; un dernier triom- 
phe lui assura l’empire de la mer. La flotte 
du pacha d’Egypte était coulée à fond, et 
la marine du grand-seigneur n'avait plus 
de ressources. La Grèce alors s’occupa 
d’organiser cette liberté si vaillamment 
conquise , et d'assurer, par des institu- 
tions intérieures , la tranquillité d'un 
pays si long-temps malheureux et déchiré. 
Ce qui s’est passé depuis 1824 , vous le 
savez comme nous; aujourd'hui, la Grèce 
est constituée régulièrement; sur les pièces 
de monnaie frappées à Athènes, on lit 
ces mots : OOwv t cî EXXxôoc. 

Les Hellènes ont un roi , fasse le ciel 
qu’ils aient la liberté et le bonheur ! 

J. -.A. David. 

GRÈCE ancienne (idiome, sciences 
et arts). Dans une des moindres pres- 
qu'îles de la mer à laquelle Égée , un de 
ses rois, donna depuis un nom, fut un 
point d’abord obscur, peu à peu lumi- 
neux , bientôt éblouissant , puis décrois- 
sant et éteint il y a dix-sept siècles. Ses 
rayons divcrgèreut,de la Grèce propre où 
ilsavaicnt commencé à poindre sur le Pé- 
loponèse (l’ile de Pélops), et de là vers la 
Thessaliect la Macédoine, y firent éclore 
des prodiges, et, après, allèrent illuminer 
les extrémités alors connues du globe. 
Long-temps il tint fixé scs regards éton- 
nés sur cet astre qui, fécondant l’Asie 
et l’Afrique, y enfanta l'école ionnienne 
et celle d’Alexandrie, laissant sur l'Italie, 
depuis la Grande - Grèce , l’aurore de 
la haute fortune romaine. Ce point est 
un petit bourg, bientôt devenu ville, 
fondé, l'an 1682 avant l'ère vulgaire. 
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par {'Egyptien Cécrops, et dans aa splen- 
deur d’un peu plus de 22 milles de tour t 
ce fut Athènes. De cet effervescent foyer 
jaillirent, comme une création, les scien- 
ces encore en germe et les arts jusqu’a- 
lors informes ; et leurs rudiments furent 
des chefs-d'œuvre. L’enjouement et lq 
philosophie, la légèreté et la profondeur , 
l’esprit et le génie, un goût exquis en 
toutes choses, l’urbanité, l’amour du beau 
et de la gloire , firent d’Athènes la ville 
des grâces , mais mise par l'aréopage, et 
comme par précaution, sous l’égide de 
Minerve , la sagesse. Elle parla harmo- 
nieusement, elle rendit parfait le plus 
beau des idiomes connus sur la terre , 
celui qui survécut si long-temps parmi 
les langues antiques qu’il ne faut qu’un 
souille de liberté pouè le ranimer , et au - 
quel elle laissa quelque chose de la dou- 
ceur de son nom immortel , V atticisme. 
Dans les arts, l'architecture, la sculpture, 
la statuaire , la peinture , la poésie , l’é- 
loquence, la musique ; dans les sciences, la 
philosophie et la grammaire atteignirent 
leur apogée ; la géométrie, l’astronomie, 
la stratégie , la marine , sans en excepter 
les Phéniciens, leurs premiers inailres en 
cet art, montèrent chez les Athéniens à une 
perfection, parvinrent à un résultat , dont 
les nations voisines furent non moins 
étonnées qu'effrayées. C’était une organi- 
sation complète qu'un Athénien : une 
pauvre marchande d'herbes au marché 
reprit en souriant Théophraste le divin 
parleur; il n’était point né dansl’Attique. 
a Voir Athènes et mourir après, s’écriait 
un étranger; voilà tout ce que je demande 
aux dieux! » — Mous allons traiter, dans 
une analyse pleine, bien que concise, 
méthodique, bien que pittoresque., d'a- 
bord de lldiomedes Grecs, et, par ordre, 
«le l’état des sciences et des arts chez ce 
peuple, depuis son berceau jusqu’à sa dé- 
cadence et à sa fusion avec ses vain- 
queurs, les Romains. Dans cette histoire, 
la Grèce divisée en cinq âges sera notre 
biérarchie.Autcmpsoù Cécrops jeta sa co- 
lonie égyptienne dans^Attique, qui alors 
prit sans doute son nom du phénicien 
hébraïque attakim( les anciens J, les Pé- 
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lasges, peuplades demi-sauvages descen- 
dues de la Thrace sur la presqu’île de Pé- 
lops , sans cités et sans lois , vivaient 
abritées sous les pins et les chênes. Forti- 
fiées entre les collines de la Laconie et de 
l’Arcadie , où elles furent la souche des 
Spartiates , de là elles se répandaient er- 
rantes sur le sol de la Grèce proprement 
dite, tantôt débordant sur les côtes de 
l'Asie-Mineure , tantôt sur celles de l’Ita- 
lie. Peuples montagnards, leur langage 
était heurté, bref, monosyllabique, gros- 
sier, non écrit. Les Lacédémoniens le 
conservèrent au sein des splendeurs de la 
Grèce. Du milieu des torrents de son élo- 
quence, à un satrape qui les menaçait 
d’aller chez eux obscurcir le. jour de ses 
flèches, ils répondaient « ci, si.» Les rocs 
d'Ithome et du Taygète cachent encore 
de dignes descendants de Léonidas , hé- 
roïques pasteurs dont la plupart ignorent 
le nom de ce héros. La langue mère des 
Pélasges, race scythe, ainsi que celle des 
peuples de l’Asie-Mineure, Lydiens, Ca- 
riens , Mysiens , Pisidiens , Arméniens, 
fut la celtique. Cécrops l’Egyplieu , dans 
sa migration, apporta en Grèce du cophte; 
et Cad mua ou Kadem l'oriental , frère 
d’Europe, du phénicien, avec huit lettres 
phéniciennes, qui complétèrent, au nom- 
bre de 2* caractères, l'alphabet pélasgi- 
que ou grec, qui jusque là n’en avait eu 
encore que IC. La voluptueuse Asie-Mi- 
neure , bientôt , par son contact avec les 
Pélasges et les Hellènes , ne tarda pas de 
mêler ses finales pompeuses , sonores, ses 
diphtongues emphatiques, ses périodes 
musicales , à cette langue semi-cophte , 
semi-phénicienne et celte par le fond , 
dont la syntaxe était illyrienne ou escla- 
vone , nation voisine des frontières sep- 
tentrionales de la Grèce , avec laquelle 
ses rapports et sa fréquentation étaient 
continuelles, et qui laissa dans l’idiome 
de Périclès et de Démosthène une foule 
de ses mots. Dans la langue grecque, les 
doubles prépositions annexées aux verbes, 
les motssuperposés, bien qu'uniques, sont 
évidemment dans le génie de l’idiome 
germanique, qui lui- même découle à plei- 
ne source du celtique. Quelques phiiolo- 
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gués ont entassé argument sur argument, 
entre autres l’auteur de Y Héloïse, afin 
de prouver que l’écriture n’était point 
encore inventée au temps d'Homère , 

malgré la lettre perfide dont Belléroplion 
était porteur, interpolation , selon eux. 
Or , k quoi , sc demande-t-on , auraient 
servi les huit caractères nouveaux et 
étrangers introduits par Cadmus quelques 
siècles avant; où serait le progrès? — 
L’antiquité de l’origine de la langue grec- 
que est assez prouvée par sa marche sim- 
ple, analogue, opposée au génie tran- 
spositif de la langue latine. Cette allure 
naturelle est celle du phénicien ou 
vieil hébreu, auquel l’alphabet hellénique 
a emprunté la forme et la place de ses 
caractères. Pourquoi les langes , le ber- 
ceau de l’idiome peut-être sans paradoxe 
faussement appelé grec par la suite, n’au- 
raicnt-ils point été dans l’Asie-Mineure? 
Les anciens Pélasges, auxquels on attri- 
bue les rudiments grossiers de la langue 
des Hellènes leurs compatriotes, de l’ax'eu 
d’Hérodote, neparlaient-ilspas un jargon 
barbare , même de sou temps et sur les ri- 
vcsdel'HellesponLetccla aux environs de 
sept siècles après leur naturalisation dans 
le Péloponèsc, ou dans l’Atlique? Tous 
les princes alliés de Priant, presque tous 
asiatiques , et les chefs grecs , ne s’a- 
postrophaient-ils pas en celte langue sur 
les champs de bataille ? Le Lycien Glau- 
cus parla-t-il un autre idiome à l’Euro - 
péen Diomcde ? Le Phrygien Priam eût- 
il fléchi l’implacable Thessalien Achille, 
s’il eût eu recours à un froid interprète ? 
Homère lui-même, le père de la poésie, 
ju’etai t-il pas Ionien? El l’ionien poète 
avait atteint une perfection de langage , 
une abondante richesse de mots , une 
science rhythmique alors inconnues dans 
l’Atlique et jusque dans la presqu’île de 
Pélops, ce prince d’origine asiatique lui- 
même. Chez certains auteurs anciens, 
Deucalion, le Noé de la Bible, n’cst-il 
pas l’origine des peuples de l’Ionie pé- 
lasgique? Chez d’autres , l’Ionie pélasgi- 
que n’ est-elle point appelée Grèce primi- 
tive? Ce n’est qu'aprèsllomère que les dis- 
cutes (si ce n'est l’ionien, oui existait par le 


fait dans une partie de l’Asic’occidcntalc) 
parvinrent à se séparer en quatre ra- 
meaux bien distincts, le dorien, l'éo- 
lien , Baltique et l’ionien déjà complet. 
Dans la suite, Baltique fut seul vulgaire , 
les trois autres étant abandonnés aux 
poètes. Ces dialectes, parlés par les plus 
fameux orateurs, écrits par les plus cé- 
lèbres historiens de la Grèce , curent leur 
source dans la nature de sa seule consti- 
tution , divisée qu'elle fut en quantité de 
petits états , fiers , indépendants les uns 
des autres , et non moins jaloux de la li- 
berté Au langage que de celle de ci- 
toyens. Le dorien affectionne l’ A , voyelle 
pleine et sonore : sa puissante émission à 
de longues distances convenait aux peu- 
ples des grandes îles, adonnés à la navi- 
gation et à la pèche. Ce dialecte, avec 
l'éolien, presque identique , était celui de 
la Sicile , du Péloponèse , de la Crète , de 
Rhodes.du littoral de l’Épire. Ces deux 
dialecte, sont une source où les Latins ont 
puisé les désinences de la plupart des mots 
de leur langue. L'alliquc faisait un grand 
usage de l’élision : c'était le langage des 
hommes polis, de cette Athènes si bien 
nommée Asly ( la finesse et la civilité). 
L’ionien alongea scs mots de molles diph- 
tongues, changea l'A sonore en L, dont 
la prononciation longue et voluptueuse 
était d’accord avec les larges et pompeux 
vêtements des Asiatiques, qui parlaient ce 
dialecte. A propos des dialectes , il est 
utile de signaler ici la monstruosité de la 
prononciation en usage, dans nos colle- 
ges de la plus belle langue du monde , 
dont tout l’Archipel et Smyrnc ont con- 
servé la vraie mélodie , les accents et les 
aspirations. Cette lacune dans l’enseigne- 
ment du grec devrait fixer l’attention 
d'un ministre de l’instruction publique. 
On voit donc que l’idiome d'Homère et 
de Xénophon s’est enrichi de tous les tré- 
sors philologiques de l'Asie, de l'Afrique 
et de l’Europe ; que ce n’est point une 
langue mère , mais une langue conqué- 
rante , elle qui a pris aux Hébreux-Phé- 
niciens jusqu'à leur duel. Ses nombreux 
prétérits, futurs, participes, lamultitude 
de leurs désinences , en font des échos 
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pour toutes les passions , tous les senti- 
ments, des rhylhmes pour tous les vers, 
toutes les poésies. — Le Scythe Promélhée 
fut , dit-on , le père des arts dans la Grèce : 
aussi le vulgaire crut il qu’il avait dérobé 
au ciel le feu qui les enfante. Linus , 
poète , théologue , philosophe et musi- 
cien, inventeur de la lyre, lui succéda ; 
ensuite, vint Orphée le Thrace. Ses hym- 
nes sont apocryphes. Sa mort et scs mal- 
heurs le rendirent non moins célèbre que 
ses talents ; il monta la chélys (la lyre ou 
écaille de tortue ) de sept cordes, et in- 
venta le vers beiamètre. Musée , son dis- 
ciple , poète illustre , auquel les sciences 
doivent la sphère , brilla après lui ; puis 
l'orgueilleux Thamyris , que les Muses 
sesrivalcs aveuglèrent; puis Amphion , 
qui ajouta trois cordes à cette lyre, aux 
accords de laquelle il éleva les murs de 
Tbèbes; puis Mélampe, poète et méde- 
cin ; puis Hésiode , dont le temps a res- 
pecté trois admirables monuments , la 
Théogonie , les Œuvres el les Jours, et 
le Ilouclier d'Ilcrculc ; lorsqu'enfin un 
soleil immense, Homère, se leva sur 
l’horizon, où il répand encore les torrents 
de sa lumière, dont tantdc siècles n’ont pas 
diminué l'éclat. Alors, les poètes étaient 
les législateurs; les lois, les arrêts , étaient 
rendus ou écrits en vers ; dans la suite 
des temps, les oracles et les Sibylles en 
conservèrent l’usage. Bientôt, quand la 
poésie la mère de la civilisation , eut pré- 
paré les peuplades sauvages de la Grèce à 
recevoir un code immuable, parurent entre 
les législateurs célèbres, Triptolème, l’a- 
mi de Cérès, qui donna des lois à Kleu- 
sis, recueillies par Lycurgue , qui n’écri- 
vit pas son code, mais qui le déposa sur 
la langue sacrée des juges , puis par l'ai- 
mable et sage Solon ; par l’athénien Dra- 
con, si sévère , qu’il passa pour les avoir 
écrites avec du sang.Charondas de Catane 
envoya aussi quelques rayons de sa sa- 
gesse sur les villes déjà florissantes de Cé- 
crops et d'inaclius, Athènes et Argos. Pen- 
dant ces temps, une île célèbre, la Crète, 
croissait en splendeur et en puissance, 
sous le sceptre législateur de Rbadamante 
et de Minos ; et au milieu de ses discor- 


des, de ses fêtes, de scs riantes théories, 
toute la Grèce prêtait l’oreille à la voix de 
ses sept sages, qui en firent le sanctuaire 
de la philosophie. Le plus célèbre d’entre 
eux, Thalès de Milet, fonda l’école io- 
nienne , et le premier introduisit dans la 
philosophie la méthode scientifique. Il 
regardait les phénomènes de la nature 
comme un enchaînement decauses et d’ef- 
fets. Dé la secte ionique naquit le socralis- 
me et le péripatétisme. La doctrine de So- 
crate fit éclore le cyrénaisme sous Aristip- 
pe , le mégaritme sous Euclide , la secte 
éliaque sous Phédon , l'académique sons 
Platon , et le cynisme sous Antisthène. Le 
cynisme donna naissance au stoïcisme , 
dont Zénon fut le chef; le péripatétisme , 
dont Aristote fut le fondateur, Ocuritsous 
le règne d’ A levant! rc;déjà Pythagore avait 
été le coryphée silencieux de la secte sa- 
mienne. On rntlache à l'école de ce philo- 
sophe la secte é!éalique,l’héraclilismc,t’é- 
picuréismect le pyrrhonisme ou scepticis- 
me, dont Pyrrhon,qui disait douter même 
s'il existait, fut le chef bizarre. Bientôt 
toutes ces sectes, dont quelques-unes 
étaient un foyer de saine philosophie, al- 
lèrent s’altérant , se corrompant, jusqu’à 
l'invasion de la Grèce par les Romains ; 
elles tombèrent alors pour ne plus se re- 
lever, sous l’empire des sophistes, ces 
véritables empoisonneurs de toute sa- 
gesse. A travers toutes ces écoles de mé- 
taphysique et d'abstractions , la poésie 
marchait en chaulant , et semait sur le 
continent el sur les îles ses fleurs et ses 
trésors. Né 520 années avant notre ère, 
en un bourg de la Béolie, Pindarc , dans 
les admirables reliques de son génie, nous 
fait sentir vivement la perte des hymnes 
célèbres et si plein de charmes de ce Si- 
monidc de Céos, né 38 ans avant lui , et 
qui enrichit la lyre d’une huitième cor- 
de ; de ce Bacchvlide , son neveu ; des 
vers brûlants de cette Sapbo , qui alla 
éteindre sa flamme dans les mers bru- 
meuses de l’Epire. I.es Grecs durent à 
cette dixième musc, ainsi qu'ils la nom- 
maient, levers saphique, et l’alcaïque 
au docte Alcée. Plus d’une fois aussi une 
jeune femme avait ravi à Pindarc U pal me 
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de l'ode : ce fut Corinne, dont les siè- 
cles ne nous ont laissé que le nom harmo- 
nieux, auquel M m< de StaCl a donné une 
seconde immortalité. Le boiteux Tyrtéc 
fut à peu près le seul poète dont les durs 
Spartiates , tout à la guerre , aient illustré 
leurs sévères annales ; mais ses chants su- 
blimes remportaient des victoires. Cette 
rude nation laissait l'Arcadie , sa voisine, 
graver sur les pins du Ménale ses chan- 
sons amoureuses, modèle transmis à Théo - 
crite de Sicile , à Bion et à Moschus , qui 
atteignirent aveo Daphnis la perfection 
de la poésie bucolique. Dans ces temps , 
Anacréon , chantant ses odes faciles aux 
banquets de Polycrate , mourut en vi- 
dant sa coupe. Pendant que ces genres 
paisibles et doux calmaient les tristes pas- 
sions des hommes, un genre terrible les 
excitait au dernier degrés Archiloquc 
lançait ses satires ; leurs Sèches étaient 
tellement empoisonnées qu’une d'elles 
jeta le désespoir au oeeurde son beau-père, 
qui se pendit. A peine Thespis, le front 
barbouillé de lie, le premier mime des ri- 
dicules humains, fut-il descendu de son 
tombereauqu’ Aristophane, son rival, s’ em- 
para du masque redouté de la comédie , 
que polit le sage Ménandre. Dans la tra- 
gédie, le sombre Eschyle, comme les dieux 
d’Homère , atteignit en trois pas l'extré- 
mité de cet art , auquel bientôt les mar- 
bres brillants du Pentbélique fourni- 
rent un théâtre ou plutôt un temple. Du- 
rant que le jeune Sophocle disputait le 
prix au vieil et chauve Eschyle , et lui dé- 
robait la couronne, Euripide, le jour 
même du plus beau triomphe de la Grèce, 
le joui de sa liberté . venait de voir la lu- 
mière pendant la bataille de Salamine. 
Enfin, vers 286 ans av. J.-C., Ptolémée- 
Philadelphe réunit sous sa protection et 
à sa cour , plus grecque qu'égyptienne , 
les astres mourants de la poésie helléniquo 
sous le nom de Pléiade , dont Théocrite 
et Caüimaque étaient deux des plus bril- 
lants. En ces genres principaux , nul de 
ces génies poétiques ne fut effacé en Grèce 
depuis cette époque jusqu’à son invasion 
par les Romains , et au commencement 
du moyen âge , où la prose encore jetait 


une dernière et belle splendeur chez les 
Chrysostôme ( bouchc-d’or), les Basile, 
les Grégoire de Nazianze, que l'église 
compte au nombre de ses orateurs et de 
tes saints. — Mais il fallait à la Grèce di- 
visée , entourée d’ennemis populeux, 
riches et puissants au dehors, des ora- 
teurs pour défendre ses droits indivi- 
duels, pour repousser la séduction, et voilé 
que presqu’en même temps fleurit Dé- 
mostbène,cc foudre d’éloquence, dont Ci- 
céron s'efforça vainement d'imiter les 
éclats, et avec lui Eschine, Isocrate, Gor- 
gias,Prodicus et Lysias.Plus nécessaire à la 
société humaine, aux états, que la poésie, 
l’éloquence dut lui survivre dans la Grèce: 
aussi poussa-t-elle ses vives lueurs, comme 
nous t'avons déjà dit , jusque dans le 
moyen âge. Les discordes , les victoires , 
les conquêtes , les grandes actions d’un 
peuple en spectacle aux trois parties du 
monde alors connu demandaient, à l’in- 
star de la Phénicie , presque sa mère-pa- 
trie , au midi , des historiens prosateurs 
et méthodiques , et Hérodote parut, 481 
ans avant notre ère. Père de l’histoire, 
il consacra ses livres aux Muses , comme 
pour les consoler de leur avoir ravi un 
burin, jusque là leur propriété. Mon 
moins illustres et plus véridiques que lui, 
Ctésias de Cnide excepté , Thucydide et 
Xénophon lui succédèrent; bien plus 
tard , Denys d’Haiicarnasse , Diodore de 
Sicile, marchèrent sur leurs traces. Déjà 
dans l’Orient on n’écrivait plus l'histoire 
que dans l’idiome classique des Hellènes, 
témoin celle de Philou de Bybios.Le Juif 
Flavius-Josèphe traça dans cette langue 
les fastes de sa nation depuis Adam jus- 
qu'au temps où il vivait lui-même. Enfin , 
un ouvrage autant historique que biogra- 
phique , les Vitt du bon Béotien Plutar- 
que, ont répandu, Risque dans la déca- 
dence, tout le parfum de la belle langue de 
Xéuophou. — Dans les jeunes temps de la 
Grèce , son peuple , heureux par la civili- 
sation et les arts , demandait aux dieui de 
prolonger une vie devenue agréable; la pa- 
trie avait aussi de nobles existences à con- 
server; et le ciel fit naître, l'an 460 av. 
J .-€. , dans une petite Ue de la mer Égée » 
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Cês, le divin Hippocrate , la seule cl im- 
mense lumière qui éclaira jusqu'à présent 
le labyrinthe si obscur de la médecine. Ses 
traités sur diverses matières, qui ont tous 
rapport à Vnrl qui guérit, ou à la théia/ieu • 
tique qui conserve , sont prodigieux. Il 
était réservé à la merveille du siècle d’A- 
lexandre, à Aristote, qui traita de l’univers, 
de ses phénomènes, de ses animaux, des 
langues , des mœurs et des lois humaines, 
d’être plus étonnant que lui. — La géo- 
métrie est la mère des arts qui ne sont 
que l’imagination et l’ordre unis ensem- 
ble. Cette science , dont les peuples jus- 
ques alors n’avaient que l’instinct, déve- 
loppa ses théories immuables, positives 
comme le ciel et la terre qu’elle mesure, 
dans le vaste cerveau des Méthon , qui 
trouva la fameuse période de dix-neuf 
années, connueen astronomie sous le nom 
dlinnén décaéléride ; des Euclide, dont 
les Eléments nous restent; des Hippar- 
que, qui découvrit la précession des équi- 
noxes; des Eratoslhènes , qui compta les 
degrés de l’écliptique entre les deux 
lignes tropicales. La mécanique , rameau 
puissant de la géométrie, fut le don d'Ar- 
chimède , que les farouches Romains lui 
arrachèrent avec la vie. Cette science , 
déjà si avancée sous Platon qu’il avait 
tracé sur le frontispice de l'Académie : 
« Que nul n’entre ici s’il ne sait la géo- 
métrie », avait depuis plusieurs siècles 
enfanté le plus beau comme le plus utile 
des arts , l’architecture. Les piliers car- 
rés, les rondes colonnes des Egyptiens , 
avaient été évidés ; les trois ordres grecs 
avaient leurs proportions, leur place et 
leur emploi ; le toscan et le dorique, qui 
sont les mêmes, furent consacrés à la so- 
lidité et à la simplicité ; l'ionique à la 
volupté dont ses volutes frisées sont l’i- 
mage , et le corinthien à la majesté et à 
la magnificence , lui qui, avec ses longs 
panaches d'acanthe , représente les plu- 
mes qui couronnaient, dans un monde alors 
i nconnu , la tète des prêtres du soleil, des 
Incas. En Grèce , le Inxe des colonnes fut 
seul prodigué aux maisons des dieux ou 
temples , et aux théâtres qui , quelque- 
fois, y étaient adossés. Celles des grands 
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citoyens mêmes , dans les beaux temps de 
cette nation , étaient à peine remarquables 
entre les autres. Les riches frontons d’in- 
vention tout hellénique, les frises or- 
nées , les périptères (ailes-autour) ou por- 
tiques sur les quatre faces , comme nous 
les offre le palais de la Bourse à Paris, les 
diptères (les deux ailes), ou double rang 
de colonnes, étaient l’apanage de la divi- 
nité. Ces temples ne recevaient de lu- 
mière que par la porte; un mystérieux 
demi-jour régnait dans l'intérieur. Quel- 
ques-uns étaient entièrement ouverts par 
en haut. Dans la Grèce d’Europe, les tem- 
ples et les édifices publics furent réduits 
à des dimensions proportionnées an peu 
de superficie qu’occupait chacun des pe- 
tits états; mais elles étaient relevées par 
l’harmonie de l’ensemble, l’élégance ou 
la richesse des détails , comme l’attestent 
les ruines du Parthénon à Athènes , et 
sur les murs duquel l'ami de Périclès, 
Phidias , nous montre des vestiges ir- 
récusables de son immortel ciseau. Au 
contraire, les immenses plaines de la 
Grèce asiatique étaient couvertes de tem- 
ples vastes et élevés, convenables à leurs 
horizons. Les maisons des particuliers 
étaient, comme encore aujourd'hui en 
Orient , peu ornées sur le devant , ayant 
quelques rares fenêtres sur la rue : elles 
étaient toutes ouvertes dans les combles 
ou sur le derrière. Là , était construit le 
gynœconilis.ouapparteinent des femmes. 
A ses nobles conceptions architecturales la 
Grèce ajouta en outre les plus charmants 
et les plus réguliers ornements dont elle 
est la seule inventrice : les métopes , les 
triglyphes , les denliculcs , les oves , et 
tant d’autres. — Chez un peuple causeur, 
avide de nouvelles, curieux de ses pro- 
pres affaires, il fallait des rendez-vous pu- 
blics où lescilovens pussent s'assembler k 
l’abri d’un soleil ardent ou des injures de 
l’air : alors on ouvrit ces portiques célèbres 
dont quelques-uns méritèrent le nom de 
pœcile ( varié) à cause des admirables 
peintures dont ils étaient décorés. Sparte, 
Athènes, Olympic, Delphes, furent en- 
richis de plusieurs de ces abris. DcS mar- 
bres polis et durs formaient dans ces villes 
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l'enceinte des jeux el des stades, et les 
compartiments des bains publics, qui 
étaient superbes. Les architectes de Co- 
rinthe opposèrent la magnificence de l’art 
à l’élégance d’Athènes. Enfin l'architec- 
ture grecque laissa l'égyptienne dans ses 
dcscrls de sable, et couvrit bientôt l’Eu- 
rope, l'Asie et l'Afrique de ses monu- 
ments, modifiés par les lieux , les moeurs 
et la religion de chaque peuple. Elle finit 
par devenir gigantesque chez les Romains, 
y déposa son génie bien des siècles après 
dans St-Pierre de Rome , puis, se mêlant 
dans l'Europe à l’architecture mauresque 
et gothique , à scs tièckcs, à scs hauts clo- 
chers , bâtis dans les nues , elle fit de ma- 
gnifiques horizons pour le plaisir des y eux. 
L’architecture grccq uc.sc tenant modeste, 
maismajestucuse.aux pieds de nos cathé- 
drales aériennes , semble porter écrite sur 
ses frontons celte loi classique. « J 'impose 
à mes architectes l'obligation d'unir tous 
mes membres dans une symétrie dont l’ef- 
fet est que chaque membre donne ia me- 
sure du corps entier de l'ordonnance, u 
— La sculpture , la statuaire, la peinture, 
devaient marcher de front avec ce bel 
art dans la Grèce ; clics y furent encore 
redevables de leur perlée lion à cette scien- 
ce du grand architecte de l'univers, la 
géométrie, qui harmonie les parties au 
tout et le tout aux pallies. Et dans ces 
trois arts, environ 498 avant J.-C., la 
jeune Grèce avait déjà enfanté les Scopas, 
les Phidias , les Praxitèle , les Myron , les 
Polyclcte , les Polygnole : ce dernier et 
Pausanias, qui exécuta les peintures du 
pcecile de Delphes , plus tard ne furent 
point surpassés par Zeuxis ni Apelles , 
le peintre d’Alexandre. Long - temps 
avant l'époque de Phidias, les statuaires 
grecs avaient détaché les bras et les jam- 
bes des statues-momies de l'Égypte . leur 
avaient rendu leurs muscles , et avaient 
imprimé à leurs figures de morts la vie 
et ses passions , ou jeté sur leurs corps de 
graves ou voluptueuses draperies , dont 
les moindres plis sont restés modèles. Le 
marbre , l'ébène , l'ivoire , l'or , les pier- 
reries même , concouraient à la magnifi- 
cence de U statuaire sous le grand Péri* 


clés : telle était la statue de la Minerve 
du Parlhcnon , œuvre admirable de Phi- 
dias. Elle avait un peu moins de 37 pieds 
de haut ; les draperies en étaient d’or , le 
nu d'ivoire ; deux grosses pierres pré- 
cieuses formaient ses yeux: 2,964,000 fr. 
de notre monnaie étaient sa valeur intrin- 
sèque. Or , ivoire , ébène , émaux , pier- 
reries, 'étaient les riches matières qui com- 
posaient la statue du Jupiter Olympien, 
du même sculpteur , dans le temple d’E- 
lide. Tandis que ce colosse effrayait les 
regards de sa majesté , de sa richesse , et 
de ses 46 pieds et demi de haut , à Guide, 
avec une simple Vénus de marbre , dans 
les proportions humaines, Praxitèle sai- 
sissait tous les cœurs d'admiration et d'a- 
mour. L'opulente Corinthe n’avait point 
encore fondu ce riche métal appelc pji- 
ropc , ou airain de Corinthe , mélange 
d'or, d'argent et d'airain, avec lequel elle 
forma plus tard ces jolies statuettes , 
ces images des dieux , ces vases sans prix, 
la convoitise des Verrès romains. L’art 
de la métallurgie, que les Curètes idéens 
avaient apporté en Grèce, y avança peu. 
La commerçante Corinthe seule, l'auli- 
que F.phyre , située entre deux ports, s’y 
adonna plus exclusivement que les autres 
villes hetléuiques. Dans la statuaire grec- 
que, la grâce, l’expression douce, la 
majesté , la douleur , la quiétude même , 
la force, dominent seules ; la fureur , la 
haine , l’amour violent , les grandes pas- 
sions enfin , semblent en être exclues. Si 
cc n’est le groupe eff rayant de Laocoon , 
de ses fils noués par les serpents de Té- 
nédos, il serait difficile àWinckelman lui- 
même de signaler quelques autres figu- 
res douées d’émotions un peu convulsi- 
ves. Le divin Apollon du Belvédère , 
œuvre merveilleuse d’un auteur inconnu, 
porte sur son front et dans son altitude , 
bien que le maître de l’arc terrible qui 
tue au loin , une impassibilité céleste : 
! horrible aspect du monstre Python ne 
l‘a point ému. La statuaire grecque n’ai- 
mait à sortir que rarement du monoli- 
the ( statue isolée J , image individuelle 
mise eu contact tout au plus avec un 
chien, une biche, comme Diane, ou 
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avec un oiseau, comme Junon et Miner- 
ve. De là celte froideur de la statuaire 
grecque, d'ailleurs si pleine de grâce, 
aux proportions si belles , aux formes si 
pures, aux fronts si suaves ou si tran- 
quilles. Du reste, les sculpteurs se dé- 
dommageaient amplement sur les frises 
des temples , sur les quatre faces des 
tombeaux , de cette solitude de figures : 
toutefois, comme leurs sujets étaient ou 
sacrés ou funèbres , ils étaient à la vérité 
admirables de distribution , de dessin , 
d'élégance , d'ordonnance, mais tièdes , 
mais entièrement paisibles ou graves 
comme les monuments qu’ils décoraient: 
telle fut la frise du Parlbénon, due au ci- 
seau de Phidias ; tel fut te tombeau de 
Mausole de Carie. C’était sur les bou- 
cliers que les ciseleurs sur métaux et sur 
l’airain particulièrement , donnaient car- 
rière k leur imagination poétique : le bou- 
clier d'ilcrcule , dans Hésiode , celui d'A- 
cbillc dans Homère, les boucliers à em- 
blème des sept chefs dcvantThèbcs, le té- 
moignent assez. Sur le premier, l'horrible 
Gorgone, et Perséc volant dans les airs , 
y sont représentés en relief ; non loin, on 
voit des moissonneurs courbés sur les 
bruns sillons, et des raisins noirs pendaus 
aux ceps ; ces mêmes sillons, ces mêmes 
grappes colorées, se retrouvent sur le bou- 
clier du fils de Péiée ; il fallait donc dans 
ces temps héroïques que l'art d’émaillcr 
fût déjà porté k un haut degré, k moins que. 
des couleurs superficielles n’eussent été 
-appliquées k ces armures. Les Athéniens 
enlevèrent uui Perses une grande quantité 
de boucliers d'or richement ornés, puis- 
que les architectes les imitèrent et les 
sculptèrent dans les frises de l'ordre do- 
rique. Le bouclier était donc générale- 
ment le champ où l’artiste pouvait déve- 
lopper k son aise les variétés de son gé- 
nie. Les bois , les coteaux , les batailles , 
les banquets , les jeux , l'univers et scs 
monstres, appartenaient k son burin : l'ad- 
mirable bouclier d'Achille en fait foi. — 
Quant k la peinture, il parait que les 
Grecs ne la faisaient guère entrer que 
dans la décoration des temples, des por- 
tiques , des tombeaux. Pliue fait mention 


de lâS peintres grecs; ce nombre était 
bien au-dessous de celui des statuaires et 
sculpteurs. Il semble que le portrait et la 
figure en pied n'eurent de vogue que vers 
le règne d’Alexandre , talent dans lequel 
excellèrent Zeuxis, Parrhasius et Appel- 
les. On peignait au tems de la jeune Grèce, 
sur bois, sur les murs et sur la cire : la der- 
nière de ces peintures se nommait encaus- 
lique, Anacréon en fait mention; la précé- 
deute était ce que depuis on appela fres- 
que. Trois couleurs y étaient k peine 
employées. Le célèbre peintre Pausanias 
avait décoré de sa main le riche pcecile ou 
portique de Delphes. Les belles fresques 
découvertes dans les ruines d'Hercula- 
num sont de l’école de peinture d’Athè- 
nes antique. Une peinture d’un autre 
genre , exécutée avec des jaspes , des ver 
roteries , des sables , de petits cailloux 
de mille couleurs , et qu'on appela de- 
puis mosaïque (y.) est due encore , quant 
k sa richesse et k sa perfection, k la Grèce 
dans sa maturité , car les palais assyriens 
avant cette époque étaient pavés avec ces 
riches compartiments. Ce somptueux pa- 
vage abondait, ainsi que les fresques, dans 
les ruines des beaux temples grecs de la 
Sicile. — La musique est une musc sœur 
de la poésie et de la peinture; elle était 
déjà identifiée k l'idiome des Hellènes ; 
elle passa nécessairement aussitôt de leur 
langue dans le chant et les instrumenta 
qui en sont les organes. On attribue l'in- 
vention du premier instrument , de la 
lyre, ou ebélys (écaille de lortuç ), k Uter- 
cure ; elle fut aussi nommée tétracorde, 
des quatre cordes qui seules la montaient 
alors. Le plus grand système de la musi- 
que des Grecs fut par la suite composé 
i de deux octaves ou quatre tétracordes. 
On se servit des lettres de l’alphabet 
pour noter la musique. Jusqu’à Guy Aré- 
tin on n’employa pas d’autres signes. — 
Tout ignorants qu’étaient les Grecs dans 
la science de l’harmonie , leur simple 
mélodie obtenait des effets prodigieux. 
Le chant grégorien dans nos églises est 
une imitation ou plutôt un lambeau de 
cette musique puissante , dont il ne nous 
reste que le chaut d’une ode de Pindare „ 


GRÊ (TJ) GRÊ 


et celai d'un hymne k Némésis. Ils te 
chantaient k une voix solo , que soutenait 
ensuite le chœur, riche invention de l’art 
Baissant que les Eschyle et les Sophocle 
adaptèrent à leurs drames , que la scène 
moderne a scindé en deux, par la distinc- 
tion du grand opéra et de la haute co- 
médie et tragédie. On appelait homo- 
phonie l’action de chanter k l’unisson , 
par opposition h ïantiphonie, qui s’exé- 
cutait à l’octave. Quant aux instruments, 
ils étaient peu variés chez les Hellènes , 
auxquels l’Asie et l’Orient n’avaient lé- 
gué que leurs harpes ou kinnors , qu’ils 
nommèrent par imitation cythares, et 
dont ils pinçaient la plupart du temps les 
cordes , non avec l’extrémité des doigts , 
mais avec un pteetron, espèce d’archet 
crochu. Une preuve de l’origine asiati- 
que de la musique des Grecs est le nom 
de deux de leurs principaux modes , le 
phrygien et le lydien, dont le dorien- 
grcc est le complément ! le premier ex- 
primait l’ héroïsme , les sentiments ten- 
dres et religieux ; le second , la tristesse, 
le désespoir , et le troisième , le courage 
et le respect envers les dieux. La seule 
flûte, qu’inventa Minerve, reçut avec la 
lyre beaucoup de modifications. Les 
Grecs avaient des flûtes de formes diffé- 
rentes pour la plupart des cérémonies re- 
ligieuses, pour les festins, les mariages, 
les funérailles , les danses , les jeux , les 
plaintes des bergers amoureux, et la s al- 
pin x ou trompette pour exciter le soldat 
au carnage. Enfin , le système de Pylha- 
gorc était que la musique ne consiste que 
dans le calcul et les nombres; celui d’un 
autre philosophe célèbre est qu'elle 
n’existe que par les sons. — La danse est 
l’expression de la joie , elle est donc née 
dans le cœur de l’homme et avec l’hom- 
me. Lee Grecs lui donnèrent une si gran- 
de extension qu’ils l’unirent à la tragédie 
et à ta comédie , mais seulement comme 
accessoire et repos. Les Hellènes comp- 
taient un grand nombre de danses diver- 
ses , dont les principales étaient la danse 
armée , la danse des festins , des funé- 
railles, de l’hymen , des Lacédémoniens, 
et les danses lascives. La première et la 


plus ancienne , la danse militaire , ou la 
pyrrhique , qu’inventa le fils d'Achille 
au siège de Troie , fut encore celle que 
dansèrent de malheureux Grecs avec leurs 
femmes et leurs filles dans cette Scio oit 
le cimeterre musulman en fit une si san- 
glante moisson. La danse des festins, 
quant à son ordonnance et à son inven- 
tion , était mythologiquement attribuée 
h Cornus ou h Terpsichore. La danse des 
Lacédémoniens fut instituée par Lycur- 
gue : elle s'exécutait par des groupes de 
jeunes Spartiates nus, le bouclier au 
bras , l'épée k la main : elle était grave 
comme le législateur qui l’avait prescrite. 
Le mode phrygien lui convenait. Les 
danses lascives n’osèrent jamais entrer k 
Sparte , mais elles furent accueillies avec 
fûreur à Athènes et k Corinthe , oh elles 
se réfugièrent sous la protection de Bac- 
chus. Pour se former, elles attendaient la 
nuit , de peur de faire honte à la lumière. 
Sans doute l’art de la danse avait été pri- 
mitivement apporté dans la Grèce par les 
curètes de Crète et les corybantes de 
l’Asie-Mineure. Dans son origine , il fut 
inventé pour honorer les dieux. On voit 
que la danse dut être la mère de la gym- 
nastique , ainsi nommée parce que c’é- 
tait nu qu'on se livrait h cet exercice. Il 
formait les corps, développait les muscles 
et les forces, et donnait des défenseurs 
vigoureux k la Grèce. Platon fut un zélé 
partisan de cet art : k son école, il recevait 
de préférence ceux qui s’y étaient distin- 
gués. La jeune Hélène , la plus belle des 
lacédémonicnnes, descendit nue dans l’a- 
rène et y lutta avec ses frères. La gym- 
nastique athle’tique était le goût domi- 
nant de la Grèce ; noble et salutaire , elle 
, dégénéra chez les Romains en ces spec- 
tacles horribles où le gladiateur disait : 
« Moi qui vais mourir , k César , Salut. » 
— Pour protéger ces beaux temples , ces 
théâtres splendides, ces gymnases magni- 
fiques , ces statues sans prix , et surtout 
leur liberté contre les nations barbares 
qui les environnaient, une stratégie sa- 
vante, une marine particulière à la Poly- 
nésie de l’archipel , étaient indispensables 
aux Grecs. Aussi , paix ou guerre , les 



GRE l 73 ) G*Ë 


Athéniens élisaient dix stratèges (de stra- 
los, armée, et agô, je conduis ) ou géné- 
raux. Celle élection se faisait dans ie 
I’nycc , place d'Athènes, presqu’au pied 
de la citadelle. Dans l’armée grecque, il 
y avait des divisions depuis 6 jusqu'à 
1 6,38 1 soldats: cette dernière s’appelait 
phalange. La nécessité où ils étaient d'op- 
poser de très petites armées aux cohues 
des Barbares ( c’est l’expression de Napo- 
léon), exerçant leur tactique, faisait que 
leurs lignes de bataille étaient si variées 
qu’elles o liraient l'image d'une carte de 
figures géométriques. Les armes des 
Grecs étaient de bronze, mélange de 
cuivre et d'étain, et non de fer ; ils les 
tenaient des Phéniciens, mais leur va- 
nité en attribuait l’origine à leur dieu 
Mars , à Bacchns même, dont leur Vul- 
cain était le forgeron. Chez eut, la perte 
du bouclier emportait l'infamie : « avec 
ou dessus , » dit une Lacédémonienne à 
son fils , en lui présentant cette arme 
sur laquelle on rapportait les morts. Leurs 
armes défensives consistaient en un cas- 
que, une cuirasse, un ceinturon, un bou- 
clier , des bottines , des brassarts et gan- 
telets ; les armes offensives étaient la mas- 
sue , qui appartint particulièrement aux 
temps héroïques, la lance, l’épée, la harpe 
(épée-faulx), la hache, l'arc, les flèches, 
les javelots , les pierres et la fronde. En 
temps de paix, crainte d’émeutes popu- 
laires, si fréquentes à Athènes surtout, 
on émoussait la pointe des flèches et le 
tranchant des épées, et l'on détachait les 
anneaux des boucliers. — Le premier des 
navires qui fut construit dans la Grèce 
fut la nef Argo (la rapide), faite d’un seul 
pin fatidique du Pélion en Tliessalie. 
Elle porta les Argonautes, dans leurcxpé- 
dition, aux bouches du Phase. Nul navire 
ne fut depuis encombré à lui seul de tant 
de héros. Cette construction remonte aux 
temps des mythes historiques. Quarante 
années après, à la descente delà Grèce 
conjurée sur les rives de Troie , son ar- 
mement monta à 28 flottes , ou plutôt 
flottilles, car Thucydide assure que les 
navires d'alors n’avaient point de pont, 
et qu’ils étaient construits comme de sim- 


ples bateaux. Les PJiocéens d*Asie, qui 
fondèrent Marseille plus lard , avaient 
déjà traversé la Méditerranée avec un 
navire à 50 rames. Sous Thémislocle, 
la flotte athénienne avait trois rangs de 
rames: ces agiles navires, qnoique sans 
pont, décidèrent du gain de la bataille de 
Salamine. Le progrès des Grecs dans l’art 
de la navigation fut très lent, car ils n’a- 
vaient de boussole que l’étoile polaire, et 
leurs principaux pilotes étaient quelques 
oiseaux qu'ils embarquaient avec eux, et 
qui, étant lâchés, leur servaient de guide 
vers des îles ou un continent. Les Argo- 
nautes avaient emmené dans leur expé- 
dition une colombe. On côtoyait les ri- 
vages, les rochers ; chaque baie, chaque 
crique, était un port contre la tempête. 
Les voyages des Phéniciens mêmes, dans 
l'Océan, n’étaient qu’une circumnaviga- 
tion de plusieurs années. A celle époque, 
nul navire, d’un pôle à l'autre.n’avait en- 
core sillonné ses immenses solitudes. — 
Les Grecs, ce peuple à part sur le globe, 
devaient avoir aussi un costume accort et 
élégant comme leur esprit. Ils laissèrent 
à l’Asie les longs flots de leurs opulentes 
étoffes, prirent la chlamydc ou manteau 
court, sous lequel le reste d« leurs belles 
formes, dont la gymnastique avait déve- 
loppé les muscles, se montrait nu. Aga- 
memnon, sur un vase antique, porte la 
tunique détachée de l’épaule gauche. 
Dans les combats, les rois ordinairement 
endossaient une cuirasse sur une tunique 
courte, pour être plus agiles. Leur luxe 
était une tunique d'une étoffe légère pour 
les riches , dont les manches allaient à 
peine au coude, et qui ne dépassait pas 
le genou, même pour les femmes, les 
lacédémonienncs surtout , qui affectaient 
de faire admirer leurs hanches vigoureu- 
ses. Les tuniques sans manches étaient 
abandonnées aux gens de basse condi- 
tion : cependant, un joli Amphion et un 
Zéthus en portent chacun une de ce 
genre. La longue tunique dite ionienne 
était réservée aux rois, bien que les seuls 
Thcssaliens la portassent longue aussi, à 
Cause des intempéries de lcnr froid cli- 
mat. Si ce n'est à la guerre, les Grecs 
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avaient la tète nue , bien que de jeunes 
Spartiates la portassent ainsiaux combats. 
En voyage seulement, ils la couvraient 
du pcîasc, ou bonnet tlicssalien. ils por- 
taient les cheveux tant soit peu courts, 
les Lacédémoniens exceptés, qui les por- 
taient longs et flottants; ainsi l’avait 
voulu le sévère Lycurgue; il pensait que 
la chevelure était l'ornement de la fi- 
gure humaine. Fidèles à scs lois, les 
Spartiates en prenaient un soin parti- 
culier; ils la bouclaient et la parfu- 
maient avant de marcher au combat. 
Lorsque Léonidas dit à ses 300 Spartia- 
tes : « Ce soir, nous irons souper chez 
Plulon,» plusieurs d’entre eux la couron- 
nèrent de roses, pour s’asseoir glorieux 
et riants au banquet infernal. Les vo- 
luptueux d’Alhèue3 mettaient dans leurs 
cheveux une cigale d'or. Les uns se ra- 
saient la barbe, d’autres la laissaient de - 
mi-longue. Les femmes grecques étaient 
à peu près vêtues comme nous voyons 
dans nos jardins la Oiane chasseresse ; 
tout leur luxe était dans leurs brode- 
quins plus ou moins ornés d’ivoire, d’or 
ou de pierreries. Du reste, la beauté et la 
noblesse de leurs formes, une allure gra- 
cieuse et hère en même temps, que nul 
pli superflu n'embarrassait, achevaient 
leur parure. Suuvent encore, particuliè- 
rement dans les cérémonies religieuses , 
comme Iphigénie, elles s'habillaient avec 
la tunique ionienne , longue et traînan- 
te , les courtisanes mêmes. Dans Paris, 
dont le génie des arts et des scien- 
ces, les monuments superbes, le luxe des 
théâtres et surtout l'inconstance inces- 
samment flottante du peuple, et son délire 
funeste pour tout ce qui est nouveau, ont 
fait une seconde Athènes , mais une 
Athènes de boue, de fumée et de brume, 
le costume grec, quant aux femmes seu- 
lement , domina long-temps durant la 
première révolution. Quelques musca- 
dins (c’était le nom qu’on donnait alors 
aux fashionables], succédant aux sans- 
culnties, se firent couper les cheveux à 
l'athénienne, à la Spartiate, et depuis eux, 
cette mode devint universelle dans les 
quatre parties du monde. — Qorc un 


article sévère, un tableau des arts et des 
sciences d’un célèbre peuple par son cos- 
tume, semble en apparence chose légère, 
mais il n'cu est point ainsi , la manière 
de se vêtir d’une nation tient à sesmœurs, 
et ses mœurs tiennent à son histoire : ce 
complément était nécessaire. En cet arti- 
cle et les deux qui précèdent, nous avons 
vu la Grèce, couverte de l'égide de Mi- 
ntÆc , imposer scs lois et son joug ai- 
mable cl léger aux nations antiques, puis 
bientôt cette enchanteresse remplir de ses 
merveilles l'Europe, l’Afrique et l'Asie. 
Presqu’aussilôt la perte de sa liberté, 
après la mort d’Alexandre, tant de gloire 
guerrière et sa gloire d’arlisle s'en al- 
lèrent en- déclinant, jusqu'à ce que sous 
Sylla elles vinrent se fondre dans la do- 
mination romaine. Cependant , docte 
qu’elle était, la Grèce asservie ( car, à 
honte ! Jes Romains tiraient leurs esclaves 
de cette illustre contrée), tint toujours éco- 
le, et ses écoles étaient toujours célèbres. 
Comme un météore qui, un instant avant 
de s’éteindre , répand au loin son éclat 
d'horizon en horizon, elles vinrent, jus- 
qu'au commencement du moyen âge, je- 
ter leurs dernières mais vives splendeurs 
sur les Pères de l'Église. Ils recueillirent, 
agenouillés devant le Dieu des chrétiens, 
ces célestes paroles de Platon ! « L’ame 
est une vie immortelle enfermée dans une 
prison périssable; la mort est une résur- 
rection ! » Feu sacré qu’ils emportèrent 
sous leur robe, d'entre les décombres de 
la Grèce, et qu'ils sauvèrent du souffle 
de l’athée. Depuis lors, il ne resta de la 
Grèce que l'éclat de son nom. Elle rêve, 
depuis peu, et quelques nobles âmes avec 
elle , la Grèce de Périclès et la Grèce 
d’Alexandre, hère qu’elle est d'être en- 
core la Grèce d’Achille, celle de la bra- 
voure; mais le sommeil de ce beau rêve 
sera sans réveil. « Hélas ! pourquoi ?» me 
diront-ils. Parce que dans l’univers, rien 
n’est durable sous la meme forme; parce 
que l’on ne verra plus un astre éteint se 
rallumer au ciel; parce que les flotles de 
Tyr ne viendront pluâsurdes côtes déser- 
tes ravir à Albion son étain, et à la Guinée 
scs singes; parce qu’aujourd'bui, couvent 
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chétif, la pauvre Jérusalem no sera plus la 
convoitise des nations ; parce que Maho- 
met a chassé sans retour de leurs temples 
en poudre, Osiris et le Jupiter des sables 
(Jupiter-Ammon). Si la Grèce de nos 
jours me demande encore : « Pourquoi? » 
Parce que scs sublimes enfantements 
ont épuisé sa mère ; enfin, parce que 
sa mission d'en haut est achevée sur 
le globe, la civilisation universelle. Par- 
mi les nations la plus belle des reines 
déchues , si digne de notre admiration et 
de nos larmes , elle subit la sentence du 
poêle : 

(.Itaquc peuple à ion lour • brillé lur 1* Iwn I 

Densk-Baroïi. 

Grecs (Livres). Comme les peuples, 
les livres ont aussi leurs destinées philo- 
sophiques, et, triste idée, si bien exprimée 
par celle fin d’un hexamètre latin : lia- 
ient sua fala liiclli! A quoi a-t-il tenu 
que ccs destins ne nous aient à jamais en- 
vié et ravi les trésors homériques? Sans 
les rhapsodes , ces chanteurs ambulants 
qui, une lyre suspendue à leur cou, trans- 
plantaient d’Asie en Europe les divins 
hexamètres de l 'Iliade et de 1 Odyssée; 
sans le critique Aristarquc, dont lessoins 
religieux en recueillirent les moindres par- 
ticules, Homère, ce nom follement contes- 
té, et le plus bel œuvre del’esprit humain, 
eussent à peine survécu de quelques sic- 
cles à Achille et à Priant ignorés. Peut- 
être aussi quelques rouleaux de papyrus, 
quelques-unes des peaux apprêtées dans 
Pcrgame (le parchemin), tiennent-ils cn- 
corç cachés depuis les temps antiques, 
sous quelque^ décombres, les chants de 
guerre de Tyrtée, les touchantes élégies 
de Simonidc, et les odes amoureuses de 
Corinne ! Rien plus fortunés furent So- 
phocle, Euripide, et d’autres avec eux, 
qui triomphent de jour en jour du livide 
oubli. On dit que les ombres heureuses 
de ces deux tragiques, dans leur patrie 
meme, aux lieux où furent couronnés et 
représentés leurs chefs-d’œuvre, viennent 
jirêter l'oreille au bruit de la presse qui 
les reproduit chez le typographe Andréas 
Koromilas d’Athènes, et que les voûtes 
Fonorcs du Parlhénon restauré redisent 
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déjà le nom de Phidias. L’idiome grec est 
généralement parlé depuis les côtes de 
l’Asic-Mincure jusqu’aux iles Ioniennes, 
plus heureux que la langue latine , bien 
morte et gisante dans les livres. Serait-ce 
une merveille que le dialecte pur de l’a- 
beille attique de Xénophon se parlât en- 
core à Athènes? Ne savons-nous pas qu’en 
1530, sous François 1", la fille du libraire 
Josse-Radius, Pétronille , épouse du fa- 
meux Robert-Estienne, forte helléniste, 
enseigna le grec non seulement à ses 
enfants , mais encore aux domestiques 
de sa maison, qui ne s'entretenaient qu’en 
celte langue , même jusqu’à la cuisi- 
nière, les jours de marchés exceptés? 
Koromilas a-t-il imité les beaux ca- 
ractères grecs cursifs de Garamond, avec 
lesquels Robert et Hcnri-Estienne re- 
produisirent les plus purs manuscrits? 
N’ous 1 ignorons ; la distance des lieux, 
et la difficulté de se procurer de ces 
exemplaires, nouvellement éclos des pres- 
ses athéniennes, nous empêchent de por- 
ter aucun jugement à cet égard ; seule- 
ment, nous pouvons avancer ici, sans 
peur de contradiction , que si quelque 
bibliophile, si quelque dévot admirateur 
des belles éditions en types grecs se pré- 
pare à visiter la patrie de Démosthènc , 
scs Phitippiques à la main, il doit em- 
porter et offrir comme modèle au typo- 
grapheKoromilasla bclleédition des clas- 
siques grecs qui sort en ce moment des 
presses de MM. Béthune et Plon. Les ca- 
ractèrcscntièrcment neufs, lcurélégance, 
leur netteté et les liaisons si pures des let- 
tres entre elles, concourent à en faire.avec 
la correction du texte et de la traduction 
latine en regard une œuvre à la fois de 
luxe et de conscience. Vingt-cinq volu- 
mes seulement, grand in-8“, la compléte- 
ront. Fabriqué exprès pour être durable, 
un papier royal et superfin y repose 1 œil 
de l’érudit loin de le fatiguer ; précieux 
avantage que l’helléniste demande vai- 
nement à ces éditions d'Allemagne, dont 
le texte, d'ailleurs correct, et sans traduc- 
tion , se détache à peine sur un papier 
commun et gris, qui semble d’avance être 
offert en sacrifice aux collèges, auxquels 
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IIor*oe dit : Vos excmplaria grteoa...... 

manu versate diurnâ ( feuilletez d'une 
main journalière les livres gTccs). Mais les 
érudits, mais les gens du monde, mais lesbi- 
bliotbèques veulent plus. Il n'y aen Fran- 
ce qu’une seule édition avec la traduction 
latine en regard complète et uniforme , 
c’est celle de Robert et Ilenri-Estienne, 
de 1 560, et qui est hors de prix. On en a 
commencé une à Deux-Ponts, vers 1780; 
77 volumes seulement en sont publiés 
aujourd’hui, ils coûtent 770 francs. Pour 
être complète , elle demandera près de 
240 volumes, et son prix sera de 2,400 fr. 
Les éditions anglaises, soit d’Oxford, soit 
de Cambridge , soit de Londres, et qui 
n'ont aucune uniformité dans leur for- 
mat, montent chacune à 500 guinées. 
L'édition que nous signalons aujourd’hui 
aux vrais bibliophiles , avec texte et tra- 
duction latine en regard, revue sur celle 
de Robert et Henri parles hellénistes les 
plus distingués, avec son magnifique pa- 
pier et sa richesse typographique, ne dé- 
passera pas la valeur de 650 fr. les 25 
volumes. Cette rare collection se poursuit 
avec activité sous la direction spéciale et 
unique de M. Duckett, fondateur du Dic- 
tionnaire de la Conversation. Non con- 
tent de répandre en Europe et par-delà 
les mers, dans ce dernier ouvrage, les ré- 
sultats de nos sciences, de nos orts et de 
notre littérature, bientôt universelle , ce 
jeûne et savant littérateur, ami des fortes 
études , veut encore perpétuer les sour- 
ces pures et antiques où sont venu puiser 
nos illustrations françaises, dont le goût, 
uni au génie , ont créé d’impérissables 
modèles. M. Duckett aura attaché son 
nom à la gloire littéraire de la Grèce an- 
cienne, qu'il aura illustrée d’une des plus 
riches éditions de ses chefs-d’ oeuvres ; et 
plus tard, il pourra dire , dans sa vieil- 
lesse , arec ses orateurs et ses poètes : 
Jixegi monumenttim. Disks- Ba«os. 

GRECQUE (Eglise [v. Écussfj. 

GRÉEMENT. On entend par grée- 
ment la totalité des manœuvres couran- 
tes ou dormantes d’un navire, poulies et 
leurs estropes, garnitures de vergues, de 
mâts, et , en un mot , toutes les cordes 
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qui sont en l’air. Cette définition suffira 
à faire comprendre toute l'importance du 
gréement dans un navire, et combien la 
bonté et la durée sont nécessaires dans 
cette partie de l'armement. Des expérien- 
ces ont été faites en 1834 sur les bricks 
VOreste et le Lutin, à l’effet de consta- 
ter la supériorité d'un nouveau système 
de gréement en fil de fer, dû à M. le lieu- . 
tenant de vaisseau Marqué. Ces expé- 
riences n’ont pas été jugées tout-à-fait 
concluantes; cependant, la commission 
chargée de prononcer à cet égard a re- 
connu qu’il fallait les continuer et faire 
résoudre par une navigation soutenue 
un problème qui intéresse sous le double 
rapport du progrès et de l’économie. Es- 
pérons qu’il sera résolu avant peu de 
temps. O.-L. T. 

GREENWICH. Quand on remonte 
la Tamise jusqu’à cinq milles de Londres, 
dans un brusque détour de la rivière, on 
découvre un magnifique tableau : sur 
une rive verdoyante, à la lisière d’un 
parc, dont les chênes séculaires épandent 
au loin leurs branches et leurs ombrages, 
s'élèvent des porliques, des colonnes, des 
constructions monumentales ; à travers 
les colonnades , l’œil se repose sur une 
fraîche pelouse qui conduit en pente douce 
à une riante colline, dont le sommet est 
couronné par un élégant édifice, tel qu'un 
temple de l’antiquité. Là, tout respire une 
splendeur royale : c’est qu’en effet, là fu- 
rent jadis les châteaux des hauts et fiers 
barons de Glocester, puis des palais chers 
aux Stuarts quand ils régnaient sur l’An- 
gleterre, chers aussi à la^.ice qui les 
remplaça , mais que l’intérêt politique fit 
consacrer à la patrie. Guillaume et Ma- 
rie transformèrent leur résidence royale 
de Greenwich en asile pour les glorieux 
débris de leurs flottes ; ils en firent nn 
hôpital où 2,400 marins invalides reçu- 
rent aux frais de l’état le logement, la 
nourriture et le vêtement, en récom- 
pense du sang qu’ils avaient versé pour 
le pays. L’instinct national applaudit à 
cette fondation populaire, car la marine 
est la hase de la puissance et de la gran- 
deur de l'Angleterre. Au commencement 
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de notre siècle , au milieu de la lutte que 
soutenait la Grande-Bretagne contre 1 em- 
pire français, Pitt, dont le pouvoir re- 
posait sur la marine, et qui voulait s'é- 
tayer de toutes les sympathies nationales, 
ajouta encore à la munificence publique 
en consacrant, sous le nom de naval asi- 
lum (asile naval), le palais de Marie-Hen- 
riette, au bout du parc de Greenwich, 
pour l’éducation des entants orphelins 
des matelots et des soldats de marine. 
Ainsi se trouvent réunis dans le même 
lieu , sur la grande roule du commerce 
maritime de l'Angleterre, et les souvenirs 
de sa gloire passée , et l’espoir de sa 
gloire future ; ainsi la patrie témoigne 
de sa sollicitude pour ses défenseurs. — 
Le temple qui domine le coteau-dc Flams- 
lead est l’observatoire royal, d’où l’astro- 
nome et le marin comptent leur premier 
méridien. Greenwich est devenu le point 
central où viennent aboutir les plus chers 
intérêts des marins anglais; car, outre les 
pensionnaires qu’il nourrit, l’hôpital dis- 
tribue des secours à plus de 30,000 ma- 
rins épars dans les campagnes; à son ad- 
ministration est remise la caisse des inva- 
lides de la marine . Ses revenus ne se com- 
posent pas seulement des fonds votés par 
le budget ou de la rente de ses terres, et 
des sommes que la générosité des parti- 
culiers lui a léguées , il prélève encore 
chaque mois une retenue de 02 centimes 
et demie sur la solde de tous les gens de 
mer , soit du commerce , soit de l’état. 
Son administration est très dispendieuse : 
un gouverneur , 24 conseillers, choisis 
parmi les hauts fonctionnaires de 1a ma- 
rine , 4 capitaines de vaisseau, 8 lieute- 
nants de vaisseau et un trésorier, y sont 
attachés avec de fortes rétributions. M^lle 
orphelins habitent l’asile naval : 200 filles 
y apprennent à lire , à écrire , à tenir les 
comptes d’un ménage, à tricoter; ou en- 
seigne aux garçons à lire , écrire , comp- 
ter', racommoder leurs souliers , ramer , 
manceuvrer un navire; ils sont au nombre 
de 800. Le but primitif était d’en faire 
nue école de mousses, un pépinière de 
marins d’élite ; les seuls titres à leur ad- 
mission sont les services bien constates 


de leurs pères. — Du haut de l’observa- 
toire , la vue embrasse un panorama ad- 
mirable : Londres et ses édifices , la jo- 
lie ville de Greenwich , dont la popula- 
tion est de dix-sept mille âmes ; la Ta- 
mise et ses mille vaisseaux, sans cesse re- 
montant et descendant le fleuve ; et toute 
la vallée quelle arrose. Son méridien est 
à 5° 20’ à l’ouest de celui de Paris. Mais 
ce n’est point à Greenwich qu’Herschell 
établit son immense télescope et fit ses 
brillantes découvertes , c’csl à Slough , 
petit village dans le comté de Buckin- 
gham. T. Page. 

GREFFE, partie vivante d’un végé- 
tal qui , mise en rapport avec une par- 
tie d’un sujet de même espèce ou d’espèce 
analogue , par les vaisseaux nourriciers, 
s’identifie avec elle et croît des sucs de la 
plante sur laquelle elle est transportée. 
— La grefTe est une des plus importantes 
opérations du jardinage , elle se pratique 
de mille manières différentes ; sur toutes 
les parties des plantes parcourues par des 
vaisseaux , elle est possible. — Le savant 
Tbouin, dans son article Gasrrx du 
Cours complet d? agriculture , rapporte 
à quatre sections principales les différents 
genres de greffes. A la première section 
appartiennent les greffes par approche; le 
caractère essentiel de ces greffes est que 
Ijes parties dont on les forme tiennent à 
fèurs pieds enracinés , et vivent de leurs 
propres moyens jusqu'à ce qu’elles soient 
soudées ensemble ; alors la communauté 
de sève est établie entre les individus. 
Ici , l’union qui a lieu entre des sujets 
munis de leurs racines s’établit, ou par 
les troncs , ou par les tètes des sujets , ou 
par les branches , ou par toute autre par- 
tie du végétal, telles que racines, fruits, 
feuilles et fleurs. — La seconde section 
est celle des greffes par scions , faites 
avec de jeunes pousses boiseuses , comme 
bourgeons , ramilles , rameaux , petites 
branches et racines qu’on sépare de leurs 
sujets pour les placer sur un uutre , pour 
qu’ils y vivent et croissent à ses dépens ; 
à cette section se rapportent les greffes en 
fente, en tête ou en couronne , en ramille, 
de côté» pat racine et sur racines, •— Les 
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greffes de la troisième section sont celles 
par gemmes : c’est un oeil , bouton ou 
gemme , porté sur une plaque d’écorce 
plus ou moins grande , de forme variée , 
transporté d’un point d'un sujet à un au- 
tre point , ou d’un sujet A un autre su- 
jet. — Elles comprennent les greffes en 
écusson, en flûte, en sifflet, en chalu- 
meau , etc. Ce procédé est de tous le 
plus usité pour la multiplication des ar- 
bres fruitiers et pour l’amélioration des 
espèces. — Enfin, la quatrième section se 
compose des greffes qui s’effectuent au 
moyen de bourgeons encore herbacés des 
arbres , des plantes vivaces et même des 
plantes annuelles. — Nous voudrions 
qu’il nous fût possible de donner ici une 
analyse complète du vaste travail du sa- 
vant et modeste professeur, mais les li- 
mites qui nous sont imposées nous font 
une obligation de renvoyer pour les dé- 
tails aux traités spéciaux sur la matière et 
aux mots Este, Ecussos , de et Diction- 
naire. — Nous nous contenterons de 
donner quelques préceptes qui s’appli- 
quent également à toutes les espèces de 
greffe. — Le choix de sujets bien por- 
tants et vigoureux doit être le premier 
soin du jardinier; et ensuite les époques 
les plus avantageuses du mouvement de 
la sève sont pour lui une cause détermi- 
nante ; la coïncidence exacte des parties 
où la sève circule en abondance est une 
condition sans laquelle il n’est point de 
réussite possible ; la rapidité daBS l’exé- 
cution , le soin de préserver du contact 
de l'air et des influences atmosphériques 
les parties juxtaposées , l'habileté à diri- 
ger la sève vers le point qui a reçu la 
greffe, sont autant d'éléments de succès. 

P. Gadbert. 

: GREFFE ANIMALE ( v. Rhwo- 

VLASTIK ). 

GREFFE, GREFFIER. Un gteft'e 
est le lieu où l’on classe et conserve les 
actes qui sont confiés à la garde et à la 
surveillance du greffier; le greffier est un 
fonctionnaire établi près des cours et tri- 
bunaux pour tenir registre des actes qui 
émanent du juge , en dresser les procès- 
verbaux , conserver les minutes et déli- 


vrer les expéditions. — Les greffiers de 
tous les tribunaux sont nommés par le 
roi, qui peut les révoquer A volonté. Les 
greffiers des justices de paix et des tribu- 
naux de première instance doivent être 
Agés de 25 ans. Ceux des cours royales 
doivent avoir l’âge de 57 ans accomplis. 
— Les greffiers sont donc à la fois en quel- 
que sorte secrétaires et archivistes des 
tribunaux près lesquels ils exercent, et 
ils sont par conséquent chargés d’assister 
aux audiences, soit en personne , soit en 
se faisant remplacer par des commis as- 
sermentés, qu’ils doivent faire agréer aux 
tribunaux. Leur ministère est tellement 
indispensable qu’ils font partie intégrante 
de la cour ou du tribunal auquel ils ap- 
partiennent, de telle sorte que leur pré- 
sence est essentielle à la validité des dé- 
cisions judiciaires. — Les greffiers reçoi- 
vent, à titre d’émoluments, un traite- 
ment fixe , et des droits de greffe qui va- 
rient suivant la nature et l’importance 
des actes. Comme ils sont chargés d’un 
maniement de fonds assez considérable , 
et qu’ils ont entre les mains de graves in • 
térêts , la loi , comme garantie de leur 
gestion, les assujettit à un cautionnement 
qui est fixé en raison de la population et 
du ressort des tribunaux près desquels ils 
remplissent leurs fonctions. Us sont sou- 
mis A la surveillance des présidents des 
tribunaux et du ministère public, qui ont 
le droit de les réprimander et de les dé- 
noncer au ministre de la justice. 

De CnABROL. 

GRÉGEOIS (Feu [v. Fko]). 

GREGOIRE (papes). Le premier des 
seize papes de ce nom fut un grand et 
saint homme. Il naquit A Rome du riche 
sénateur Gordien , et descendait en ligne 
directe du pape Félix IV. Une jeunesse 
studieuse le rendit , par la variété de ses 
connaissances, digne d’être élevé d’a- 
bord A la dignité de préteur par l’empe- 
reur Justin-le-Jcmic. Grégoire s’y fit re- 
marquer par les lumières de son esprit , 
la maturité de son jugement, et nu 
amour extrême de la justice. On ne lui 
reproche qu’un grand luxe, une splen- 
deur toute mondaine dans scs vêtements 
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comme dans ses habitudes , et tout faisait 
craindre qu'il ne dissipât l'immense for- 
tune que devait lui laisser son père ; mais 
à la mort de Gordien , Grégoire, dont la 
piété avait lutté sans cesse contre son 
faste , parut tout à coup un homme nou- 
veau. Il fonda sept monastères, dont six 
en Sicile et un à Rome ; distribua aux 
pauvres ses riches habits, ses meubles 
précieui, et prit l'habit monastique dans 
le cloilre de St-André , dont il était le 
fondateur, et dont il fut bientôt abbé, 
malgré lui , par le choix de ses frères. 
Le jeûne , la prière et l’étude devinrent 
scs occupations uniques. Frappé de la 
beauté de quelques Anglais exposés com- 
me esclaves & vendre, dans le marché de 
Rome, et apprenant avec douleur que 
ces insulaires n’étaient pas chrétiens, il 
obtint du pape Renoil 1" l'autorisation 
d'aller prêcher la foi dans la Grande-Bre- 
tagne ; mais à peine se fut-il mis en route, 
que le clergé et le peuple forcèrent le 
pape de le rappeler. Fait diacre de l’é- 
glise romaine l'année suivante (578), il 
fut envoyé à Constantinople par Pélage 1 1, 
vers l’année 680. Plusieurs négociations 
importantes le retinrent long-temps dans 
cette capitale, oit il s'acquit l'estime de 
toute la cour. L’empereur Maurice le 
chosit pour être parrain d'un de ses fils; 
et à sa rentrée à Rome, qui eut lieu peu 
de temps après , le pape Pelage s’efforça 
de le retenir auprès de lui en qualité de 
secrétaire. Le monde lui pesait trop pour 
que cette charge put long-temps lui con- 
venir. A force de prières, il fut enfin li- 
bre de se retirer auprès de ses moines , 
mais à la mort de Pélage , les acclama- 
tions de Rome entière l’appelèrent au 
pontificat. Grégoire en frissonna de crain- 
te. Il s’enfuit de la ville : il écrivit à l’em- 
pereur pour le supplier de ne pas confir- 
mer son élection, et se cacha dans une 
caverne. Mais le peuple l’y découvrit, 
le ramena dans Rome et l'intronisa mai- 
gre lui le 3 septembre 590. Ce saint hom- 
me avait cependant des ennemis qui l’ac- 
cusèrent de dissimulation et d hypocri- 
sie. Sa vie entière repousse ces accusa- 
tions. Sa modestie, son humilité , se ma- 


nifestèrent par la simplicité de sa maison.’ 
Son palais prit toutes les apparences 
d’un monastère; son église même fut 
sans faste et sans pompe. Ses revenus fu- 
rent consacrés au soulagement des pau- 
vres ; sa constante occupation était l’in- 
struction de son peuple. De concert 
avec l’empereur Maurice , il termina 
le schisme des évêques d’Tstrie. Mais 
il est juste de dire que tant de vertus 
étaient mêlées de quelque intolérance , 
et que l’empereur seul l’obligea de préfé- 
rer la prédication à la rigueur, et la per- 
suasion à la contrainte. La conversion 
des Lombards et la destruction de l’aria- 
nisme furent aussi son ouvrage , et il en 
témoigna une joie extraordinaire dans ses 
lettres à la reine Théodclinde. Grégoire 
avait en général un grand respect pour 
les puissances , quelle que fût leur reli- 
gion. Le saint-siége n’en était pas encore 
6 les attaquer, mais son hnmilité naturelle 
n’allait point jusqu’à sacrifier les intérêts 
de son église à la volonté temporelle, ni 
à l'ambition des prélats, qui luttaient 
encore d’autorité contre l’évêque de Ro- 
me. Le rétablissement d’Adrien sur le 
siège de Thèbcs , malgré l'archevêque de 
Larissc, l’absolution d'un,prêtre excom- 
munié par l’archevêque de Milau , la sou- 
mission de Maxime, évêque de Sulone , 
attestent la suprématie du saint-siége sur 
les églises d'Occident. Le pape n’osait en- 
core montrer la même ambition à l'égard 
des patriarches de Constantinople. Mais 
ceux-ci affectant de prendre le titre d’é- 
vêque universel, Grégoire lutta con- 
stamment contre cette prétention. Jean- 
le-Jcûneur, et Cyriaqnc, qui occupèrent 
successivement ce patriarcat sous le rè- 
gne de Maurice et de Phocas, ne joui- 
rent jamais sans contestation de sa part 
du titre qu’ils prétendaient s'arroger; et 
cette querelle ne fut point vidée de son 
vivant. La guerre des Lombards contre 
l'exarque de Ravennc vint ajouter à ses 
embarras. Le roi Agilulf mit le siège de- 
vant Rome , en 595, et la ville, dégarnie 
de troupes par l’exarque romain , fut ré- 
duite à la dernière extrémité. Lassé de 
demander en vain du secours à Tempe- 
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reur, Grégoire songea à faire una paix 
particulière. Cette prétention déplut à la 
cour impériale. Ses négociations furent 
traversées par l’exarque ; mais la mort de 
ce Romain ayant aplani les difficultés , 
cette paix fut conclue en 598 par l’abbé 
Probus , envoyé du saint-siège. Grégoire 
n'avait point, pendant ce temps, oublié 
les païens de la Grande-Bretagne. Ses 
missionnaires, partis en &95,sous la con- 
duite jdu moine Augustin , arrivèrent 
deux ans après dans le royaume de Kent, 
où la reine Berlbe avait déjà préparé 
leur triomphe. Le roi Éthelbert et une 
partie de son peuple se convertirent ; 
mais il fut plus difficile de soumettre la 
nouvelle église britannique à la tiare. 
Augustin mourut en 605 sans y être par- 
venu. Rome ne régnait en souveraine 
que dans les Gaules , et l'abbé Cyriaque 
vint en 599 y tenir un concile pour la ré- 
forme des abus dont Grégoire ne cessait 
de se plaindre. Il eut moins de peine à 
réformer la liturgie que la discipline. 
Après avoir composé un antiphonaire , 
il régla la psalmodie des psaumes , des 
oraisons, des cantiques. 11 institua une 
académie de chantres , et , le fouet à la 
main , il donnait lui-même aux jeunes 
clercs des leçons de plain-chant. 11 per- 
mit les images , à condition qu’on ne les 
adorerait point. Quant aux temples des 
païens , il voulait qu’on les respectât , 
mais qu’on les convertit en église. On 
lui doit aussi l’invention du purga- 
toire , qui parait pour la première fois 
dans le quatrième Kvre de ses Dialo- 
gues. 11 fit de grands efforts pour obliger 
les prêtres k la continence, et &nit par dé- 
fendre l'ordination de ceux qui avaient 
perdu leur virginité. Il permit toutefois 
qu'on admit au sacerdoce les veufs qui , 
depuis ta mort de leurs femmes , avaient 
donné des preuves de leur chasteté. Il 
veilla sans relâche sur les monastères , et 
les força de rentrer dans la règle ; mais il 
y introduisit lui-même de grands abus 
en les affranchissant de la juridiction 
des évêques. 1 1 se fais» it rendre un compte 
exact de toutes les églises de son obé- 
dience, et les dirigeait par ses exhorta- 


tions. La réparation des basiliques de 
St-Pierre et de St-Paul occupa enfin 
les dernières années de sa vie , malgré les 
nouvelles guerres des Lombards contre 
l'exarque. Grégoireeut du moins, avant 
de mourir, la consolation de négocier et 
d’obtenir la paix une seconde fois. Tant 
de travaux et de fatigues n’étaient pas 
propres à le guérir des infirmités qui se 
cessaient de l’assiéger. La goutte le rete- 
nait fréquemment et long-temps sur son 
lit', et ces affreuses douleurs n'arrètaiest 
point l’activité prodigieuse de son esprit. 
Aucun pape n’a plus éerit de lettres que 
lui. Les rois, les princes, les évêques, 
les hommes considérables de son temps , 
en recevaient à la moindre occasion ; ses 
légats en étaient surchargés dans leurs 
voyages ; et c’est dans celte volumineuse 
correspondance qu’on peut suivre les 
moindres détails d'une vie aussi pleine. 
On est fâché d'y lire des flatteries incon- 
venantes à l’égard de l’infâme Brune- 
haut, et du sanguinaire Phocas. Son 
étonnante crédulité , k l’égard des mira- 
cles les plus ridicules, est encore un dé- 
faut k lui reprocher ; mais ces défauts 
étaient plutôt ceux de son temps que les 
siens propres. Il avair un tact merveil- 
leux pour démêler la vérité de la calom- 
nie dans les accusations qu'on lui portait 
contre les prêtres. Les faussaires , les sor- 
ciers, les simoniaques, les schismatiques, 
eurent dans ce pape un terrible adver- 
saire. Heureux si le zèle de la foi ne l’eût 
pas porté plus loin ! Mais, en dépit des dé- 
négations de Platine, il est difficile de ne 
pas croire aux nombreux témoignages qui 
l’accusent d’avoir détruitquelques riches- 
ses littéraires de l’antiquité , comme En- 
nius , ÎS'œvius et Tile-Live, Bayle prouve 
du moins qu’on lui imputes tort l'incen- 
die de la bibliothèque palatine. Ce grand 
pontife, qui fut le soixante-sixième de la 
nomenclature, mourut le 12 mars 604, 
après treize ans , six mois et dix jours de 
pontificat. Paul et Jean-Diacre' ont écrit 
son histoire ; mais il vaut mieux la cher- 
cher dans scs propres écrits, qui ont eu 
dix-sept éditions, tant k Rome qu’a Paris, 
et dontla dernière a paru en 1675. 
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Gsécoise II, quatre-vingt-onzième pa- 
pe, fut le successeur Je Constantin 1"', en 
l'an 7 15. Il était fils d'un Romain appelé 
Marcel , et fut élevé dans Sl-Jcan-de-La- 
tran, sous les yeux de Serge I* r , dont il 
devint le bibliothécaire. Son règne fut 
d'abord troublé par les Lombards , qu’il 
menaça vainement de la colère de Dieu ; 
mais il eut recours au duc Jean de Na- 
ples , et parvint à les chasser de la ville 
de Cumes. Malheureusement leurs rava- 
ges n’étaient pas aussi facilement répa- 
rés. Grégoire II fut constamment occupé 
i relever les murs de Rome , à restaurer 
les couvents elles églises, que dévastaient 
les incursions de ces peuples. 11 se con- 
solait de ces désastres en étendant la foi 
dans la Germanie, par les prédications 
de ses légats et par l'appui de Charles- 
Martel. Dans un concile tenu à Rome en 
721, il s'éleva contre les mariages con- 
tractés avec des femmes consacrées à 
Dieu ou avec de proches parentes ; con- 
tre ceux qui consultaient les devins , con- 
tre les clercs qui laissaient croître leurs 
cheveux. Des anathèmes furent lancés 
contre les délinquants. Mais une querelle 
plus sérieuse lui était réservée : c’était 
celle des iconoclastes. L’empereur Phi- 
lippiquc, dit Bardancs, ayant ordonné 
d’enlever le tableau du 6* concile géné- 
ral de l'église de Ste Sophie, le pape Con- 
stantin, prédécesseur de Grégoire II, 
indigné de cette profanation, excommu- 
nia l’empereur. La dispute s’échaufia ; on 
en vint è examiner, et bientôt 5 comman- 
der le culte des images. Anastase II et 
Justinien 111, successeurs de Bardanes, 
favorisèrent ce culte ordonné par le 
sainl-siége : mais Léon-l'Isaurien s’éleva 
à l’empire , et son premier édit bannit les 
peintures des églises. L’édit porté en Ita- 
lie fut lacéré par Grégoire II ; et le nou- 
vel empereur en conçut une haine si vio- 
lente qu'il essaya trois fois de le faire as- 
sassiner par des sicaires. Cette tentative 
criminelle, déjouée par le zèle des Ro- 
mains, n'était pas propre icalmcrla colère 
du pape. Il excommunia l’empereur et 
l’exarque de Ravennc, et leva l'étendard 
de la révolte dans toute l'Italie. Ravcu- 
TOME xxxi. 


ne, Naples , Venise, secondèrent sa ven- 
geance. L’exarque et ses gouverneurs 
furent massacrés (7 23) ; les Lombards pro- 
fitèrent de ces divisions pour s'emparer 
d'abord des domaines de l’empire , et en- 
suite pour dépouiller le pape, en s’alliant 
à l'empereur, qui leur pardonna leurs 
premières déprédations. Grégoire 11, lut- 
tant d’adresse avec Léon-l'Isaurien, fit à 
son tour comprendre au roi Liutprand 
qu’il avait plus à gagner avec lui , et il le 
remit dans scs intérêts. Le patriarche de 
Constantinople, Germain, s’était aussi ran- 
gé du parti du pape contre son empereur, 
cl répondait par des anathèmes à des me- 
naces.G régoire II assembla en 7 27 un con- 
cile dans Rome, pour légitimer la défense 
de payer l’impôt à la puissance impériale, 
et pour délier les sujets de leurs serments 
de fidélité. La querelle fut envenimée. 
Le duc de Naples, Exhilarat, et son fils 
Adrien, après quelques succès contre 
Grégoire II, furent pris et mis à mort 
parles Romains. Pierre , duc de Rome, 
fut chassé de cette ville ; le patrice Eu- 
tychius essaya vainement de ramener les 
Lombards au parti de Léon , il n'échappa 
à la mort que par la fuite. L’empereur fut 
réduit à solliqjfer un concile œcuméni- 
que ; Grégoire II ne lui répondit que par 
une excommunication nouvelle ; mais ce 
fut le dernier acte de son pontificat et de 
sa vie. 11 mourut vers les premiers jours 
de 731, après sciieans de règne. 

Gxkcoise III fut l'héritier de son 
nom, de sa haine et de sa puissance. Pen- 
dant les funérailles du pape précédent, il 
fut enlevé du cortège parle peuple, et 
placésur le trône de St-Pierre. C'était un 
prêtre syrien fort instruit dans les lettres 
grecques et latines , fort ami des pauvres, 
et doué de grandes vertus. Il débuta ce- 
pendant , malgré la douceur que les his- 
toriens lui prêtent, par une diatribe vio- 
lente , adressée à l'empereur Léon , et 
qui fut bientôt suivie d'une seconde aussi 
terrible , en réponse à la lettre de ce 
prince. Ces missives parureut si fortes 
que le prêtre Georges, chargé de remettre 
la seconde , revint à Rome sans avoir osé 
remplir cet ordre.Qualic-vingl treize évû- 
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qucs se rassemblèrent bientôt en concile 
dans l'église de St.-Pierre, pour appuyer 
les opinions du saint-siège sur le culte des 
images. Des analbèmes nouveaux furent 
lancés contre les iconoclastes ; et le légat 
Constantin fut chargé de les apporter à 
Constantinople, à la place de Georges, 
que les officiers de l’empire avaient ar- 
rêté en Sicile. Le moine Constantin eut 
le même sort en Orient ; et des précau- 
tions furent prises pour empêcher les lot - 
très de Rome d’arriver jusqu’à l’empe- 
reur, qui fut moins heureux dans ses pro- 
jets de vengeance. Sa flotte , envoyée 
pour châtier les Italiens , périt dans les 
eaux de l’Adriatique, et toutes scs revan- 
ches se bornèrent à la saisie des domai- 
nes de St. -Pierre dans les pays restés 
sous sa domination. Le légat Boniface 
continuait pendant ce temps ses prédica- 
tions en Allemagne , sous la protection 
de Charles, duc des Français, suivant 
les expressions de 1a lettre même du pape. 
Mais il tenta vainement d’attirer ceprhice 
en Italie pour châtier les Lombards , qui 
avaient encore une fois tourné leurs ar- 
mes contre le saint siège. Grégoire III 
avait irrité le roi Lintprand , en prêtant 
son appui à Trasimond , dffic de Spolète, 
qui s’était révolté contre ce monarque, 
et qui , après sa défaite , s’était réfugié 
dans Rome. Le Lombard vint le rede- 
mander à la tête d’une armée , et , sur le 
refus du pape, rtmit le siège devant la 
capitale. Grégoire III implora le secours 
de Charles-Martel , lui envoya des légats, 
des lettres et de riche» présents , avec 
les clés du tombeau de saint Pierre , et 
autres reliques précieuses. Le duc des 
Français ne répondit qne par d’autres ca- 
deaux , et ne jugea point convenable de 
guerroyer contre les Lombards. La mort 
le délivra de cette obsession en 740 ; et 
l’année suivante , Grégoire III le suivit 
autombeau.il fut enterré à St-Pierre, 
le 78 novembre 74 1 . Rome lui dut la ré- 
paration et l'embellissement de la plu- 
part de ses églises. On porte à 73 livre# 
le poids de l’or qu’il y consacra , et à 370 
le poids de l'argent employé au même 
usage. Des couvents furent fondés par 
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lui, notamment celui de St-Chrysogonéj 
d’autres furent embellis et enrichis de 
ses dons. On voyait encore , an milieu 
du xvtit* siècle , dans l’église St-Paul de 
Rome , une inscription relative à la fon- 
dation de cinq messes , qu'on y célébrait 
tous les jours. 

Gascorax IV, cent cinquième pape , 
succéda à Valentin, en «71. Mais son 
élection offre cette particularité que le# 
Romains attendirent la confirmation de 
Loui3-ie-Débonnaire pour le consacrer. 
Il ne prit possession de son siège que le 
5 janvier 878. C’était un Romain d’une 
famille distinguée , sons-diacre et prêtre 
du fait de Pascal I". II débuta par ériger 
un magnifique tombeau , dans l’église de 
St-Pierre, au pape saint Grégoire, ety fit 
transférer ses cendres , qui étaient restée# 
jusque là dans une des galeries. Il plaça 
dans le même oratoire les corps de saint 
Sébastien et de saint Tiburce En souve- 
nir du titre de St. -Marc, qu’il avait porté 
avant son exaltation , il fit restaurer cette 
église, et l'enrichît de ses dons, au nom- 
bre desquels était un tabernacle d'argent 
de mille livres pesant. La ville d'Ostie , 
rebâtie et fortifiée, fut appelée de son nom 
Grcgoriopolis, qne l’histoire ne lui a pas 
conservé. Les querelles de Louis-le-Dé- 
bonnaire et de ses enfant» remplissent la 
vie politique de ce pape ; et l’historien 
Heyddcger a quelque raison d’accuser ici 
sa loyauté. Grégoire IV n’eut pas même 
asscx de franchise pour adopter franche- 
ment le parti de Lotbnire, qui l’amena 
d'Italie en France. Il prit le masque d'un 
conciliateur pour tromper Louis, pour 
débander scs troupes , pour l'abreuver 
d'humiliations , et il osa traiter de men- 
teurs, de fous et de malicieux , les prélats 
qui restaient fidèles à leur empereur. Ce 
prince eut l’occasion de se venger du 
pape , et ne loi donna que des marques 
de générosité. Rétabli sur le trône en 834, 
il protégea l'église de Rome contre les 
déprédations de ce même Lotliaire et de 
ses troupes. C’est la même année, qu’à la 
sollicitation de ce prince, Grégoire IV 
créa l’archevêché de Hambourg pour 
saint Anscaire , qu’il chargea en même 
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temps de prêcher la fol che* le* Scandi- 
nave*. Ce pontife survécut trois ans h 
l’empereur Louis , mais l'histoire n’a re- 
cueilli de ses dis dernières années que 
la date de sa mort , arrivée au commen- 
cement de 844. 

Gaîcoiai Y, cent quarante-quatrième 
pape, succéda à Jean XV, en 996, à 
l'âge de 24 ans. C’était le jeune et sa- 
vant Brunon , fils d’Othon de Saxe , 
marquis de Vérone , et de la princesse 
Judith , sœur de l’empereur Othon III. 
Ce prince se trouvant dans les environs 
de Rnvenne avec son armée , lors de la 
vacance du saint-siège , fit élire son ne- 
veu ; et Rome le reçut avec joie , dans 
l'espoir d’être enfin délivrée de la tyran- 
nie de Crescentius. Mais ce jeune pon- 
tife usa envers ce factieux d’une généro- 
sité qui lui devint fatale. A peine l’em- 
pereur eut-il repassé les Alpes, Crescen- 
tius souleva la populace romaine , se 
fit proclamer consul , chassa GrégoireV 
de son palais, et fit élire k sa place 
l’antipape Philagathe , qui prit le nom 
de Jean XVI. Grégoire se retira dans 
Pavie , excommunia Crescentius et son 
compétiteur, et implora le secours de son 
oncle. Othon III ne se fit point attendre t 
il ramena son neveu dans Rome, relégua 
au fond de l'Allemagne l'antipape, hor- 
riblement mutilé par la même populace 
qui l'avait couronné , et fit précipiter 
Crescentius du haut du château Saint— 
A nge, oh ce rebelle avait cru trouver un 
refuge. Ce pontificat ne fut pas de lon- 
gue durée. Le rétablissement d’Amoul 
sur le siège métropolitain de Reims , 
l’excommunication du roi Robert , de la 
reine Berlhe et de tous les prélats qui 
avaient assisté à leur mariage , en com- 
posent k peu près toute l’histoire. Quel- 
ques auteurs, dont Machiavel est le plus 
considérable, y ajoutent l’institution du 
collège des six électeurs chargés de dé- 
cerner l’empire d’Allemagne ; mais ce fait 
es t contesté par un grand nombre d’au- 
tres , et les innombrables volumes qu’a 
produits cette controverse n’ont pas éclair- 
ci ce point d’histoire. GrégoireV mou- 
rut dans sa 27* aDnée , le 18 février 999. 


Soft épitaphe vante sa libéralité, et parle 
de douie pauvres qu’il faisait habillertous 
les samedis. 

GR«coia*VI,cent cinquante-deuxième 
pape, fut élevé sur le saint-siège en 1015. 
Trois autres pontifes se le disputaient , 
Benoit IX, Sylvestre III et Jean XX. 
Le premier officiait à Saint-Jean-de-La- 
tran , le second à Saint-Pierre , le troi- 
sième à Sainte - Marie - Majeure ; mais 
l’histoire les dépeint comme trois misé- 
rables qui se partageaient les revenus de 
l’église , pour la souiller de leurs infa- 
ntes. Dn prêtre nommé Jean Gratien , 
d’une famille noble , entreprit la déli- 
vrance de Rome. Il les engagea k force 
d’or kse déposer eux-mêmes, fut élu en 
leur place , et prit le nom de Grégoire 
VI. Sa sagesse , dit le moine Glaber, ré- 
para les scandales de ses prédécesseur* ; 
il s’efforça de mettre nn terme aux désor- 
dres et aux séditions ; mais le mal était 
trop grand pour qu'il lui fût possible de 
l'extirper , tant le patrimoine de Saint- 
Pierre était au pillage. Ses domaines 
étaient usurpés par une foufe de sei- 
gneurs complices de la faction des com- 
tes de Toscanelle. Les campagnes étaient 
infestées de voleurs et d'assassins : on 
n’était pas même en sûreté dans les rue* 
et dans les églises de Rome. Les offran- 
des des fidèles étaient enlevées aux au- 
tels , on se les disputait même k main 
armée. Grégoire VI avait peine à subsis- 
ter. Dépouillé de son temporel et du 
produit des oblations, il employa d'abord 
les exhortations pour amener les coupa- 
bles à résipiscence ; mais tout fut inu- 
tile .jusqu’aux anathèmes et à la force 
des armes. Il obtint quelques restitutions 
parla violence, et rendit assex de sécurité 
aux grandes routes pour que les pèle- 
rins pussent reprendre le chemin de Ro- 
me. Mais la populace romaine, accoutu- 
mée an pillage , lui fit un reproche des 
jnstes châtiments qu'il infligeait aux cri- 
minels. Des cardinaux ambitieux l’ac- 
cusèrent k leur tour d'avoir acheté le saint- 
siège. L’empereur Henri-le-Noir, instruit 
de ce nouveau désordre , descendit en 
Italie , et convoqua un concile k Pavie , 
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pour y mettre un terme. Grégoire VI 
vint l’y trouver , et fut reçu d'abord en 
pontife. Mais ses ennemis finirent par 
l’emporter, et, soit qu’il ail été déposé, 
suivant certains auteurs , soit qu'au dire 
de certains autres , il se soit sacrifie à la 
paix publique , ce pape, dont Rome alors 
n'était pas digne, se dépouilla de la tiare 
après vingt mois de pontificat ; et il alla 
mourir obscurément en Allemagne, où 
l’empereur Henri l’avait relégué. Le plus 
fidèle de ses disciples et de scs compa- 
gnons d’exil fut le fameux Hildebrand , 
qui fait le sujet de l'article suivant. 

Gsésoise VII , cent soixante-deuxiè- 
me pape, était le célèbre Hildebrand, 
dont le nom rappelle tant d'ambition et 
de violence , tant de grandeur et d'hypo- 
crisie. Bayle , dont le témoignage n’est 
pas suspect , l'a comparé aux Césars et 
aux Alexandre. Persuadé, dit-il, que les 
conquêtes de l’église n’ont pas exigé 
moins de cœur et d’adresse que la con- 
quête d’un empire , il conclut que Gré- 
goire VII, principal promoteur de la^u- 
prématic du saint-siège , doit prendre 
place parmi les plus grands conquérants. 
On se trompe cependant quand on lui 
attribue l'invention de cette politique 
profonde qui a fini par dominer les rois.] 1 
est sans doute le premier pape qui ait osé 
excommunier et déposer son souverain. 
Mais le continuateur de Bossuet a eu tort 
de répéter, après Otton de Frisingue et 
autres, que la déposition d’un empereur 
avait été jusque là sans exemple. Je ne 
répéterai point ceux dont s'étaic Hilde- 
brand lui-même dans scs lettres : ils sont 
ou faux ou mal choisis. Mais je dirai qu’a- 
vant lui la puissance ecclésiastique s’é- 
lait permis des attentats de cette nature. 
Le premier fut un trait de lâcheté de la 
part d'un clergé tremblant et servile. 
C’était pour complaire à l’usurpateur Er- 
vige que , sur la fin du vu' siècle , les 
évêques d'Espagne avaient prononcé la 
déposition de leur roi Yamba ; et cent 
trente ans après, le clergé de France, qui 
avait déjà substitué l’audace et la révolte 
b la servilité , s’était fondé sur cet exem- 
ple pour déposer Louis-lc-Débpnnaire. 


Il était tout naturel que l’évèque de Ro- 
me , après avoir établi sa domination sur 
les évêques d'Occident, réunit dans sa 
main tous les droits que s'étaient arro- 
gés les divers clergés de son obédience. 
Celui qui avait donné l'empire à Charle- 
magne pouvait se croire d’ailleurs auto- 
risé à en dépouiller les successeurs de ce 
prince ; et soixante-dix ans avant Gré- 
goire VII , son digne prédécesseur Gré- 
goire V avait excommunié Robert de 
France, et l'avait entièrement isolé de son 
peuple. C’est cette faiblesse d'un peuple 
ignorant et superstitieux , tel qu’était 
alors celui de l'Europe , qui fit la force 
d'Hildebrand. Ses fréquents voyages l’a- 
vaient mis à même de connaître tout le 
parti qu’on pourrait tirer de cette reli- 
gieuse soumission aux ordres d'un pon- 
tife ; et la nature l'avait doué de tout 
l'orgueil , de toute la constance néces- 
saires pour faire tourner ce servilisme à 
la gloire ou au profit du saint-siège. Ce 
pape a soulevé trop de passions , alarmé 
trop d'intérêts, pour que sa mémoire n’ait 
pas été en butte aux attaques de l'esprit 
de secte et de parti ; et, par une réaction 
que le temps présent nous fait merveil- 
leusement comprendre, il a été loué sans 
réserve par ses défenseurs. Ces contradic- 
tions sont un grand embarras pour un 
historien impartial , et il est probable que 
le monde ne saura jamais à quoi s’en te- 
nir sur les vices et les vertus d'Hilde- 
brand. Son origine même en est devenue 
un problème. Si nous écoutons certains 
écrivains allemands, il sera fils d’un char - 
pentier nommé Banizon; et en jouant 
avec les copeaux de son père, il aura for- 
mé par hasard les lettres de ces paroles 
du psalmiste : Il dominera d'une mer 
à Vautre. Mais d'autres biographes le 
font descendre de l’illustre famille d'où 
sont sortis plus tard les comtes de Peti- 
liane. Tous s’accordent à le faire naître 
àSoane, ville de Toscane, vers l'an 1013. 
Arrivé dès l'enfance à Rome, il fut con- 
fié aux soins d'un frère desa mère, nom- 
mé Laurent, qui était alors abbé de No- 
tre-Dame du-Mont-Avenlin , et que son 
savoir fit parvenir plus tardà J’aahevêcUé 
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d'Amalfi. II vint achever ses études en 
France, sous Odilon, abbé de Cluni, prit 
l’habit de ce monastère, et dut bientôt à son 
habileté la mission d’aller défendre à Rome 
les intérêts de son ordre. Ccst alors qu’il 
connut l’archiprèlrc Gratien, qui fut, de- 
puis, le pape Grégoire VI, et auquel il 
s’attacha comme un zélé disciple. Il le 
suivit même dans l’exil , et parut à sa 
suite à la cour de l'empereur Henri-le- 
Noir, qui fut émerveillé de l’éloquence 
avec laquelle il prêchait la parole de 
Dieu. Rappelé h Rome par Léon IX, il 
fut ordonné sous-diacre , et chargé de 
réformer le monastère de S l -Paul , dont 
les moines se faisaient servir par des 
femmes. La longue vacance qui suivit 
ce pontificat, et qui était due à la crainte 
d’élire un pape sans le consentement de 
l’empereur, fut un supplice pour l'altier 
Ilildebrand. De cette époque date sa dé- 
termination d’enlever cette prérogative à 
la puissance séculière, et de transformer 
en vassal du saint-siège celui-là même 
qui en était le suzerain. Député en 1055, 
par les Romains, pour supplier l’empe- 
reur de leur désigner un pontife, il s’in- 
digne de celte condescendance, rassem- 
ble quelques évêques à Mayence pour 
conserver du moins un simulacre d'élec- 
tion, fait élire un parent de l'empereur, 
pour lui ôter l'idée d'un refus, lui donne 
le nom de Victor II , et l'emmène à Ro- 
me malgré le monarque et malgré lui- 
mème. 11 devient dès ce moment l’ame du 
sacré collège , le conseil du saint-siège, 
le chef obligé de toutes les légations im- 
portantes; il préside en cette qualité le 
concile de Lyon et celui de Tours. S'il 
est absent, les papes, qui l’ont apprécié, 
recommandent en mourant de ne rien 
faire avant son arrivée ; et comme à la 
mort d'Etienne X les comtes de Tosca- 
nclle se hâtent d’imposer un pape aux Ro- 
mains , Ilildebrand , indigné que d’aussi 
petits princes s’arrogent un droit qu’il 
veut enlever au chef même de l’empire, 
fait casser cette élection par le peuple, et 
lui substitue Nicolas II. Celui-ci lui té- 
moigna sa reconnaissance par la dignité 
de cardinal et le titre d’archidiacre de 


l'église romaine ; et à la mort de ce nou- 
veau pontife, il se mit à la tête du parti 
pu issant qui donna la tiare à Alexandre II. 
malgré la cour impériale. Henri-le-Noir 
n’était plus. Henri IV venait d’hériter de 
l'empire sous la tutèlc de l’impératrice 
Agnès, et une minorité parut aux yeux 
d’Ilildebrand une circonstance favorable 
pour arriver à son but. La cour lui op- 
posa vainement un nouveau pontife. « Les 
rois n'ont aucun droit à l’élection des 
papes, répondit- il à l’archevêque de Co- 
logne, qui était venu à Rome pour dé- 
fendre les droits de l'empire, » et l’élu 
d'flildcbrand resta en possession du saint- 
siège. Son tour était enfin arrivé. Depuis 
son enfance, il avait vu passer dans la 
chaire de saint Pierre 1 1 papes et 3 an- 
tipapes ; mais le jour même où Alexandre 
II avait cessé de vivre, pendant que le cler- 
gé de Rome était assemblé pour s’enten- 
dre sur une élection nouvelle, le peuple se 
mit à crier autour de la basilique : « Hilde- 
brand pape ! saint Pierre l’a élu ; » et le 
clergé confirmant sur-le-champ l’élection 
du prince des apôtres, il prit le nom de 
Grégoire VII. Il est ridicule sans doute 
de le défendre contre les accusations de 
magie et de sorcellerie auxquelles le car- 
dinal Bcnnon, avocat de l'antipape Gui- 
bert, attribuait son élection , mais il ne 
le serait pas moins de croire aux faux- 
semblants d'humilité, aux affectations de 
modestie dont Hildcbrand se parc dans 
scs lettres. Ainsi, il écrit à ce même Gui- 
bert, archevêque de Ravenne, que, « sans 
lui donner le temps de parler, on l’a por- 
té violemment sur le saint-siège. « La 
mort d’Alexandre II est retombée sur 
moi , » dit-il dans une autre h l’abbé de 
Mont-Cassin. » Celui-ci lui répond qu'il 
aurait dû attendre l’enterrement de son 
maître avant d'usurper sa place. Mais, ar- 
rivé à sa 60' année, il devait être pres- 
sé de parvenir à une puissance qui le 
mît à même d'accomplir les vastes des- 
seins de son orgueil. Son but est marqué 
dans ses actes et dans ses paroles. « Quel 
est l’homme un peu instruit qui ne pré- 
fère les prêtres aux rois?» écrit-il dans une 
deseslettres. "Ils croient peut-être que la 
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dignité royale est au-dessus delà dignité 
épiscopale, dit-il dans celle qu'il adresse 
à liérimar, évêque de Metz ; qu'ils sachent 
donc de combien elles digèrent. L’une a 
été inventée par l'orgueil humain, l’autre 
instituée par la bonté divine. » Parmi les 
vingt-sept maximes qu’ou lui attribue, et 
qu'il aurait fait adopter par son premier 
concile de Rome, en 1074, il proclame 
qu’il est permis au pape de déposer les 
empereurs et de dispenser du serment 
de fidélité fait aux princes. Or, l'église 
n'était point parvenue à ce degré de 
puissance ; llildebrand le prouve loi-mê- 
me en soumettant son élection h ce même 
empereur Henri IV, dont il va troubler 
le règne. Mais celui qui avail le dessein 
de soumettre les rois au saint-siège de- 
vait avoir l'ambition d’jr monter. C’est 
donc à la seule hypocrisie qu’il faut at- 
tribuer sa réponse à l’envoyé de Henri , 
qui vient demander aux seigneurs et au 
clergé de Rome pourquoi ils ont fait un 
pape saus consulter leur maître. « Les 
Romains m’ont élu malgré moi, répète-t- 
il au comte Ebcrard ; ils m’onl fait vio- 
lence, mais ils iront jamais pu m’obliger 
à me faire ordonner avant de connaître 
ta yoionlé de l’empereur, s 11 n’en avait 
pas moins fait des actes de souveraineté, 
en ne permettant à Ebbles de Rouci de 
faire la guerre aux Maures d'Espague 
qu’à la condition d’y maintenir le» droits 
de saint Pierre ; il n’en avait pas moins 
écrit à Godefroi-le- Bossu, duc de Lor- 
raine , et mari de la fameuse Mathilde, 
» que si l’empereur ne l’écoutait, pas, le 
pape ne serait pas maudit pour n’avqjr 
point ensanglanté son épée, a Le prêtre 
Anselme ayant été élu évêque de Luc- 
ques dans la même année, Grégoire Y1I 
lui avait défendu de recevoir l’investi- 
ture de ta main du prince. C’est cette 
grande querelle des investi tunes, source 
de divisions et de désordres, que suscite 
ce pontife comme ic premier point d’at- 
taque contre la puissance royale ; et ce q ui 
donne un grand argument à ses panégy- 
ristes , c'est la pureté des motifs dont il 
e’appuie. La corruption du clergé était à 
son combla» L’incontinence des prêtres 


ft des moines était poussée jusqu’au 
scandale. Au mariage, qui leur était per- 
mis encore, ils joignaient la débauche et 
le concubinage. L’avarice des prélats 
égalait leur ambition. La simonie était 
publiquement avouée. Si les biens des 
particuliers étaient à la merci des confes- 
seurs , les biens ecclésiastiques étaient 
en revanche pillés ou usurpés par les sei- 
gneurs. Les souverains eux-mêmes ven- 
daient les évêchés et les abbayes. L’em- 
pereur et Philippe 1 er , roj de France , 
étaient plus particulièrement signalés par 
les délateurs de ces attentats ; et l’adroit 
llildebrand ne manifesta d’abord que 
l'intention de les réprimer. C’est sur Phi- 
lippe qu'il essaya sa puissance à l'occa- 
sion de l'archidiacre La ml ri , nommé à 
l'evêché de Mâcon, et dont ce roi voulait 
rançonner l'investiture. Grégoire VII 
ameuta les évêques de France contre leur 
souverain. J1 écrivit à celui de Cbàlons 
que le roi renoncerait à la simonie, ou 
que les Français, excommuniés, refuse- 
raient de lui obéir. Et ces lettres, ces dé- 
fenses, étaient datées de 1073, avant que 
l'empereur eût ratifié son élection. 11 fait 
plus , il défend à Philippe , sous peine 
d’excommunication , de se mêler désor- 
mais d'affaires ecclésiastiques. Sa circu- 
laire auy, prélats de Reims, de Sens, de 
liourges et de Chartres est un modèle de 
violence et de rage, ü parie du roi de 
France comme d'un tyran couvert de 
crimes etd’infamie, dont l'exemple excite 
scs sujets à toutes sortes d'atleutats. Mais 
Philippe laissa prêcher le pape, dont les 
accusations n’étaient pas toutes des ca- 
lomnies. J1 continua sa scandaleuse vie , 
et ses vices furent protégés par les vices 
de son clergé et par la politique même 
d'Hildebrajid. Ce pontife avait intérêt à 
ménager les rois, à ne pas pousser avec 
eux les choses à l'extrême, de peur qu’ils 
ne vinssent à se liguer avec un empereur 
qu'il avait résolu de soumettre ou d’a- 
néantir, et celte lutte qu'il méditait de- 
puis long- temps, qu'il avait inutilement 
conseillée aux quatre ou cinq papes dont 
il avait dirigé les affaires, lui présentait 
d’asses graves difficultés pour qu’il ne fût 
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point tenté de la compliquer. 11 s'atta- 
quait, dit le jésuite Maimbourg, dont 
l'impartialité est ici remarquable, il s'at- 
taquait à un empereur jeune, riebe, puis- 
sant, plein de feu et de courage, jaloux 
de son honneur et de ses droits. Il savait, 
en outre, que la sévérité dont il avait usé 
pendant ses légations envers les prélats 
débauchés et simoniaques de l’Allema- 
gne ne les avait point disposés à l’obéis- 
sance ; et l’historien que je viens de citer 
attribue ses démonstrations d’bumilité au 
besoin d'une confirmation qui imposât 
silence à ces évêques. 11 se lassa bientôt 
d'un rôle qui répugnait à son caractère. 
11 fit revivre une accusation de simonie 
portée contre Henri IV au tribunal d’A- 
lexandre II , et fit partir quatre légats 
pour l’Allemagne, sous prétexte de re- 
médier aux abus dont l’église avait à se 
plaindre. L'empereur vint au-devant de 
ces envoyés de Rome ; et c’est seulement 
de leur bouche qu’il apprit l’anathème 
dont il était frappé, et le décret d'excom- 
munieatiou lancé contre les clercs qui re- 
cevraient à l’avenir d'un laïque l'investi- 
ture d’aucun bénéfice. Henri fut surpris 
de cette audace ; mais la guerre qu'il sou- 
tenait contre la Saxe révoltée le força de 
dissimuler. 11 craignit les effets de cet 
anathème, cl le détourna par une soumis- 
sion calculée qui lui valut une absolution 
tout aussi sincère. Cette paix ne fut qu'u- 
ne trêve fort courte. Les évêques d’Alle- 
magne ayant refusé le concile que de- 
mandaient â présider les envoyés du pa- 
pe, Henri IV rougit de sa faiblesse , et 
appuya par scs propres défenses l’opposi- 
tion de son clergé. Grégoire \ II éclate 
h cette nouvelle. 11 excommunie l'arche- 
vêque de Brême, Liémar, premier auteur 
de cette oppositiou, ainsi que les princi- 
paux officiers de l'empire, et leur ordonne 
de venir lui rendre compte de leurs ac- 
tions. 11 écrit en même temps au roi de 
Danemarck pour s’assurer de la coopéra- 
tion de ses troupes dans le cas où le saint- 
siège en aurait besoin. S’il ménage enco- 
re l’empereur, c’est que celui-ci, luttant 
d'hypocrisie avec le pape, manifeste le 
plus grand désir de mettre un terme aux 
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désordres de l'église. Mais cesdcux rivaux 
ne tardent point à lever le masque. Henri, 
vainqueur .des Saxons, soutient ouverte- 
ment ceux de scs conseillers que le pon- 
tife a frappés de scs foudres ; et Grégoire 
en vient à citer à son tribunal le chef de 
l'empire. — Henri brave les menaces du 
pontife , chasse de scs états les envoyés 
de Rome, convoque un synode à Worms 
pour travailler à la déposition d’Hilde- 
brand, et, s'il faut en croire quelques his- 
toriens, passionnés peut-être, il ourdit à 
Rome une conspiration contre les joues 
du pape, par l'entremise de l'archevêque 
Guibert, son ancien chancelier. En efTct, 
le 2 à décembre 1075, le préfet Cencius 
entre tout armé dans l’église de Ste-Ma- 
ric-Majeure, s’empare du pape, qui cé- 
lébrait la messe de minuit , le dépouille 
de ses ornements , et l’enferme dans une 
tour qu’il avait fait construire sur le pont 
S'-Pierre. Mais le bruit de cette violence 
soulève le peuple contre le ravisseur. La 
tour estassiégée ; Ccncius est réduits im- 
plorer sa grâce du pontife, et il fuit de 
Rome avec ses complices pour éviter U 
colère d’un peuple excité à la vengeance 
par la vue d'une blessure que le saint- 
père a reçue dans ce guct-apens.Grégoirc 
retourna tranquillement à l'autel, et finit 
les trois messes que les conjurés avaient 
si violemment interrompues. Cependant, 
le 23 janvier 1070, s'ouvrit le synode de 
Worms. Le cardinal Hugues-lc-Blanc, 
excommunié pour ses débauches, y assista 
de la part de l’archevêque de llavenne. 
11 y apporta une histoire du pape, fabri- 
quée par le cardinal Bennon, où étaient 
accumulés tous les crimes imaginables ; 
et cette assemblée , présidée par l'empe- 
reur lui-même , prononça la déposition 
d’Hildebrand, comme usurpateur, apos- 
tat , criminel de lèse-majesté , et pré- 
férant les adultères et paillardises aux 
chastes mariages. L’étrange décret de 
celle assemblée , dont je n’oserais citer 
toutes les expressions, est apporté aux 
évêques de la Lombardie et de la mar- 
che d'Ancône, qui jurent tous sur l'E- 
vangile de ne plus reconnaître Grégoire 
Yll pour pape. L’empereur écrit en 
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même temps au peuple de Rome, au pon- 
tife lui-même, et lui ordonne de quitter 
le sainl-siége. Un clerc, Roland de Par- 
me, a le courage de remettre ces lettres 
au milieu du concile que Grégoire tenait 
h Rome ; il traite le pape de loup ravis- 
seur, et somme les seigneurs et les prélats 
de se trouver à la Pentecôte en présence 
de l’empereur pour élire un chef de l’é- 
glise. Roland eût payé de sa tête cette 
folle démarche, si Grégoire ne l'eût cou- 
vert de sa générosité. Sa violence n’écla- 
ta que contre l’empereur et scs conseillers. 
Il employa même un miracle pour frapper 
les esprits, et montrant au concile un œuf 
oh étaitgravé un serpentarmé d’une épée 
Ct d’un bouclier, il s’écria qu’il fallait se 
servir du glaive de la parole ct frapper le 
serpent à la tête. Il excommunia l’empe- 
reur , le déclara déchu de la dignité im- 
périale, et délia ses sujets de leurs ser- 
ments. I.cs évêques d’Allemagne ct de 
Lombardie furent frappés des mêmes ana- 
thèmes. Ceux-ci les lui rendirent avec 
usure , ct Guibert de Ravenue, les ayant 
rassemblés h Pavie, prononça h son tour 
l’excommunication du pape. Mais la puis- 
sance pontificale était déjà trop bien établie 
pour ne pas prévaloir dans l’esprit des peu- 
ples contre les décrets des conciles provin- 
ciaux. Plusieurs seigneurs ct prélats recu- 
lèrent devant cet anathème, ct vinrent se 
jeter aux genoux du pontife. Les Saxons, 
exéttés par ses agents, levèrent de nou- 
veau l’étendard de la révolte. Le duc Ro- 
dolphe de Souabe se déclara ouvertement 
pour le chef de l’église; les ducs de Ba- 
vière et de Carinthie se liguèrent avec 
eux contre Henri IV. Les seigneurs et 
lesévêques l’abandonnèrent presque tous; 
sa cour fut désertée. Le 10 octobre , neuf 
mois après le synode de Worms, les mê- 
mes hommes se rassemblèrent à Tribur, 
sous la direction des légats du pontife 
qu’ils avaient renié. On donna un an à 
l’empereur pour se faire absoudre , sous 
peine d’être déposé; et «e prince, retiré 
à Oppenlicim, de l’autre côté du Rhin, 
a*éc une poignée de serviteurs fidèles , 
èn face de celte ville de Tribur , dont le 
nom seul existe encore , fut réduit à des 


négociations déshonorantes. I.e pape fut 
invité à se rendre à Augsbourg pourju- 
ger ce différend; il se mit même en route 
avec sa fidèle compagne, la comtesse 
Mathilde, veuve de trente ans, qui Ipi li- 
vrait scs états et scs troupes avant de les 
lui laisser en héritage, et dont la présence 
attirait sur la vie privée de ce pontife 
tant d’accusations qu’il est aussi difficile 
de réfuter que d’admettre. Mais l’empe- 
reur ne voulut point attendre son juge 
en Allemagne ; il courut au-devant de lui, 
non par la route ordinaire , dont les pas- 
sages étaient gardés par ses ennemis, mais 
par la Bourgogne et par la Savoie, dont 
le souverain ne lui ouvrit les portes qu’au 
prix d’une province. Henri , arrivé ainsi 
en Lombardie avec sa femme et son jeune 
fils , fut étonné de se retrouver à la tête 
d’une armée qu’avaient rassemblée les 
seigneurs et les prélats du pays. Le pape, 
effrayé de cette levée de boucliers, se 
réfugia dans la forteresse de Canossc; 
mais la lâcheté de l’empereur ne larda 
point à le rassurer. Il implora la médiation 
de Mathilde, de l’abbé de Cluni, de tous 
les familiers du pape, pour être admis en 
sa présence , ct il n’entra dans Canosse 
que pour abjurer sa dignité d’homme, 
pour ravaler celle de l’empire. L’allier 
Hildebrand le tint trois jours dans son 
antichambre, les pieds nus , au mois de 
janvier, vêtu seulement d’une tunique de 
laine , criant en vain miséricorde , et ne 
recevant de nourriture que ce qu’il en 
fallait pour soutenir une vie si honteuse- 
ment dégradée. Grégoire VII ne l’admit 
que le quatrième jour; il feignit de céder 
aux supplications de Mathilde, et ne lui 
accorda même qu’une absolution condi- 
tionnelle. Henri consentit à le suivre à 
Augsbourg , à y paraître en criminel 
devant ses accusateurs , à ne porter jus- 
que là aucune marque de sa dignité. 
Les témoins de ccttc scène étaient, pour 
la plupart, révoltés de cette dureté bar- 
bare ; les prélats ct seigneurs lombards 
furent indignés de la lâcheté de leur 
souverain. Toutes les villes d’Italie lui 
fermèrent leurs portes ; on résolut de 
couronner son fils ct de marcher droit à 
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Rome. Celte humiliation nouvelle le fit 
rougir de la première. Rejeté par les 
Allemands pour avoir été proscrit par le 
pape, repoussé par les Italiens pour s’ôtre 
réconcilié avec l'église, le faibleempcrcur 
se démentit une troisième fois pour rega- 
gner l’amitié des Lombards. 11 révoqua 
son abjuration et reprit sa vie de schisma- 
tique. Domnizon, auteur contemporain, 
ajoute à ses motifs le dépit que lui causa 
la donation toute récente de la comtesse 
Mathilde, dont il pensait hériter comme 
parent. Il ajoute que pendant ce temps 
lcsgrandsetle clergé d’Allemagne avaient 
donné l’empire à Rodolphe de Souabc , 
dans une troisième assemblée , tenue à 
Forcheim, le 1 3 mars 1017. Cette élection 
fut un cruel embarras pour GrégoireVII : 
il était comme emprisonné dans un des 
châteaux de sa belle pénitente. Les parti- 
sans de l'empereur le cernaient de tous 
les cdtés t il ne pouvait, disait-il, passer 
en Allemagne ni rentrer en Italie. Son 
caractère en fut altéré. C'est la seule 
circonstance de sa vie ou son orgueil et 
sa fermeté se soient démentis. 11 n’osa 
donner son approbation au choix du 
nouvel empereur, quoique les instances 
de l’assemblée de Forcheim fussent pous- 
sées jusqu’à l'injure. Il blàina la préci- 
pitation des électeurs; il n'eut point enfin 
le courage d'accomplir la déposition de 
Henri après l’avoir si violemment pour- 
suivie , si ouvertement proclamée. Il 
trouva cependant le moyen de regagner 
sa capitale, et tint un quatrième concile, 
où furent excommuniés les principaux 
évêques de la Lombardie. Dans deux au- 
tres conciles tenus en 1078 et 1079, après 
avoir reçu l’abjuration de l'hérésiarque 
Bérenger, et lancé l’anathème sur Nicé- 
phore-Botoniate, usurpateur du trône de 
Constantinople , il donna audience aux 
députés des deux empereurs d'Occident, 
et les renvoya l’un et l’autre à une confé- 
rence solennelle dont il n’assigna le lieu 
ni l’époque. Il n’osa se prononcer qu'après 
la bataille de Fladcnheim, perdue en Saxe 
par Henri IV, le 27 janvier 10S0, et se 
tournant avec la fortune contre un enne- 
mi dont il croyait n'avoir plus rien à 
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craindre, il se vengea, par sa violence, de 
la contrainte où il avait vécu pendant 
plus d’une année. On pouvait attribuer 
jusque là son indécision au plaisir secret 
d'humilicr à la fois deux souverains qui 
imploraient son arbitrage, ou à l'intention 
de constater que les grands d'Allemagne 
n’avaient pas eu, même dans son intérêt, 
le droit de procéder sans son ittitorisation 
à l’élection d’un empereur. Mais l'accès 
de rage qui le ressaisit à la nouvelle de 
la défaite de Henri est un témoignage 
irrécusable de la crainte que lui avait in- 
spirée sa puissance. Quoi qu'il en soit, il 
s’adresse aux saints apôtres ; il leur dé- 
nonce cet empereur, et termine son vio- 
lent réquisitoire par la reconnaissance de 
Rodolphe. Il y ajoute le renouvellement 
des foudres dont il a frappé Henri IV, et 
dont il est prêt de frapper tous ceux qui, 
comme lui , se permettraient de donner 
encore des investitures. Mais la fortune 
ne répondit point h scs espérances. Ro- 
dolphe fut battu à son tour,; quarante- 
neuf évêques , rassemblés à Brixen par 
les ordres du vainqueur , prononcèrent 
une seconde fois la déposition de Gré- 
goire VII, et donnèrent le saint-siège à 
Guibcrt, archevêque de Ravenne, dont 
les sourdes intrigues avaient depuis long- 
temps encouru l’excommunication. Le 
décret rendu contre Hildebrand est , 
comme les siens, un tissu d’injures et de 
grossièretés. On lui répond dans sa langue, 
ou plutôt dans celle de son temps; et j’ai 
toujours été surpris que des auteurs judi- 
cieux aient, au wm* siècle, fait de longues 
dissertations pour le laver du crime de 
magie qu'on lui imputait avec tant d'au- 
tres. Grégoire sent cependant la nécessité 
de se fortifier par des alliances. Il avait 
eu en 1073 quelques démêlés avec Guil- 
laume-le-Conquérant, qui n’avait point 
voulu soumettre l'Angleterre à un évêque 
d’Italie; il le caresse maintenant et réclame 
son secours contre les enneinisdc l’église. 
Il avait, dès la première année de son 
pontificat, excommunié le Normand Ro- 
bert Guiscard, duc de Sicile et de Cala- 
bre, il le reçoit en grâce, en lui arrachant 
toutefois un traité qui le rend vassal du 
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saint-siège, et qui l'oblige à défendre le 
pape. Fier du secours des Normands et 
des troupes de Mathilde, il veut aller as- 
siéger son compétiteur dans Ravenne ; il 
encourage les partisans de Rodolphe , il 
s'érige en prophète , et du haut de la 
chaire , il leur prédit à jour fixe Ja mort 
de Henri et l'auéautissemeot de sa puis- 
sance. Mais le prophète est démenti par 
l'événement, c'est Rodolphe qui meurt à 
la bataille -de Mersbourg sur l’Elsler ; et 
Grégoire croit échapper au ridicule en 
prétendant que sa prédiction de mort se 
rapportait à l'a me et non au corps de l'em- 
pereur; ce qui fait dire à lia) le que lors- 
qu'on se mêle de prédire l'avenir, il faut 
faire provision d'un front d’airain et d’un 
magasin inépuisable d’équivoques. Par 
malheur pour llildebrand, lus troupes de 
Mathilde avaieut été défaites le même 
jour près de Mantoue. Henri IV courut 
en Italie pour achever le reste, et pour 
introniser l'antipape Guiberl. Les servi- 
teurs de Grégoire en frémirent, le pres- 
sèrent de se réconcilier avec son ennemi. 
Mais cette fois il se montra digne de lui- 
même. Au lieu de fléchir, il renouvela le 
décret de déposition dans le huitième de 
ses conciles, et se prépara à soutenir un 
siège. Henri vint camper sous les murs de 
Rome; il laissait l’Allemagne au nouveau 
concurrent que ses adversaires lui avaient 
donné dans la personne d’Herman de 
Luiembourg, pour s'attacher au princi- 
pal auteur de scs lourmeuts. Mais l’in- 
flexible pontife repoussa pendant trois aus 
ses attaques réitérées. Le peuple le sup- 
plia vainement de mettre un terme à ses 
souffrances, a Qu’il se soumette, répon- 
dait-il, et je l’absoudrai, a L'opiniâtreté 
de Henri égala la sienne; il s'empara enfin 
de la ville par trahison ou par surprise, 
et ht introniser son pape Guibcrt, sous le 
nom de Clément III, qui lui rendit bienfait 
pour bienfait en lui donnant enhn la cou- 
ronne impériale. Grégoire Y1I , retiré 
dans le château Saint-Auge, se riait de 
leurs actions et de leurs menaces ; il ne 
fut pas même ébraulé par la défection des 
Romains , qui , lassés d'une lutte aussi 
longue, s'étaient rangés du parti du vain- 


queur. U attendait les secours de Robert 
Guiscard, qui était allé soutenir les droits 
de l’empereur Michel contre l'usurpateur 
du trône de Constantinople. Robert vint 
enfin au commencement de mai 1084. 
Henri était absent, il avait couru en Al- 
lemagne pour apaiser quelques troubles, 
filais les soldais qu'il avait laissés à l’anti- 
pape Guiberl , et les Romains cui-mèmes 
repoussèrent les premières attaques des 
Normands. 11 fallut que Robert emportât 
la ville d'assaut. Le pillage el l'incendie 
suivirent sa victoire , et Grégoire VII , 
ramené dans son palais, ne régna plus q ue 
sur les murs de Rome. Les cœurs des Ro- 
mains n'étaient plus à lui; les vassaux de 
Mathilde étaient lassés ou vendus. Robert 
n'osa point attendre Je retour de l'empe- 
reur, et conseilla au pape de le suivre à 
Saleruc. 11 sortit de Rome au moment 
où les troupes impériales y rentraient aux 
acclamations du peuple. Ces affronts et 
ces fatigues usèrent les dernières forces 
de l'opiniâtre vieillard, que la mort at- 
tendait dans sa retraite. 11 la vit arriver 
sans fléchir, quoi qu'en ait dit le chroni- 
queur Sigehcrt, qui le fait absoudre ses 
euoemis, avouer même qu'à l'instigation 
du diable , il avait rempli la terre de 
coufusion. Grégoire Y1I conserva au 
lit de mort son orgueil et sou opiniâ- 
treté : « Hors le prétendu roi Henri , 
dit-il , hors son antipape et leurs con- 
seillers , j’absous el je bénis tous ceux 
qui croient que j’en ai le pouvoir. » Ce 
langage était moins chrétien, mais il élait 
plus conforme à son caractère. Le 24 mai 
1088 cessèrent enfin les agitations d’une 
vie dontj’ai négligé quelques détails pour 
m’attacher à ce qui en fut la principale 
affaire. Mais il n’est pas un souverain de 
son époque, un seul royaume sur lesquels 
il n’ait essayé d'asseoir sa domination. Il 
prétendait que la Saxe avait été donnée 
par Charlcmage à saint Pierre, que l'Es- 
pagne lui appartenait avant d'étre aux 
Sarrasins , el qu'il aimait mieux la leur 
laisser que de la voir passer à des chré- 
tiens qui n'en feraient pas hommage au 
samt-sicge. Il s'appuyait encore sur un 
prétendu diplôme «le Charlemagne, qu'il 
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disait posséder dans ses archives , pour 
exiger les tributs de la France. Il mena- 
çait les juges souverains de Sardaigne de 
douncr leur île à des conquérants qui la 
lui demandaient, s’ils persistaient à lui re- 
fuser le denier de saint Pierre. Deux rois 
se disputaient la Hongrie : il écrivit à l’un 
et 4 l’autre pour les engager tour à tour 
à se soumettre au saiut-siége, qui était, 
disait-il, souverain de ce pays. 11 élevait 
les mêmes prétentions sur la Dalmatie, et 
le prince Dcmctrius, héritier du trône de 
Russie, étant venu 4 Rome pour visiter 
le tombeau des apôtres, Grégoire YIJ 
l’amena à recevoir la couronne de ses 
mains comme un don de l’église romaine. 
Pour que rien ne manque à cette nomen- 
clature de princes, des auteurs modernes 
lui attribuent encore l’excommunication 
du roi de Pologne, Boleslas II, qui avait 
lue l’évêque de Cracovie pour se débar- 
rasser de ses censures ; mais ce fait n'est 
attesté par aucuu contemporain, et l’abbé 
Fleury déclare n'en avoir pas trouvé la 
moindre trace. On lui attribue avec plus 
de raison la première pensée de la pieuse 
folie des croisades, 11 y songea dès la se- 
conde année de son pontificat. L’Europe 
lui dut ainsi trois legs funestes, la que- 
relle des investitures, la rivalité des rois 
et des papes, la vainc conquête du saint 
sépulcre, c.-à-d. trois siècles de schismes, 
de guerres civiles, de guerres étrangères 
et de calamités de toute espèce. Mais ou 
conçoit l'enthousiasme des ultramontains 
pour la mémoire d'un prêtre qui a voulu 
tout abaisser aux pieds du chef de l’église. 
Son premier historien fut le chanoine 
Paul de Barneried en Bavière, car ou ne 
peut donner le litre d’histoire au libelle 
du cardinal Bennon. Paul écrivit la sienne 
45 ans après la mort de son héros, et lui 
attribue beaucoup de miracles, que la cour 
de Home n’eut garde de rejeter. Quinze 
a ns plus tard, le pape Anastase IV le fit 
peindre dans une église parmi lesbien- 
heureux. En 1584, son nom fut inséré 
dans Je Martyrologe par Grégoire XIII, 
e t en 1 <509, Paul V permit au chapitre de 
Salernc de l'bonorer comme un saint. 
Cinqu anle nos après, Alexandre Y1I in- 


troduisit son office dans toutes les basili- 
ques de Rome. Cet office pénétra dans 
les églises de bénédictins en 1 7 1 0, el c’est 
de 14 que sortit, sous le pontifical de Be- 
noit XIII, une légende de Grégoire YII, 
qui souleva toutes les puissances protes- 
tantes et catholiques de l’Europe. Con- 
tentons-nous d'y voir un grand homme , 
puisque en décernant ce titre 4 quelques 
privilégiés de la fortune , le monde ne 
tient pas compte des maux qu'ils lui ont 
apportés. L’histoire n'a pourtant pas fait 
cet honneur 4 llildebrand. Elle n’a donné 
Je titre de grand qu’an premier des seize 
Grégoircs; mais il est juste que 1 église 
romaine le place à la tête de scs pontifes. 
Disons toutefois que les vices de son 
temps furent plus forts que lui, car il ne 
put réprimer aucun des abus et des scan- 
dales qui déshonoraient le sacerdoce, 
l'empire et le monde. Olton de Frisin- 
gue nous assure qu’il faut, à cet égard, 
le distinguer de scs contemporains, et 
qu’il enseignait par son exemple ce que 
commandait sa parole. D’autres écrivains 
prétendent le contraire, mais que n’a t-on 
pas écrit sur Grégoire YII? on ferait un 
gros livre des 6 euls titres des auteurs qui 
en ont parlé. 

Grégoire YIII. Cent - soiiante - sep- 
tième pape suivant les uns, cl antipape 
suivant les autres, gouverna l'église con 
joiulenicnt avec Gélase II. C’était un 
Espagnol nommé Maurice Bourdin, que 
le père Maimbourg traite de scélérat, et 
qui, par la faveur de Bernard , archevê- 
que de Tolède, fut d’abord évêque de 
Coïmbrc. Il fit, en 1108, le voyage de 
Jérusalem, s'aoquit , en 'revenant par 
Constantinople , l’amitié de l’empereur 
Alexis, et succéda 4 saint Géraud dans 
l’archevêché de Brague, en il 10. Ayant 
passé cinq ans après eu Italie pour solli- 
citer l’appui du pape Pascal II , contre 
ce même Bernard qui avait commencé sa 
fortune, et qui voulait maintenant le sou* 
mettre 4 la primatie de Tolède , Bour- 
din obtint l’affranchissement de son ar- 
chevêché , et partit comme légat de ce 
même pontife pour aller négocier la paix 
avec Henri Mais cet empereur, qui ré- 
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vcndiquait sur Rome la riche succession 
de la comtesse Mathilde, était résolu h 
pousser les choses à l'extrémité; il con- 
duisit son armée jusque dans la capitale, 
d’où le pape Pascal s’était enfui , et sur 
le refus des cardinaux, il se fit couron- 
ner üans S l -Pierre par ce même Bourdin, 
qui devint ainsi l’ennemi de celui qui 
l’avait délégué. Excommunié par Pascal 
II, il s’attacha de plus en plus à la cause 
de l’empereur , et après la mort de ce 
pontife et la non-confirmation de Jean de 
Gaète,que cinquante-un cardinaux avaient 
élu sous le nom de Gélase II , l’ambitieux 
Bourdin ceignit la tiare par la grâce im- 
périale , le H mars 1118, et prit le nom 
de Grégoire VIII. Gélase, retiré à Gaète, 
renouvela les anathèmes de Pascal; mais 
une partie de l'Allemagne et de l’Angle- 
terre reconnut le nouveau pape; et Géla- 
se, aprèsavoir essayé vainement de rentrer 
dans Rome, alla mourir en France, au mo- 
nastère de Cluni,enl 1 19. Grégoire VIII 
n’en fut pas plus avancé. Quelques cardi- 
naux lui donnèrent un nouveau rival dans 
la personne de Calixte II , qui , en 1 1 20, 
le força de quitter Rome et de se renfer- 
mer dans le château de Sutri. Les habi- 
tants de celle ville ne lui furent pas long- 
temps fidèles ; ils le livrèrent au vain- 
queur, et le mallieuraux Grégoire , vêtu 
d’une peau de mouton ensanglantée , 
monté h rebours sur un chameau dont il 
tenait la queue , ignominieusement pro- 
mené dans les rues de Rome , menacé de 
mort par la populace , ne fut sauvé que 
par la générosité de Calixte, qui l’envoya 
mourir dans un monastère. 

GbIgoiix IX, succéda à Honoré III, en 
1 227, et fut 184*pape.Ilsenommait Ilugo- 
lin et appartenait & la famille d’innocent 
IHet des comtes de Segni ; homme de grand 
esprit, fort savant, fort grand canoniste, 
et i qui saint François d’ Assise avait pré- 
dit la tiare. Rien n'égala le faste de son 
couronnement, ni la richesse de son cor- 
tège. La Rome du Christ brillait alors de 
toutes les splendeurs mondaines. Mais des 
soins plus importants occupèrent Grégoi- 
re IX. La guerre des Albigeois durait 
encore, et les légats du saint-siège s’effor- 


çaient de ranimer les fureurs des croisa- 
des , qui se ralentissaient tous les jours. 
L’empereur Frédéric ir fut sommé de te- 
nir la promesse qu’il avait faite de pas- 
ser en Asie avec une armée ; il s’embar- 
qua à Brindes, mais il y rentra avec sa 
flotte trois jours après, sous le prétexte de 
quelque grave maladie. Le pape ne se 
paya point de ces raisons.Ennemi person- 
nel de Frédéric depuis l’emprisonnement 
et l’exil des deux frères d'innocent III, ses 
proches parents, il saisit ce prétexte pour 
se venger , et le 29 septembre 1 227 , il 
excommunia l’empereur du haut de 1a 
chaire d’Anagni, après un sermon des plus 
violents. L’anathème, renouvelé deux fois, 
fut suivi d'un manifeste adressé k tous les 
évêques , et que terminait la menace 
d’une déposition solennelle. Frédéric II 
écrivit de son cdlé à tous les souverains 
de la chrétienté pour justifier sa con- 
duite, et, récapitulant tous les griefs de 
la maison de Souabe contre le saint-siège, 
il ne fit qu’irriter davantage le pontife 
orgueilleux, qui lui répondit par une 
bulle d’excommunication plus violente 
encore queles deux premières.L’empereur 
perdit patience : il attira dans son parti 
lesFrangipani et autres nobles romains ; 
et Grégoire IX, attaqué par eux dans l’é- 
glise de S‘- Pierre , fut forcé de se réfu- 
gier à Pérouse. Frédéric II n’en continua 
pas moins son voyage vers la Terre-Sain- 
te , et ce fut cette fois malgré les défen- 
ses du pape, qui le regardait alors comme 
indigne de délivrer le saint sépulcre, mais 
qui au fond ne cherchait que les occa- 
sions de le tourmenter. Il ne voulut en- 
tendre aucune proposition d’accommo- 
dement , et fit la guerre aux lieutenants 
de l’empereur. 11 envoya même une ar- 
mée sur ses terres , et Jean de Brienne, 
autrefois roi de Jérusalem, porta le fer 
et le feu dans le royaume de Sicile au 
nom du successeur de saint Pierre. Fré- 
déric H, instruit de ces déprédations, fit 
la paix avec le sultan d’Egypte et revint, 
en 1229 , défendre son trône et ses états. 
A cette nouvelle , Grégoire IX entre en 
fureur, prononce la déchéance de son 
ennemi et repousse d’abord tous ses am- 
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bassadcurs. Mais, par l’entremise d’Her- 
man , grand-maître de l’ordre teutoni- 
que, une espèce de pais est conclue, en 
1230, sans qu’aucun des deux rivaux ab- 
jure sa haine et son désir de vengeance. 
L’empereur fomente des révoltes dans le 
sein de Rome , tout en promettant au pa- 
pe de le secourir contre ses ennemis , et 
Grégoire , contraint de fuir une seconde 
fois la capitale, en juillet 1232 , essaie 
de soulever les villes d'Ita!ie<contre Fré- 
déric ; des auteurs graves vont même jus- 
qu’à l’accuser d’avoir armé le prince Hen- 
ri contre l’empereur son père. Il lève en 
attendant des sommes énormes dans tous 
les états catholiques. Mais les intérêts de 
la croisade réunissent un moment ces 
deux rivaux à Spolète. Frédéric II pro- 
met de repasser dans la Terre-Sainte , et 
prête ses troupes au pape pour étouffer 
les rébellions qu’il a fomentées lui-même. 
Les Romains sont forcés de se soumettre, 
et Grégoire IX, en reconnaissance de ce 
service , donne à son tour ses troupes à 
l'empereur pour châtier son fils. A ces 
apparences de conciliation succèdent, 
en 1236, des plaintes réciproques. Trois 
années se passent de part et d'autre en 
manoeuvres secrètes , en intrigues et en 
escarmouches. Mais, en 1239, sous pré- 
texte de l’occupation de la Sardaigne par 
les troupes impériales , Grégoire fulmine 
une nouvelle excommunication contre 
Frédéric, dont il énumère en termes in- 
jurieux les prétendus attentats contre l'é- 
glise. L’empereur répond par de nouvel- 
les injures, il s'adresse à tous les princes 
et traite le pape de Balaam, d’antechrist, 
de dragon séducteur, de prince des ténè- 
bres. Cette guerre de plume est suivie 
d'une guerre plus sérieuse. Le pape dé- 
tourne les fonds et les guerriers destinés 
li la croisade pour se défendre contre son 
ennemi. Frédéric II demande de son côté 
la convocation d'un concile général , et 
appuie sa demande par une invasion en 
Italie. Les légats du pape lèvent des tri- 
buts et des hommes en France, et offrent 
l’empire à Robert d’Artois, frère de Louis 
IX. Mais * c sa ' nt r01 un 6 ran d hom- 
me. Il répondit par un noble refus, et en- 


voya des ambassadeurs à Frédéric II pour 
s’en expliquer avee lui. Les seigneurs 
d’Allemagne refusèrent en même temps 
d’en élever un autre à l’empire. Cette 
guerre affligeait les rois de France et 
d’Angleterre ; ils supplièrcntle papcd’as- 
sembler un concile pour en décider. Gré- 
goire IX y consentit, mais ce fut alors 
Frédéric II qui s’opposa à cette convo- 
cation, après l'avoir sollicitée ; il ne lui 
convenait plus de soumettre au jugement 
des prélats une cause où il s’agissait pu- 
rement de la puissance séculière 11 fer- 
ma toutes les voies de terre et de mer 
aux évêques qui se rendaient à l’appel du 
pape , tandis que Louis IX, par des mo- 
tifs de politique intérieur, arrêtait dans 
ses états les sommes exorbitantes qu'y le- 
vaient les légats du saint-siège. La guerre 
ravageait les environs de Rome. Béné- 
vent, Faenza, Spolelle, étaient au pou- 
voir de l'empereur. Le roi de Hongrie, at- 
taqué par les Turcs, appelait vainement 
à son secours les deux puissances. Fré- 
déric et Grégoire rejetaient l’un sur l’au- 
tre les causes et de cette invasion et l’im- 
possibilité ou ils disaient être de secourir 
les Hongrois. Mais Frédéric avançait 
toujours vers Rome, clGrégoire IX allait 
être réduit à une nouvelle fuite , si la 
mort ne lui eût épargné cette honte. Ce 
pape avait déjà 85 ans à son exaltation , 
et l'on a peine à croire à tant de passious 
violentes dans le cœur d'un vieillard. Il 
mourut dans sa centième année, le 20 
juillet 1241, et légua à ses successeurs 
cette guerre des guelfes et des gibelins, 
qui devait long-temps embraser l’Italie. 
Le saint-siège lui doit un legs plus pré- 
cieux et plus utile à sa gloire , c’est le re- 
cueil des décisions papales, qui fut ap- 
pelé les Décrétâtes de Grégoire IX, et 
qui devint par la suite le code de la mo- 
narchie pontificale. 

GaÉcoiat X fut le 190 e pape , et 
succéda, en 1271 , à Clément IV , 
après une vacance île trois ans. Il se 
nommait Théalde ou Tbibaud, et descen- 
dait des Visconli. H était sur la route des 
saints lieux, quand les quinze cardinaux 
réunis en couclaveà Yitcrbes’cnnuyèrcnt 
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de leur longue prison et *’en remirent au 
choix de six d’entre eux , qui relurent 
tout d’une voix. Il était alors simple ar- 
chidiacre de Liège, et c’est à S*-Jean 
d’Acre qu’il reçut la nouvelle de son élec- 
tion. Il ne fut sacré à Rome que le 27 
mars 1772. Mais son exaltation loi im- 
portait moins que la prédication d'une 
croisade nouvelle et la réunion des égli- 
ses grecque et latine. Il convoqua, à cet 
effet, un concile 5 Lyon et força Michel- 
Paléologne, empereur de Constantinople, 
d’imposer à scs prélats la soumission à 
l'égliseRomaine. Les anathèmes qu'il pro- 
nonça à l’instigation du roi Edouard 
d’Angleterre contraignirent Gui de 
Montfort, assassin du prince Henri d’Al- 
lemagne , à venir se jeter h ses pieds , 
presque nu et la corde cou. Grégoire X 
le livra au roi de Sicile, qui le fit mourir 
en prison. Il fat moins heureux dan9 son 
projet de Réconcilier les guelfes et les 
gibelins de Florence, et s'en vengea par 
un interdit jeté sur cette ville, qu’il tra- 
versait pour se rendre à Lyon, oh l’atten- 
daient plusieurs rois ou princes et des 
prélats de toutes les contrées de la chré- 
tienté. Les envoyés de Paléologue l’y 
joighlrent le 24 juin 1275, et, le 4 juillet, 
arrivèrent les ambassadeurs du khan des 
Tartares. Les uns et les autres reconnu- 
rent le pape pour le père commun des 
chrétiens ; mais ce ne fut qu’une réunion 
momentanée. Le schisme dura plus long- 
temps que les deux négociateurs. La croi- 
sade, qui était le second objet de ce con- 
cile , se borna 5 des levées de décimes et 
à des engagements sans résultat. Cette as- 
semblée n'en eut pas d’autre que des ré- 
glements de discipline ecclésiastique et la 
constitution des conclaves pour l’élection 
des papes, tels, 5 peu près, qu’on les tient 
encore de nos jours. L’empire était alors 
disputé par Alfonse de Castille et Rodol- 
phe de Hapsbourg. Grégoire X se pro- 
nonça pour ce dernier et força son com- 
pétiteur à se désister de scs prétentions, 
moyennant l’autorisation de leveé une 
dîme sur le clergé d’Espagne pour les 
frais de la guerre contre les Maures. Les 
rois étaient alors les très humbles vassaux 
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du saint-siège. Deux brefs datés de Beau- 
caire, l’an 1275, ordonnent, l’un à Al- 
fonse III de Portugal, d'obéir aux de- 
crets de ses prédécesseurs Honoré III et 
Grégoire IX ; l’antre, au roi d’Aragon, 
d’abandonner une concubine qu'il avait- 
enlevée à son mari. L'empereur Rodol- 
phe vint è son tour lui donner des mar- 
ques de vassalité en jurant i» ses pieds de 
respecter le patrimoine de Saint-Pierre et 
de soutenir ses droits sur le royaume de 
Naples. Le dernier trait de sa vie fut 
plus original qu’honorable. Forcé parles 
inondations de l’Arno de traverser la 
ville de Florence, qu’il avait frappée d’in- 
terdit , il leva l’excommunication en en- 
trant et la renouvela h sa sortie avec une 
grande violence, après avoir béni le peu- 
ple sur son passage avec une douceur an- 
gélique. Il alla mourir 22 jours après , k 
Arezio, le 10 janvier 1276, et fut enter- 
ré dans la cathédrale de cette ville , dont 
le clergé ne manqua pas de lui attribuer 
des miracles et de le regarder comme 
un saint. L’église se borne k le considé- 
rer comme un digne pontife. 

Gsécoisb XI, successeur d’Urbain V, 
en 1370, fut le 207* pape. 11 se nommait 
Pierre Roger de Maumoat , neveu de 
Clément YI, qui l’avait promu h la pour- 
pre, à l'Age de 17 ans, sous le nom de 
cardinal de Beaufort. Son pontificat dé- 
buta par le vain projet de réconcilier 
Charles Y de France et Édouard III 
d’Angleterre , et par l'excommunication 
des frères Visconli, qu'il fit poursuivre, 
en 1373 , par les armes d’Amédée de Sa- 
voie. Il rétablit, pendant ce temps, la 
paix entre la reine Jeanne de Naples et 
Frédéric-le- Simple de la maison d'Ara- 
gon, en faveur duquel il confirma l’érec- 
tion du royaume de Trinacrie comme un 
fief immédiat de la couronne de Sicile. 
Cet acte était plus humain que ta persé- 
cution des tnrlnpins , espèce de Vau- 
dois qui habitaient la Savoie et le Dau- 
phiné, et qu’il livra à la colère du roi de 
France. Il eut mieux fait de tourner tou- 
tes les armes des chrétiens vers Constan- 
tinople, dont les provinces étaient rava- 
gées par les bandes ottomanes. Mais Gré- 
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goire XI ne vit dans celte guerre qu’un 
moyen d’amener les Paléologues et les 
Grecs à reconnaître enfin la supréma- 
tie du pape ; et l'Orient échappe tout à 
la fois à ses empereurs et aui pontifes, qui 
prétendaient y dominer. A cette époque, 
commençait à surgir , du sein de l’église, 
cette série de novateurs qui devaient en 
démembrer la monarchie et en diviser les 
doctrines.Dn chanoine de Prague, nommé 
Jean Milicius, et regardé comme le pré' 
cnrseur de Jean Huss, prêchait, en 1374, 
une espèce de réforme en Bohême , en 
Pologne et en Silésie. Grégoire XI sus- 
cita contre lui les foudres des prélats d’Al- 
lemagne et le glaive de l’empereur Charles 
IV, pour le punir, dit-on, d’avoir osé écrire 
sur la porte même du Vatican, que l’an- 
fechrist était venn, et qu’il était dans l’é- 
glise. Un hérésiarque plus célèbre parais- 
sait en même temps en Angleterre, c’était 
Jean Wiclef, docteur d’Oxford, qui don- 
nait aussi au pape la qualification d’ante- 
christ. Grégoire XI écrivit à tous les pré- 
lats anglais pour leur commander le châ- 
timent de ce rebelle; mais les régents du 
jeune Richard II le mirent à couvert des 
censures ecclésiastiques; et Wiclef, fort 
de cet appui , attaqua plus ouvertement 
le pouvoir temporel et spirituel des papes, 
les mystères, les dogmes et les constitu- 
tions de l’église catholique (v. Wiclef). 
Il osa même comparaître devant les ju- 
ges que Rome avait désignés , mais ac- 
compagné des ducs de l.ancastre et de 
Percy, et Grégoire XI mourut sans avoir 
tiré vengeance de cet hérésiarque. Le 
plus grand événement de ce pontificat 
est le retour de la cour papale à Rome, 
après 72 ans de séjour il Avignon. Pressé 
par les sollicitations des Romains, par 
les reproches de saint Pierre d’Aragon , 
par les prières de sainte Catherine de 
Sienne et de sainte Brigite de Suède , 
Grégoire XI céda surtout à la nécessité 
d’arrêter par sa présence la spoliation et 
le ravage des domaines de l’église. Le pa- 
trimoine de Saint-Pierre était en proie à 
une foule d’usurpateurs sanguinaires. 
Florence avait formé une ligue puissante 
contre l'autorité du pape , et une armée 


d’Anglais et et de Bretons n’avait pas plus 
effrayé les rebelles que les anathèmes du 
saint-siège. L’Italie lui échappait, et les 
Romains avait déjà offert la tiare à l’abbé 
de Mont-Cassin, qui l'avait acceptée. Gré- 
goire XI annonça donc à toutes les puis- 
sances chrétiennes sa résolution de retour- 
ner dans sa vieille capitale; et , laissant 
six cardinaux pour gouverner le comtat, 
il s’embarqua avec treixe autres à Mar- 
seille, en septembre 1376. Les troubles 
de l’Italie ne lui permettaient pas de pren- 
dre la voie de terre. Il relâcha seulement 
à Gênes, à Pise , à Piombino, et remonta 
le Tibre depuis Ostic jusqu'à Rome , oh 
il entra, le 17 janvier 1377, an milieu 
des acclamations du peuple. 8,000 lam- 
pes éclairaient la basilique de S‘- Pierre; 
il alla y rendre grâce à Dieu de son re- 
tour. Mais sa vie fut de courte durée. 
Les Romains avaient contracté pendant 
trop long-temps des habitudes d’indépen- 
dance. Des pouvoirs populaires s’étaient 
établis : ils avaient capitulé , il est vrai, 
avec l'autorité pontificale , mais leur ja- 
lousie éclatait à chaque occasion et mul- 
tipliait les révoltes. Le désordre s’accrut 
pendant les cinq mois d’été que Grégoire 
XI alla passer à Anagni. A son retour, il 
trouva les ènnncre/rplus puissants et plus 
insolents quejamais. Les Florentins secon- 
daient tous ces mouvements , et le tré- 
sor de l’église ne suffisait pas même aux 
divers créanciers du pontife. Il se repen- 
tit d’avoir cédé aux sollicitations des Ro- 
mains, et songea sérieuséinentà reprendre 
la route d’Avignon. Mais le chagrin que 
lui cansait sa situation le conduisit au 
tombeau, et, le 27 mars 1378, la mort le 
délivra de toutes ses peines. On ne lui re- 
proche qu’un trop grand attachement 
à sa famille-, mais sa modestie , sa piété, 
la pureté de scs mœurs, sont universelle- 
ment reconnues. 

Gsécoiss XII, 221* pape, se nommait 
Ange Corario. C’était un vieillard octo- 
génaire, d’une des premières familles de 
Venise, et patriarche in parlibus de 
Constantinople. Il était évêque de Ve- 
nise quand Boniface IX l’envoya à Na- 
ples en qualité de nonce pour remettre 
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ce royaume sous la domination de Ladis- 
las. Il succéda enfin à Innocent VII 
en 1406. Le grand schisme d'üccident 
affligeait l’église depuis la mort de Gré- 
goire XI et l'exaltation presque simulta- 
née d’Urbain VI et de Clément VII. De- 
puis ce temps , l’église avait toujours 
eu deux papes, et celui de France se 
nommait Benoit XIII à l'avénement de 
Grégoire XII. Mais celui-ci avait juré 
avant l'élection de se démettre du ponti- 
ficat si son rival voulait en faire autant 
pour laisser à un conclave général la facul- 
té d’élire un pape unique. Il envoya d’a- 
bord trois légats à Bcnoitiles ambassadeurs 
deFrance se joignirent à eux, et le pape ou 
l’antipape d’Avignon eut l’air de céder à 
leurs prières. Mais ni l'un ni l'autre n'a- 
vait envie de tenir sa parole. L’entrevue 
devaitse faireà Savonne. Benoît nes’y ren- 
dit que parce que Grégoire ne voulait pas 
s'y rendre. Théodoric de IS’iem les com- 
parait à deux champions qui arrivaient 
sur le champ de bataille pour se battre à 
outrance , et qui s’amusaient aux dépens 
des spectateurs. « Us ont, disait-il, des 
consciences cautérisées. lisse disent sim- 
ples et ont des ruses de Satan.» Grégoire 
XII s'était avancé jusqu'à Lucques avec 
la ferme intention de ne pas pousser plus 
loin , et il ne répondait que par des vio- 
lences aux prélats qui lui rappelaient son 
serment. Ses cardinaux irrités l'abandon- 
nèrent et se retirèrent à Pise , en pro- 
testant contre une promotion que leur 
pape voulait faire, et qu’il fit après 
leur départ. Grégoire XII répondit à 
leur manifeste par l’excommunication, et 
les cardinaux de leur côté eu appelèrent 
à un concile , en traitant leur chef d’an- 
techrist, de scélérat, d'ivrogne, d’homme 
de sang, de lâche destructeur de l'église. 
Cette pièce curieuse, conservée par Théo- 
doric de Niem , laisse bien loin derrière 
elle les diatribes politiques et littéraires 
de notre siècle. La France menaçait en 
même temps Benoit XIII de se soustraire 
à son obédience : celui-ci répondait à 
son tour par des interdits et des anathè- 
mes , et le clergé gallican faisait lacérer 
sa bulle et châtier les messagers qui l’a- 


vaient apportée. La glace fut iout-à-fait 
rompue ; le conseil du roi , l'assemblée 
du clergé, l'université, prononcèrent 
leur séparation et s'adressèrent aux deux 
collèges de cardinaux pour mettre un 
terme à ce scandale. Un concile fut con- 
voqué à Pise par les deux partis, et les 
deux papes furent sommés d’y compa- 
raître. Grégoire se vit abandonné : réduit 
à un petit nombre de partisans, cet obstiné 
vieillard n'avait de refuge que le cloitre 
des Augustins de Sienne. Le concile s'ou- 
vrit à Pise, le 25 mars 1409, sous la pro- 
tection du maréchal de Boucicaut, qui 
parcourait l'Italie avec' une armée fran- 
çaise. La cause des deux papes fut exami- 
née; ils furent l'un et l’autre déclarés 
contumaces ; et, le 5 juin, après une ci- 
tation nouvelle à la porte de la cathédrale 
de Pise, le patriarche d'Alexandrie pro- 
nonça leur déposition. En vertu de cette 
sentence, 25 cardinaux entrèrent au con- 
clave, et un troisième pape fut éiusous le 
nom d'Alexandre V. Grégoire XII ne se 
tint point pour battu. Retiré près d’Aqui- 
lée, il opposa concile à concile , et lan- 
ça sur les cardinaux de Pise des foudres 
dont ils se moquèrent. Menacé par le sé- 
nat de Venise, il se déguisa en marchand 
pour échapper à la captivité , cl se sauva 
sur les galères de Ladislas, q ui le condui- 
sirent à Gaète, pendant que son camcricr, 
revêtu des habits pontificaux , était battu 
et volé par les sbires du patriarche d’A- 
quiléc. Rome reçut avec joie le nouveau 
pontife Alexandre V, auquel succéda 
Jean XXIII, sans que la situation de Gré- 
goire XII en fut améliorée. La trahison 
de Ladislas ajouta même à ses angoisses. 
Ce roi perfide le vendit au pape Jean 
pour 100,000 ducats, mais les habitants 
de Gaète le firent secrètement embarquer 
sur un vaisseau vénitien, qui le transporta 
àRimini,sousla protection de Charles Ma- 
latcsta (1412). Quelques évêques d'Alle- 
magne le reconnaissaient encore, et il leur 
en voyait des décrets qu’il leur était impos- 
sible d'exécuter. Le schisme entretenu 
par son obstination acquit une violence 
de plus par les cruautés de Jean XXI II. 
11 fallut en venir à un concile général . 
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ce fut celui de Constance, et l'empereur 
Sigismond invita les trois papes à s’y ren- 
dre. Grégoire XII n'osa se fier à ses en- 
nemis, mais il abdiqua enfin la puissan- 
ce pontificale dans un consistoire qu’il 
tint à Rimini, et le concile, le distinguant 
de ses deux compétiteurs, qu'on avait été 
obligé de déposer, lui déféra les titres de 
doyen des cardinaux et de légat perpé- 
tuel dans la marche d’Ancône. Il le dé- 
clara, en outre, le second en ordre et en 
dignité après le pape qui serait élu. Gré- 
goire jouit deux ans de ces honneurs, et 
mourut le 18 octobre 1417, à l’âge de 91 
ans. 

Gbéooiri XIII, successeurde PieV et 
235» pape, fut élu le 14 mai 1572. Il était 
de Bologne.se nommait Buon-Compaguo, 
et était né en 1602. Professeur à l’univer- 
sité de cette ville à l'âge de 32 ans, il vint 
à Rome en 1 539, et y fut nommé référen- 
daire. Paul III l’envoya plus tard au con- 
cile de Trente, et àsonretouril fut succes- 
sivement vicaire de l'auditeur de la cham- 
bre sous ce même pape, secrétaire apos- 
tolique sous Jules III, évéque et cardi- 
nal sous Paul IV, qui lui confia la léga- 
tion d’Espagne. C’est là qu’il connut le 
cardinal Granvelle (v.), qui devint par la 
suite le principal auteur de son exaltation. 
Elle eut lieu sous les horribles auspices 
de la S‘-Barthélemi : des auteurs dignes 
de quelque foi assurent qu'il lui en coûta 
d’être obligé d’approuver de semblables 
horreurs. Mais il est difficile de concilier 
celte assertion avec les actes mêmes 
de ce pape. 11 lit tirer le canon du château 
S'-Ange, en réjouissance de cet infâme 
massacre ; il osa en remercier Dieu dans 
son temple ; il persécuta les protestants 
avec un acharnement digne des ligueurs 
de France ; il félicita le duc d'Anjou de 
scs victoires sur les calvinistes , lui en- 
voya la rose d'or avant son départ pour la 
Pologne, et secourut de ses trésors l'empe- 
reur et le roi d’Espagne Philippe II. Il fal- 
lait que ces trésors fussent bien considéra- 
bles, car il distribuait en même temps des 
subsides à don Juan d’Autriche, à l'or- 
dre de Malte , au duc de Brunswick; il 
bâtissait des églises magnifiques , fondait 
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et dotait 22 collèges, construisait des 
greniers publics et ajoutait de belles fon- 
taines aux monuments de Rome. Le cardi- 
nal Granvelle , son premier appui , fut le 
premier, et à peu près le seul, qui éprou- 
va sa fermeté comme pontife , à l’oc- 
casion d'un criminel que ce cardinal , 
vice-roi de Naples , avait enlevé à la ju- 
ridiction de l’archevêque. Grégoire XIII 
menaça de le déposer ; et le fier Granvelle 
céda à l’autorité nouvelle de son ancien 
protégé. Il fut moins heureux dans le pro- 
jet de réconcilier le peuple de Gênes avec 
les nobles , dans ses négociations contre 
les Turcs, dans celles qui avaient pour 
but de donner la couronne de Pologne 6 
la maison d'Autriche , dans scs trames 
contre Elisabeth d'Angleterre et en fa- 
veur de Marie-Stuart. 11 envoya vaine- 
ment quelques soldats en Irlande et CO 
jésuites en Angleterre. Ses soldats sont 
battus , ses jésuites sont chassés, et ses 
menées n’ont d'autre résultat que d’ag- 
graver le sort des catholiques anglais. 
Philippe II le joue à Lisbonne, et s’em- 
pare du Portugal, pendant que Grégoire 
XIII prétend juger à Rome les titres des 
divers concurrents qui se disputent l'hé- 
ritage du roi Sébastien. Mais le plus 
grand témoignage de sa faiblesse , c’est 
l’empressement qu'il met à féliciter le roi 
d'Espagne sur sa conquête; et les histo- 
riens ont cru le justifier de cette incon- 
stance en alléguant qu’il attendaitde Phi- 
lippe II des grâces et des dignités pour Jac- 
ques Ruon-Compagno, son filsnaturel En 
Allemagne, ses conseils échouent contre 
les passions de Gebhard Crusches, arche- 
vêque deCologne, qui embrasse le calvi- 
nisme pour épouser une religieuse. Mais 
un prince de la maison de Bavière se fait 
élire à la place de Gebhard, et les armes 
bavaroises appuyant les anathèmes de 
Grégoire XI 11 , le coupable est forcé de 
chercher un asile dans la Hollande. Le 
grand-maitre de Malle , Jean Ëpiscopius 
de la Cassière , arrêté et mis en prison 
par des chevaliers espagnols , ayant dans 
le même temps invoqué l'assistance de 
ce pontife, il fut assez heureux pour le ré- 
tablir dans sa dignité. Mais son pouvoir 
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était méconnu tur let terra même* de 


l’église. D’innombrables bandits , proté- 
gés par des seigneurs puissants et surtout 
par la famille des Ursins, infestaient les 
routes de sa capitale et la réduisaient pres- 
que à la famine. Ils venaient mime jusque 
dans Rome braver les sbires et l'autorité 
du pape. La mort de Raimond des Ur- 
sins, attaqué et tué dans son palais par le 
prévôt , causa une sédition violente que 
Grégoire ne put apaiser par le supplice 
de ses propres officiers. Le frère de Rai- 
mond se vengea sur Vincent Vitelli, pe- 
tit-fils du pape ; et ces désordres lui sur- 
vécurent. Ceux de la France duraient en- 
core i il voulut en profiter pour y affer- 
mir sa domination, et une bulle où il 
attaquait la puissance royale y fut pu- 
bliée par quelques prélats ultramontains. 
Mais le parlement interdit la publication 
et fit saisir le temporel des évêques re- 
belles. Disons pourtant à la louange de 
ce pape qu'il refusa constamment de don- 
ner.à la ligue une approbation solennelle ; 
que ni les Guises , ni les jésuites , ni 
Jlenri III , ne purent lui arracher le 
moindre bref de conArmalion , et qu’en 
dépit de leurs sollicitations, il ne voulut 
jamais consentir à l’excommunication de 
licnri de Navare et du prince de Condé. 
La mort le suprit au milieu de ces embar- 
ras, vers le mois d’avril 1586; il avait 
alors 83 ans. Son peuple le regretta, car 
il n'en avait reçu que des bienfaits ; et 
une statue lui fut érigée dans le Capitole. 
C'est à lui que nous devons la réforme 
du calendrier, sollicitée depuis long temps 
par les astronomes, et c’est en I &82 
qu'en vertu de sa bulle, on supprima dix 
jours du mois d'octobre pour faire con- 
corder les noms des mois et des saisons 
avec les révolutions planétaires. 

Gascons XIV fut le 237’ pape et le 
successeur d'Urbain VII. Il n’y a que C 
ans d'intervalle entre le précédent et lui , 
mais, h douze jours près, que dura 
le pontificat d'Urbain , cet intervalle 
avait été rempli par Sixte-Quint. Gré- 
goire XIV se nommait Nicolas Sfondra- 
te, et Rome le connaissait sous le nom de 
cardinal de Crémone. Les intrigues du 
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cardinal de Mentalte triomphèrent, dans 
le conclave, des nombreuses factions qui 
s’y étaient formées et lui donnèrent la 
tiare, le 6 décembre I 590. Le peuple crut 
un moment qu’il était fou en l'entendant 
rireaux éclats pendant son exaltation ;mais , 
s’il faut en croire de Thon , c’était tout 
simplement une mauvaise habitude que 
châtièrent rudement les diatribes de Pas- 
qnin. Ses prodigalités firent oublier celte 
inconvenance. Il fit donner mille veut & 
chacun des 52 cardinaux qui étaient pré- 
sents au conclave, rétablit les pensions 
des grands seigneurs que Sixte-Quint 
avait supprimées, et l'histoire n'en eût 
pas dit autre chose , si les troubles de 
France ne lui eussent donné nne célébrité 
malheureuse. Mais son pontificat de dix 
mois fut cruellement rempli par son dé- 
vouement sans bornes â la ligue expi- 
rante. H n'imita à cet égard ni la ré- 
serve de Grégoire XIII ni la politique 
de Sixte-Quint. Il donna tète baissée dans 
les plans de Philippe II et des jésuites. 
Sans égard pour les représentations de la 
noblesse de France, il se déclara ouver- 
tement contre Henri IV , l’excommunia 
lui et ses adhérents, excita les Français 
à déférer leur couronne au roi d'Espagne, 
leva une armée de 12,000 hommes pour 
secourir les ligueurs et leur sacrifia tous 
les trésors amassés par Sixte-Quint. La 
fièvre et la gravelle ne lui laissèrent pas 
le temps de voir le résultat de ses violen- 
ces. Elles l'emportèrent, le 15 octobre 
1591 , malgré les potions cordiales que 
lui préparait avec un soin filial l'ambas- 
sadeur de Philippe II. 

Grigous XV, 243» pape, succéda à 
Paul V, en 1611 . Détail né, en 155 *, 
de l’une des plus illustres familles de Bo- 
logne, et se nommait Alexandre Ludovi- 
sio. Elevé par les jésuites au collège alle- 
mand, et plus tard par les jurisconsultes 
de sa ville natale, il vint à Rome à l’in- 
stigation de Grégoire XIV, qui le nomma 
collatéral du sénateur. Clément VIII le 
nomma référendaire et juge civil ; Paul 
V lui donna l’archevêché de Bologne, 
la nonciature d'Espagne et le chapeau de 
cardinal , et à 67 ans il uonla sur le 
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trùne de saint Pierre. C’est b lui que le la faculté d’en disposer à la satisfaction 
duc de Lesdigifiires avait dit : « Je me des deux couronnes. On assure qu'il fut 
ferai catholique quand vous serez pape.» tenté de la garder pour lui-même , ruais 
11 le (ut, et l.esdiguières tint parole, il ne vécut point assez pour démentir ou 
mais l'épée de connétable y était pour justifier cettcaccusation. Une affaire plus 
quelque chose. Les intérêts du saint siège importante occupait encore sa diploua- 
et un zcle ardent pour la religion firent de lie. Le roi Jacques d’Angleterre voulait 
Grégoire XV un violent persécuteur des à tout prix marier son fils Charles à mie 
huguenots, malgré 1 affectation de douceur infante d'Espagne, et, vu Indifférence de 

et de modération à laquelle des historiens religion , le cabinet de Madrid exigeait 
partiaux se sont laissé prendre. « Faites une dispense du pape. Grégoire XV y 
sentir votre lureur à ceux qui ne connais- vit un moyen de ramener l'Anglerre dans 
sent point Dieu, «écrivait-il à Louis XIII ; le giron de l’église romaine ; mais il abu- 
eteeroi fit une rude guerre a ni proies* sa tellement de la faiblesse de Jacques 
tants de son royaume. C’est encore ce l« r , et lui imposa tant et tant de condi- 
pape qui, redoutant l'influence du livre lions que la mort le surprit avant d'avoir 
intulé : Ve la puissance ecciesiaslù/ue , mené à fin une négociation dont la prin- 
ameuta contre le docteur Richer, sou au- cipale difficulté semblait n'ètre pas même 
leur, les cardinaux français, la Sorbonne, aperçue des deux négociateurs : les ré- 
l'autorité royale et la toute-puissance de pugnances du peuple anglais étaient un 
Richelieu. Le châtiment du docteur fut obstacle insurmontable , et les malheurs 
offert comme un moyen b trois ou quatre des Stuarts ont attesté la folie de cetteen* 
poursuivants de barrette ; mais la que- treprise. 11 était dans la destinée de ce 
relie dura plus long-temps que le pontife, pape de ne rien achever de ce qu’il avait 
Les protestants de lSobème et de Genève commencé. Mais il est vrai de dire que 
ne furent point oubliés par sa colère. Il son pontificat ne dura que deux ans, cinq 
aida l’empereur de scs trésors et de ses mois et vingt-neuf jours ; il mournt le 8 
troupes, et il eût livré les Genevois à juillet I0Î3, fort regretté des pauvres, qui 
l’ambition du duc de Savoie, si le grand furent les objets constants de son inépui- 
ministre qui dirigeait Louis XIII n'eût sable charité. On lui attribue un livre 
moins pensé à punir quelques huguenots intitulé les Vdcisinns de la rôle , que 
déplus qu’à empêcher l’agrandissement Beltramini a publié avec des commen- 
d’une puissance voisine. Il ne trouva pas taires. 'N ibxskt, a, r«»4éinh r,»*-.;». 
plus de complaisance dans le sénat de Ve- Le pape actuellement régnant a pris le 
nisc quand il prétendit lui défendre d'ac- nom de GxÉcoias XVI. 
corder aux Grecs le libre exercice de GRÉGOIRE (Saint], surnommé Thau- 
icur religion. Les Vénitiens songèrent maturge ( faiseur de miracles), à cause 
moins au salutde leurs âmes qu’à celui de de U multitude de ceux qu’on lui atlri* 
leur commerce. A la laveur de ces dé- bue , naquit à Néocésaréc , dans le Pont, 
bals religieux , l’archiduc Léopold et au lit» siècle. H suivit d’abord les leçons 
Philippe 11! d'Espagne s’étaient empa- d’Origcne, mais, s’étant bientôt converti 
rés de la Vallelinc,et la France, qui au christianisme , il fut baptisé à A léxan- 
n’était plus d’humeur à souflrir ces drie, et manifesta dès ce moment la foi 
usurpations , fit alliance avec le duc de la plus vive. Appelé , vers l'année îIO, 
Savoie et les Vénitiens pour les chas- à l’épiscopat de Néocésarée , Grégoire ne 
scr de cette province. Grégoire XV se crut pas digne de cet honneur, et il 
frémit pour la paix de l’Italie. Il s’offrit essaya de l’éviter par la fuite ; mais les 
pour médiateur aux cours d’Espagne et sollicitations dn peuple furent si instan- 
de France , et en vertu d’un traité si- tes , la vocation divine b laqueUe il de- 
gné à IMadrid le 4 février l«2», la Valte- vait obéir parla si liant en lui, qu’il dut se 
line fut mise en dépôt dans scs mains avec résigner. .Malgré les persécutions contre 
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le» chrétiens, suscitées sons le règne de 
l’empereur Dèce, il travailla avec persé- 
vérance à l’œuvre auquel il était appelé ; 
les conversions qu'il lit dans la province 
du Pont furent tellement nombreuses 
qu'à peine y rcsta-l-il quelques héréti- 
ques. Lorsqu'il monta sur le siège de 
Ky'océsarée , il ne se trouvait dans cette 
ville que dix-sept chrétiens; au moment 
de sa mort, il ne s'y trouvait plus qu’un 
pareil nombre d'idohttrcs : aussi saint 
Grégoire s'écria-t-il , prêt à expirer : 
« Je dois à Dieu de grandes actions de 
grâces; je ne laisse à mon successeur 
qu'autant d’infidèles que j'ai trouvé de 
chrétiens. » Saint Grégoire -Thauma- 
turge mourut en 264, suivant quelques- 
uns ; en 270, ou même 27 1 selon d'autres. 
Les progrès du christianisme dans le Pont 
sont incontestablement dus à la suite 
nombreuse et non interrompue de pro- 
diges qu’il opéra tant sur les fidèles que 
sur les iufidèles , prodiges dans lesquels 
la puissance divine se manifesta à tel 
point que les Pères de l’église parlent 
de Grégoire comme d’un nouveau Moïse, 
d’un nouveau Paul. On a de saint Gré- 
goire-Thaumaturge un Panégyrique de 
son ancien maître , Origène ; une E pi- 
tre canonique , concernant les règles de 
la pénitence, et nneParaphrase de l'Ec- 
cleuasle : La meilleure édition de ses 
œuvres est de Paris, 1621 (I vol. in-fo- 
lio ). On a encore attribué à ce saint doc- 
teur des sermons qu'on a lieu de croire 
de saint Proclus , disciple et successeur 
de saint Jean-Cbrysostôme, qui est mort 
en 447. V. II. 

GRÉGOIRE (Saint) os Nszuazi, ap- 
pelé aussi 1 e théologien , naquit vers l’an 
328, dans un petit bourg du territoire de 
Razianze , en Cappadoce. Il fit de bril- 
lantes études à Cisaréc de Palestine , à 
Alexandrie d’Égypte, et enfin à Athènes, 
oii il sc lia avec le célèbre J ulien-l’Apos- 
tal. Grégoire était peu fait pour le monde; 
les grandeurs étaient à ses yeux le plus re- 
doutable écueil de 1a vertu : aussi , à 
peine eut-il quitté cette dernière ville , 
où il s'était fait remarquer par ses mœurs 
simples et évangéliques, et par son es- 


prit , qu'il se retira dans la solitude d'un 
désert , avec saint Basile ( v. ), qu'une 
étroite amitié unissait à lui. Grégoire au- 
rait sans doute continué Jt vivre dans 
cette solitude, si son vénérable père, 
Grégoire , évêque de Naslanse , succom- 
bant sous le poids des années , ne l'eût 
rappelé à lui pour l'aidera gouverner son 
épiscopat. Élevé au sacerdoce par ce vé- 
nérable père , puis sacré évêque de Sa- 
sima en Cappadoce , il ne tarda pas' à 
abandonner ce siège à un autre évêque , 
pour retourner de nouveau dans le dé- 
sert ; mais son père , prêt à entrer dans 
le tombeau , l'appela de nouveau à Nn- 
zianze , et il se résigna à remplir toutes 
les fonctions d'évêque de cette église , 
sans consentir à en prendre le litre ;et , 
comme on tentait de le contraindre à ac- 
cepter l'épiscopat, il descendit du trône 
épiscopal , et revint dans sa retraite, où 
il mena la vie des anachorètes de la Thé- 
baïde. A cette époque , l’église de Con- 
stantinople se trouvait dominée par les 
ariens ; les progrès de oes hérétiques 
devenant effrayants, saint Grégoire ac- 
court dans celle capitale pour les com- 
battre , les terrasse, fait un grand nombre 
de conversions, y institue une congré- 
gation qui professe les principes du 
concile de Nicéc, et dont l’empereur 
Tbéodose sc deelare le protecteur , mar- 
que de la plus honorable confiance, qui le 
consola des calomnies quescs ennemis ne 
cessaient de répandre contre lui. Théo- 
dose ne s’en tint pas à celle démonstra- 
tion bienveillante ; il installa lui-même 
Grégoire sur le siège archiépiscopal de 
Constantinople , et assembla un concile 
des évêques d’Orient . qui le confirmè- 
rent dans sa nouvelle dignité ; mais , at- 
taqué par les évêques d’Égypte , le nou- 
vel archevêque ne voulut pas quo son 
élection devint le sujet de troubles dans 
l’église ; il se démit donc de ses augustes 
fonctions , retourna gouverner pendant 
quelque temps l'épiscopat de îNazinnzc , 
y fit établir un évêque , et rentra dans la 
retraite, où il mourut vers l'an 389, dans 
sa soixante-deuxième année. Cette pas- 
sion irrésistible poux la retraite , qui a 
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dominé toute sa vie , l'avait rendu d’un 
humeur triste, chagrine , et quelque peu 
satirique ; cependant, on ne saurait lui en 
faire un crime, car toutes les villes épi- 
scopales étaient alors eu proie à des trou- 
bles suscités par les ariens; en butte lui- 
mème h leurs persécutions, et ne pou- 
vant trouver, dans l'agitation qui y ré- 
gnait, la paix qui convenait à son carac- 
tère , Grégoire la chercha dans l’isole- 
ment : toutefois , dès que le bien de l'é- 
glise sembla lui faire un droit d'en sortir, 
il ne balança pas un moment. Il s’éleva 
contre la hardiesse avec laquelle les 
ariens et les macédoniens formaient des 
assemblées schismatiques, et s'emparaient 
des églises ; mais il y a loin de là à l’into- 
lérance et au zèle outré contre, les béré- 
riques , dont quelques ccuseurs impru- 
dents ont voulu l'accuser. Ce fut dans la 
retraite que saiut Grégoire de Piazianze 
composa scs oeuvres : la partie qui nous 
en est parvenue consiste en 60 discours 
ou sermons sur divers sujets ; 237 lettres; 
des poèmes, et 228 épigrammes , dont 
nous sommes redevables au savant Mura- 
tori. Une profonde connaissance de la re- 
ligion , une énergie singulière dans l'ex- 
pression des vérités , soit du dogme , soit 
de la morale , caractérisent la plupart 
de ses écrits, qui brillent aussi par une 
éloquence dont aucun de ses contempo- 
rains n’a approché , et qui l’a fait surnom- 
mer Vlsocrale ilesPèrcs prccs. V. R. 

GRÉGOI RE (Saint), évêque de IS'ysse, 
en Cappadocc, docteur de l'église, et 
frère de saint Basile , naquit à Sébaste en 
331 ou 332 ; de parents distingués par 
leur noblesse, et épousa Tbéosébie , dont 
saint Grégoire de Nazianze nous a laissé 
un brillant éloge. De concert avec elle , 
et pour se vouer plus spécialement à la 
pratique de la vrrtu , il entra dans l’état 
ecclésiastique et reçut l’ordre de lecteur, 
tandis que Tbéosébie était admise parmi 
les diaconesses. Mais bientôt son goôt 
pour les lettres profanes se réveillant avec 
plus de force , peut-être aussi l'espérance 
de se rendre plus utile à la religion dans 
la carrière de l’enseignement le sollicitant 
de s’y livrer, il renonça aux fonctions 


cléricales , abandonna le sanctuaire , ren- 
tra dans le monde et l'étonna par l'éclat 
de ses brillantes leçons de rhétorique, 
auxquelles couraient en foule les jeunes 
gens qu'entraînait le charme de son élo- 
quence. Le clergé vit avec peine un clerc 
abandonner les fonctions saintes aux- 
quelles il avait été initié; saint Grégoire 
de Mazinnze fit entendre au jeune profes- 
seur des paroles fortes et sévères , et il 
n’eut pas de peine à le convaincre que sa 
démarche, peut-être seulement irréflé- 
chie , avait été généralement regardée 
comme une apostasie dont il devait se bâ- 
ter de réparer le scandale. Grégoire , qui 
devait être un jour un des plus illustres 
docteurs de l'église, n'eut pas plus tôt en- 
trevu l'énormité de sa faute que , renon- 
çant à la brillante carrière qui s’ouvrait 
devant lui , il se relira dans la solitude 
pour expier sa faute , puis se rendit au- 
près de saint Basile , son frère , qui avait 
été élevé, en 370 , sur le siège de Césa- 
rée , métropolitain de la Cappadocc. 11 y 
demeura peu de temps , adonné aux hum- 
bles fonctions de la cléricature; car, en 
371 ou 372 , il fut, malgré sa résistance , 
appelé à l'évêché de ft yssc, suffragant de 
Césaréc. Son attachement à la foi de Ni- 
céc, son opposition constanteà l'arianisme, 
et sans doute- aussi la supériorité de son 
talent, qui le montrait comme un redou- 
table adversaire de l’erreur , tout contri- 
bua à l’exposer aux persécutions de celte 
secte fanatique , qui désola l'église pen- 
dant si long-temps. Obligé de fuir , de se 
cacher , pour éviter la prison , peut-être 
la mort ; forcé d'abandonner son siège fc 
un malheureux intrus sans foi, sans moeurs 
et sans instruction; dénoncé à un concile 
exclusivement composé d’ariens , et qui 
cependant n'osa prendre aucune mesure 
contre lui, il ne fil entendre qu'une seule 
plainte, et ce fuf l'évêque de Piazianze 
qu'il rendit dépositaire de la douleur 
cruelle qu'il éprouvait en voyant les ra- 
pides progrès de l’hérésie ; son propre 
exil et l’injustice dont il était l'objet ne 
lui paraissant pasdignes d’un seul regret 
en présence des maux qui affligeaient l'é- 
glise, et qui compromettaient le salut de 
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scs entants. Cet état de choses dura jus- 
qu’en 37* : ii celte époque, Gralien étant 
devenu seul maître de l’empire par la 
mort de Valens, se hâta de rappeler les 
évêques exilés et de les rétablir sur leurs 
sièges. — Grégoire était à peine rentré 
à Nysse qu’une perte douloureuse l'obli- 
gea de s'en éloigner de nouveau : son 
frère et son métropolitain, saint Basile , 
pour lequel il avait autant de vénération 
que de tendresse , venait d’être enlevé li 
l’église , et c'était il lui qu’il était réservé 
de lui rendre les derniers devoirs. Au 
mois d’octobre de la même année , il as- 
sista an concile d'Antioche, convoqué 
pour remédier aux abus nés du règne de 
Valens, et y rerut la mission de visiter 
l’Arabie et la Palestine, afin d'y ramener 
les fidèles il l'antique foi qu’ils avaient 
abandonnée , aux moeurs primitives dont 
ils avaient oublié la sainteté. Il entreprit 
ce voyage en 380, et parcourut la Terre- 
Sainte en vénérant les traces encore visi- 
bles, pour ainsi dire, des pas du Sauveur. 
En 38 1 , il prononça au concile de Con- 
stantinople ( î m * œcuménique ) l’orai- 
son funèbre de sainte Macrine , sa sœur , 
dont il avait reçu le dernier soupir avant 
son départ pour l’Arabie, et fut , d’une 
voix unanime , mis au nombre des prélats 
regardés en Orient comme le centre de 
l’unité catholique , et avec lesquels il fal- 
lait communiquer pour être compté par- 
mi les enfants de la véritable église, me- 
sure devenue indispensable il une époque 
où les partisans de I hérésie abusaient de 
loas les moyens pour propager leurs er- 
reurs, et où l’hypocrisie servait trop sou- 
vent leurs projets. En 382 et en 394 , on 
voit encore Grégoire se présenter aux 
deux conciles de Constantinople, dont le 
second , en récompense de son zèle , lui 
donna le titre de métropolitain. Ce sont 
les deux derniers événements mémora- 
bles de sa vie, que termina la mort des 
saints en 396 , suivant quelques auteurs, 
mais plus probablement le 10 janvier de 
l’an 400. Les Grecs ont choisi ce jour pour 
honorer sa mémoire ; les Latins la célè- 
brent le 9 mars. — Appelé è défendre 
l’église , autant par sa conduite que par 


scs écrits, réservé d'ailleurs pour un siè- 
cle où la vérité, violemment attaquée, 
avait besoin de défenseurs dont la con- 
duite confirmât les paroles , saint Gré- 
goire de Nysse , par la sagesse de toutes 
ses démarches , par la vivacité de sa foi , 
parla pureté de son innocence, par sa 
force dans l’adversité et parla modération 
de son caractère , répondit admirable- 
ment aux vues de la Providence et aux de- 
voirs de son apostolat. On eût dit qu’au 
milieu des persécutions qui l'arrachè- 
rent â son siège , il sc rappelait sans 
cesse , pour s’en humilier et se fortifier 
par cette pensée , que , jeune encore, il 
avait volontairement abandonné le sanc- 
tuaire , et que tous ses efforts tendaient 
à expier par la patience et la résignation 
une toute dont sa piété ne cessait point de 
s'alarmer, et en punition de laquelle il 
se trouvait, â son tour, et malgré lui, éloi- 
gné de son église. Les œuvres de saint 
Grégoire ne le cèdent en rien aux plus 
beaux ouvrages de l’antiquité : dans ses 
discours, l’élégance, la pureté, l’éclat du 
style, semblent le disputer à l'énergie de 
la pensée, i la fécondité des preuves , à 
toutes les qualités de la véritable élo- 
quence; dans la polémique, on le voit 
s’attacher surtout h enlever k l’erreur le 
masque dont elle se couvre, et parvenir 
constamment h dévoiler ses ruses et son 
hypocrisie. Aussi, le 7""’ concile gé- 
néral, qui lui donna le glorieux titre de 
père des Pères , voulant condamner les 
impiétés des nestoriens et confirmer l’an- 
cienne doctrine de l’église, produisit 
avec empressement conlre les nouvelles 
erreurs les écrits de l’évêque de Nysse. 
— Les ouvrages qu'iPa laissés sc compo- 
sent de discours , d'homélies , de trai- 
tés, de lettres, d’ouvrages dogmatiques 
ou de controverse , et de livres ascé- 
tiques — Parmi les nombreuses éditions 
des œuvres de saint Grégoire de Nysse , 
on doit s’en rapporter de préférence 
à celle de Nivelle (Paris, 1615, 2 vol. 
in-fol. ) ; celle de 1618 (3 vol. in-fol.) 
et celle de 1638 , sont moins correctes. 
Il est â regretter que dans la Collectio 
selecta Palrum , qui se public depuis 
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1820, on n'ait fait entrer aucun ouvrage 
de ce saint docteur ; quelques traitas on 
quelques homélies de l'évèque de Njsse 
eussent été fbrt bien placés entre les œu- 
vres d'Eusèbe et celles de saint Hilaire. 

L'abbé J. Duflessy. 

GRÉGOIRE DE TOURS ( Geo»- 
oies - Floeestixüs , connu sous le nom 
de), naquit en Auvergne , d’une famille 
sénatoriale , le 30 novembre de l'année 
539, (ut élu évêque de T ours en 513, prit 
alors le nom de Grégoire en l’honneur 
de son bisaïeul , saint Grégoire, évêque 
de Langres, et mourut l’an 393, à l’Age 
de St ans. — L'église l'a mis au nombre 
de ses bienheureux, la Gaule au rang 
de ses plus grands évêques ; la postérité 
voit en lui le père de notre histoire na- 
tionale. La jeunesse de Grégoire de Tours 
fut celle d’un pieux et studieux lévite. 
Devenu évêque, il se trouva, par sa haute 
position de patricien et de prélat gaulois, 
mêlé, sans avoir ambitionné cet honneur, 
à toutes les affaires politiques de son 
temps : car les successeurs de Clovis 
étaient demeurés hdèlcs à cette maxime 
de leur auteur, qui consistait à entourer 
le pavois mérovingien du prestige et de 
l’appui attaché au suffrage et à la co- 
opération des pontifes orthodoxes. Con- 
tran et Sigebcrt I" l’employèrent dans 
leurs négociations comme dans leurs 
querelles. 11 encourut la haine de Chil- 
pério l ,r et de Frédegonde, en donnant 
asile au duc Contran et au.prince Méro- 
vée. Il n'était pas plus accessible à la 
crainte de la mort qu’à la corruption. 
Dans le concile de Paris, qui condamna 
le vertueux et trop facile Prétextât, Gré- 
goire de Tours osa seul défendre cet évê- 
que. Enfin, dans tous ses rapports avec 
le pouvoir séculier, il montra beaucoup 
d’indépendance. Il avait , dit M. Gui- 
zot , le double patriotisme de la reli- 
gion et du pays : en lui sc manifestait 
cette vertu épiscopale , cette importance 
politique , qui transportait alors à l’é- 
vêque la puissance du sénateur ro- 
main’, et offrait à la race vaincue une 
protection respectée contre les violen- 
ces de la conquête. Grégoire de Tours 


a laissé de nombreux écrite : lui-mê- 
me en donne le catalogue à la fin de 
sa grande histoire : n J’ai écrit, dit-il, 
dix livres d 'histoires, sept de miracles, 
un de la vie des Pères ; j’ai commenté 
dans un traité un livre de Psaumes; j’ai 
écrit un livre à' heures ecclésiastiques. » 
Son principal ouvrage est son Histoire 
ecclésiastique des Francs, titre qui ré- 
vèle le secret de l’état social à cette épo- 
que. « Ce n’est pas l'histoire distincte de 
l'église, ce n'est pas non plus l’histoire 
civile et politique seule qu’a voulu retra- 
cer l’écrivain; l’une et l’autre se sont of- 
fertes en même temps à sa pensée, et tel- 
lement unies qu'il n'a pas pu songer à les 
séparer. Le clergé gaulois et les Francs, 
c’était alors en effet toute la société, la 
seule du moins qhi prit part aux événe- 
ments, et pût prétendre à une histoire. Le 
reste de la population vivait misérable, 
inactif, ignoré (Guizot, Notice sur Gré- 
goire de Tours). » L’histoire de Gré- 
goire de Tours s’étend jusqu’à l'an 39 1, 
et se divise en 10 livres. Le premier est 
un résumé assez confus de l’histoire an- 
cienne universelle, surtout sous le rap- 
port religieux ; il se termine à la mort 
de saint Martin de Tours en 397. Cette 
dernière partie renferme des détails in- 
téressants suc l'établissement du christia- 
nisme dans les Gaules. Là se trouve le 
touchant épisode des époux de Lyon ,In- 
juriosus et Scolastique, qui consacrèrent 
l'un et l'antre leur virginité au chaste 
fils de Marie. (,>uo i de plus touchant que 
ce discours de l’époux aux funérailles de 
sa compagne! « Je te reuds grâce, ô notre 
Seigneur Dieu éternel ! je rends à ta piété 
ce trésor sans tache, comme je l'ai reçu 
de toi. » A ces paroles, l'épouse s’éiant 
mise à sourire dans son cercueil, lui dit: 
« Pourquoi dis-tu ce qu’on ne te demande 
pas ? » 11 ne tarda pas long-temps à la sui- 
vre : on les mit dans deux tombeaux sé- 
parés; et le lendemain le peuple, s'étant 
approché de l’endroit, trouva réunis les 
tombeaux qu'on avait séparés. » Le second 
livre s'étend de la mort de saint Martin de 
Tours à celle de Clovis. Le conquérant 
mérovingien nous apparait dans toute la 
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vérité de ion caractère. Rien de plus in- 
téressant que le récit de sa conversion. 
Celte belle «pression , le nouveau Con- 
stantin, appliquée à Clovis, appartient à 
Grégoire de Tours. On est fiché de la 
froideur avec laquelle il raconte les cri- 
mes du catéchumène de saint Rémi, 
et celle phrase peint d’un seul trait ces 
temps si barbares : « Chaque jour, Dieu 
faisait tomber ses ennemis sous sa main, 
et augmentait son royaume , parce qu’il 
marchait le cœur droit devant le Sei- 
gneur, et faisait les choses qui sont agréa- 
bles à scs yeui. » Le troisième livre sc 
termine à la mort de Théodebert, roi 
d'Austrasie, en 547. Le quatrième em- 
brasse la suite des événements jusqu'à la 
mort de Sigcbert I", roi d’Austrasie, en 
595. Le cinquième contient les cinq pre- 
mières années du règne de Childebcrt II, 
roi d’Austrasie, de 575 à 580. Le sixième 
finit à la mort de Chilpéric, en 584. Le 
septième est consacré à l'année 587. Le 
huitième commence au voyage que fit 
Contran à Orléans, en juillet 585, et finit 
à la mort de Lcuvigilde, roi des Yisigoths 
d’Espagne, en 580. Le neuvième s’étend 
de l’an 587 à l'an 589. Le dixième enfin 
s’arrête, pour l'histoire politique, au mo- 
ment où Frédcgondc, en butte à la haine 
des Francs, vient sc mettre sous la protec- 
tion de Gontran; et pour l’histoire ecclé- 
siastique à la mort du bienheureux Are- 
dius (saint Yrieix),abbé en Limousin, 
c.-à-d. au mois d'aoùt 59t. Après avoir 
parlé d'une contagion et d’une disette 
qui, celle année, désola les pays de Tour» 
et de Nantes, il termine par une chroni- 
que des 19 évêques de Tours, lui com- 
pris. C’est là qu’il donne l'énoncé de ses 
ouvrages. Il termine par ces mots, dont 
la naïveté pejnt l'homme et son siècle: 

« Je supplie mes successeurs de ne point 
les faire récrire (ses livres d'histoire}, en 
choisissant certaines parties, en en omet- 
tant d’autres; mais qu'ils demeurent sans 
altération et en entier, tels que nous les 
avons laissés. yuc si, par hasard, tu avais, 
qui que tu sois, été instruit dans les sept 
sciences quelque grossier que te pa- 

raisse notre style, je te supplie, n'efface 


point ce que j'ai écrit ; mais si ttl y trou- 
ves quelque chose qui te plaise, je ne re- 
fuse point, en conservant notre ouvrage 
tel qu’il est , que tu l’écrives en vers. » 
La préface, qui est en tète des 10 livres, 
n’est pas moins remarquable : « L’étude 
des lettres périt parmi nous, dit-il ; on ne 
trouve personne qui puisse raconter dans 
des écrits les faits d’à présent. Voyant 
cela, j’ai jugé à propos de conserver, bien 
qu’en un langage inculte, la mémoire des 
choses passées, afin qu’elles arrivent à la 
connaissance des hommes à venir. Je n’ai 
pu taire ni les querelles des méchants ni 
la vie des gens de bien. J’ai été surtout 
excité parce que j’ai souvent entendu 
dire à mes contemporains que peu d’hom- 
mes comprennent un rhéteur faisant le 
philosophe , tandis que la parole d’un 
homme simple et sans art se fait enten- 
dre d’un grand nombre. » Grégoire de 
Tours est souvent obligé de sc mettre en 
scène dans son histoire : il le fait avec 
simplicité et modestie. On voit que, soit 
qu’il s'agit de défendre le clergé, ou lui- 
même, où les privilèges de son église, ou , 
les proscrits qui s'y étaient réfugiés, il 
se montra toujours à la hauteur de scs 
devoirs et de sa position. Son dernier tra- 
ducteur, M. Guizot, écrivain protestant 
d'une impartialité si haute et si éclairée, 
rend pleine justice à l’Hérodote gaulois : 

« Peu d'ecclésiastiques de son temps, dit- 
il, avaient une dévotion, je ne dis pas 
aussi éclairée, mais moins aveugle, et te- 
naient en ce qui touchait à l'église une 
conduite aussi modérée. » Ailleurs, M. 
Guizot reconnaît que, quelques reproches 
qu'on puisse faire à son histoire, pour la 
confusion qui y règne, pour les fables 
dont elle est semée, pour sa partialité en 
faveur des rois orthodoxes, il n’est aucun 
des contemporains de Grégoire de Tours 
qui ne les mérite encore davantage. Les 
critiques qui lui ont altribué une sorte 
d’insensibilité pour les mœurs de ses 
contemporains auraient dû , entre au- 
tres morceaux du même genre, lire plus 
attentivement le début de son cinquième 
livre : « Il me pèse, dit le vénérable his- 
torien, d’avoir à raconter les vicissitudes 
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des guerres civiles qui écrasent la nation 
et le royaume des Francs , et , chose 
cruelle ! nous ont déjà fait voir ces temps 
marqués par le Seigneur pour d’affreuses 
calamités : le frère livrant le frère à la 
mort, et le père le fils, etc, > Mais dans 
qllcl historien trouvera-t-on un tableau 
plus énergique de la vengeance divine 
planant sur la tête coupable des rois , 
qu’à la fin de ce même cinquième li- 
vre ? <t Après le synode de Braine, je ne 
voulus pas m’en aller sans avoir dit adieu 
au bienheureux évique Sauve, et l'avoir 
embrassé. J'allai le chercher, et le trou- 
vai dans la cour de là maison de Uraine. 
Nous étant un peu éloignés pour causer; 
il me dit : « Nie vois-tu pas au-dessus de 
» ce toit ce que j’y aperçois? — J'y vois, 
» lui dis-je, un petit bâtiment que le roi 
» a dernièrement fait élever au-dessus. » 
— 11 reprit : « N’y vois-tu pas autre cho- 
» se? — Je n'y vois rjen autre chose », lui 
dis-je. — Et lui, poussant un profond sou- 
pir : « J’y vois, dit-il , le glaive de la jus- 
» lice divine levé et suspendu sur cette 
» maison. • Et véritablement les paroles 
de l'évèquc ne furent pas menteuses, car 
vingt jours après moururent 1rs deux fils 
du roi. » Cn. Du Kozoïa. 

GRÉGORIEN (Calendrier [u. Cali.v- 
dsiie ] ). 

Ghkcosibx (Chant [v. Plain-ciiawt] ). 

GRÊLE. Les causes qui président à la 
formation de la grêle ont lait depuislong- 
temps le sujet de nombreuses discussions 
entre les physiciens de chaque époque , 
et cependant rien n'est encore venu éclai- 
rer d'une manière certaine l’obscurité 
qui règne dans cette partie de la météo- 
rologie. Ce n’est pas que plusieurs théo- 
ries, plus ou moins satisfaisantes, n'aient 
été proposées comme solution du problè- 
me, mais il n’y en a aucune qui ne laisse 
encore quelque inconnue à éliminer. Les 
limites de cet article ne nous permet- 
tent point de développer les differents 
systèmes de Descartes , Ilaumé, Guyton- 
Morveau, Monge/. , etc. Un avait pensé 
qu'nn refroidissement subit ,' accompa- 
gnant l’évaporation dans une goutte de 
pluie, produisait uij abaissement de tem- 


pérature asecs considérable pour amener 
sa congélation : ainsi solidifiée, celte gout- 
te prenait de l'accroissement en traver- 
sant les couches atmosphériques. Cette 
explication, quelque vraisemblable qu’el- 
le paraisse, n’a été adoptée qu'en partie 
par les physiciens. On ne pouvait admet- 
tre que le froid que possèdent des gout- 
tes d’eau congelées soit suffisant pour 
augmenter leur volume d’une manière 
considérable, dans leur seul trajet du sein 
de l’atmosphère sur le sol. Niella à son 
tour tcnla de donner une explication de 
cet accroissement des gréions, en faisant 
jouer à l'électricité le premier rôle dans 
la production des phénomènes. Après 
avoir adopté l’opinion de Guyton-Mor- 
vcau sur la formation de la grêle, c.-à-d. 
la congélation des gouttes par suite de 
l'évaporation plus ou moins rapide d’une 
portion de l’eau qui enveloppe les vési- 
cules qui constituent les nuages, ce célè- 
bre physicien supposa quo si deux nuages 
électrisés diversement venaient à se pla- 
cer l'un sur l’autre, ils tendraient à s'at- 
tirer mutuellement, et qu’alors les petits 
grêlons qui s’y trouvaient constitués par 
suite d’un refroidissement subit y éprou- 
vaient deux effets : d'abord, qu'ils se cou- 
vraient d’une nouvelle couche de glace , 
par suite de leur action frigorifique sur 
le nuage inférieur, et que l'action du flui- 
de électrique leur faisait exécuter un 
mouvement de va-et-vient du nuage su- 
périeur au nuage inférieur, qui contri- 
buait à augmenter leur volume. Ce mou- 
vement de va-et-vient continue jusqu'à 
ce que le vent, venant à emporter un des 
nuages , la grêle , cédant à son propre 
poids, se précipite sur lesol. — Cette théo- 
rie est sans doute fort ingénieuse et digne 
sous tous les rapports du savant qui l'a 
conçue, mais elle n'est pas sans objec- 
tions : parmi les principales , nous de- 
manderons d'abord pourquoi il ne grêle 
pas plus souvent cn été, puisquf l'effet de 
la chaleur sur les nuages est de former 
de la grêle par l’évaporation qui la pro- 
duit? quelle est ensuite la puissance élec- 
trique capable d’enlever un bloc de glace 
d’une demi - livre ( car on voit très sou- 
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vent de< gréions d'un tel poids)? Comment 
se fait-il que U décharge électrique u’ait 
pas lieu à l’ascension des gréions, puisque 
ceux-ci forment une chaîne de commu- 
nication entre les nuages? — Quelques 
physiciens , pour répondre à l'objection 
faite à Volta sur sa théorie de l'évapora- 
tion par l'intensité des rayons solaires , 
ont dit que ce qui empêche réchauffe- 
ment des nuages dans le moment où la 
grêle se forme, c'est la violence des vents 
d'inspiration, à l'iuQucncc desquels elle est 
soumise. — Quoique la plupart des phy- 
siciens aient adopté l'opinion de Volta, 
l'académie des sciences a mis la théorie 
de la grêle au concours pour les années 
1 832 et 1834 : aucun mémoire n’a mérité 
le prix. Depuis cette époque , les obser- 
vations de M. Lecoq sur le Puy - de- 
Dôme lui ont suscité quelques raisonne- 
ments qui modifient presque en entier la 
théorie de Volta, et qui ont sur elle l’a- 
vantage d'être le fruit d'observations , et 
non d'une imaginatiou ingénieuse et sa- 
vante. — Ainsi, M. Lecoq a remarqué que 
la grêle se forme pendant les vents d’im- 
pulsion, et non d'inspiration; qu'il faut 
deux couches de nuages superposés et 
deux vents différents pour produire le 
météore ; que les grêlons ne vont pas d’un 
nuage à l'autre comme le supposait Vol- 
ta, mais qu'ils sont animés d'une grande 
vitesse horizontale, et qu’ils voyagent 
poussés par un vent très froid ; qu'il est 
probable que le nuage supérieur soutient 
par sa puissance électrique le nuage in- 
férieur, presque entièrement formé de 
grêlons, qui éprouvent à l'extrémité anté- 
rieure du nuage un phénomène de tour- 
billonnement très remarquable ; que le 
bruit que l’ou entend dans l'atmosphère 
au moment où il va grêler, et que les phy- 
siciens comparent à celui d'un sac de 
noix fortement secoué, ne vient point du 
choc des gréions les uns contre les autres, 
mais bien de la vitesse avec laquelle ils 
traversent l'air; que ces grêlons sont tous 
animés d'un mouvement de rotation très 
rapide; que l’eau qui provient de la grêle 
n’est point pure, mais qu’elle contient 
des chlorhydrates et des sulfates ; enfin , 


pour déterminer les causes de la forma- 
tion du météore , de sa course , de son 
tourbillonnement et de sa chute, M. Le- 
coq pense comme Volta que son accrois- 
sement est dit à l'évaporation de la surfa- 
ce des grêlons, évaporation qui les refroi- 
dit considérablement, et qui est augmen- 
tée par leur vitesse ; l’extrémité du nua- 
ge pénétrant dans un air chaud condense 
une partie de l'eau qui s'y trouve en vo- 
latilisant l'autre, et forme ainsi des cou- 
ches successives autour du noyau. Le 
nuage grélcux répète plusieurs fois cette 
opération sans tooiber, parce qu’il est 
soutenu par l’affinité électrique du nuage 
supérieur et par la résistance de l’air. 
Peu à peu le nuage inférieur augmente , 
il occupe un espace plus considérable;scs 
bords s'éloignent du nuage électrisé , et 
lorsque l’équilibre électrique est établi , 
les grêlons se repoussent mutuellement, 
parce qu’ils ont alors une électricité de 
même nature : ils offrent ce tourbillon- 
nement qu'on aperçoit et qui chasse dans 
tous les sens les grêlons, que le vent réu- 
nit en leur imprimant sa direction. — On 
a remarqué que la grêle est plus petite 
lorsqu'elle tombe sur les montagne que 
dans la plaine , fait qui n’a pas besoin 
d’explication ; qu’elle est encore électri- 
sée après sa chute , que chaque coup de 
tonnerre la fait redoubler, que lorsqu’elle 
est petite, elle tombe presque toujours mê- 
lée do pluie; que lorsqu'elle est grosse elle 
précède toujours cette dernière, effet dû à 
la différence dedensité;qu’il grêle plussou- 
vent le jour que la nuit, mais qu'il grêle lu 
nuit, fait bien prouvé, et qui dément l'as- 
sertion de quelques physiciens' célèbres, 
qui avaient prétendu qu’il ne grêle que le 
jour: telle est par exemple la grêle qui 
tomba à Montpellier le 30 janvier 1741 
à neuf heures du soir, et en quantité telle 
qu’elle mit vingt-quatre heures à foudre 
sur les toits de la ville, qu’elle avait cou- 
verts è la hauteur de plusieurs pouces : 
elle fut accompagnée de violents coups 
de tonnerre. La forme de la grêle varie 
beaucoup: 'ce sont tantôt des cubes arron- 
dis, tantôtdes parallclepipedes, quelque- 
fois des polyèdres irrégulier».— M. Lecoq 


GRE f 107 J GRE 


a observé des cristaux dans la grêle qui a 
une forme ovale, et il a remarqué qu’il 
n’y a de cristaux réguliers que vers les 
pôles des grêlons, tandis que vers l'équa- 
teur il n’y a que des couches de glace sans 
forme régulière : il attribue cet effet à ce 
<|fie la vitesse du mouvement étant moin- 
dre aux pôles qu’à l'équateur, les cris- 
taux produits ne se sont pas fondus com- 
me ceux de l’équateur, qui ont proba- 
blement éprouvé une fusion ou n’ont pu 
se former à cause de leur extrême vitesse.- 
— Pour empêcher les ravages de ce ter- 
rible météore, on a imaginé des para- 
prêles, dont l'invention , quoique fort 
simple, ne laisse pas que d’offrir de l’in- 
térêt : ils consistent dans une perche de 
vingt à trente pieds, armée d’une pointe 
métallique à l’une de ses extrémités, et à 
laquelle est attaché un eondueteur.de 
même nature, qui descend jusqu’à la par- 
tie inférieure de la perche. On en place 
ainsi de distance en distance dans les cam- 
pagnes, avec l’assurance que la grêle n’y 
causera plus de ravages. — Si la grêle est 
le résultat d’une action électrique ( ce 
qui n’est pas encore prouvé ), ces para- 
grêles ne sont pas suffisants pour en pré- 
venir la formation et la chute; si l’élec- 
tricité ne joue au contraire aucun rôle , 
ils sont inutiles. Cependant, quoique non 
fondés sur des données scientifiques, dès 
leur apparition, ils furent multipliés à 
l’excès; mais, malgré cela, chaque année, 
de nouveaux désastres viennent malheu- 
reusement assurer que l’effet des paragrê- 
les est au moins bien faible, sinon totale- 
ment nul. C. Favsot. 

GRELIN ( terme de marine et de cor- 
deric ). C’est un cordage formé de plu- 
sieurs haussières, et qui ne diffère du cï- 
ble que par sa grosseur, qui est plus pe- 
tite, et fixée à une étendue déterminée , 
au-delà de laquelle il prend le nom de 
cette dernière pièce funiculaire. Sa fa- 
brication diffère de celle des haussières 
en ce que celles-ci sont faites de torons, 
et qu’il n’est formé luâ-mêmcque de ces 
haussières. Les grelins, comme les câbles 
et toutes les autres manœuvres des bâti- 
ments de l’état, contiennent un fil de cou- 


leur destiné à les distinguer des mêmes 
objets appartenant à la marine marchan- 
de. On fait particulièrement usage des 
grelins à bord pour affourcher le vais- 
seau après le mouillage, dansle but de l’em- 
pêcher de déraper sous l’effort de la ma- 
rée et du vent. Il est probable qu’avant 
peu d'années l’usage des chaînes en fer, 
dont on a reconnu à bord la supériorité 
sur les câbles , fera mettre hors d’usage 
les pièces funiculaires dont nous parlons. 

J. H cm a EST. 

GRENADE, GRENADIER. La gre- 
nade est le fruit du grenadier. C’est une 
baie globuleuse très grosse, à écorce co- 
riace , couronnée par les découpures du 
calice , partagée intérieurement par un 
diaphragme transversal en deux cellules 
inégales, la supérieure plus grande, divi- 
sée en cinq à neuf loges, et l’inférieure, 
plus petite, en trois à quatre; graines nom - 
breuses dans chaque loge, entourées d’u- 
ne pulpe , acides , rafraîchissantes et un 
peu astringentes. Dans le midi delà Fran- 
ce, on distingue les grenades en douce, mi- 
aigre et aigre, suivant leur saveur. C’est 
en général un fruit assez agréable , mais 
qui n’a rien de bien nourrissant. — Le 
grenadier ( punica ) est un arbre de la fa- 
mille des myrtées de Jussieu , de l’icos- 
andrie monogynie de Linné , dont on 
connaît deux espèccset plusieurs variétés. 
Tout le monde a vu dans nos jardins les 
grenadiers à fleurs doubles , en général 
d’une si vive couleur, et dans le midi de 
la France des haies tout entières de gre- 
nadiers. La fleur se compose d'un calice 
d’une seule pièce, en cloche , à cinq seg- 
ments peu profonds, aigus, colorés, persis- 
tants; d’une corolle à cinq pétales arron- 
dis, droits, courts, insérés sur le calice ; 
de nombreuses étamines à filets capillai- 
res plus courts que le calice, à anthères 
alongées ; d’un pistil à ovaire inférieur, à 
style simple, à stigmate en tète. — Le 
grenadier cultivé est un arbre sans odeur, 
mais dont les fleurs doubles font un des 
plus beaux ornements des jardins. — Les 
fleurs et l’écorce de la grenade sont styp- 
tiques et peuvent servir à tanneries cuirs; 
les fruits sont utiles en médecine comme 
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rafraîchissants. Les fruits, les écorces et 
les fleurs séchées sont donc employés 
par les médecins pour remplir des indi- 
cations très différentes; mais l’utilité de 
ces parties du grenadier a été dépassée de 
beaucoup dans ces derniers temps par 
l’écorce de la racine du même arbre, dont 
l’usage s’est surtout répandu pour détrui- 
re et expulser le ver solitaire. I .a décoc- 
tion de cette écorce fraîche, prise métho- 
diquement et à une dose cbnvenable, ex- 
pulse presque toujours ces animaux , au- 
trefois si difficiles à détruire. Par com- 
pensation d’une saveur horrible et d’une 
action assez énergique sur le tube diges- 
tif, l'écoroe de racine de grenadier méri- 
te à cet égard sa réputation héroïque. 

D c S. Sanubas. 

Gbmasi, gbesadiebs (art militaire). La 
grenade de guerre ne ressemble en rien 
à celle dont nous venons de nous occu- 
per; elle n’en a pris le nom , au dire du 
Dictionnaire de Trévoux , que parce 
qu’elle est pleine dc grains de poudre, 
comme le fruit de la grenade est plein 
dc pépins. Elle n’est en quelque sorte 
qu’une petite bombe (v.), du poids d’une 
à quatre livres, se composant d'un petit 
globe de fer crcui qu’on remplit de pou- 
dre par la lumière, et où l’on met le feu 
comme aux bombes avec une fusée de 
composition : lorsque la fusée est bien 
allumée, on lance la grenade à tour de 
bras, et la poudre, en l’enflammant , la 
fait crever comme une bombe. Autrefois, 
on les lançait au moyen d'une espèce de 
grande c uillère dans laquelle on les pla- 
çait ; mais aujourd’hui ou les jette à la 
main, ou avec des fusées, ou quelquefois 
encore avec de l'artillerie. Il y avait an- 
ciennement des soldé ts qui portaient une , 
gibecière ou grenad&re pleine de grena- 
des, et les jetaient è 1a main ; du temps 
de Louis XIV, on voyait des compagnies 
dc grenadiers à pied , et une de grena- 
diers à Cheval qui marchait à la tête des 
gardes du corps du roi dans les armées ou 
à la guerre. Chaque compagnie des gar- 
des avait aussi dix grenadiers, et celles 
des autres régiments cinq. Mais cette dis- 
position était arbitraire, et changeait à la 


volonté du roi. Sous ce règne, on avait 
déjà organisé une compagnie de grena- 
diers pour chaque balaiLlon des régi- 
ments dc l’armée française, et Celte dis- » 
position s’est perpétuée jusqu’à nous. — 
Les grenadiers, ainsi que les voltigeurs, 
forment les compagniesd’élite des régi* 
menls ; dans l'infanterie légère, on leur 
donne aujourd'hui le titre de carabi- 
niers. Les grenadiers jouissent d'une 
haute-paie de à cent, par jour; mais pour 
cnlçer parmi eui il faut être doué d’une 
taille au-dessus de la moyenne; les gre- 
nadiers partagent encore avec les volti- 
geurs le privi(ége de porter le sabre, qui ' 
est refusé aux compagnies du centre.— 
Sous |a république et sous l’empire, il y a 
eu des bataillons et même des régiment* 
entièrement composés de grenadiers.— 
Sous l'empire, il y avait des grenadiers 
à cheval de la garde impériale ainsi que 
des grenadiers à pied; il en a été de même 
sous la restauration. Depuis la révolution 
de juillet, qui a entraîné la dissolution de 
tous les corps d’élite, il n’y a plus eu dc 
corps spécial de grenadiers, soit à pied, 
soit à cheval , car l’on ne peut nommer 
ainsi la réunion des grenadiers de plu- 
sieurs régiments en une seule division, 
qui a eu lieu lors du siège d’Anvers, on 
1332. — N'oublions pas de dire que de 
l'armée active les grenadiers ont passé 
dans la garde nationale ; ils s'y distin- 
guent par un bonnet à poil , tel qu’en 
portaient les soldats de la vieille garde s 
du reste, les grenadiers dc la garde na- 
tionale, pas plus que ceux dc la troupe de - 
ligne, ne sont spécialement destinés à je- 
ter des grenades; et l'étymologie dont est 
dérivé lcur nom peut à bon droit être au- 
jourd'hui placée parmi celles qui sont de- 
venues menteuses. C. Babbikbe. 

GRENADE (Péninsule ibérique), en 
espagnol Granata , ville archiépiscopale 
du royaume d'Espagne , située par une 
longitude occidentale dc 5° 1 6’ et une la- 
titude nord de 37” 30’. — Le royaume de 
Grenade, si célèbre à l’époque dc la do- 
mination des Maures en Espagne, fait 
partie des Andaiousics, les plus belles et 
les plus riches contrées de la Péninsule. 



fi RU f i«0 ) GRE 


Grenade, 9 a capitale, fut construite par 
les Maures vers le milieu du s* siècle ; elle 
dépendait alors du royaume de Cordouc, 
et ce ne fut qu'en 1 253 qu’elle devint le 
chef lieu d'un nouveau royaume. On pré- 
tend que cent ans après , au xiv' siècle, 
elle comptait 200,000 habitants. Sa popu- 
lation moderne s’élève à plus de 60,000 
âmes. Celle ville est admirablement pla- 
cée, au confluent du Daro cl du Xenil, au 
pied de la sierra Nevada. Induits en er- 
reur par quelques inscriptions latines dé- 
couvertes 1 Grenade , beaucoup de géo- 
graphes ont cru y reconnaître la ville 
antique d’Elibcris ou Illiberis, mais des 
investigations plus récentes et plus judi- 
cieuses ont démontré qu’F.liberis n’a jn- 
mais reposé sur son emplacement, et que 
Grenade est incontestablement du moyen 
âge. — La ville de Grenade est divisée en 
plusieurs quartiers, dont les principaux 
portent les noms de Grenade, A Ibaycin, 
Alhnmbra et Antequerula. Le premier 
constitue en réalité la cité. La cathédra- 
le, monument magnifique, en fait partie, 
ainsi que les plus beaux hôtels des diver- 
ses chusses riches de la ville. C’est dans 
cette cathédrale que sont inhumés, dans 
des tombeaux de marbre, Ferdinand V, 
dit le Catholique, et la reine Isabelle sa 
femme. On remarque comme ornements 
siguliers de ces monuments les harpies 
qui s’élèvent à l’un des coins de chaque 
tombe, et des figures de saints qui surgis- 
sent aux extrémités opposées. Sur une 
place immense qui conduit au palais de la 
chancelerie , on admire une fontaine en 
jaspe, qui porte le nom de Bevarambia. 
Le quartier de l’Alhambra se trouve con- 
struit sur des collines que l’on nomme la 
sierra dcl Sol. Plusieurs palais en font 
l’ornement et causent l'admiration des 
étrangers : l’un , bâti avec une grande 
somptuosité par Charles-Quint et par Phi- 
lippe II son fils, enrichi avec profusion de 
jaspe et de marbres précieux, est presque 
totalement tombé en ruines ; l’autre , qui 
porte le nom d'Alhambra ou palais des 
rois, fut construit par les Maures, et des- 
tiné sans doute à servir de forteresse au- 
tant que d’habitation royale. Les déco- 


rations intérieures, tout en marbre , en 
incrustations d’or et d’azur, en brillantes 
peintures , sont encore admirables dans 
leurs débris. Le travail des voûtes, dé- 
coupées à jours, est aussi délicatque har- 
di. Une vaste cour, pavée en marbre, est 
décorée aux quatre angles de quatre fon- 
taines qui alimentent un canal, d'où les 
eaux se distribuent dans les appartements, 
ornés de fontaines jaillissantes , dans des 
baignoires d'albâtre , dans une foule de 
réduits agréables. On remarque spéciale- 
ment la cour des Lions , entourée de por- 
tiques soutenus par cent dix-sepl colonnes 
d’albâtre. Au centre est placée une fon- 
taine de marbre blanc , d’où s’élève un 
jet immense, et qui est soutenue par dou- 
ze lions de même matière , qui lancent 
également des jets d'eau. L’Alhambra 
avait été augmenté de quelques apparte- 
ments sous les princes de la maison d’Au- 
triche. lorsque les Français se trouvèrent 
maîtres de Grenade , dans la mémorable 
guerre de 1808 à 1813, les ordres du ma- 
réchal' Soult avaient transformé ce cu- 
rieux édifice moresque en une citadelle 
presque imprenable. Le Généralifc, pa- 
lais de plaisance des rois maures, mérite 
peu la réputation dont il jouit , cl qu’il 
doit surtout aux gracieuses descriptions 
du poète Florian. Il est dans une position 
plus élevéeque l'Alhambra ; la vue en est 
délicieuse. Les quartiers de l’ A Ibaycin 
et de l’Antequerula ne sont guère que des 
faubourgs. Dans l’Afbaycin vivent, dit- 
on, les familles qui descendent des Mau- 
res, et dans l’Antequerula les ouvriers en 
soie, teinturiers et fabricants de salins et 
de tafTelas : leur nombre est considérable 
et leur industrie fort avancée. — La plu- 
part des rues de Grenade sont étroites et 
tortueuses , mais les promenades sont 
charmantes. Une salle de spectacle très 
élégante a été bâtie par les Français. 
Plusieurs hôpitaux magnifiques attestent 
la piété compatissante des Grenadins. 
L’un d’eux, El Campo, h la porte d'Anle- 
querre , mérite tous les éloges des voya- 
geurs; un second, remarquable par son 
étendue, a été fondé par saint Jean-de- 
Dicu.— Une plaine de huit lieues de long 
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su r quatre de large , que l’on nomme la 
Vega , c-à-d. le Verger, rend la situa- 
tion de Grenade l’une des plus admira- 
bles du monde. Rien n'est aussi fertile 
que ce petit coin.de terre , véritable pa- 
radis toujours couvert de fruits et de 
fleurs. — Grenade fut célèbre au moyen 
âge par l'élégance des moeurs de ses ha- 
bitants et par leurs qualités chevaleres- 
ques. Ces qualités mêmes les perdirent t 
ils s’épuisèrent par les querelles sanglan- 
tes qui s’émurent entre les deux grandes 
familles des Zegris et des Abencerrages. 
Le dernier prince maure qui régna dans 
cette ville se nommait lioabdil-Jc-Pctil. 
Après avoir vaillamment combattn , il se 
vit forcé de se rendre aux armes victo- 
rieuses de Ferdinand. En 1492 , il sortit 
de Grenade par une des portes de l'Al- 
bayein, et fut tellement frappé de dou- 
leur à la vue des belles campagnes qu’il 
allait traverser pour la dernière fois qu'il 
supplia son vainqueur d’ordonner que 
désormais personne ne passerait par cette 
porte fatale : Ferdinand la fit murer. — 
Grenade possède un archevêché dont le 
nom est devenu plus célèbre par les ho- 
mélies dont Gilblas, cet enfant si ingé- 
nieusement observateur de notre Le Sa- 
ge, a gratifié l’un de scs prélats , que par 
ses immenses revenus. Cette ville fait un 
très grand commerce de soies et de soi- 
ries. Elle n’a joué qu'un râle secondaire 
et s'est fait peu remarquer dans les der- 
nières révolutions de l’Espagne. 

Qoir 01 ItoUJOl'X. 

GRENADE (Noovïlik- [d. Cocoh- 

«wfi» «vu* 

Grknaus, une des îles Antilles, à 25 
lieues de celle de Tabago , et par 1 1° 40' 
de latitude nord , et 65° 45’ de longitude 
occidentale du méridien de Paris. Elle a 
.environ 80 kilomètres de circonférence , 
et plus dc32,000 hectares carrés de super- 
ficie. Sa surface, couverte d'une chaîne 
de mornes qui atteint souvent près de 
3,000 pieds , est pittoresque , et d'un as- 
pect extrêmement agréable. Un site char- 
mant, nommé le Grand-Pian^ , situé 
à peu près au centre , voit naitre une 
bonne partie des rivières et des ruisseaux 


qui arrosent le pays dans toutes les di- 
rections. Il y aà peu près 1 0 degrés de dif- 
férence entre la température des lieux 
élevés et celle des basses terres , où la 
chaleur est presque constamment de 25 
à 30 degrés centigrades. Comme dans 
la plupart des autres îles, les indigènes 
de Grenade ont été exterminés par les 
premiers Européens qui s'y établirent 
avant l’abolition de l’esclavage. Le 
recensement du 31 décembre 1832 y 
compte 28,440 habitants , dont 4,500 
blancs et hommes de couleur libres , et 
le reste esclaves. Le sol est partout ferti- 
le, et on y recueille tous les fruits de ces 
régions , beaucoup de cacao , du café et 
du coton. En 1830 , les sucreries donnè- 
rent près de 1 0 millions de kilog. de su- 
cre , et une quantité proportionnée de 
rum et de mélasse. Dans les parties re- 
culées , on trouve le singe. Les serpents 
noirs y sont très communs, mais aussi 
peu nuisibles que les scorpions et les cen- 
tipedes qui y abondent. Yers la fin du 
siècle dernier , un ouragan terrible dé- 
truisit la fourmi dévorante, multipliée 
alors à un tel point qu elle faillit causer 
la ruine de la colonie. Les oiseaux sont 
semblables à ceux des îles voisines. Les 
rivières et les ruisseaux sont abondam- 
ment fournis de poisson , et les côtes de 
tortues. Un tarif de 1831 Axe le prix du 
boeuf et du veau à 2 fr. 32 c- la livre, ce- 
lui de la tortue à 1 fr. 45 c. , et celui du 
poisson à I fr. 15. Le litre de lait coûte 
1 fr. La valeur des exportations faites par 
Grenade fut, en 1831, de près de 3 mil- 
lions de fr. , et celle des importations de 
plus de 2 millions. — L'ilc de Grenade, 
découverte par Christophe Colomb en 
1498 , fut d’abord occupée par les Fran- 
çais, qui la conservèrent jusqu’en 1762, 
époque à laquelle les Anglais s’en empa- 
rèrent, et l’ont conservée depuis. Elle 
est administrée par un lieutenant gouver- 
neur, assisté d'un commis colonial (h ou- 
ïe of assembly). Ses revenus s'élèvent 
à plus de 300,000 fr., et ses dépenses à 
une somme à peu près égale. L’ile est di- 
visée en 6 paroisses, et a pour chef-lieu 
la ville de Saint-Georges , située sur sa 
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côte occidentale. Elle possède un excel- 
lent port, et a été fortifiée avec soin. On 
y compte de 8 à 10,000 habitants.— Une 
dépendance de Grenade est la petite île 
Cariacou, qui a près de 5,000 habitants, 
dont 3,360 esclaves. Elle fait beaucoup de 
sucre et recueille du coton. 

Oscaa Mac Caitut. 

GREXAT. On a souvent confondu 
sons ce nom un grand nombre de sub- 
stances minérales , mais maintenant on 
les a éliminées en partie ; malgré cela , 
l'espèce grenat renferme encore plu- 
sieurs sous-espèces. — Dans le commerce, 
on a mis les grenats au rang des pierres 
précieuses , quoiqu’ils ne doivent occu- 
per environ que la huitième place après 
le diamant. Les lapidaires les distinguent 
en grenats orientaux ou des Indes, et en 
grenats occidentaux : ces derniers sont 
de beaucoup inférieurs aux précédents. 
— Parmi les grenats des Indes, on re- 
marque les grenats syriens, de Syrian, 
capitale du Pc'gou : leur couleur est 
pourpre, la vermeille de couleur oran- 
gée , et Yescarboucle d’un rouge foncé. 
Le volume et la dureté des grenats sont 
très variables : les uns sont de la gros- 
seur d'un grain de sable , les autres vont 
jusqu'à celle d’une pomme; les uns sont 
assez durs pour rayer le quartz , les au- 
tres sont au contraire rayés par lui. Leur 
couleur n'est pas moins différente ; ce- 
pendant le grenat rouge est la variété do- 
minante : les uns sont transparents, lesan- 
tres sont opaques. Le grenat a une pesan- 
teur spécifique considérable, due au rap- 
prochement de sesmolécules,clnon à la pe- 
tite quantité de fer qu’il contient, comme 
on le croyait autrefois. La forme primitive 
du grenat est le dodécaèdre rhomboïdal, 
et ses formes secondaires sont au nombre 
de six , mais toutes dérivées de la forme 
primitive. — Depuis long-temps, les mi- 
néralogistes allemands ont distingué les 
grenats en nobles et communs ; ils ont 
voulu désigner sous le nom de grenats 
nobles les grenats de Bohême, qui diffè- 
rent des autres sous plusieurs rapports, et 
surtout par le gisement. Les grenats se 
rencontrent souvent disposés en filons 


dans les roches primitives , ou môme 
comme partie constituante de ces roches ; 
on les rencontre aussi dans la chaux car- 
bonatée , le jaspe , le grès et les schistes. 

— On les trouve également dans les ter- 
rains d’alluvion , formés aux dépens de 
roches préexistantes. — Enfin , on les a 
également rencontrés dans des terrains 
volcaniques , comme ceux de la Somma, 
de Frascati , du Fe‘suve ; ils ont pour 
gangue de la lave. Le» grenats de Bohème 
ont aussi pour gangue, comme les pré- 
cédents , une sorte de lave , et c’est pré- 
cisément pour les priver de ces impure- 
tés qu’on est obligé de les chever par des- 
sous avant de les tailler en cabochon : 
c’est celte espèce de grenat que Werner 
désignesous le nom de pyrnpe. 1 1 sedistin- 
gue des autres en ce qu’il contient de 
la magnésie, que Yauqnelin n’a pas trou- 
vée dans les autres variétés. — Les loca- 
lités où se rencontre le grenat sont en 
trop grand nombre pour les énumérer. 

— Le grenat exposé à la flamme du cha- 
lumeau se fond très facilement en un 
émail noirâtre ; cette fusibilité est attri- 
buée à la même cause qui produit sa den- 
sité. — Les substances qui constituent 
cette pierre sont : la silice, l’alumine, 
l’oxyde de fer, et quelquefois la chaux 
et la magnésie ; mais ces deux oxydes ne 
sont pas indispensables à sa constitution. 

— Quand les grenats jouissent d’assez 
de transparence et de dureté pour être 
susceptibles d’un beau poli et d’un cer- 
tain jeu de lumière, on les taille, soit à 
facettes , soit en cabochon , pour la bi- 
jouterie. Quant aux grenats impurs, on 
les emploie avantageusement comme cas- 
tine , quand on les trouve dans le voi- 
sinage des fonderies de fer ; ils facilitent 
la fusion du minerai , et augmentent le 
produit de toute la quantité de fer qu’ils 
contiennent. — Le grenat était un des 
cinq fragments précieux employés autre- 
fois par la médecine. *■ C. Favsot. 

GREXIERS I)’ ABOXI)A\CE. Vas- 
tes édifices où l’on amasse et où l’on con- 
serve des grains pour subvenir aux be- 
soins publics en temps de disette. Ce 
n’est guère que dans les capitales et dans 
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les ville* populeuses que l’on construit 

des greniers d’aboudancc. L’un des pre- 
miers soins de toute société constituée 
est de s’assurer d'abord les nécessités 
premières : aussi les greniers d’abondan- 
ce, qui en sont un moyeu naturel et sim- 
ple, sont- ils d'un usage antique et uni- 
versel. Cependant, il s’en faut que cet 
expédient soit pratiqué dès le berceau 
des nations : nous voyons presque tous 
les peuples de l’antiquité et du moyen 
âge subir une foule de famines et de di- 
settes cruelles , avant d'arriver même & 
ce degré imparfait de prévoyance sociale; 
comme si en toutes choses , l'enseigne- 
ment et le progrès humain dussent se 
faire par des souffrances séculaires. — 
L’Egypte, déjà si vieille au temps de Jo- 
seph, semble avoir dù le premier usage 
des greniers d’abondance aux conseils et 
à l'administration de ce patriarche. Tout 
le monde a pu lire dans la Bible l'expli- 
cation des songes de Pharaon. Joseph 
avait remarqué que les années stériles et 
les années fertiles alternaient périodi- 
quement sur les bords du Nil. Il amassa 
pendant sept ans la cinquième partie des 
grains d’Égypte, et les resserra dans les 
villes : a savoir, en chaque ville les vivres 
d'alentour; » et quand vinrent les années 
de famine, « il ouvrit tous les greniers a 
et distribua le blé. Avant Joseph, cepen- 
dant, l'Egypte avait maintes fois manqué 
de vivres , et l'histoire nous la peint li- 
vrée ii une cruelle famine sous l'un des 
premiers successeurs de Ménès. — La 
Chine, ce spécimen vivant des civilisa- 
tions primitives, a des greniers publics 
répandus de temps immémorial sur tous 
les points de l'empire. Dans les calamités 
générales , comme des sécheresses , des 
inondations, etc., l’état fait des prêts, des 
grâces, des dons extraordinaires : sa sol- 
licitude sc porte alors sur les pauvres des 
villes , et son empressement à procurer 
des grains et d'autres secours s’étend à 
tous les ordres de citoyens. — Chez les 
Juifs, les précautions publiques contre les 
disettes ne paraissent point avoir été 
l'objet d’une disposition spéciale de la 
conslituliou religieuse. Tout avait été 


pourtant admirablement calculé par Moïse 

pour donner la richesse et l’abondance 
aux enfants d’Israël; mais la famine au 
temps des patriarches et dans le désert, 
la famine sous les juges, la disette sous 
le gouvernement d’Uéli , puis encore la 
famine sous le règne de David, sous 
Achab, sous Joram, etc., tant d'incurie, 
tant de souffrances , et une telle persi- 
stance du fléau , ne permettent pas de 
croire que les moyens employés fussent 
efficaces ni les efforts bien grands. — Les 
Grecs connurent aussi les greniers d’â- 
bondance ; à Lacédémone, il est vrai, et 
en général dans la plupart des petites 
nations qui sc partagèrent la terre hellé- 
nique, le peuple étant constitué pour la 
guerre, c'est à la guerre que souvent on 
demandait l'abondance , et à plus forte 
raison le nécessaire. Le butin et les tri- 
buts imposés aux vaincus faisaient les 
principales ressources de Sparte, où U 
communauté des repas établissait d'ail- 
leurs une sorte d'assurance mutuelle con- 
tre les disettes partielles. Mais Athènes 
comptait bon nombre de véritables gre- 
niers d’abondance, toujours bien fournis, 
en général et bien administrés. U y avait 
des dépôts publics de grains dans l'Odéon, 
au Pompcïon, dans le long portique, et à 
l'arsenal maritime. Un y vendait au peu- 
ple du blé, du pain, etc., sans doute à un 
prix très bas, puisque sans cela on ne 
comprendrait pas l'utilité de ces secours 
voloutaircs : peut-être aussi le donnait- 
on quelquefois gratuitement ; mais sur 
tous ces points l'histoire n’est pas po- 
sitive. On trouve pourtant que dans 
des cas particuliers des distributions 
de blé étaient faites dans le but de cal- 
mer le peuple affamé ou menaçant. 
On ignore également si le blé réservé 
dans ces édifices appartenait exclusive- 
ment à l’état , ou si on y mesurait aussi 
celui des marchands. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c’est que l'on faisait, aux dépens de 
l'état, d’énormes approvisionnements. Les 
contributions volontaires étaient , toute- 
fois, acceptées, et y entraient même pour 
une forte partie. Des administrateurs , 
appelés siloncs, étaient préposés k ces 
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achats ; d'autres, appelés ttpodeclcs, re- 
cevaient le blé et le faisaient mesurer. 
La /onction de sitonc était importante et 
fort considérée , et Démoslhènc tint à 
honneur d’en être revêtu. Celle impor- 
tance était due à la nécessité où se trou- 
vait Athènes de recourir à l'importation 
pour un tiers de sa consommation an- 
nuelle. Plus d’une fois, la farine accu- 
mulée dans ces dépôts fut foulée aux 
pieds par les habitants , tant elle était 
dangereuse h employer. — Rome , con- 
stituée pour la guerre, comme Sparte, se 
pourvut long-temps, comme elle, parle 
butin et les excursions; plus tard, quand 
sa domination fut universelle et sa po- 
pulation nombreuse, elle fit payer en blé 
les tributs aux provinces fertiles de l’em- 
pire , et elle dut élever , pour contenir 
scs approvisionnements , de nombreux 
greniers, immenses édifices dont l'inté- 
rieur formait une grande cour environ- 
née de portiques il colonnades, et parmi 
lesquels on distinguait ceux A'Anicitas 
ou Varqunltius , et ceux de Domilitn, 
qui renfermaient les blés apportés de la 
Sicile, de la Sardaigne , de l’AUique et 
de l'Egypte. C’est de ces greniers que se 
tiraient les blés que l’on donnait tous les 
mois aux citoyens inscrits sur les rôles 
des contributions gratuites, et ceux que 
l’on distribuait dans des occasions de cri- 
ses, où les prolétaires se soulevaient. — 
Au moyen âge, dans les premiers siècles, 
le désordre fut tel que toute prévoyance 
publique avait disparu. La pénurie des 
grains était extrême et fréquente, les fa- 
mines générales, et jamais ce fléau re- 
doutable ne pesa avec plus de rigueur sur 
les niasses. Plus tard, des réserves publi- 
ques ne sont pas plus assurées , car la 
constitution féodale est un obstacle à 
toute prévision générale de ce genre; 
mais du moins les châteaux cl surtout les 
monastères sont des greniers d'abondance 
pour chaque localité. Cependant, les re- 
lations commerciales s’étendirent enfin, 
et l’agriculture fit des progrès ; les diset- 
tes furent moins fréquentes, plus circon- 
scrites. Les grandes villes offrirent des 
marchés importants et se ménagèrent des 
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ressources dans des édifices publics, et 
les greniers d’abondance devinrent à 
peu près ce que nous les voyons aujour- 
d'hui , c’est-à-dire presque toujours vi- 
des, ou, quand ils étaient remplis, n’of- 
frantqu'un soulagement insignifiant, pour 
peu que la pénurie fût générale ; enfin, 
occasionnant des pertes immenses, par les 
soins et les frais de tout genre qu’cnlrai- 
naît leur conservation. Cet expédient 
n’offre, en effet, d'utilité que dans les 
cas de siège , et lorsque quelque grand 
désordre trouble la société et arrête la 
circulation, comme lors de la révolution 
de 89, par exemple. Si jamais l’interven- 
tion du pouvoir fût utile en matière de 
subsistances publiques, et les greniers 
d’abondance efficaces, ce fut à cette épo- 
que. Il y avait pénurie, disette , et les 
populations alarmées empêchaient la cir- 
culation des grains. De toutes parts les 
mauvais desseins du parti vaincu étaient 
flagrants ; il s’attaquait surtout aux 
moyens de subsistance. Des primes furent 
fondées pour favoriser l'importation des 
grains, et des peines établies contre ceux 
qui troublaient la circulation , des se- 
cours en grains et en farine accordés aux 
départements au moyen des réquisitions 
forcées , tous les expédients d’une pré- 
voyance active et nationale, d'une police 
vigoureuse, employés. En août 1793, au 
plus fort de la conflagration , un décret 
de la convention ordonna la formation 
d’un grenier d’abondance dans chaque 
district, et des fours publics dans chaque 
section des villes ; le trésor devait tenir 
100,000,000 à la disposition du conseil 
executif pour l’achat des grains. Les ci- 
toyens qui manquaient réellement de 
pain purent se présenter devant leur mu- 
nicipalité et en obtenir un bon, sur le vu 
duquel on leur délivrait du blé au gre- 
nier public de l'arrondissement. — Ja- 
mais on n’avait vu un (cl ensemble de 
dispositions gouvernementales pour as- 
sister la subsistance d’un grand peuple; 
cependant l’intervention du pouvoir est 
tellement difficile et méconnue en pareille 
occurrence que le bienfait produit alors 
ne fut aucunement en proportion avec les 
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efforts cl les sacrifices inouïs «lu pouvoir 
révolutionnaire. — Les greniers publics, 
établis et entretenus par une sage admi- 
nistration dans la petite république de 
Genève peuvent être cités comme un 
exemple de ce que les greniers publics 
pourraient offrir d'utilité réelle. Long- 
temps ils firent la ressource du peuple 
pcndanélcs mauvaises années et le prin- 
cipal revenu de l'état. Toutefois, en gé- 
néral , les greniers d’abondance n’ont 
guère épargné de privations a l'humani- 
té, et il faut peu s’en étonner. Dans un 
étal de société arriéré , le peu d’utilité 
des greniers lient à une cause générale 
qui doit paralyser tous les efforts de celle 
nature. La pénurie est partout, chez les 
peuples voisins comme à l'intérieur, et 
les relations internationales n'existent 
point ; puis, quand les sociétés sont arri- 
vées à cet état de prospérité et de civili- 
sation qui comporte la variété des ri- 
chesses , l'abondance, le commerce cos- 
mopolite, la libre concurrence, etc., les 
vrais greniers d'abondance sont dans les 
marches publics, daus les réserves des 
gros fermiers, qui, ayant le moyen d’at- 
tendre un avantageux et graduel écoule- 
ment , compensent le défaut des années 
stériles par l’excédant des années fécon- 
des. — La garantie de* populations est 
alors daus l'incessante action de 1 intérêt 
individuel, entretenu rééquilibré par la 
concurrence- Les spéculateurs sont par- 
tout, veillant où un vide s’opère dansles 
besoins de 1» société, pour le combler, 
soit par leurs provisions antérieures, soit 
par la commande à l'étranger et par des 
arrivages opportuns. U n'y a donc plus 
que des cas tout-à-fait exceptionnels qui 
puissent commander utilement l’inter- 
vention du pouvoir et faire recourir aux 
greniers d’abondance. C’est ainsi que, 
dans l’état actuel de l'économie euro- 
péenne, les réserves de grains et de fari- 
nes sont partout répandues, inégalement, 
il est vrai, en un temps donné, mais par- 
tout ouvertes aux impérieuses nécessités 
des niasses. La circulation est universelle: 
il est «les contrées qui, comme la France, 
laBussic, etc., sont d’une fécondité per- 
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m.mente, et si de criants privilèges en fa- 
veur des riches n'occasionnaient pas dans 
presque tous les pays de l’Europe le haut 
prix factice des céréales et de toutes les 
denrées de première nécessité pour le 
peuple, le peuple u'aurail plus à craindre 
de manquer de pain ni même d'une abon- 
dante nourriture ; car ce n’est plus la sub- 
sistance qui manque, c’est la distribution 
qui en est iniquement disproportionnée. 
— Quant à l’économie intérieure de cha- 
que pays, des réglements de police pour- 
voient à ce que l'approvisionnement de 
chaque localité importante soit constam- 
ment assurée ; car il ne faut pas confon- 
dre les rc'seï ves ordinaires que font eux- 
mêmes les boulangers et marchands de 
blé, sous la direction unitaire de l’auto- 
rité publique, avec les greniers d'abon- 
dance pourvus et entretenus aux frais du 
gouvernement. Ainsi , en France, il est 
défendu à tous de faire aucun approvi- 
sionnement de grains pour les garder, les 
emmagasiner et en faire un objet de spé- 
culation. Le gouveruementdoit connaître 
les magasins privés et les quantités qu'ils 
contiennent, afin d'en requérir l'emploi 
au besoin. Ainsi, à f’aris, les boulangers 
sont astreints à déposer périodiquement 
dans des dépôts spéciaux une certaine 
quantité de farines ou de grains, de telle 
sorte qu'ils soient toujours en avanc de 
quelques mois dans leurs provisions. — Il 
n’y a plus de greniers d'abondance, il y 
a donc encore d'énormes réserves pu- 
bliques, c’est-à-dire des amas de farine 
et de grains où dorment des capitaux et 
se perdent des sommes énormes pour lu 
manutention qu’exige la conservation de 
ces amas. Le progrès à faire pour obvier 
à cet inconvénient et s'assurer eu même 
temps l'approvisionnement quotidien de 
chaque centre de population consisterait à 
suggérer aux cultivateurs d'alentour de 
conserver plusieurs années l’excédant de 
leur récolte qui déplisserait les besoins 
annuels , et de ne s'en défaire que gra- 
duellement, au lieu de les vendre par 
masse, et à leur graud préjudice, à des 
spéculateurs sans foi, qui souvent disper- 
sent aveuglément les graius amassés , et 
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les concentrent sur un point en en dé- 
pouillant d’autres. Pour cela, il suffirait 
à l'administration d'orgauiser'partout des 
marclies où la vente des blés se fil par 
enchères publiques, comme celle du 
poisson, du beurre, etc., à Paris et dans 
les grandes villes. Alors, le gros fermier, 
toujours sûr de vendre quand il voudrait 
sonblé au taux courant véritable, ne se lais- 
serait plus leurrer par les spéculateurs, qui 
viennent à demeure lui crier alarme et 
lui escamoter une bonne affaire ; il con- 
serverait sa récolte, et le pris du marché 
de la ville prochaine lui dirait toujours 
fidèlement en quelle mesure il doit vider 
son grenier et pourvoir aus besoins gé- 
néraux; alors enfin chaque foyer de po- 
pulation pourrait se contenter d'une ré- 
serve proportionnée au petit nombre de 
jours nécessaires pour un nouvel arriva- 
ge. — Mais il est une mesure de haute 
politique qui rendrait, pour aiasi dire, 
grenierset réserves inutiles, et cette me- 
sure convient à tous les pays : c’est de 
détruire par la législation toutes les en- 
traves qui s’opposent encore au dévelop- 
pement de l'agriculture, et en particulier 
d'aider à l'établissement du crédit fon- 
cier par la réforme du régime hypothé- 
caire ; alors, les produits de toute sorte, 
et surtout ceux qui servent de base de 
nourriture aux populations, seront si 
abondants partout que la disette sera re- 
léguée parmi les fléaux des âges reculés , 
et qu’on ne craindra plus que le superflu 
de ces denrées. — Parmi les greniers d’a- 
bondance remarquables sous le rapport 
de leurs dimensions ou de leur construc- 
tion , on distingue ceux de la place de 
Termini, à Rome, ceux de Lyon, de Lil- 
le, le grenier du quai de l’Arsenal, à Pa- 
ris, etc. — Ceux qu’on appelle au Vieux- 
Caire, en Egypte, les greniers de Joseph, 
n’ont rien d’antique. C’est un ensemble 
de cours environnées de murs dont la 
construction ne remonte qu’aux Sarra- 
sins. Dans ces cours, qui n'ont ni voûtes 
ni couvertures, on dépose le blé qu’on 
pair, en tribut au grand-seigneur et qu’on 
y apporte de toutes les parties de l'Égyp- 
te. En général, les édifices affectés spé- 
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cialcment à ect emploi ont toujours été 
rares. Dans les temps de crises tout en 
tient lieu, une caserne , une église , un 
théâtre , un monastère , etc. C'est ainsi 
que, dans la révolution française, la con- 
vention ordonnait de choisir parmi les 
maisons d’émigrés ou autres maisons na- 
tionales celles qui étaient le plus propres 
à ce genre d’établissement. (Pour plus 
de développement sur ce sujet, v. Disst- 
ti, Fami.xe [Pacte de], Geais*, Pei- 
UIS, FaSIKES, CÉEÉALIS, ClC.) 

C. PEcquitiE. 

GRENOBLE, chef-lieu du départem- 
ent de l’Isère, se nommait jadis Gratiano- 
polis, du nom de l'empereur Gralien.Elle 
est située à 1321. de Paris, parle 3*d., 23 
m. de long. E. elle 15* 1 1 m. de lat. N. Sa 
population est de 22,000 habitants. L’état 
ecclésiastique y compte un évêché suffra-j 
gant de l’archevêché de Lyon , l'état ju- 
diciaire une cour royale et des tribunaux 
subalternes. — Avant de se nommer Gra- 
tianopolis , la ville de Grenoble s’était 
appelée Cularo , et elle dépendait du ter- 
ritoire des Allobroges. Vers la décadence 
de l’empire romain , les Bourguignons 
s’en emparèrent , puis elle devint la proie 
des Francs mérovingiens au sixième siè- 
cle. A l'époque des carlovingiens , elle 
tomba sous la domination de Lothairc ; 
puis , après la mort de Charles-lc-Chau- 
ve et de Louis-lc- Bègue, elle appartint 
à Boson , et enfin à Rodolphe III dit le 
Lâche ■ Les comtes d’Albonetde Graisi- 
vaudan en réclamèrent ensuite la souve- 
raineté sous le titre de dauphins ; elle 
finit par appartenir aux dauphins duV ien- 
nois. Humbert II la transmit aux pre- 
miers nés des rois de France , avec la 
province entière du Dauphiné. — Le par- 
lement de Grenoble se rendit fort célè- 
bre avant la révolution , et l’on n’a pas 
oublié les éloquentes allocutions de l'a- 
vocat-général Servan. Ce parlement avait 
été créé par le dernier dauphin de 
Viennois. Il se composait en dernier lieu 
de dix présidents , cinquante-cinq con- 
seillers , trois procureurs - généraux et 
un avocat - général. — Grenoble possé- 
dait çncore une chambre des comptes et 
«. 
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un Bureau des finances. — Cette cité est 
une des places militaires de l'est de la 
France ; elle est divisée en déni parties 
inégales par l’Isère : l'une, construite en- 
tre le coteau et la rive droite de cette ri- 
vière , se nomme S*-Laurent ou la Per- 
rière : ce quartier, très resserré, ne comp- 
te guères que deux rues ; le second quar- 
tier, qui est au contraire assez vaste , et 
dont les rues sont grandes et bien percées, 
se nomme le quartier de Bonne. Là, se 
trouvent le palais de justice , la préfec- 
ture , l’hôtel-de-ville , le palais épisco- 
pal , l'hôpital général , et tous les princi- 
paux édifices. Les promenades qu’on ap- 
pelle le Cours et le Nuril sont agréa- 
bles. La ville est commandée par une 
forteresse qui porte le nom de bastille ; 
l’arsenal , très complet , peut passer aussi 
pour une citadelle. — Le commerce de 
Grenoble est considérable. Ses manu- 
factures de gants , de liqueurs , de par- 
fums, ont de la réputation ; ses soieries 
sont recherchées , sa mégisserie est esti- 
mée , ainsi que les cuirs que l’on tanne 
dans scs faubourgs ; on y fait de grandes 
affaires dans les grosses draperies, —a 
L’instruction publique est alimentée dans 
cette ville par une académie universi- 
taire , un collège royal, une école secon- 
daire de médecine et nie école de des- 
sin ; il y existe encore un grand et un pe- 
tit séminaires ; et il *’î **t formé , depuis 
quelques années, une société pour l'in- 
struction élémentaire, qui rend de grands 
services aux classes ouvrières.— La ville 
de Grenbble et ses environs ont produit 
un nombre remarquable d'hommes célè- 
bres : parmi les principaux, on peut citer 
Pierre Bayard du Terrail , le chevalier 
sans peur et sans reproche , né dans son 
cfifttean en 1476 , à six lieues seulement 
dt celte capitale ; le cardinal Pierre Gué- 
rin de Tcncin , archevêque de Lyon ; sa 
sœur , Alexandrine de Tencin , auteur de 
quelques romans , mais qui passe pour la 
mère de l'illustre mathématicien d’A- 
lcmbert; Yaucanson , l'un des plus ha- 
biles mécaniciens connus , né en 1709; 
le poble agréable que Voltaire a nom- 
mé le gentil Bernard , le savant historien 


Bonnot de Mably , né en 1709 ; le phi- 
losophe Bonnot de Condillac , frère de 
Mably , né en 171 5 ; Jean-Joseph Mou- 
nicr, membre cclèbrede l’assemblée con- 
stituante, né en 1761 ; l’avocat-général 
Scrvan , l’orateur Barnave , le comte de 
Montalivet , Casimir Perrier , etc. — 
Grenoble fut une des premières villes de 
France qui adoptèrent les principes que 
développa la révolution de 1789. Cette 
noble ville fut constamment fidèle à ses 
convictions. On la vit en 181& repousser 
la première le drapeau blanc , et recevoir 
avec enthousiasme les couleurs nationa- 
les. Depuis cette époque, d’épouvanta- 
bles tragédies politiques ont ensanglanté 
son territoire , et le sort de Didier n’a 
rien diminué du patriotisme qu’elle mon- 
tra de tout temps. Il faut espérer qu’on 
n'y verra plus surgir d’aussi funestes évé- 
nements. B on de Roujoui. 

GRENOUILLE [rana), genre de rep- 
tiles, de l’ordre des batraciens (v.). Son 
caractère est d’avoir les pattespostéricures 
plus longues au moins une demi-fois que 
le corps ; elle n’a point de pelote vis- 
queuse ni d’empâtement au bout des 
doigts , et son eorps est uni. La grenouille 
est en apparence tellement semblable aux 
crapauds que le sentiment de répulsion 
qu’on éprouve en voyant cesanimaui s'est 
étendu jusqu’à elle ; cependant c’est à tort 
qu’on enveloppe dans cette juste aver- 
sion un être dont la taille est si lé- 
gère , le mouvement si preste , l’attitude 
si gracieuse. Le museau de la grenouille 
est plus pointu que celui du crapaud ; 
son corps est plus long que large , cou-’ 
verl d’une peau luisante , gluante, garni 
quelquefois de tubercules gros et unis ; 
les pattes de derrière ont cinq doigts réu- 
nis par une membrane ; celles de devant 
n’ont que quatre doigts , non réunis , et 
sont infiniment plus courtes. Les muscles 
de cet animal sont d’une force considé- 
rable , proportionnellement à son volu- 
me : c’est là ce qui lui donne cette élasti- 
cité , cette légèreté qui président à tous 
ses mouvements. Le cri de la grenouille 
( v . Coassement) est d’une monotonie fa- 
tigante; les femelles ne font entendre 
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qu’un faible grognement. — Les grenouil- 
les vivent de larves d’insectes aquatiques, 
de vers , de jeunes coquillages et d'in- 
sectes vivants ; on a même prétendu que 
la dilatabilité de leur gosier leur permet 
d’avaler des animaux quelquefois plus 
gros qu'elles , tels que de petits oiseaux , 
de petites souris. Les grenouilles muent 
souvent pendant l’été, mais elles ne per- 
dent que leur épiderme et non leur peau 
membraneuse. Chez ces animaux, l'accou- 
plement a une durée extraordinaire : il 
se prolonge depuis quatre jusqu'à vingt 
jours , selon que la température est plus 
oumoins élevée : le mâle, durant la fécon- 
dation , embrasse la femelle si étroite- 
ment qu’il ne peut plus s'en séparer que 
lorsque la ponte est assurée. L'eeuf de la 
grenouille (et chacune en pond annuel- 
lement de 600 à 1200) consiste en un 
globule, noir d’un cdté, blanchâtre de 
l’autre , placé au centre d’un autre glo- 
bule gélatineux, transparent , servant de 
nourriture à l’embryon : celui-ci se déve- 
loppe au bout de quelques jours, et se 
nomme alors tclard sa conformation in- 
térieure et extérieure , dans cet état , ne 
ressemble en rien à celle qu’il prendra 
plus tard ; il a la tête au milieu de la poi- 
trine , le corps en forme d’ovoïde, qui , 
dans la grenouille mugissante de l’A- 
mérique septentrionale, acquiert quel- 
quefois la grosseur du poing, et une lon- 
gue queue. Co n'est qu’au bout de deux ou 
trois mois que sa transformation en gre- 
nouille est complète. — En Europe , on 
mange les grenouilles , que l’on regarde 
comme un mets très délicat ; la médecine 
les emploie aussi pour 'des bouillons ra- 
fraîchissants ; enfin , elles ont servi aux 
physiciens pour une multitude d'expé- 
riences qui ont enrichi la science d’une 
multitude de faits importants. C'est en 
faisant des expériences sur des grenouilles 
que Galvaini a fortuitement découvert le 
(ia/s’etnisme (w.).Les espèces les plus ré- 
pandues de cet animal sont la grenouille 
commune (ranaesculenla)e lia grenouil- 
le rousse (rima temporaria). O.-L. T. 

G II ES ( du celtique craig), pierre for- 
mée de grains de quartz agglomérés, et 


agglutinés parune substance insaisissable, 
—On trouve ordinairement les grès dans 
les terrains de sédiment , depuis les plus 
anciens jusques aux plus nouveaux. 11 
existe plusieurs variétés de grès : on dis- 
tingue le rouge , le JUxible , le lustré 
le blanc , le bigarré, le filtrant , il y a 
des grès appelés mollasses , qui , tendres 
en sortant de la carrière, acquièrent de 
la dureté lorsqu'ils sont exposés au grand 
air. — Le plus souvent les grès s’offrent 
en masses à contexture confuse , divisi- 
bles en tout sens ; quelquefois on rencon- 
tre des bancs de cette pierre assez régu- 
liers. Les constructeurs en bâtiments em- 
ploient rarement le grès , par la raison 
que cette pierre ne donne que faiblement 
prise au mortier. Il est d’un usage ex- 
cellent pour user les métaux : aussi en 
fait-on des meules à aiguiser et même à 
moudre les grains. — Chose étonnante, et 
qui est restée inexplicable jusqu'ici, c'est 
qu’il est arrivé quelquefois que des meu- 
les de coutelier, tournant avec rapidité, 
ont éclaté avec explosion , cl que des per- 
sonnes qui se trouvaient auprès ont été 
victimes de leurs éclats : aussi , dans les 
usines où l’on fait usage de meules de 
grès pour user les métaux , les ouvriers 
qui sont chargés de polir les pièces sc 
tiennent- ils à côté de la meule. — 11 y a 
une sorte de grès dont la contexture est 
telle qu’il laisse passer les fluides purs 
au travers de sa masse , mais il rejette les 
impuretés qu’ils contiennent; c'est un 
grès de cette espèce qu'on emploie dans 
les fontaines filtrantes. Dans quelques 
provinces d'Espagne , telles que le Gui- 
puscoa , on fait des statues de grès dont 
la tête est creuse ; on la remplit d'eau , 
qui , sortant par les yeux de la statue , 
celle-ci semble pleurer. — La taille du 
grès est dangereuse pour les ouvriers qui 
la pratiquent. Rondelet (//r< de bâtir) 
assure que la poussière qui s'en échappe 
est si subtile qu’elle pénètre dans une 
bouteille bouchée avec soin. Celte pous- 
sière cause aux piqueurs de grès une toux 
très fâcheuse, surtout lorsqu’ils ne tra- 
vaillent pas en plein air. Pour sc garantir 
des pernicieux effets de celle poussière 
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les ouvrier» expérimenté* »e placent de 
façon qu’un courant d’air la citasse de- 
vant eux. Tinssions. 

GRÉSIL (petite grêle). Sur le som- 
met des hautes montagnes, même en été, 
en hiver, dans nos climats, et surtout 
dans les mois de mars et d’avril , il tombe 
une espèce de grêle dont les grains ont la 
grosseur de ceux de chencVls : c’est ce 
phénomène météorique que nous appe- 
lons grésil. — Le grosil diffère de la grêle 
par sa grosseur et sa contexture. Quand 
on examine un grêlon attentivement , on 
observe que son centre est occupé par un 
globule de glace spongieuse , autour du- 
quel s’esl formée une enveloppe plus ou 
moins épaisse de glace dure et transpa- 
rente. — Le grésil, au contraire, pré- 
sente un globule dépourvu de transpa- 
rence : on dirait un flocon de neige com- 
primé ; quelquefois , néanmoins, le grain 
est couvert d’une couche mince de glaoe 
transparente. — Pourquoi ne tombe-t-il 
pas du grésil en été? Comment se forme 
le grésil ? C’est ce qu’on ignore complè- 
tement. Nous croyons donc qu’il serait 
tout-Mait inutile de rapporter ici les opi- 
nions que divers savants ont émises sur 
ce phénomène. T. 

GRESSET ( Jbas-Baptiste), l’un de 
nos poètes les q>lus gracieux et les plus 
spirituels , naquit en 170!) à Amiens , oit 
son père exerçait les fonctions d’éehcvin, 
et mourut le 16 juin 1777. Il fit ses pre- 
mières études dans sa ville natale, chez 
les jésuites , et alla les terminer h Paris 
au collège Louis-le-Grand. C’est h l’âge 
de vingt-quatre an» qu’il composa F ;rt- 
Fcrt, ce chef-d’œuvre de grâce, de fi- 
nesse et d’esprit : comme il portait encore 
l’habit de jésuite , Gresset ne confia son 
poème qu’à un petit nombre d’amis ; mais 
il était impossible que le secret fût fidè- 
lementgardé surune production aussi ori- 
ginale : des copies manuscrites de ce joli 
poème coururent dans tout Paris ; il fut 
l’objet de l'entretien général à la cour et 
à la ville , et bientôt on l'imprima à l’in- 
su de son auteur. Le poème de Gresset fnt 
tout un événement dans le monde litté- 
raire ; chacun voulut connaître le nom 


de cette muse piquante et facile, qui 
brodait sur le canevas le plus léger tant 
de choses brillantes , les mieux relevées, 
et du meilleur goût. J. -B. Rousseau, 
dans sa correspondance , appelle F ert- 
Vcrt nn phénomène littéraire. On fat 
bien surpris d'apprendre que le phéno- 
mène était sorti de la plume d’un jeune 
jésuite habitant la mansarde d'un collège 
on il donnait des répétitions. Cela sen- 
tait si pen la poussière et !e pédantisme 
de collège ; il y avait tant de franche al- 
lure , tant d'urbanité mondaine et bien 
affriandée , tant de nuances délicates et 
polies, tant de cet esprit vif, gracieux 
et sensuel , tant de raffinement , tant de 
saveur, qu’on eut peine à croire que tout 
cela se fût rencontré sous la robe noire 
d’un pauvre cuistre de collège. Gresset 
continua ses débuts brillants par différen- 
tes productions qui le maintinrent à la 
hantcur où l’avait placé l’opinion publi- 
que : Le Carême impromptu , Lt Lutrin 
vivant. Les Ombres et La Chartreuse, 
que Rousseau préféra ensuite à Fert- 
Ferl, révélèrent un poète tout-à-fait nou- 
veau, original , éloigné de toute imita- 
tion , et ne consultant que sa verve. Le 
succès de Fert-Fert fut si grand qu’’il 
valut à son auteur une sorte de disgrâce. 
La sœur d’un ministre , qui était supé- 
rieure d’une des maison» de la visitation, 
ne pardonna pas à Gresset d’avoir tour- 
né en plaisanterie les mœurs des cou- 
vents : elle porta plainte contre lui , et 
par suite , Gresset , qui professait les hu- 
manités à Tour», fut transféré à la Flèche. 
Là , il s’essaya à traduire les Églogues 
de Virgile ; mais ce travail ne lui réussit 
pas : « Celte traduction , dit Labarpc , 
n’est proprement que l'étude d’un com- 
mençant qui annonçait de Ta facilité et 
de l'oreille : c’est nne paraphrase négli- 
gée et languissante. » Enfin, fatigué de 
sa vie de collège, Gresset jeta le froc aux 
orties , et revint à Paris : il avait alors 56 
ans. L’accueil empressé qu’il y rcçut'l’en- 
couragea à se livrer à des travaux plus 
sérieux : il aborda la tragédie. On peut 
dire qn'il échoua complètement dans 
cette tentative : sa tragédie d 'Edouard 
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III, qn’il fit représenter en 1740, n’eut 
aucun succès. 11 n'y a ni intérêt ni 
vraisemblance , ni entente de la scène. 
Sydney, autre tragédie, jouée en 1745, 
quoique écrite d’un style égal , ne put se 
soutenir au théâtre. Le talent gracieux et 
fini de Gresset s'accommodait mal des exi- 
gences dramatiques de la tragédie , et en 
général de toute poésie d’un genre élevé 
qui demande de la noblesse et de la gran- 
deur: aussi scs odes sont très faibles. 
Mais il prit glorieusement sa revanche 
dans la comédie : Le Méchant est, sans 
contredit, l’une des meilleures pièces 
comiques du second ordre que nous 
ayons ; et Voltaire , qui lui reproche de 
n’êtrc pas, 

Dcj rnaurl du temps un périrait rentable , 

n’a rien dans son théâtre qui approche 
du Méchant. Les caractères de cette co- 
médie sont empreints de vérité , le style 
toujours égal, choisi et élégant; un 
grand nombre de vers sont passés en pro- 
verbe : on prétend qu’il emprunta les 
traits les plus saillants à la société du 
Cabinet vert que présidait M“* de For- 
calquier. Ici s’arrête la carrière glorieuse 
«le Gresset ; ses autres productions n’ont 
ni l’éclat, ni la verve, ni l’intérêt de 
celles que nous venons de citer. — Gresset 
fut reçu à l’académie en 1748 ;maisquel- 
fjues années après, il quitta Paris pour 
aller se Axer à Amiens, sa ville natale, où 
il fonda, avec la permission du roi , une 
académie dont il fut élu président. Bien- 
tôt scs idées tournèrent à la religion : il 
rétracta lui-même scs ouvrages dans une 
lettre rendue publirpie, où il traitait la 
poésie d’art dangereux. La bile de Vol- 
taire s’en émut violemment : dans son 
intolérance philosophique , il poursuivit 
Gresset de scs sarcasmes et de ses injures, 
lai refusant toute espèce de talents : 

Grtfkvt, doué dtf double privilège 

TVétn» «u collège on bel reprit mondain , 

Et dans la monde un hoOmia de collège. 

J] é crivit que la Chartreuse et Vert- V erl 
étaient des ouvrages tombés ; enfin , il 
s’oublia jusqu’à écrire « Et ce polisson de 
Gresset, qu’ en dirons-nous? quel fat or- 


gueilleux ! quel plat fanatique ! » Ou voit 
que le mol de/io/ifion n’est pas une amé- 
nité littéraire inventée par nos littéra- 
teurs modernes. La conduite deVoltaire 
à l’égard de Gresset fut peu généreuse : 
Gresset fut l’un des admirateurs les plus 
chauds de son talent ; il prit souvent la 
défense de Voltaire, comme on peut le 
voir dans ces vers en réponse aux détrac- 
teurs A'Alzirc: , , 

A ui règle*, ni»*r<n dit, U pitc* ml peu WH» t 
bi mon reprit contre die a de» objections. 

Mou rtvur a de» larmes pour elle ( 

Le cirur décide niièus que Ira réflexions. 

— Dans sa retraite , Gresset ne produisit 
plus rien digne de lui : ses poèmes du 
Gazetin et du Parrain^nagnifique ne 
peuvent faire soupçonner l’auteur de 
f'crt-P'ert-, et le discours qu’il prononça 
en 1774 à l’académie comme directeur, 
lors de la réception de Suard , est sans 
contredit l'un des plus plats que le docte 
corps ait jamais entendus. Sur la fin de 
scs jours, Gresset fut comblé des faveurs 
de la cour. Louis XVI lui envoya des 
letlres de noblesse, et Monsieur, depuis 
Louis XVII r, lui donna la place d’histo- 
riographe de l’ordre de Saint-Lazare. — 
Telle fut en abrégé la vie de Gresset , et 
tel est le jugement qu’on peut porter sur 
ses ouvrages. La postérité n’a point sanc- 
tionné les boutades deVoltaire, et, comme 
le dit La Harpe : « Le Méchant, P'crt- 
Vcrl et ta Chartreuse vivront autant que 
la langue française. » Vert- Vert a été 
traduit en italien, en allemand et en por- 
tugais. — Le conseil municipal d’Amiens 
vient de décider cette année qu’une pla- 
que de marbre portant inscrits en lettres 
d’or les noms de Gresset et la date de sa 
mort et de sa naissance serait apposée 
sur la maison où il est ué. Celte déci- 
sion est d’un bon exemple pour les autres 
conseils municipaux de la France. 

JoNClKRKS. 

GRETiN’A-GREEX, paroisse du com- 
té de Dumfries en Ecosse, où lieux amants, 
assistés de trois témoins , peuvent , sans 
autre consentement que le leur, être unis 
en légitime mariage par un laïque. Ce 
laïque , qui se décore du titre de curé , 
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n'est point, comme on le croit générnle- 
ment, un maréchal ferrant, mais un pau- 
vre hère qui se fait un gagne-pain <Ic ces 
uuions clandestines. Ce n’est point non 
plus dans le hameau de Grctna-tircen 
que les mariages ont lieu, maisàSpring- 
field, village de la môme paroisse , situé 
à deux ou trois cents toises de là. Grctna- 
Grecu est le premier hameau qui se pré- 
sente sur la frontière d'Ecosse quand on 
suit la roule de Londres à Edimbourg. Il 
ne se compose que de quelques maisons 
et n'a qu'une seule auberge, devant la- 
quelle s'étend une petite pelouse verte , 
d’où le hameau a sans doute tiré l'épithète 
qui (ermincson nom. Springficld, au con- 
traire, est un joli village, composé d’une 
quarantaine <ft maisons, toutes propre- 
ment bâties et couvertes en ardoises. (Quoi- 
que placé à une très petite distance de la 
route , ce village ne saurait être aperçu 
du voyageur : un rideau d’arbres assez 
épais en dérobe la vue, comme si l'on 
eût voulu soustraire aux recherches des 
parents alarmés le lieu où leur présence 
pùt prévenir la formation de nœuds ré- 
prouvés par leurs préjugés ou leur ten- 
dresse. On arrive à Springfield par un 
chemin fort raboteux. A l’entrée de la 
rue principale s'offre une mauvaise au- 
berge : c’est là le temple de l’hymen. On 
y entre, on est introduit dans une chambre 
presque nue , où il n'existe pour tout 
ameublement que deux chaises en bois 
blanc , deux tables et un vieux tapis : 
c’est là le sanctuaire , c’est là l’autel. La 
mise toute laïque du prêtre de ce temple 
est, par sa vétusté, en parfaite harmonie 
avec la pauvreté du lieu. Les amants qui 
sont venus pour réclamer son ministère 
se présentent à lui; il leur demande si 
leur intention est de se prendre pour 
époux, cl, sur leur réponse affirmative, il 
les marie par une cérémonie très courte. 
Cela fait , il les invite à déclarer haute- 
ment, chacun à leur tour, en présence 
des témoins, qu’ils sont l’époux l’un de 
l’autre, et le mariage est accompli. Mais 
si le mariage est accompli, il n'est point 
consommé ; et comme le consécratcur 
croit de son devoir de rendre l’union aussi 


complète, aussi intime , aussi réelle que 
possible, afin de pouvoir certifier et ju- 
rer au besoin qu’elle est irrévocable , 
il conduit les deux époux au fond de 
la chambre , et fait jouer un ressort 
qui ouvre une porte secrète , jusque là 
invisible , par laquelle ils entrent avec 
lui dans une autre pièce : cette pièce est 

la chambre nuptiale Au bout d’un 

certain temps, ils sortent tous trois de ce 
secret réduit. — Dans ces espèces de ma- 
riages , les trois témoins sont ordinaire- 
ment le prêtre, la maîtresse de l'auberge 
et le postillon de la chaise de poste qui a 
amené les deux amants : ce dernier, par 
la place qu'il a occupée près du couple 
durant tout le voyage, étant plus apte que 
tout autre à attester qu'aucune violence 
ni menace n'a été employée pour con- 
traindre la demoiselle au mariage. La seu- 
le présence des trois témoins rend valables 
les unions ainsi contractées, parce que les 
lois écossaises n’exigent pour la validité 
d’un contrat qu’un nombre suffisant de té- 
moins. De retour en Angleterre, les cou- 
ples anglais unis à Springfield consacrent 
ordinairement de nouveau leur union 
par un mariageen formc.En France, celte 
formalité n’est même pas nécessaire, lors- 
que le mariage y a été précédé des publi- 
cations exigées par la loi civile, cette loi 
reconnaissant comme valables les maria- 
ges contractés en paysétranger, lorsqu'ils 
ont été célébrés suivant les formes usitées 
dans ce pays. — Le nombre des mariages 
bénis chaque année dans la paroisse de 
Gretna-Grccn est de CO à 70. Des noms 
célèbres figurent sur le registre où ils sont 
inscrits. Mous citerons entre autres ceux 
dclordErskine et de lord Eldon, anciens 
présidents de la chambre des lords ; du 
comte Wcrtmorcland , de l'honorable 
Charles L.rw, fils de lord Ellenborougb ; 
de sir Thomas Lclhbridge et de John 
I.ctbbridge,son fils, jaloux dans cette cir- 
constance de marcher sur les traces de 
son père ; et enfin de Charles -Ferdinand 
de Bourbon, prince de Capouc , fils de 
François I", roi dcsDeux Siciles, marié, 
le 7 mai 183C , à Pénélope - Caroline 
Smith, fille de feu Smith, de Ballynatray, 
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dans le comté de Waterford eu Irlande. 

Paul Tuv. 

GRÉTRY (Akd»é-F.snsst-AIodkste), 
né à Liège le 1 1 février 1741 de parents 
pauvres et obscurs, chez lesquels la pro- 
fession de musicien était héréditaire : il 
fut placé en qualité d’enfant de choeur à 
Saint- Denys. h Je demandai à Dieu, dit- 
il, qu’il me fit mourir le jour de ma pre- 
mière communion si je ne devais être 
honnête homme et bon musicien. » Le 
ciel entendit la naïve prière de cet enfant. 
Grétry sc rendit aussi estimable par scs 
qualités privées et sa conduite morale 
que digne d'admiration par ses talents et 
son génie. Il ne crut jamais qu’une vie 
régulière fût l’indice d'un esprit subalter- 
ne, et que pour prendre rang parmi les 
intelligences élevées il fallait bravement 
fouler aux pieds les convenances et se- 
couer le joug delà pudeur, comme on 
brise avec orgueil celui des vieilles théo- 
ries littéraires et artistiques: mais Grétry 
n’appartenait pas à notre génération pro- 
gressive. Ellea pourtant été belle, sa carriè- 
re ! Piccinni l'applaudilà Home, Voltaire 
accueillit sa jeunesse , prédit sa gloire, et 
voulut faire pour lui des opéras comi- 
ques; J. -J. Rousseau copia sa musique, 
Arnaud et Suard protégèrent son début, 
Marmontel le produisit sur la scène , 
Grimin et La Harpe l’appelaient le pre- 
mier des compositeurs dramatiques. Lin 
effet, s’il n’a pas travaillé dans le genre le 
plus difficile et le plus noble, si sa musi- 
que n’est pas aussi énergique, aussi sa- 
vante quc-cellc de bien d’autres compo- 
siteurs, s'il n'a pas appelé à son secours 
l'artillerie de l'orchestre, quelle musique 
est plus vraie, dit plus juste les paroles 
suivant leur déclamation naturelle , est 
plus fraîche, plus spirituelle, plus variée 
et plus charmante ? On lui reprochait des 
fautes d’harmonie : « Je sais que j’en fais 
quelquefois, répondait- il, mais je veux les 
faire. » Revenu d'Italie, il apporta en 
France ce goût de mélodie simple et pure 
dont Philidor , Duni et Monsigni sem- 
blaient seuls y avoir eu le secret. Le 
Jluron commença sa réputation, et une 
foule de charmants ouvrages, qui sc suc- 


cédèrentavec rapidité, l’établirent chaque 
jour sur des fondements plus solides. 
Lucile, le Tableau parlant , Silvain, 
les Deux Avares, Zéniire et Azor, la 
hausse Magie , le Jugement de Midas, 
C Amant jaloux, Richard-Caur-dc-Lion, 
l Epreuve villageoise, la Caravane, Pa- 
nurge, charmeront toujours les oreilles 
musicales, en offrant en même temps des 
sujets d'étude aux compositeurs assez 
cléments pour convenir que dans un opé- 
ra le poème est quelque chose et a même 
le droit de commander la musique. Au 
reste, la théorie de Grétry a été exposée 
par lui dans un ouvrage où il raconte sa 
vie avec candeur, avec bonhomie, clou 
il apprécie ses ouvrages avec autant de 
finesse que de franchise. Mais quand il 
vise à la philosophie , la lecture de ses 
Essais devient ennuyeuse et pénible, ce 
qui doit nous faire moins regretter les 
Réflexions d'un solitaire , dont il avait 
achevé le sixième volume peu de temps 
avant de’ fermer les yeux : ce fut le 24 
septembre 1 8 1 3 qu'il mourut. Sa mort fut 
une apothéose. 11 avait légué son cœur à 
sa ville natale. Le mari d'une de ses niè- 
ces refusa de céder ce legs : il y cul à 
celte occasion un procès où les magistrats 
de Liège jie furent pas toujours traités 
avec impartialité par leur adversaire. En- 
fin, ils se justifièrent d’une manière écla- 
tante, et en ce moment même (mai 1836) 
un monument confié au ciseau du sculp- 
teur Geefs est sur le point de payer au 
grand musicien qui n'est plus, la dette de 
scs compatriotes. — Dcaucoup d'écrits en 
prose et en vers ont été publiés sur Gré- 
try. On a justement oublié Grétry en fa- 
mille, par Grétry neveu, et l 'Ermitage 
de J. -J. Rousseau et de Grétry, poème 
de Al. Flamand; mais le même oubli ne 
sauraitsans injustice envelopper un mor- 
ceau ingénieux de AL de Gcrlachc , qu’il 
a malheureusement enfoui dans le Pro- 
cès- verbal de la séance publique de la 
société d'émulation de Liège du 25 avril 
1821 , p. 109-189. De Reiffeüberç. 

Gif LEZE (J. -B.), peintre français, 
né àTournus versl72S.Ce délicieux pein- 
tre de genre laissa deviner de bonne heure 
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le penchant irrésistible qui l’entraînait 
vers son art. Aussi n’était-ce que discus- 
sions perpétuelles avec son père, qni avait 
jure de faire de lui un bon commerçant. 
Tout fut mis en usage pour le faire re- 
noncer il scs projets d'avenir. Rien ne 
put dompter ce caractère opiniâtre et dé- 
terminé. Son père, lassé de combattre un 
parti pris , le confia, fort jeune encore, & 
un nommé Grandon, peintre deportraits, 
qui allait il Lyon, et qui, plus tard, par- 
tant pour Paris , ne manqua pas d’emme- 
ner son élève, qui annonçait déjà les plus 
heureuses dispositions. Cefut’après quel- 
ques années d'études dans cette capitale 
qu’il se fl t connaître par sa première œuvre: 
Le pire de famille expliquant In Bible 
à ses enfants. Certes, ce tableau pou- 
vait à lui seul faire une réputation. Quoi 
de plus suave, en effet, et de plus patriar- 
cal que ce vieillard aux cheveux blancs 
expliquant la bible à scs petits enfants! 
Quel saint recueillement dans ses nobles 
traits ! quelle douce joie se répand sur 
ces petits visages arrondis et vermeils 
qui l’environnent ! Greuxe a eu bien 
tort de vouloir traiter de grands sujets, 
flhs compositions modestes ne brillaient- 
elles pas par une naïve simplicité , par 
un dessin correct, sans affectation, par un 
coloris fin et vrai? Pourquoi, si bien par- 
tagé , pourquoi, possesseur d’un talent , 
sinon grandiose, du moins fort remarqua- 
ble , chércherà sortir d'une route si bien 
explorée par lui seul? Il aurait dû, ce 
nous semble , s’applaudir d’avoir créé 
une école si séduisante par la douce mo- 
rale qui en ressort. Il y avait là de la 
gloire en abondance pour un artiste. Rien 
de plus touchant à notre avis que ces scè- 
nes de famille, où les émotions que cau- 
sent certaines circonstances de la vîe 
sont reproduites avec tant d’esprit et 
d’àpropos. Quelle douce satisfaction n’é- 
prouve-t-on pas à contempler le tableau 
qui peut passer pour son chef-d’œuvre : 
son Accordée de village! — Quelle ai- 
mable candeur dans les traits de celle 
petite paysanne, qui bientôt va quitter 
son vieux père pour devenir épouse et 
mcrc de famille ! Quelle amoureuse im- 


patience chez le jeune fiancé ! Le bon 
vieillard est tiraillé par une double émo- 
tion ; il y a chez lui peine et plaisir, fl va 
se séparer, il est vrai, de sa fille, niais il 
lui laisse un protecteur pour la défendre 
et pour l’aimer. La vieille mère est en 
proie aux mêmes sensations , mais il y a 
chez elle moins de fermeté et de résolu- 
tion que chez son mari. Autour des prin- 
cipaux acteurs de cette scène se pressent 
les parents, les amis, qui viennent naïve- 
ment féliciter les fiancés; enfin, ponreom- 
pléter la fête (car il faut bien ce jour-lh 
que tout le monde soit heureux), on voit 
briller toutes ces tètes rondes de jeunes 
enfants, qui s’inquiètent fort peu d'inter- 
rompre un acte solennel par les éclats de 
leur bruyante gaîté. Nous nous sommes 
trop étendu peut être sur ce tableau de 
Greuze, car il n’est pas le senl qui mé- 
rite un examen si détaillé. Rien d’autres 
encore y auraient droit. Nous nous con- 
tenterons de citer ceux qui passent pour 
les plus dignes d’éloges : la Mire bien- 
aimee, le Betour du b its ingrat, le Mau- 
vais père, la Dame de charité, le Père 
paralytique, le Gâteau des finis, la 
petite Fille au chien, la jeune Fille qui 
pleure son oiseau mort, l'Enfant au 
Capucin, Sainte Marie- Egyptienne , et 
une foule d'nutres petits tableaux moins 
importants, mais tous aussi gracieux, 
tous aussi riches de dessin et de coloris. -i— 
Greuze alla en Ttalie étudier les sublimes 
peintures de l’ancienne reine du monde. 
Il voulait encore h son tour composer 
de grands tableaux d'histoire. 11 ne lui 
suffisait pas d’exciter les douces émotions 
de la foule , il voulait commander à son 
admiration. Il échoua cl donna prise h la 
médisance de scsnombrcui ennemis. L’a- 
cadémie de peinture, reconnaissant néan- 
moins à Greuze le rare talent qu’elle ne 
pouvait lui refuser sans injustice, l'in- 
vita à présenter un tableau pour sa récep- 
tion. Obéissait-elle en cette occasion au 
désir de posséder un homme de talent 
dans son sein, ou était-ce un piège qu’elle 
tendait au pauvre peintre? Quoi qu’il en 
soit, Greuze, sensible à une oQYc aussi 
flatteuse , et jaloux de se présenter aux 
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doctes académiciens avec le titre et les 
prérogatives de peintre d’histoire , n'eut 
pas île repos qu’il n’eût achevé son grand 
tableau de Septime-Sevère reprochant 
à son fils CaraCalta d'avoir voulu at- 
tenter à sa vie. Le malheureux fut mal 
récompensé de son ambition , et la haine 
que Ini portaient ses futurs collègues 
n’eut qu'il s'applaudir du nouvel échec 
qu’il éprouva. Ils persistèrent à le refuser 
comme peintre d’histoire (titre qu’il la vé- 
rité il ne méritait pas) , et ne voulurent 
l’admettre que comme peintre de genre. 
Il aurait dû se rappeler notre bon Lafon- 
taine et se dire avec lui : « Ne forçons 
point notre talent , nous ne ferions rien 
avec grâce ». — Greure finit scs jours le 
21 mai 1*05. Père de deux jeunes filles, 
il ne subsistait avec elles que du mince 
produit de son travail. Son nom est le seul 
bien qu’il leur ait laissé. Il est bien triste 
de voirun homme comme lui, ûgéde près 
de 80 ans, manquer du strict nécessaire 
à son dernier soupir. Un vieux militaire 
peut espérer les invalides, un vieil em- 
ployé une retraite; un vieux peintre n’a, 
lui , pour perspective que l'hôpital. Et 
l’on dira ensuite que tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes pos- 
sibles ! V. Dassoux. 

GRÈVE, pièces d’unfi armure com- 
plète, espèce de gâmaches de fer, qui en 
veloppaicnt la jambe des guerriers armés 
de pied en cap. Le mot grève vient du 
lias latin , à ce que dit Du Cange : cette 
langue appelait greva la jambe ou une 
partie de la jambe. Les autres élymolo- 
gistes sont si peu d'accord à ce sujet que 
les uns veulent que le mot grève ait si- 
gnifié gras de jambe, les autres devant 
de la jambe. Le mot resté dans le patois 
bourguignon y a ce dernier sens. On a 
regardé comme synonymes, en fait d’ar- 
chéologie militaire, grèves et jambières; 
mais il convient plutôt d’appeler jambiè- 
res les parties défensives du costume de 
guerre des anciens , et grèves les jambiè- 
res des chevaliers et des gendarmes du 
moyen Sge , puisque le latin barbare a 
appelé pnmberia, gambiera, cette partie, 
lié» le* temps héroïques , si l’on en croit 


Homère , Polybe , Tite-Live, les bottines 
grecques , qui s’appelaient cnemides , 
étaient de métal : l’un de ces écrivains en 
indique comme inventeurs les Cariens. 
Les jambières des Latins étaient une 
arme défensive d’infanterie ; il n’y avait 
qu'une jambe qui en fût garnie , c’était 
la jambe la plus avancée dans l’attitude 
de l’escrime ; le bouclier défendait l’au- 
tre jambe; mais, comme le genre d’es- 
crime et la position des jambes ont varié, 
si le soldat combattait de la pique ou de 
l’épée, les différentes troupes ne chaus- 
saient pas de fer la môme jambe. I.a grè- 
ve , abolie dans l’infanterie grecque par 
l’empereur Maurice vers la fin du vi* siè- 
cle, a été oubliée jusqu’aux époques du 
moyen fige, où l’art du tréfilicr et de l’au- 
bergeonnier ont concouru û compléter le 
système des armes défensives. Suivant 
plusieurs opinions, c'est depuis 1330 seu- 
lement que t'armurc û haubert s’accom- 
pagne de grèves ou de devants de grève: 
ce dernier terme est mentionné dans une 
ordonnance de Henri II, rendue en 1 539. 
Les deux pièces de la grève s’unissaient, 
s’attachaient au moyen de charnières, de 
boulons tournants, de frémaillcts, de 
crochets : la grève , la pièce dernière 
ajoutée h l’armure de fer plein , en a été 
retranchée la première ; elle était aban- 
donnée sous Louis XIII. G* 1 Bashi*. 

GRIMALDI (famille), d'origine gé- 
noise. Elle prétendait descendre de Gri- 
moald , maire du palais sons Childebcrt 
II au vu* sièclé, descendance au moins 
problématique , et que Moréri lui-méme 
ne présente que comme un doute. Il pa- 
raît mieux constaté que cette famille pos- 
sédait , ou du moins gouvernait le petit 
état de Monaco depuis le ix* siècle. — Le 
nom de Grimaldi apparait encore an xvi* 
siècle. Lorsque André Doria , après la 
révolution de 1528, établit la nouvelle 
constitution de la république de Gêhcs, 
il fonda uu nouveau palriciat composé 
de tous les nobles et citadins dont les 
familles comptaient six chefs de môme 
nom. Il ne s’en trouva que 28 : toutes 
furent inscrites au livre d'or, et la fa- 
mille Grimaldi (ut la dixième dans l’or- 


>G El ( 124 ) G R I 


dre d'inscription. Les biographes les plus 
dignes de confiance ne font remonter 
cette famille qu’au nu* siècle. Suivant 
eux, cette époque est la. seule où l’on 
trouve des preuves de son origine. — Sa 
postérité mâle finit dans la personne d’An- 
toine Grimaldi , prince de Monaco, mort 
en 1731. Sa fille, Louise-Ilippolyte, du- 
chesse de Yalentinois, avait épousé, le 
20 octobre 1715, Jacques-François de 
Matignon, comte de Thorigni, à la charge 
par lui de prendre le titre de duc de Ya- 
lentinois avec les armes de Grimaldi , 
r sans pouvoir, lui ni ses descendants, 
ajouter aucun autre nom à celui de Gri- 
maldi , ni prendre d’autres armes. » Des 
lettres-patentes de Louis XV, enregis- 
trées appariement de Paris en 1716, éri- 
gèrent Monaco en duché-pairie. Celte 
petite principauté avait cessé d’exister en 
1792 , et formait un district du départe- 
ment des Alpes-Maritimes. Elle a cessé 
de faire partie de la France en 1814. On 
ne doit pas cependant la regarder comme 
ayant été tout à-fait étrangère à la Fran- 
ce, même avant 1789 , car, depuis 1643, 
le prince n’avait que le titre de gouver- 
neur, et recevait en cette qualité un trai- 
tement annuel de 24,000 fr. Les fonc- 
tionnaires civils et militaires étaient nom- 
més par le roi , et payés , comme le prin- 
ce gouverneur , par le trésor de France. 
Les revenus fiscaux du pays appartenaient 
au prince-gouverneur : ces revenus étaient 
évalués à 200,000 fr. Ce chiffre parut 
trop modeste au prince-gouverneur : il 
prétendit , vers le milieu du siècle der- 
nier , imposer un droit de péage à tous 
les vaisseaux qui passaient devant sa ca~ 
pitale. Il avait même improvisé une pe- 
tite flottille pour protéger son domaine 
dans l'exercice de ses nouvelles fonctions: 
quelques barques de pêcheurs se soumi- 
rent à cette avanie ( terme de marine ) , 
mais les vaisseaux s'y refusèrent, et le 
prince supprima sa patache sans atten- 
dre l’avis des cabinets de l’Europe. — La 
famille Grimaldi-Monaco est éteinte de 
fait depuis plus d'un siècle, et les princes 
de Monaco n’ont continué de porter ce 
nom que par l'effet de la substitution de 


nom faite en Faveur de Matignon-Tho- 
rigni en 1731 (i>. Monaco [Principau- 
té]). 

Grimain ou Grimaud (Luc di), no- 
ble Génois, poète du xm* siècle , fameux 
par ses satires en vers provençaux et par 
ses amours. Il fut, disent les vieilles chro- 
niques , éperdument amoureux d'une de- 
moiselle de la famille des Villeneuve, 
qui lui donna un philtre ; le fatal breu- 
vage le rendit furieux. Il mourut subite- 
ment dans un accès de frénésie, à 35 ans. 
Il avait fait une satire dialoguée contre 
le pape Bonifacc VIII. On le contraignit 
de brûler son oeuvre. Mais depuis il l’écri- 
vit de mémoire , et y ajouta de nouveaux 
traits plus virulents. Il fit présent de son 
mauuscrit à Gambaleza , gouverneur de 
Provence. 

Gbimalsi (Franco), noble Génois, in- 
quisiteur d'état, soupçonné, en juin 1797, 
d’avoir conspiré contre les Français, et 
d'avoir excité une insurrection. Le géné- 
ral Bonaparte exigea et obtint des répa- 
rations du gouvernement génois. Le mi- 
nistre plénipotentiaire Faypoult demanda 
l’arrestation de Franco Grimaldi , qui fut 
immédiatement emprisonné, et ne recou- 
vra sa liberté qu’après la révolution qui 
éclata ensuite à Gènes. 

Grihaldi , chevalier napolitain, a joué 
un grand rôle dans les guerres d’Italie, b 
la fin du avili” siècle. Le cardinal RufTo, 
à la tète des insurgés calabrais, avait 
forcé l’armée française d’évacuer Naples 
en 1799. Les Napolitains, pour leur com- 
mune sûreté, s’organisèrent en bataillons 
pour la défense de leurs personnes et de 
leurs propriétés contre les troupes roya- 
les commandées par le cardinal Ruffo , 
et contre les lazzaroni. Le chevalier Gri- 
maldi fut élu adjudant général de la garde 
nationale; il se dévoua avec autant de 
courage que de talent à la sûreté de ses 
concitoyens. Mais, forcé de céder au 
nombre , il fut pris et jeté dans les ca- 
chots avec une foule de Napolitains , qui 
avaient partagé ses sympathies politiques 
et ses dangers. Peu de jours après, il fut 
condamné à mort. Doué d’une force her- 
culéenne , il était parvenu à échapper h 
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«es bourreaux ; il avait rompu les cordes 
dont il était lié , renversé les soldats qui 
le tenaient. Déjà il avait traversé plu- 
sieurs rues, et se voyait hors de danger. 
Mais , dans une chute violente, il se cassa 
une jambe. 11 eut encore la force et le 
courage de s’élancer sur le premier sol- 
dat qui venait le saisir, s’empara de scs 
armes ; après une lutte terrible , il tomba 
couvert de sang et de blessures. On trans- 
porta son corps au château des Carmes, 
et de là au gibet , qui ne reçut qu’un ca- 
davre. Dufey (de l’Yonne). 

GRIMM (Fbêdéiic-Mïlchiok, baron 
de), naquit à Ratisbonnc, le 2C décem- 
bre 1723, et mourutà Gotha, le 10 dé-, 
cembre 1807. — Dans la dernière partie 
de ses Confessions, cette fin si triste d’un 
livre qui débutte par des scènes si tran- 
quilles et par des jours si heureux, Jean- 
Jacques se plaint amèrement des amitiés 
qui lui ont manqué, et qui se sont déta- 
chées de lui une à une alors que son cœur 
en avait le plus grand besoin. Grimm fi- 
gure dans cette liste d’amis infidèles, avec 
une épithète de plus , avec le nom à' in- 
grat. La plainte de Jean-Jacques contre 
Grimm n’est pas seulement celle d’un 
homme froissé dans ses affections par une 
personne jadis chère, c’est celle d’un 
homme indignement trompé, qui ne pleu- 
re pas, mai; qui méprise. Quand Jean- 
Jacques parle de Diderot, il s’emporte; 
sa parole est sèche et dure; quand il parle 
de Grimm, sa colère est une colère de 
dédain ; il n’aime plus Diderot , mais il 
a conservé pour Diderot quelque chose 
qui ressemble à l’estime, et Grimm n’est 
à ses yeux qu’un cuistre ingrat et sans 
cœur. Doit-on ajouter foi entière aux as. 
sertions de Jean-Jacques, si facile à s'a- 
buser sur lui et sur les autres ? non cer- 
tes ; mais, il faut l’avouer, de tous les 
amis qui sc séparèrent de Jean-Jacques , 
Grimm fut le seul inexcusable. Arrivé à 
Paris presque sans ressources, il dut à 
Jean-Jacques d'être présenté dans le 
monde philosophique, c.-k-d. d’être reçu 
partout. Jean-Jacques ne ménagea ni son 
crédit ni scs connaissances pour produire 
Grimm , et lorsque celui-ci eut pris pied 


dans la société où il avait été introduit , 
il fit cause commune avec les amis de Jean- 
Jacques, et les imita dans leur conduite à 
son égard. En souvenir de ce qu’il devait 
à Jean-Jacques, il aurait dû se tenir à l’é- 
cart, et se taire sur les faiblesses et le ca- 
ractère de son ancien protecteur. Loin de 
là, dans ses écrits , il en parle comme 
d'un pauvre diable que madame d'Epinay 
logeait par charité. De telles paroles res- 
teront toujours comme une flétrissure 
pour le nom de Grimm, car c'était Jean- 
Jacques qui lui avait fait faire la connais- 
sance de madame d'Epinay ; pour l’en ré- 
compenser, il le desservit auprès de cette 
dame, dontil était devenu l’amant, et dans 
le voyage qu’elle fit à Genève , Grimm 
voulut faire jouer à Rousseau un rôle 
honteux. Rousseau s’y refusa, et de là 
cette inimitié si profonde. En supposant 
même des torts à Rousseau vis-à-vis de 
Grimm , on doit être choqué de la ma- 
nière dont celui-ci s’exprime sur son an- 
cien ami , surtout à propos de madame 
d'Epinay. « M. Rousseau, dit-il dans sa 
correspondance , s’était attaché à la fem- 
me d'un fermier-général célèbre autrefois 
par sa beauté : M. Rousseau fut pendant 
plusieurs années son homme de lettres cl 
son secrétaire ; la gêne et la sorte d’hu- 
miliation qu'il éprouva dans cet état ne 
contribuèrent pas peu à lui aigrir le ca- 
ractère. » Dès lors, toutes les fois que le 
nom de Rousseau arrive sous sa plume, 
c’est pour le dénigrer, il ne néglige au- 
cune occasion, même les plus indifféren- 
tes, comme celle-ci. « M. Rousseau avait 
un petit vilain chien qu’il avait appelé 
Vue, parce que, disait-il, il était har- 
gneux et petit comme un duc : lorsqu’il 
fut au château de Montmorency; il chan- 
gea le nom de Vue en celui de Turc, a 
Enfin , rapportant qu’un jour il lui avait 
donné, en plaisantant, le conseil de s’é- 
tablir limonadier sur la place du Palais- 
Royal et de tenir une boutique de café , 
il laisse entrevoir que ce conseil d’ami, 
donné par moquerie, n’était pas.fi mau- 
vais, et que Jean-Jacques se fût épargné 
bien des peines en devenant limonadier ! 
Le baron de Grimm aurait sans doute 
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fait l'honneur h Rousseau de venir pren- 
dre le café dans sa boutique ! — Griinm 
a bien tort de reprocher à Jean-Jacques 
d'avoir été l'homme de lettres et le secré- 
taire de madame d'Épinay ; Rousseau ne 
fut ni l'un ni l’autre ; Rousseau était tout 
simplement l’ami de madame d’Epinay 
avant que Grimm en fit sa maîtresse. 
Et Grimm fut toute sa vie l'homme de 
lettres ou le secrétaire de quelque per- 
sonnage puissant. Lorsqu'il arriva tout 
jeune à Paris , il était au service du 
comte de Schomberg en qualité de 
gouverneur de ses enfants; plus tard, il 
devint lecteur du priuce de Gotha. A 
cetlc époque, il se lia avec Rousseau, qui 
le présenta à toute la coterie des philoso- 
phes, U Diderot, d’Alembert et au baron 
d’ilolbach. Grimm profila du crédit de 
scs nouveaux amis ; il entra chez le comte 
de Frièse en qualité de secrétaire, et 
cette place, beaucoup plus lucrative que 
'celles qu'il avait occupées jusqu'alors, 
augmenta scs relations et le mil a même 
de paraître dans le monde sur un bon 
pied. Dès lors, il fréquenta la haute so- 
oiété et chercha à se faire bien venir au- 
près des femmes. Il réussit assez bien , 
grâce aux soins donnés à sa toilette et à sa 
galanterie. Il était si recherché daus sa 
parure et tenait tellement à plaire qu'il 
remplissait de cérusc les inégalités de son 
visage ; ses amis le surnommèrent le ty- 
ran le blanc. Grimm avait déjà la répu- 
tation d'un homme d’esprit, et s’était fait 
remarquer par quelques brochures littérai- 
res, lorsque mourut le comte de Frièseùl ne 
resta pas long-temps sans place, il obtint 
celle de secrétaire des commandements du 
duc d’Orléans. — En 1 77C, il fut accrédité 
par le duc de Saxe-Gotha en qualité d'en- 
voyé à la cour de France, et reçut le ti- 
tre de baron et la décoration de plusieurs 
ordres.Dans ces nouvelles fonctions, dont 
il s'acquitta habilement , Grimm conti- 
nua à cultiver les lettres et à poursuivre 
sa correspondance littéraire adressée à 
un souverain d'Allemagne. A la révolu- 
tion, il quitta la France et se retira il 
Gotha , où il fut noblement accueilli. 
Nommé, en 1795, ministre plénipoten- 


tiaire de Russie près des états du eercle de 
Basse-Saxe , il occupa ce poste jusqu’à cc 
qu’une maladie , où il perdit un mil, le 
força à la retraite. Il revint à Gotha, et 
c'est dans cette ville qu’il mourut à l’âge 
de 85 ans. La correspondance littéraire , 
philosophique et critique qu’il composa 
avec Diderot, est son ouvrage le plus im- 
portant. C’est une analyse spirituelle de 
tous les ouvrages littéraires parus depuis 
1753 jusqu’en 1790. Les aperçus ont delà 
nouveauté ; le style en e*t piquant ; on 
sent] partout l'influence de la touche 
original de Diderot. Josciiass. 

GRIPPE (médecine). Depuis un 
temps immémorial, l’observation a fait 
reconnaître des maladies qui attaquent on 
grand nombre d’individus dans un même 
temps et dans les mêmes lieux. Ces af- 
fections, assez graves pour causer une 
mortalité considérable , restèrent dans la 
mémoire des peuples comme les grandes 
calamités dont l'espèce humaine peut être 
affligée, et on les désigna par lc nom d'é- 
pidémies ou de pestes : les historiens nous 
en ont conservé les traditions. Très pro- 
bablement des maladies plus légères ré- 
gnèrent aussi épidémiquement autrefois, 
mais tombèrent dans l'oubli : en raison 
de leur peu de gravité, les cbronologistes 
ne daignèrent pas en faire mention. Ce 
n’est guère qu'au xvi* siècle qu’on com- 
mence à trouver des descriptions de ma- 
ladies peu meurtrières, comparativement 
aux pestes, et qui ont régné épidémique- 
ment. Nos annales en contiennent des 
exemples recueillis en 1510, 1557, 1574, 
1580, 1658 et 1670. Eu 1729, une épidé- 
mie du genre de celles qui nous occupent 
no fut pas signalée comme pestilentielle : 
elle fut cependant si grave qu'elle dé- 
truisit à Londres plus de monde que la 
peste n’en avait fait mourir dans cette 
ville en 1665. Dans les années du siècle 
dernier qui correspondent à celles ou 
nous vivons , une maladie légère régna 
épidémiquement en Europe, et même en 
Amérique; elle se renouvela en 1742, 
1748, 1775, 1779, !780ct4782. Plusieurs 
de nos contemporains peuvent se rappe- 
ler qu’en 1802 Paris fut le théâtre d’une 
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affection semblable et presque généralc- 
ipent répandue. Naguère , eu 1830 et 
183 t, l'invasion «lu choléra fut précédée 
chez nousd'uue maladie analogue. — La 
source de ces épidém ies n’ étant po.int con- 
nue, elles furent d'abord désignées par le 
nom vague etgcnécal d’t/i/Z uenza, adopté 
par plusieurs médecins. Un ne lut pas 
long-temps satisfait de celle dénomina- 
tion, la promptitude et l'activité avec les- 
quelles sa cause agit fit appeler la mala- 
die grippe , substantif dérivé du verbe 
gripper. Cette dénomination française 
date de 17U et fut même employée dès 
lors dans le langage médical. Comme elle 
arrivait à l’adresse de chacun ainsi qu’une 
lettre mise à la poste, des plaisants l’appe- 
lèrent le petit courrier [ou la petite poste. 
Un la uotuma aussi follette par allusion 
à un feu follet. Ces dénominations devin- 
rent plus ridicules encore, à mesure ce- 
pendant que l'esprit humain s’est, dit on, 
perfectionné, car l’épidémie de 1802 fut 
appelée cocotte, et celle de 1830 et 1831 
la girafe. Ce n'est toutefois que quand 
les maladies sont assez légères pour ne 
pas effrayer qu'on emploie un langage 
aussi peu raisonnable ; il n'eu est pas de 
même quand la vie est menacée. — 
Quelle que soit la cause qui engendre les 
maladies appelées gtippes, elles se ré- 
duisent, à peu de différences près, à des 
irritations des membraues muqueuses qui 
lapisseut les voies aériennes et. digestives, 
notamment près les ouvertures des sur- 
faces par lesquelles l’homme est en rap- 
port avec le monde extérieur. Ce sont des 
maladies on des fièvres catarrhales en 
d’autres termes. Elles présentent les al- 
térations du la santé qui caractérisent les 
rhumes dç cerveau ou de poitrine, les in- 
flammations des yeux ou ophthalmies,des 
maux de gorge ; etc. Ces accidents sont 
plus ou moins accompagnés de fièvre ou 
île malaise ; la vie peut même être com- 
promise chez les personnes affectées de 
maladies chroniques, et même par suite 
de la lièvre, qui, une fois excitée, déter- 
mine une perturbation dont on n’est pas 
toujours maître. Eu définitive, on re- 
trouve dans la grippe le début d’un grand 


nombre d'aiïeclions fébriles : elle n'en 
diffère que par son peu de [durée, mais 
les fièvres typhoïdes commencent de 
même. La cause qui les produit est in- 
conuuc : elle provient probablement 
d'une condition particulière de l'air que 
nous respirons, car c’est après des chan- 
gements subits ou extrêmes dans l'at- 
mosphère qu’on les voit se manifester : 
tantôt c'est après un refroidissement ra- 
pide, tantôt après des brumes épaisses , 
etc. — Il nous reste à indiquer les moyens 
hygiéniques et curatifs convenables pour 
combattre ces maladies. Les premiers 
sont peu nombreux et peu puissants ; ils 
se réduisent à sc soustraire autant que 
possible à l’action de l'air et à corriger 
son étal; mais ces moyens sont Seulement 
accessibles aux personnes riches qui peu- 
vent garder la chambre cl le coin du feu : 
ces précautions ne sont pas même une 
sauve-gardc. La grippe peut nous attein- 
dre partout puisqu'elle est charriée par 
l’air. Quand on n'a pu se soustraire à 
cette influence invisible , quand on est 
grippé enfin , il convient de se conduire 
comme dans le coryza cl les rhumes de 
poitrine : le repos, la diète, que l'instinct 
nous suggère, sont les premières condi- 
tions curatives. Quand le rhume de poi- 
trine ou bronchite est intense, on obtient 
du soulagement par l’application d’un ca- 
taplasme chaud et émollient sur le som- 
me! de la poilrine; une infusion de fleurs 
pectorales, dans laquelle on ajoute une 
demi-once de sirop diacode, procure aussi 
un allégement notable , et ces moyens 
simples , dont chacun peut faire emploi 
sans un avis doctoral, favorisent cl hâtent 
des sueurs qui ordinairement terminent 
ces légères affections. Mais si la fièvre est 
intense, si la respiration devient très pé- 
nible cl dillicile, si les sujets sont affec- 
tés ou prédisposés à l’apoplexie, les con- 
seils d’uu médecin sont nécessaires. 11 
serait déraisonnable de faire de la grippe 
un tableau effrayant, mais il ne serait pas 
sage de rassurer entièrement à ce sujet. 
— G lippe est compris au figuré et en 
style familier pour prévention cl/hntai- 
sie. ; prendre quelqu’un ou quelque chose 
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eu grippe, pour se prévenir défavora- 
blement. CiAaio.vm». 

GRISAILLE , espèce de peinture de 
couleur grise, et imitant un bas-relief. 
— La voûte de la bourse à Paris est or- 
née de belles peintures en grisaille faites 
par MM. Abel Pujol et Blondel. — On 
comprend quelquefois sous la même dé- 
nomination de grisaille d’autres peintu- 
res d'une tout autre couleur, mais éga- 
lement monochromes. Ducmsme ainé. 

GRISETTE. Une mode aussi rui- 
neuse qu’immorale s'était établie en 
France, et surtout à Paris, depuis la mi- 
norité de LouisXV jusqu’à l’année 1789, 
qui vit naitre la révolution. C’était celle 
pour les seigneurs , c.-à d. les hommes 
nobles , riches , et qui allaient à la cour, 
d'avoir pour maîtresse une femme atta- 
chée à quelque théâtre, à la dépense de 
laquelle ils fournissaient publiquement, 
ce qui ne les empêchait point d’éprou- 
ver ou de feindre un attachement pour 
quelque dame leur égale, et d’entretenir 
des relations fort intimes avec quelques 
jeunes et pauvres filles de la classe du 
peuple. L’actrice ou la danseuse s’enor- 
gueillissait, si dans son antichambre on 
reconnaissait la livrée d’un homme que 
l’on rencontrait à Versailles , mais la 
grande dame et la petite ouvrière s’en ef- 
frayaient également. Afin que les billets 
fussent portés et reçus, sans que l’on en 
causât à Y oeil tic bœuf ou dans les maisons 
d’apprentissage, on habilla de gris les la- 
quais destinés à ces fonctions, toutes de 
confiance, et le nom de grisou leur fut 
donné , ainsi que nous voyons dans les 
comédies et romans de celte époque. Les 
grandes dames avaient des titres ; on 
n’iraogina point de les désigner particu- 
lièrement, mais les ouvrières en mode, 
en couture, qui recevaient le laquais ainsi 
travesti , furent par analogie nommées 
g risettes , ce qui signifiait filles jolies, 
pauvres et séduites. Très injustement 
on a étendu celte dénomination à toutes 
les filles qui vivent du travail de leurs 
mains. Dans ce temps. la même, quelques 
magasins de mode , et presque tous les 
magasins de lingerie, ainsi que les mai- 
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sons où l’on apprenait à raccommoder la 
dentelle, occupaient des filles parfaite- 
ment sages , et d'autant plus vertueuses 
que la nature de leur travail, qui les obli- 
geait à sortir seules, ne permettait point 
de les surveiller. Aussi , la lingerie était 
l'état que l’on faisait apprendre aux filles 
nobles ruinées, et l'on distinguait facile- 
ment l’apprentie lingère par la décence 
et la simplicité de son costume. Cétait 
donc aux seigneurs et aux riches finan- 
ciers que la gris elle d’autrefois devait son 
nom et sa triste profession. Selon les ob- 
servateurs modernes, la prisette aujour- 
d’hui , plus sensible qu’avide, reçoit les 
voeux de l’étudiant; moins circonspecte, 
elle se montre avec lui au spectacle, dans 
les bals champêtres, et chez les restaura- 
teurs de la banlieue, mais, sans être aussi 
avilie, elle est aussi misérable que par le 
temps passé; car l’étiidiant, ses cours 
achevés , se met en quête d'une dot , et 
n’épouse que la fille qui lui en apporte 
une. Si l'on considère l’âge de ces filles, 
qui sortent à peine de l'enfance, la sincé- 
rité de leur attachement, leur séduction 
si facile, par des jeunes gens qui leur 
sontinlellcctuellemcnl supérieurs en tout 
point , on ne pourra s'empêcher de plain- 
dre ces créatures laborieuses, destinées à 
augmenter le nombre des courtisanes, ou 
à terminer leurs jours par le suicide. Il 
est peu de griselles qui ne finissent uinsf, 
car, nous le répétons, le nom de priseUe 
ne convient pas aux jeunes personnes qui 
ne quittent les magasins et les ateliers où 
clics sont occupées que pour retourner 
auprès de leurs mères : le nom honorable 
d'ouvrières peut seul leur être donné t 
celles-là épousent des artisans et offrent 
ordinairement le modèle de toutes les 
vertus que l’on exige des femmes. Le 
nombre de grisettes qui s'asphyxient, se 
noient et s’empoisonnent est effrayant; 
il ne faut l’attribuer qu’au premier choix 
que font ces pauvres enfants, tandis que 
les filles de la campagne, qui ne sont pas 
plus sages, mais qui n’ont de relations 
qu’avec leurs égaux, épousent ordinaire- 
ment celui qui a partagé leur première 
faute. On a blâmé avec autant de justice 
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qne d’indignation les Sommes d’un nom 
élevé qui corrompaient cette classe de la 
société en l'enrichissant : pourquoi ne 
blâmerait-on point ceux qui leur ont suc- 
cédé ? La pauvreté justifie-t-elle le vice, 
la perfidie, l’abandon? Il est encore plus 
facile à un étudiant de séduire une ou- 
vrière que cela ne pouvait l’étre b un 
maréchal de France, à un premier pré- 
sident, à un fermier-général; car ceux-là, 
une fille indigente savait tout d’abord ce 
qu'elle en pouvait attendre , tandis que 
les habitudes économiques de l'étudiant 
n’établissent aucune différence apparente 
entreluiet la gris elle. Enfin, si la griselte 
devient mère, quel héroïsme ne lui faut-il 
point pour garder l’enfant aux besoins 
duquel il faudra quelle pourvoie seule? 
Les romans, les vaudevilles, nous pei- 
gnent la griielle de Paris gentille , gaie, 
revêtue d'une grâce particulière : qu'ils 
nous la représentent à 80 ans, flétrie dans 
son quartier, méprisée par ses voisines , 
huée des hommes de sa classe.... Le len- 
demain de ce jour, ce sera à la morgue, 
ou dans un lieu plus affreux encore, que 
la mère de cette infortunée la reconnaî- 
tra : la vérité, quand il s’agit de l’honneur 
et de la vie, doit-être dite avant tout. 

O* as Br a di. 

GRISONS, un des vingt-deux cantons 
suisses, et le plus grand apres celui de 
Berne. Sa superficie est de 308 lieues 
carrées de France. Il occupe Icquinzicmc 
rang dans l'ordre de la confédération. 
Cette contrée, que sa position reculée a 
mise jusqu'à présent hors de l'atteinte des 
touristes, est l'une des plus curieuses que 
le voyageur puisse visiter. Située nu oen- 
tre des Alpes, elle voit naître le Rhin, qui 
y commence son cours majestueui, et 
l’Inn.l'un des plus grands affluents du 
Danube. Toutes les vallées que parcou- 
rent leurs aiflucnls supérieurs viennent 
aboutir à celles que se sont tracées ces 
deux grandscoursd'eau. La vallée de l’inn 
est bienconnuesouslenom d ‘fingttdint: 
parmi les autres , on doit surtout parcou- 
rir le Prœtligau, le Rheinwald, celles de 
Davos , d’Oberhalbêtein , de Bregaglia , 
de fttisocco et de tachants, Les monta- 
TOMK XXII. 


gnes sans nombre qui s’élèvent de toute 
part affectent les formes les plus diver- 
ses. Leurs sommets, qui culminent jus- 
qu'à 1 3 et 1 4,000 pieds, exposés au froid 
incessant le plus rigide, se couvrent de 
glaciers, dont l'épaisseur est quelquefois 
de plusieurs centaines de toises, comme 
dans celui de Bernina , qui surpasse en 
étendue tous ceux des Alpes. Souvent 
aussi] elles n’offrent que des sommités 
âpres, où la neige ne brille qu’à de rares 
intervalles; que des solitudes désertes, 
habitées par des loups, des renards, des 
ours, des chamois, mais d'où le bouque- 
tin a presque complètement disparu, ainsi 
que le cerf et le chevreuil. Sur leurs pen- 
tes, on voit succéder aux forêts de riches 
pâturages, dont l’étendue totale égale 
presque celle de la moitié du canton, des 
terres fertiles, etc. Les Grisons, quoique 
naturellement intelligents, sont peu in- 
dustrieux, et s'udonnent beaucoup plus à 
l'éducation du bétail qu’à l'agriculture, 
et à l’exploitation des richesses métalli- 
ques, dont les produits pourraient les af- 
franchir du tribut qu’ils paient chaque 
année à l’étranger. C’est ainsi que l’achat 
du blé se moute chaque année à plus de 

600.000 fr. , celui du sel à 1 30,000 fr. , et 
celui du fer à près de 200,000. On prend 
fort peu de soin des forêts, et le jardinage 
est très arriéré. 80 à 90,000 bêtes à gros- 
ses cornes, dont 35,000 vaches laitières, 
paissent dans les hautes pratrics, où l’on 
élève aussi de 00 à 70,000 chèvres , 
tandis que 100,000 moutons viennent cha- 
que année d’Italie y passer l’été. L’un des 
produits agricoles les plus abondants est 
le foin, nourriture d'hiver du bétail, et 
dont il sc fauche chaque saison plus de 

100.000 quintaux. La culture des arbres 
fruitiers est aussi très suivie. On fait sé- 
cher une partie de leurs produits; les vins 
et les eaux-de-vie que l’on retire du reste 
font partie des exportations, où entrent en- 
core 35,000 tètes de gros bétail, des mou- 
tons, des fromages, ainsi que la plupart 
des étoffes de coton confectionnées dans 
les ménages. Aux importations que nous 
avons citées, il faut joindre du tabac, de 
l’huile, du sucre et du café, dont l’usage 
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s'est fort répandu. — De toutes les sources 
minérales qu’offrent ce canton, les plus 
renommées sont celles de S'-Moriti, sans 
doute les plus énergiques du continent ; 
celtes de Fideriset de Jenatz. — Les Gri- 
sons sont forts et robustes, simples de 
mœurs, très ignorants, et par cela même 
tris superstitieux; mais honnêtes, fidèles, 
hospitaliers et très serviables, vertus que 
l’on remarque surtout dans les vallées re- 
culées, là où se sont conservées les coutu- 
mes des vieux temps. Elevés au sein d’une 
nature âpre et rigoureuse, ces hommes 
apprennent dès leur enfance à braver les 
dangers. Ne payant point d’impôts, sou- 
verains dans leurs chaumières, législa- 
teurs dans leurs landsgemeindes (assem- 
blées publiques), électeurs de leurs ma- 
gistrats, éligibles eux -mêmes aux pre- 
miers emplois politiques, ils aiment avec 
passion leur patrie et leur constitution. 
Cependant, cette patrie, un grand nom- 
bre d’entre eux la quittent chaque an- 
née pour aller demander à l’étranger ce 
qu’elle leur refuse. La religion catholi- 
que et la religion réformée se partagent 
à peu près par partie égale les esprits. II y 
a un évêque catholique a Coire. — Un dia 
lecte, appelé tangue romane , dont se ser- 
vaient les Toscans fugitifs devant les 
Gaulois, est encore parlée par plus de la 
moitié de la population du canton, qui 
s’élève à près de 100,000 âmes; 2/S m " se 
servent de l'allemand , et dans le peu de 
districts tournés vers les heureuses ré- 
gions de la Lombardie, on emploie l'ita- 
lien. — Le territoire élevé qui forme le 
canton desGrisons faisait jadis partie de la 
Haule-Rhélie. De la domination des Ko - 
mains, il passa sous celles des Allemands, 
des Oslrogotbs et des Franks. L’empereur 
Conrad 1 er le réunit au duché d'Allema- 
gne, et, à l’extinction de sa maison, le pays 
tomba dans une espèce d'anarchie, dont 
les nobles et l’évêque de Coire profitèrent 
pour étendre leur autorité. Ce dernier 
forma contre les populations soulevées 
une ligue dite ligue caddee ou ifc la 
maison de Dieu , qui eut bientôt pour 
adversaire la ligue supérieure ou ligue 
grise, à laquelle se joignit, plusieurs an- 
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nées après, la ligue des dix droitures ou 
juridictions. Elles se réunirent toutes en 
1471, et c'est de là que jaillit l’indépen- 
dance du pays, qui prit le nom de pays 
des Grisons , en allemand Bunden ou 
Graubunden (les ligues grises), et en ro- 
man Bepubliha Grisonn. En 1511, les 
Grisons s'emparèrent de la Valteline , 
qui leur fut enlevée par le général Bona- 
parte en 1797, et qu'ils n'ont pu ressai- 
sir. En 1798, ils entrèrent dans la confé- 
dération. — Le canton a toujours conser- 
vé sa division en trois ligues portant les 
mêmes noms, et subdivisées en districts 
et cantons. Le pouvoirsuprême réside dans 
la généralité des conseils et municipa- 
lités de toutes les communes; il est placé 
entre les mains d’un grand conseil com- 
posé de 65 membres, assisté d'un petit 
conseil de trois membres , chargé des af 
faires journalières. Le contingent que 
le canton des Grisons fournit à l'ar- 
mée fédérale est de 1,600 hommes, et 
sa quote-part pour les frais de la chancel- 
lerie fédérale de lî,000 fr. On y compte 
trois villes, sept bourgs et 204 commu- 
nes. — Endroits principaux. — Coire, en 
allemand Chur, est le chef-lieu du can- 
ton. Il s'élève au pied d’un agréable 
amphithéâtre, près du Rhin et sur le tor- 
rent de Plcsaour.C’est une ancienne ville, 
triste et gothique, où rien ne rappelle les 
Romains qui la fondèrent. Mais sa cathé- 
drale, édifice du vin* siècle, est riche en 
monuments et en souvenirs du moyen 
âge. Près de là, on remarque le palais de 
l’évêque. Coire compte à peine 4,000 
âmes. 11 est à 24 lieues de France sud- 
est de Zurich. — Disentis,Vû\age de 1 ,000 
habitants, situé au haut de la vallée du 
Rhin. Sur la montagne qui le domine s'é- 
lève sa célèbre abbaye, l'une dcs'plus an- 
ciennes de la Suisse, et qui possède une 
précieuse collection de livres et de manu- 
scrits. — MayenJ'cld, jolie petite ville, 
que domine la plus haute cime du Felsen- 
kamm. Elle est bâtie près du Rhin et de 
la frontière du Tyrol, que l'on franchit 
par le curieux défilé de Sainte-Lucie ( /,«- 
■ eiensleig). On y voit un vieux château 
que l'on attribue aux Franks. 1,000 ha- 
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bitants. — Turis, bourg très prospère de 
la vallée de Domschlcg, dans une des 
contrées les plus fertiles et les plus gra- 
cieuses du canton, et sur la grande route 
qui conduit en Italie par le mont Splu- 
gen. 600 habitants. — liants , petite ville, 
au confluent du Rhin et de la Glenncr. 
600 habitants. — Plus de 1 80 châteaux , la 
plupart en ruines, sont répandus dans les 
vallées de ce canton, et surtout dan9 celle 
du Rhin. Oscas Mac Cahhit. 

GROENLAND. Du sommet du pôle 
arctique descend vers notre Europe 
une terre âpre et désolée ; une croCitc de 
glaces et de neiges éternelles la recouvre, 
ne laissant à découvert que la frange ma- 
ritime où percent d'affreux rochers ; elle 
se projette comme une grande péninsule 
en face de l'Islunde et des côtes de la 
Norwége. Quelles sont scs limites? Au 
nord , elle se cache sous la calotte glacée 
du pôle; à l'est, elle se perd dans les 
bancs de glace , vis-à-vis du Finmark et 
de la I.aponio; au sud, la pointe des 
Adieux la termine, par le 60 m * degré de 
latitude ; à l’ouest , elle longe le détroit 
de Davis, la merde Bafhn,et va, en 
rampant sous des montagnes de glace, re- 
joindre sans doute des régions froides et 
inexplorées de l’Amérique septentriona- 
le. On la nomme Groenland (terre ver- 
doyante) : les marins de la Scandinavie, 
habitués à leurs mers dures et brumeuses. 
ii leurs noires et stériles roches, purent 
seuls trouverun nomsi gracieux pour cel- 
te contrée de malheurs. Quelques arbustes 
rabougris , des mousses et des herbes , 
tapissent les lieux abrités, et sont toute sa 
végétation : là , le soleil se montre tou- 
jours pâle et à travers un épais rideau de 
vapeurs; là, cesse notre période diurne 
de vingt-quatre heures , car si . pendant 
l’été le soleil ne va pas chaque jour cher- 
cher sa couche sous l'horizon , pendant 
l'hiver aussi , il oublie souvent de venir 
saluer le réveil des habitants. Le Grocn- 
landais occupe presque le dernier degré 
dans l’échelle de la race humaine; il est 
de la famille des Kalalits, du même genre 
que l’ Esquimau (v. ce mot), dont il a la 
faille, port, les habitudes et le lan- 
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gage : comme celui ci , il se tient sur 1 1 
côte où la mer lui fournit une pêche abon- 
dante, car les glaces du Groenland sont 
les parages d'affection des baleines , du 
narwal , dont la corne est révérée par la 
superstition; des veaux-marins, du sau- 
mon, et d'autres tribus innombrables de 
la mer. Si parfois il s'aventure dans l'in- 
térieur des terres, c'est à 1a suite des 
rennes ou des chevreuils blancs ; une 
mortelle solitude s’étend sur loute'la ré- 
gion centrale de son pays. I.a nonchalante 
et la gloutonnerie sont scs principaux vi- 
ces ; il habite dans les trous des rochers , 
se creuse une caverne sous la neige , ou 
se bâtit une cabane de glace ; l'huile de 
la baleine éclaire les longues ténèbres de 
ses hivers, échauffe son gîte et assaisonne 
son pain de lichen ; il vit dans la crasse 
et la torpeur, et ne secoue son indolence 
native que quand l’aiguillon de la faim 
l'entraîne hors de son repaire à la chasse 
des phoques ou des baleines. Toutes les 
nations du Nord ont eu leurs chants hé- 
roïques; la Scandinavie se vante de ses 
scaldcs, l'Ecosse de scs bardes ; l’Islande 
a conservé ses sagas célèbres ; pays d'au- 
dacieux guerriers, les exploits de leurs 
héros revivent encore dans les chants du 
soir : le Groénlandais n'a ni chants pour 
ses dieux , ni regrets, ni chants pour les 
ossements de ses pères ; point de ces 
hymnes de gloire ou de douleur, tradi- 
tion orale des hauts faits des temps pas- 
sés, dont les mères bercent leurs enfants, 
et dans lesquels se résument ordinairement 
la science , l'histoire et la littérature des 
peuples sauvages. Mais, quoiqu'il manque 
de ces élans de l'ame que l'ode exprime , 
quoiqu'il ne sache pas se ressouvenir et 
chanter le malheur et l’espérance , il ma- 
nie la satire et mord malicieusement. 
Elle consiste en petites sentences caden- 
cées , presque toujours accompagnées de 
ce refrain en eliœur : A mu a ajuh, ajah 
liey ! — Son langage n’est pas dépouillé 
de toute richesse , et parfois sa construc- 
tion grammaticale possède une grande 
puissance d'inflexion. En géuéral , tous 
ces peuples paraissent doués d’une mer- 
veilleuse organisation pour la musique 
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vocale : les missionnaires qui ont entre- 
pris la civilisation de ces rudes contrées 
l’attestent; iis ont composé eux- mêmes 
de pieux chants en langue populaire , et 

KONGIVTINIE. 

En* : NotlhutëkaU'-UkêniUnr*. 

Amêrdltr tonoungArtikit 
AlaUk 1 kongia udlol I 

TamiM pillie altaiikit 

ptralngo koUingticrmî, 

Turfarkit tukatautivut 
Sajmaugiuglo kongcrputl 
Taunitarpin opcroariuitk 
Araiiigainarituk , 

Xamategudle »»jmar»»i*ek v , 

Gligut omlIuQodiuk. 

Tuaaarkiu — 1 1 kcmitivut 
Pajmaugiuglo kongerputl 

— Le Groënland est une terre encore 
inexplorée , sej rivages mêmes ne nous 
sont connus qu’en partie. Quoique con- 
sidéré comme une portion du continent 
de l’Amérique, son existence n'était point 
ignorée au temps de Cristophe Colomb ; 
long- temps avant, les hardis navigateurs 
de la Scandinavie y avaient fondé des 
établissements sur la côte orientale, dont 
on ne retrouve plus la trace de nos jours : 
si l’on en croit les sagas de l'Islande , les 
Scandinaves y abordèrent dès l'an 970. 
Sébastien Cabot toucha à scs côtes occi- 
dentales en 1498, par le 66* degré de la- 
titude. Plusieurs autres , tels que Fro- 
bisher. Davis, Baffin , dont les noms sont 
restés attachés aux lieux remarquables 
du littoral , explorèrent les rives de l’oc- 
cident jusque vers la limite où il s’unit 
probablement à la frontière extrême du 
Labrador. Ses côtes orientales sont moins 
connues ; cependant, depuis quelques an- 
nées des aventuriers y ont tenté des ex- 
péditions : en France, la curiosité a été 
éveillée par la fin désastreuse d’un de nos 
jeunes officiers de marine , Jules de Blos- 
seville , que le désir d’attacher son nom 
à des découvertes nouvelles conduisit à 
mie mort inconnue, car depuis plus de 
trois ans les échos glacés de cette triste 
contrée sont restés muets sur ses aventu- 
res et ses malheurt. Du reste , la recon- 
naissance de ces parages ignorés ne peut 
guères offrir qu'un intérêt de curiosité 
pour le géographe ; nulle route de com- 


tes font redire on choeurs harmonieux. 
J’en citerai un exemple ; peut-être ne se- 
ra-t-on pas fâché de trouver ici un spé- 
cimen de ces sauvages intonations. 

FOCS NOTHS ROI. 

An : Pi<nU*ntà*u-toki>nilMra. 

Rend* nombreux, 

O Père I le* jour» du roi I 
Affermi» toute» »«• action» 

Rn le maintenant dam la «piendeur : 

Ecorne no» prière», 

Et *oi» ban pour notre roi I 

Que U vérité soit toujours l'ornement 

De tou oint , 

Que partout il H montre 
Généreux comme toi. 

O J écoute no» prière» , 

Et soi» bon poiv notre roi I 

merce ne sera tracée par le 80“* degré de 
latitude, au milieu de déserta de glaces. 
Et quel savant voudrait aller étudier les 
aurores boréales au sein même des fri— 
mats qui les enfantent? Les tribus da 
Groënland sont les unes indépendantes , 
les antres soumises h la domination da- 
noise. Parmi les premières, l’une des 
principales habite Arlic - Highland 
( haute terre arctique ) ; elle ne sait qnc 
depuis peu de temps qu’il y a par delà 
ses montagnes de glaces d’autres terres 
et d’autres hommes : ou peut encore citer 
la terre de Jameson, par 7l°de latitude, 
et Nugorbik, d’où partit, il y a quelques 
années, une expédition à la découverte de 
la côte orientale. Les plus remarquables 
établissements des Danois sont à Julia- 
neshaab , à Wyc-Heernut , où les frères 
moraves onf leur chcf-licu, et dans l’ar- 
chipel de Disco , dont les hautes terres 
rocheuses et neigeuses servent de point 
de ralliement aux baleiniers, qui, chaque 
année, vont tenter la fortune sur ces mers 
poissonneuses. Le commerce y trouve 
pour articles d’échange des peaux de 
veaux-marins, de rennes , d’ours blancs , 
de morftl, d’huile de baleine, etc. 

Th. Page. 

GROGNARD. L’idée attachée de nos 
jours à ce mot résume toutes les gloires de 
l’empire, et réveille toujours un senti- 
ment d’admiration pour nos vieux soldats. 
Croynarv/signifie dans son acception or- 
dinaire une personne qui a pris l’habitude 
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de murmurer, de grogner b propos de 
tout , d’avoir toujours entre /es dents 
quelque critique il déverser sur ce qui se 
passe autour d'elle , que cela la concerne 
ou non. C’était «ans doute quelque habi- 
tude de ce genre , mais modifiée d'après 
les circonstances , qui avait porté Napo- 
léon ii appeler de ce nom ses anciens sol- 
dats, et particulièrement ceux de la vieille 
garde. Il était en effet difficile que ces 
braves , convaincus de ce qu’ils valaient, 
ne se permissent pas , sur les actes de 
leurs chefs, qu’ils jugeaient mieux que 
d'autres pour l’ordinaire, une sorte de 
critique à voix basse, de censure habi- 
tuelle , en compensation de la discipline 
rigoureuse à laquelle ils s’astreignaient ; 
Napoléon le savait et ne faisait qu'en rire : 
n Ils grognaient, mais ils obéissaient, 
mais ils le suivaient toujours, » et leur 
dévouement était sans bornes comme leur 
courage. Nous oserions à peine leur cher- 
cher des objets de comparaison dans ce 
que l’antiquité et les peuples modernes 
ont offert de plus héroïque. Le patriotis- 
me de 93 était seul capable de réaliser les 
miracles d'intrépidité qu’a fait naître sous 
l’empire l’enthousiasme de la gloire; et 
aux vieux grognards de la garde mourant 
à Waterloo, sur toutes leurs illusions 
détruites, nous ne pouvons comparer 
que les jeunes conscrits de la liberté , 
coulant avec le vaisseau le V engeur, au 
combat du 13 prairial. J. HuMSta-r. 

GROS. C’était, dans l’ancien poids de 
marc, la 8* partie de l'once: le gros valait 
3 scrupules ou deniers, et le scrupule ït 
grains. En poids métrique, le gros équi- 
vaut à 3 grammes 824 millièmes de gram- 
me. T. 

GROS (Antoikï-Jkas), naquit à Pa- 
ris en 1771 , et entra fort jeune dans l’a- 
telier de David. Dès qu’il put marcher 
seul, il quitta Paris et partit pour l'Italie, 
où il fut réduit, malgré ses brillantes qua- 
lités, h sc faire peintre de miniatures. — 
Gros ayant eu occasion de faire i Milan 
le portrait dugénéral Bonaparte, le futur 
en jpercur l’adjoignit aux commissaires 
envoyés en Italie pour recueillir des ob- 
jets d'art et dépoétiser ce beau pays. 


Dès ce moment , la vocation de Gros se 
dessine nettement ; il comprend sa mis- 
sion et se met à l’œuvre. Son tableau ,1e 
Bonaparte au pontet Arcole (1 80 1 ) atti- 
ra sur lui une bienveillante attention de 
la part du public. La même année, Sa- 
phoà Leucade, œuvre peu remarquable, 
est aussi soumise à la critique. L'année 
suivante , Gros remporta au concours 
une victoire 4 laquelle les leçons de Da- 
vid l'avaient préparé. Le sujet est la ba- 
taille de Nazareth; son esquisse révèle, 
en effet, le grand peintre qui doit faire 
les Pestife'rês de Jaffa. Ce dernier ta- 
bleau parait en 1 808. 11 excite alors l’ad- 
miration universelle : c'est un délire 
d’enthousiasme ; les artistes couronnent 
le chef-d'œuvre de branches de palmier, 
et comme les vrais chefs-d’œuvre ne vieil- 
lissent point, l’admiration dure encore. 
Ce tableau, non moins remarquable pour 
la couleur que pour la composition, d’u- 
ne touche large et sévère, comme David 
en faisait dans ses bons jours-, restera, 
quoi qu'il arrive, un des monuments de 
l'école française. — Puis vinrent la Ba- 
taille d’Aboukir, le Champ de bataille 
d’Eylau , toile de la plus grande dimen- 
sion, ainsi que les deux précédentes. En 
1812, Gros donna un ebef-d’œuvre dans 
un autre genre ; nous voulons parler de 
François /" et Charles-Quint visitant 
les tombeaux de St-Dcnys.—\ oici venir 
le temps oit Gros sc met au service de la 
restauration , après avoir représenté les 
gloires de l’empire. II donne Louis XV 111 
quittant le château des Tuileries, Ma- 
dame d’Angoulcme partant de Bor- 
deaux, sujets aussi mesquins que les faits 
qui les inspiraient. N’oublions cependant 
pas de citer, comme œuvre remarquable 
dans cette phase de sa vie, ses peintures 
de la coupole du Panthéon. U semble ici 
que Gros ait été absorbépar l’idée d’atta- 
cher son nom d’une façon durable au 
beau monument pour lequel il fit ces ma- 
gnifiques peintures. — Gros a laissé aussi 
plusieurs portraits fort estimés : nous ci- 
terons entre autres celui du général Las- 
sallect celui du chimiste Chaptal. — Les 
honneurs n’ont point manqué à notre ar- 
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liste : décoré chevalier de la Légiou- 
d' Honneur, par l'empereur, devant le 
tableau de la Bataille <t’ Eylau, il a été 
fait depuis , successivement , officier de 
cet ordre, baron, chevalier de St-, Michel, 
membre de l'institut. — Gros devait ter- 
miner sa carrière par d'assez mauvais ta- 
bleaux; mais, heureusement pour lui, 
pour sa mémoire du moins, il s’est placé 
dans une position si haute sous l’empire 
que rien au monde ne peut l’en faire des- 
cendre; aussi scs derniers ouvrages ne 
modifieront, ils en rien son titre de grand 
artiste. L'immortalité lui est, certes, bien 
acquise par son tableau des Pestiférés, et 
par tant d’autres chefs-d'œuvre. Gros, 
du reste, a cela de commun avec le grand- 
maître dont il émane, c’est que l'un et 
l'autre ont commencé par des tableaux 
de premier ordre et fini par des médio- 
cres ; cela tient probablement à la même 
cause. \x dieu de David, c’est la républi- 
que, le dieu de Gros c’est l'empereur. Tant 
qu'ils ont reçu immédiatement le feu sa- 
cré, ils ont fait' tous deux des chefs-d’œu- 
vre; leurs idoles viennent-elles h suc- 
comber , leur œuvre se décolore et lan- 
guit, et ils ne vivent plus alors que dans 
les souvenirs. — Grosa terminé sa carrière 
de grand peintre par le Diomède , que 
chacun a pu voir durant l'exposition de 
1 836 : la médiocrité de ce dernier ta- 
bleau a soulevé tous les critiques contre 
son auteur, déchu dès ce moment de son 
beau talent. Gros est mort le 25 juin 1815. 
Sa fin tragique et mystérieuse est trop 
rapprochée de nous pour que nous nous 
permettions à ce sujet la moindre ré- 
flexion. Paul Thasaus. 

GROSEILLE, GROSEILLER, du 
latin ribes, ou grossularia, mot dérivé 
de g rossus, qui signifie dans cette lan- 
gue petite figue, i cause de la ressem- 
blance de la groseille avec ce fruit quand 
il ne fait que de naître. — l.cgroseillerest 
aujourd'hui cultivé dans la plupart des 
pays de l'Europe. Les anciens botanistes 
le rangeaient tantôt dans la famille des 
cacticrs, tantôt dans celle des saxifrages ; 
mais les naturalistes modernes en ont fait 
le type d'une famille particulière, qu'ils 


désignent sous lé nom de grossutarices , 
et qui lient le milieu entre les cier- 
ges et les saxifragées. Cet arbrisseau 
porte des fleurs hermaphrodites. Aussi 
Linné l’avait-il placé dans sa penlan- 
drie monogynie. Il s'élève ordinaire- 
ment en pleine terre de 4 à 6 pieds de 
hauteur, et étale ses rameaux au gré du 
jardinier , qui peut lui faire prendre fa- 
cilement toutes les formes qu'il désire. 
Ses feuilles sont larges et longues comme 
la main d’un enfant, moyennement pétio- 
lées , échancrécs en cœur, d’un vert bou- 
teille en dessus, et d'un vert plus pâle , 
un peu argentin en -dessous , et présen- 
tent à l'œil, par le dessin régulier de 
leurs nervures, des espèces de palmes. 
C'est des aisselles des feuilles que partent 
les fleurs. Elles sont disposées en grap- 
pes simples, nombreuses, pendantes, 
réunies ou solitaires ; chaque grappe se 
compose de quatorze fleurs environ, al- 
ternes et soutenues par un petit pédon- 
cule : elles n’ont point d’odeur ; elles com- 
mencent à sortir des rameaux vers le mois 
d'avril. La baie qui en provient est tan- 
tôt rouge, blanche ou noire , selon les va- 
riétés de groseillers ; ordinairement mûre 
en juillet, elle est alors d’une grande 
transparence. — Le groseillcr croît mieux 
dans les terres douces , sablonneuses et 
fraîches , et ses fruits y sont meilleurs que 
dans tous les autres terrains , dont il 
s’accommode également. La meilleure 
manière de cultiver cet arbuste est 
de le faire venir en buissons. Dans cet 
état , il donne déjà beaucoup de fruits 
au bout de deux ans, et continue à 
être d'une grande fécondité, si l'on 
a la précaution de couper à chaque 
nouvelle saison les vieux jets qui ont 
atteint trois ou quatre ans au plus. On 
obtient encore de belles récoltes du 
groseilleren étalant scs rameaux en éven- 
tail, ou en le faisant venir en espalier 
contre un mur exposé au soleil du soir. 
Quant à la manière de le cultiver en 
pyramide ou en boule, clic est moins lucra- 
tive qu'agréable. — La famille' des gro- 
seilles est très nombreuse; elle se com- 
pose au moins de trente espèces ou va- 
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riélés particulières ; on ne cultive guère 
en France que les variétés suivantes: 
le groseiller à fruits rouges, le groseiller à 
fruits blancs , le cassis et le groseillêr 
épineux ou à maquereaux , les seules es- 
pèces que les jardiniers croient de bons 
rapports j les autres passent pour des ar- 
bres de luxe et d'agrément. Le cassis dif- 
fère peu du groseiller rouge , auquel 
s'applique la description que nous don- 
nons plus baut, mais scs feuilles sont d'un 
vert moins foncé, et ses fleurs plus co- 
lorées ; ils ont d’ailleurs une saveur aro- 
matique peu acidulée, et sont d’un noir 
violet très luisant et peu transparent , 
marqués de petits points jaunes glandu- 
leux-, d'oiis'échappc sans cesse une forte 
odeur aromatique. Celle propriété est 
commune , du reste , à toute la plante , 
qui embaume à une très grande distance. 
On fait avec ce fruit une liqueur très toni- 
que et très stomachique. On fait aussi 
avec ses feuilles , auxquelles on ajoute uu 
peu de cannelle , une fort bonne bois- 
son, et dont on se sertdans certains pays 
de la même manière que le thé. — Le gro- 
seiller épineux est tout différent des au- 
tres espèces : il s'élève moins baut, forme 
d’épais buissons, croit dans les baies et 
les ravins, cl a ses rameaux armés d’ai- 
guillons nombreux , longs comme la pre- 
mière phalange du pelit doigt, très soli- 
des et très piquants ; ses feuilles sont plus 
petites , arrondies, d’un vert plus tendre, 
un peu molles; scs fleurs sout latérales, 
géminées ou solitaires, pendantes , pé- 
donculées, accompagnées de deux brac- 
tées opposées ; les fruits qui en naissent 
sontdes baies globuleuses ou ovoïdes, de 
la grosseur d une mirabelle , contenant 
une matière sucrée gélatineuse très abon- 
dante, et d'une saveur un peu fade, d’un 
vert jauu&lre ou rouge- violet dans cer- 
taines variétés, et couleur rougeâtre, 
chargés de poils courts et caducs dans 
les autres. — La médecine tire un grand 
avantage des fruits du groseiller, à cause 
de leur propriété rafraîchissante et légère- 
ment nutritive. Étendu dans de l'eau avec 
du sucre ou du miel, le suc de la groseille 
forme une boisson acidulé fort agréable, 


qu’on prescrit ordinairement dans les fiè- 
vres bilieuses, putrides, ou inflammatoi- 
res ; dans les alfectionsnerveuscs, et dans 
la plupart des maladies accompagnées de 
chaleur intérieure. Les habitants du Nord 
se servent de cette boisson en guise de li- 
monade pour calmer la soif pendant 
l’été. Comme substance alimentaire, les 
groseilles ont aussi des propriétés fort 
remarquables : les médecins les recom- 
mandent surtout aux personnes d’un tem- 
pérament sec ou violent , sanguin ou bi- 
lieux , aux jeunes gens , et à tous ceux 
qui habitent des pays chauds et secs , et 
qui se livrent habituellement à des exer- 
cices fatigants ; mais ils les défendent 
expressément aux vieillards , aux femmes 
chlorotiques , aux personnes nerveuses et 
d'un tempérament lymphatique. Les 
pharmaciens elles confiseurs savent éga- 
lement retirer de grands bénéfices de ce 
fruit; ils en font des robs, des sirops, 
des confitures, des glaces et des sorbets 
excellents ; les groseilles rouges sont gé- 
néralement les seules qu’on emploie 
pour ces sortes de préparations , bien 
que les groseilles blanches aient les mê- 
mes propriétés. — N'ousayonsomis de dire 
plus baut d’où vient le nom de groseilles 
à maquereaux , donné au fruit du gro- 
scillcr épineux. Cette étymologie est tirée 
de l'usage où l’on est, dans le pays où ce 
poisson est commun , de le manger avec 
une sauce au beurre , dans lequel on fait 
cuire de ces groseilles , qui lui commu- 
niquent une saveur acide et aigrelette. 
— Nous ne terminerons point cet ar- 
ticle sans rappeler aux personnes qui font 
de la gelée de groseilles qn'elles ne doi- 
vent point laisser long-temps le sirop 
dans l'état d'ébullition : l’action du feu, 
dans cet état , lui lait perdre sa propriété 
de se condenser en une gélatine trans- 
paronle et tremblante , qui en fait le prin- 
cipal mérite , et tout le luxe. — Nous fi- 
nirons en donnant le conseil aux ama- 
teurs de jardinage qui cultivent cet ar- 
brisseau , d’avoir soin de le hier toujours 
au sol par un pieu solide, parce que ses 
racines étant d’une nature frète et déli- 
cate , il u'ofifre point assez de résistance 
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au vent , qui l’ébranle facilement , et le 
fait dépérir. Juta» Saist-Amour. 

GROSSE. Ce mot ('emploie dans le 
commerce pour désigner un compte 
de 1 2 domaines , c'est-à-dire de douze 
fois douie, qui font M4. Par exemple, 
une grosse de boutons , une grosse 
■ de soie, etc., pour désigner 12 douzaines 
d'écbevaux de soie, 1 2 douzaines de bou- 
tons. Une demi-grosse n’est, par la même 
raison , que six douzaines, c.-à-d. la moi- 
tié d’une grosse. On dit, mais rarement, 
un tiers de grosse , un quart de gros - 
se> — il y a quantité de marchandises 
que les marchands grossiers , manufac- 
turiers et ouvriers, vendent à la grosse, 
telles que les boutons de soie , fil et poil, 
les couteaux de table et ceux à ressorts, 
les ciseaux qui servent aux lingères et 
aux tailleurs d'habits , les limes, les vril- 
les , les écritoires , les peignes, dés à cou- 
dre, et plusieurs autres ouvrages de quin- 
caillerie et mercerie , comme aussi les 
diverses espèces de fil à marquer , les ru- 
bans de fil, les tresses, lacets, etc. — 
Dans l’art du fleuriste, le mot grosse 
s'emploie également pour indiquer 12 
douzaines de fleurs appareillées. 

Y. db Molboh. 

GROSSESSE. Cet état commence à 
l’instant de la conception, et se termine en 
270 jours, avec peu de variations de durée, 
par l'accouchement, ou plus exactement 
n'existe qu'au moment où l’ovule fé- 
condé est descendu dans la matrice, après 
s’êtrc échappé par rupture.de l'ovaire, et 
avoir parcouru la trompe utérine. La gros ■ 
sesse est vraie , normale, utérine, simple 
ou composée (double, triple, etc.)* si l’u- 
térus contient plusieurs fétus ( voir pour 
ce dernier l'article Fbtüs, etc.). — 
L’éréthisme, commun d'abord à tous les 
organes qui concourent à la même 
fonction , se continue , s’il y a concep- 
tion , dans l'utérus ; ses parois s'épais- 
sissent ; sa cavité se dilate activement 
et passivement , pour et par le produit 
de la conception. Sa superficie , dans 
l’état de vacuité, de 16 pouces, est de 
330 à la fin du neuvième mois ; son dia- 
mètre longitudinal est alors de 1 2 pouces, 


le transversal de 9 et l’antéro-postérieur 
de 8 et 1/2. L’utérus , devenu plus lourd, 
plonge d’abord dans la cavité pelvienne, 
et plus tard s’élève au-dessus du bassin , 
en s'inclinant plus ou moins à droite, 
rarement à gauche , avec une sorte de 
torsion qui dirige en avant un des bords 
latéraux : cette particularité ne doit pas 
être oubliée dans la section césarienne. 
Dans cet état de distension sans amincis- 
sement, les parois de la matrice offrent 
à l’œil des fibres contractiles , la plupart 
parallèles à l'axe longitudinal de ce vis- 
cère. Le péritoine, non seulement se dé- 
plisse , mais s’étend autour de l’utérus : - 
il en est de même de la membrane mu- 
queuse , qui est en contact avec le pla- 
centa et l’épieborion. Cette surface ne 
verse plus d’ordinaire le sang menstruel, 
bien que l’effort hémorrhagique existant 
dispose à ces époques à l’avortement. 
L’augmentation de volume des vaisseaux 
lymphatiques est telle que la matrice sem- 
ble , lorsqu'ils sont injectés , en être en- 
tièrement formée , et de même des vais- 
seaux sanguins. La matrice ainsi distendue 
refoule le diaphragme et les poumons en 
haut , les intestins et l’estomac en haut 
et à gauche , et les parois de l’abdomen 
s’écartent à tel point que les fibres apo- 
névrotiques existant en avant perdent du 
leur élasticité, et restent souvent écartées 
pendant toute la vie. La peau elle- même 
se rompt, s’éraille en plusieurs points, et 
forme des lignes concentriques à l’om- 
bilic, brunes pendant la grossesse et plus 
tard nacrées. — Les sympathies de l’uté- 
rus avec l'estomac donnent lieu à des 
nausées et à des vomissements pendant 
les premiers mois. La circulation éprouve 
aussi quelques changements ; le pouls est 
habituellement fréquent et développé ; le 
sang de la veine est couenneux : vers la 
fin , il y a de la pléthore. Les mamelles 
aussi entrent en action , se développent ; 
le mamelon se colore et s’élargit; la glan- 
de mammaire sécrète une lymphe lactes- 
cente. Le système nerveux acquiert une 
grande excitation. Enfin , la locomotion 
est gênée, moins par l'écartement des 
symphyses que par le poids et le volume 
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du ventre , qui forcent I» femme » reje- 
ter fortement les épaules en arrière. — 
Les signes de la grossesse , outre ceux 
qui résultent des phénomènes que nous 
venons de signaler, sont la disposition du 
col de la matrice , son occlusion , la di- 
latation reconnaissable du corps de l’u- 
térus , et surtout les mouvements du fé- 
tus spontanés ou provoqués dans le bal- 
lottement par le doigt qui le soulève et 
le laisse retomber. Enfin , l'auscultation 
peut faire reconnaître les contractions du 
cœur du fétus , en même temps que des 
pulsations avec souffle isochrones au 
pouls de la mère. (On ne peut attacher 
aucune importance aux éphélides [mas- 
que] ni aux urines jumenteuses). — On 
présume la présence d’un double fétus 
au volume de l'abdomen , à sa forme 
aplatie, au peu de liberté duns les mouve- 
ments provoqués ou spontanés , etc. — 
L'état de grossesse entraine avec lui un 
grand nombre de malaises, et même de 
maladies. Le ptyalisme, les vomissements, 
cessent ordinairement après le 3* ou 4* 
mois, mais reparaissent quelquefois dans 
les derniers temps. Pour les calmer, on 
doit à la fois chercher à diminuer la gène 
de l'utérus et l'irritation sympathique de 
l'estomac. La constipation , si commune 
vers la fin , réclame un régime doux et 
humectant, associé à quelques laxatifs. 
L'odontalgie est très commune, et ré- 
clame des soins énergiques par son opi- 
niâtreté. — L’état pléthorique a rendu 
banale la pratique de la saignée vers le 4* 
mois : c’est cependant du 8 au 7* mois 
que cet état est plus fréquent. L’émission 
sanguine , pour être utile , doit être sui- 
vie de quelque diète et de repos pendant 
plusieurs jours. Les hémorrhagies de 
toute espèce sont communes dans la gros- 
sesse , et parfois très graves, malgré le 
traitement le mieux approprié. Quanta 
la dilatation variqueuse des veines , si 
commune , particulièrement au membre 
inférieur du côté où pèse le globe utérin, 
le repos horizontal , la saignée , et même 
une compression méthodique , ne peu- 
vent en délivrer complètement. La pe- 
santeur du produit de la conception dé- 


termine également l’oedème des membres 
inférieurs et des grandes lèvres, s'éten- 
dant même quelquefois à tout le corps ; 
on y ramédic par les mêmes moyens , et 
en outre par quelques mouchetures. On 
attribue à la même cause les hémorrhoï- 
des , qui résultent bien plus souvent de 
la constipation. Le besoin fréquent d’uri- 
ner, la dysurie et l’ischurie, qui résultent 
plus réellement de la pesanteur de l'en- 
fant , cèdent parfois assez vite , si l’on 
soutient le ventre par une ceinture bien 
faite. Ce moyen réussit aussi contre les 
crampes et les douleurs du nerf sciati- 
que. — Le volume du ventre occasionne 
d'autres accidents par son ampliation du 
côté de la poitrine : la dyspnée en est 
une suite parfois très fâcheuse ; la toux 
aussi en devient plus opiniâtre. Un de ses 
effets les plus marqués est la douleur 
dans l'épaisseur même de la peau , ce qui 
a lieu également pour les seins : on la 
combat par les bains , les émollients , les 
onctions huileuses et anodines. C’est par 
une cause du même genre , les tiraille- 
ments des ligaments larges et la compres- 
sion des nerfs pelviens , que s’expliquent 
les douleurs lombaires , pour lesquelles 
la saignée est souvent nécessaire. — L'in- 
fluence de la grossesse sur les maladies 
n’a pas encore été suffisamment étudiée, 
et devrait l’être : déjà , cependant , dès 
Hippocrate , on avait remarqué le danger 
des maladies aiguës , de quelques érup- 
tions surtout et de l’éclampsie pendant la 
grossesse. La phthisie pulmonaire, au con- 
traire , ne manifeste la rapidité de ses 
progrès qu’à la suite de l’accouchement. 
Les maladies mentales cèdent, dit-on, 
par la conception : cela est vrai lors- 
qu'elles sont accompagnées de lésions de 
la menstruation ou d’affections utérines. 
— Les règles générales de l’hygiène ne 
sont pas seules applicables à la femme 
enpeinte , il en est qui lui sont particu- 
lières. Ainsi, la pureté de l’air est si 
utile que le nombre des crétins a diminué 
dans le Yalais depuis que les femmes 
passent le temps de leur grossesse éloi- 
gnées des lieux bas et humides. La nour- 
riture , légère dans les premiers mois , 
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doit être plus succulente dans les der- 
niers mois, et prise alors par petites 
doses et souvent. Bien que les goûts des 
femmes les guident asset bien , on doit 
proscrire les abus de liqueurs alcooliques, 
des condiments irritants, des boissons 
chaudes. Étreindre la poitrine ou le ven- 
tre dans des corsets serrés est très nui- 
sible , surtout si l'on se sert de buse ; les 
vêtements seront donc peu serrés ; mais, 
comme la saillie de l’abdomen les écarte 
des parties inférieures du ventre , les 
femmes devront s’assujettir à l'usage de 
caleçons de flanelle pendant l’hiver, il 
est utile qu'elles fassent chaque jour un 
peu d'exercice à pied : il n'en estpasde 
même de l'exercice en voiture ou à che- 
val et de la danse , qui ne peuvent être 
sans inconvénients. — Un sommeil un 
peu plus long est nécessaire pendant 
la grossesse : aussi doit - on combat- 
tre activement par la saignée , les bains 
tièdes, l'exercice, etc. , les insomnies 
assez fréquentes dans les derniers mois, 
l’eu convenables aux femmes faibles , 
lymphatiques , les bains sont nécessaires 
quanti la texture est dense et résistante. 
Ce n'est qu’avec ménagements que peu- 
vent être permis les pcdiluveset les bains 
de rivière. Les faits réunis en grand nom- 
bre dans les auteurs de maladies provo- 
quées par des odeurs fortes, et surtout par 
des impressions morales, vives ou brus- 
quement excitées, prouvent assez le be- 
soin de soustraire les femmes à ces cau- 
ses, comme aussi aux désirs violents, aux 
envies opiniâtres, bien que l'on ne puisse 
admettre une impression sur l’enfant 
d’une nature déterminée et analogue aux 
formes des objets extérieurs. Toute 
sensation ou émotion vive peut, dans 
les premiers temps de la grossesse, pro- 
voquer l'avortement. — La grossesse est 
dite e xtra-utérine lorsque le produit de 
la conception se développe hors de la ca- 
vité utérine. Elle se distingue en tubaire, 
ovarienne et ventrale ; enfin , une der- 
nière peut exister juxta-posée à l'utérus, 
ou avec une cavité formée dans l'épais- 
seur des parois utérines. Lorsque l’œuf, 
détaché de l’ovaire , sc développe ainsi 


d'une manière anormale , une sorte d’in- 
flammation adhésive lui fournit les ma- 
tériaux nécessaires à son développement, 
comme s'il était parvenu dans la cavité 
utérine. La mort du fétus est suivie , ou 
de putréfaction avec inflammation du 
kjste et des efforts plus ou moins heu- 
reux pour expulser le fétus par une plaie 
de la peau et du vagin , soit par l’anus, 
ou de dessiccation lente, et alors la tu- 
meur, réduite à un petit volume, peut 
être portée un très grand nombre d'an- 
nées. Le diagnostic est obscur, sur- 
lout avant les e Boris inutiles d'accou- 
chements , qui presque toujours sont ob- 
servés à une époque plus ou moins éloi- 
gnée de la conception. La femme est ex- 
posée à un danger très grand , surtout si 
le fétus se putréfie. — I.cs maladies qui 
simulent la grossesse sont nombreuses : 
telles sont une mole , l'hydropisie , la 
tympanilc , des hydalides , des polypes, 
etc. — Le médecin est souvent appelé lé- 
galement à prononcer sur l'existence 
vraie ou fausse d’une grossesse, sur la 
date de la conception et sur la durée. Les 
lois qui nous régissent admettent la légi- 
timité des enfants nés le I HO' jour après 
le mariage , et le 30û« après sa dissolu- 
tion, lois tressages, justifiées d'ailleurs par 
l’observation et les expériences faites sur 
la portée des animaux. Les signes déjà 
énumérés ne peuvent donner la certitude 
d'une grossesse qu'après le 4* mois. On 
demande souvent si une femme enceinte 
peut ignorer son état , et , bien que trop 
souvent fausse, celte supposition est par- 
fois fondée. Une question qui n'a pas 
moins souvent occupé est celle de la su- 
perfétation. Cependant il est peu proba- 
ble, hors les cas de matrice bilobéc , de 
grossesse très récente et de grossesse ex- 
tra-utérine , que la femme qui a conçu 
puisse être fécondée de nouveau. Nous 
sommes obligés à renvoyer à l'article li- 
berté morale une autre question plus 
embarrassante, celle de la perversion 
maladive dans la volonté des femmes en- 
ceintes. Elle est trop grave pour être ex- 
posée succinctement. — Combien n'au- 
nons-nous pas à dire sur les égards et lu 
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protection générale dus au* femmes en- 
ceintes ! Par la déclaration de grossesse, 
l'édit de Henri II pensait assurer la vie 
des enfants illégitimes ; et certes, il y par- 
venait avec moins de succès que nos iu- 
solutions établiesen faveur d^ces enfants. 
Éclairer les femmes sur les règles de l'hy- 
giène qui leur conviennent, écarter d’el- 
les tout objet capable de produire des im- 
pressions vives ou pénibles , les protéger 
énergiquement contre l'insulte et contre 
toute violence , leur procurer les secours 
dont elles ont besoin , afin qu'elles ne 
soient pas astreintes à un travail cicessif, 
tels sont les principaux devoirs prescrits 
par l'hygiène publique. Il en est d'autres 
qui concernent l'enfant quand la femme 
meurt dans la grossesse ( v. Cssasiesüe 
[orÉEATioa] ). D' A tic. Gounl. 

GltOTIL’S (Hugues de Geoot ou Le 
Gean», connu sous le nom de), un de ces 
hommes recommandables par la probité 
et le génie, qui ont attaché leur nom à la 
science créée par eux , et voué leur vie 
aux travaux assidus de l'érudit, en même 
temps qu’à la propagation de vérités uti- 
les. — Le peu d’espace qui nous est ac- 
cordé nous permet à peine d'indiquer les 
principaux événements de la vie de ce 
grand homme, ses titres à la gloire et scs 
droits plus précieux encore à l’estime des 
gens de bien. — Grotius appartenait à la 
France par son origine. Le véritable nom 
de son bisaïeul était Cornets ou De Cor- 
nets, gentilhomme Franc-Comtois, le- 
quel, en épousant la fille unique de Dic- 
deric de Groot, bourgmestre de Dclft, 
consentit à faire porter ce nom par ses 
descendants , comme l'exigeait son beau- 
père. Jean-de Groot, petit-fils de Cornets 
et père de Grotius, fut aussi bourgmestre 
de Delft : c'était un homme très instruit. 
Son fils nous apprend qu'it dut beaucoup 
à la coopération de son père pour la com- 
position des ouvrages de sa jeunesse. — 
( Iroliusdoil être compté parmi les hommes 
célèbres dès leur enfance. Né à Delft en 
I 683, le 10 avril, à l'âge de 8 ans, en 1801 , 
il composait déjà des vers élégiaques, qui 
obtinrent dos éloges. A 14 ans, en 1597, 
il était l'ornement de l’université deLey- 


des thèses publiques sur les mathémati- 
ques , la philosophie et la jurisprudence. 
Les savants et les littérateurs illustres de 
ce temps lui prodiguaient les témoigna- 
ges de leur admiration pour ses talents 
précoces. A 1 5 ans, il accompagnait à Pa- 
ris le comte Justin de Nassau elle grand- 
pensionnaire Bamcvcldt, envoyés par les 
Hollandais auprès de Henri IV. Cet ex- 
cellent prince accueillit le jeune savant 
avec bonté, lui fit préscntde son portrait, 
orné d’une chaîne d’or, et dit à ses courti- 
sans , en leur montrant cet adolescent : 
n Voilà la merveille de la Hollande. » 
Grotius se félicitait de la faveur de ce 
bon et grand roi. « J ai eu le bonheur, 
dit il dans scs Annales belgiques ( 7 e li- 
vre), de toucher la main de ce héros, qui 
ne dul son royaume qu’à sa valeur. » 

En 1599, à l’âge de IC ans, Grotius dé- 
buta presque eu même temps au barreau 
de Delft et dans la carrière de l’érudi- 
tion et des sciences. Ce fut celle même 
année qu’il publia son édilion d e Martin- 
nus Capelln et sa traduction de la Uni-, 
neut étique (art de découvrir les ports ), 
du mathématicien Stévin. Le premier de 
ces deux livres, entrepris à l’âge de 14 
ans , le classa tout d’un coup parmi 
les érudits les plus profonds de l'épo- 
que. Le second ne fit pas moins d’hon- 
neur à sa science. L’année 1600 vit pa- 
raître les Phénomènes d'Aratus , avec 
l’interprétation latine de Cicéron, des 
suppléments en vers latins et des notes : 
c’était un autre prodige d’érudition et de 
science, dont l’auteur n’avait que 17 ans. 
— Ce génie prématuré , aussi souple que 
profond, cultivait en même temps la poé- 
sie : il y acquit bientôt le renom de 1 un 
îles poètes modernes les plus habiles dans 
la langue poétique de Virgile et d’Hora- 
ce.On a de lui trois tragédies latines, VA- 
damus exsul , qui ne fut pas inutile a 
Milton , le Christus patipns et Sophom- 
tihaneas ou le Sauveur du monde : le su- 
jet est Joseph en Egypte. Celte derniè- 
re fut traduite par Vondel, le Shakspea- 
re hollandais. A 20 ans, Grotius était ap- 
pelé par les États pour être l'historiogru- 
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phe des Provinccs-Cnies. Henri IV hé- 
sitait entre lui et Casaulion pour le elioii 
d’un bibliothécaire. A 25 ans (en 1607), 
il fut clu à l'unanimité avocat-général du 
Asc de Hollande et de Zélande : ce fut 
l'époque de son mariage avec Marie de 
Reigesberg, fille d’un bourgmestre de cet- 
te dernière province. Cette héroïne de 
l’amour conjugal prouva toute sa vie 
qu'elle était digne d’untél époux. Par son 
esprit , scs vertus et son inaltérable dé- 
vouement, elle fut la consolation et l’ap- 
pui de Grotius pendant ses malheurs et 
son long exil. — La publication du Mare 
liberum , composé par ce grand publi- 
ciste pour défendre le droit des Hollan- 
dais à naviguer dans les mers de l’fnde , 
sa nomination au poste de pensionnaire 
de Rotterdam, occasion de sa liaison inti- 
me avec le vertueux Olden Barncveldt , 
grand-pensionnaire de Hollande;un voya- 
ge en Angleterre , pour soutenir le droit 
de ses compatriotes à la pèche du Groen- 
land, occupèrent Grotius jusqu'à l'époque 
fatale des troubles qui s’élevèrent à l'oc- 
casion des disputes entre Gomar et Ar- 
minius (Hermann), sur la grâce elle pré- 
destination. Nous renverrons nos lec- 
teurs pour les détails de cette longue et 
malheureuse querelle aux historiens du 
temps et à la Fie de Grotius, par M. de 
Burigny, qui en a exposé l’objet et les 
principales circonstances avec beaucoup 
de clarté. — Ou sait que le prince Mauri- 
ce de Nassau, dominé par sa haine contre 
Barneveldt , à qui il ne pouvait pardon- 
ner l'obstacle que la trêve conclue par les 
conseils de ce vrai patriote en 1609 avec 
les Espagnols opposait à ses projets de 
despotisme , profita du fanatisme popu- 
laire excité par les gomaristes pour per- 
dre ce grand citoyen et le faire périr sur 
un échafaud , à la honte éternelle de sa 
patrie, qu’il avait servie avec tant d'inté- 
grité et de courage. Grotius , J’ami de 
Barneveldt, enveloppé dans cette inique 
proscription, condamné à une prison per- 
pétuelle , enfermé au château de Lou- 
veslein , près de Gorcum , n’échappa aux 
rigueurs de cette détention que par l’a- 
dresse et la fermeté de sa femme. Oigne 


modèle de L'Infortunée Beauhnrnais-La 
Valette , elle fit évader son mari en l'en- 
fermant dans une caisse destinée à trans- 
porter des livres, et demeura dans la pri- 
son à ses risques et périls, feignant qu’il 
était malade, jusqu’à ce qu'elle le sûtbors 
de danger : alors seulement elle annonça 
que les oiseaux e'taient dénichés. On n’o- 
sa pas la punir de son dévouement. — 
Cette époque fut pour Grotius celle d’un 
exil qui ne finit qu’avec sa vie. Il eût pu 
revoir sa patrie, qu’il aimait, s’il eût vou- 
luse reconnaître coupable et implorer un 
pardon : fidèle à la voix de sa conscience et 
de l'honneur, il préféra les peines de 
l’exil. Accueilli et protégé en France, il 
y vécut onxe ans, soutenu par les bienfaits 
du roi, s’y livrant à ses travaux de publi- 
ciste et d’érudit. Il y publia entre autres, 
en 1625, son fameux traité Dejurepacis 
et belii ( du droit de la paix et de la 
guerre), quia ouvert la carrière à sessuc- 
cessesseurs , PutTendorf , Burlamaqui et 
Valtel. — Appelé par le grand-chancelier 
Oxenstiem au service de Suède, après 
un séjour à Hambourg, il se rendit en Al- 
lemagne auprès de ce grand homme , à 
qui Gustave- Adolphe avait laissé ladirec - 
tion delà guerre et des négociations, avec 
un pouvoir presque royal. Plein de confian- 
ce dans le mérite et le caractère de Groti us, 
il le nomma ambassadeur de Suède en 
France, poste qui lui fut confirmé ensui- 
te au nom de la jeune reine Christine. 
Grotius porta dans i’excrcice de ces fonc- 
tions, que le cardinal de Richelieu, dont 
il n’était pas aimé, lui rendit souvent dif- 
ficiles, son habileté, sa fermeté mesurée 
et son intégrité. Étant ensuite allé en 
Suède auprès de la reine Christine , 
il n’eut pas lieu de s'en louer, plus 
que Descartes après lui. Empressé de 
quitter ce pays, funeste à sa santé, il prit 
congé de la reine, qui l’avait long-temps 
retenu malgré lui , et s’embarqua pour 
Lubeck. Saisi en roule par la maladie, il 
arriva très souffrantà Rostock, le 26 août 
1645 , et y mourut le 29, à 1 âge de 63 
ans. Son père était mort en 1640, cinq ans 
seulement avant lui. — Le livre de Gro- 
tius sur le droit des gens, qui a rendu son 
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nom immortel, n'en «pas moins encouru 
et mérité la censure sévère de J .-J. Rous- 
seau. Le citoyen de Genève, proscrit, per- 
sécuté et banni comme Grotius , pour 
avoir comme lui prêché la tolérance et la 
concorde , reproche à ce savant d’établir 
toujours le droit par le fait , de favoriser 
par ses maximes le despotisme et l'escla- 
vage. Il cite à cette occasion, en l’appli- 
quant à Grotius, l’excellente réflexion de 
M.d’Argenson, dans ses Considérations 
sur le gouvernement ancien et présent 
de la France : « Les savantes recherches 
sur le droit public ne sont souvent que 
l'histoire des anciens abus, et on s'est en- 
têté mal à propos quand on s'est donné la 
peine de les trop étudier. » Il y a en effet 
dans le traité du célèbre publiciste bata- 
ve plus d’érudition que de philosophie , 
plus de savoir que de principes. La scien- 
ce y étouffe trop souvent la conscience 
et fausse le jugement de l’auteur. — Gro- 
tius fut cependant un homme de bien, et 
un ami éclairé et courageux de l’huma- 
nité : on n’en saurait douter , en exami- 
nant sa conduite pendant toute sa vie, et 
surtout pendant la lutte entre les armi- 
niens et les gomaristes , à laquelle il prit 
tant de part , et dont il fut la victime vo- 
lontaire. Tous ses écrits sur la religion et 
sur les querelles thcologiqucs annoncent 
un homme profondément imbu des senti - 
ments d’une piété amie des hommes et 
des principes d’une tolérance qui était 
dans son cœur autant que dans sa raison. 
Il éprouva toujours une aversion invin- 
cible pour ce système atroce sur la grâce 
et ta prédestination, qui divise fatalement 
le genre humain en deux partions , l’une 
d’élus sans mérite, et l’autre de damnés 
sans justice , puisque la vertu ou le crime 
ne dépend de la volonté ni des uns ni des 
autres \ triste manie de vouloir expliquer 
ce qui est inexplicable, manie qui ne pou- 
vait enfanter qu’une morale de bourreau. 
Cette sombre théologie, importée d'Italie à 
Genève, faisait dire à Grotius que le scan- 
dale n’était pas moindre dans la réforme 
que dans l'ancienne église. Toute sa vie 
cependant il nourrit avec amour le projet 
de concilier les diverses communions 


chrétiennes, projet en vain renouvelé de- 
puis par le sage Leibnitz, dont le zèle tout 
évangélique devait échouer contre l’in- 
traitable dogmatisme de Bossuet. — Un 
sentiment non moins cher à l’homme de 
bien, l'amour de la patrie et de la liber- 
té , anime constamment Grotius dans se* 
Annales belgiques : cette noble pas- 
sion éclate à toutes les pages dans celte 
histoire de 1a révolution des Pays-Bas. 
Aussi Mably (De la manière d'e'crirc 
f histoire) lui rend-il hommage : « Il me 
semble, dit-il, que c’est à l'ignorance du 
droit naturel ou â la lâcheté avec la- 
quelle la plupart des historiens modernes 
trahissent par flatterie leur conscience 
qu’on doitl’insipidité dégoûtante de leurs 
ouvrages. Pourquoi Grotius leur est-il si 
supérieur? c’est qu'ayant profondément 
médité les droits et les devoirs de la 
société, je retrouve en lui l’éléva- 
tion et l’énergie des anciens. Je dévore 
son histoire de la guerre des Pays- 
Bas, et Strada, qui a peut-être plus de 
talent pour raconter, me tombe conti- 
nuellement des mains. » — On a repro- 
ché h Grotius l’imitation du style de Ta- 
cite dans cette histoire , et il semble se 
l’être reprochée lui-même. Quantànous, 
il nous a été impossible en le lisant de 
lui savoir mauvais gré d'avoir si bien ap- 
pliqué aux annales de son pays l’esprit et 
la manière d'un aussi bon modèlo. A. 

GROUPE. Dans son expression la plus 
générale, cejnot s'entend d'un assemblage 
d'êtres ou d'objets de même ou de diffé- 
rente nature , combinés en vue de l’ordre 
et de l’harmonie ou d'un effet voulu, 
utile ou artistique; il convient donc aux 
choses naturelles comme aux œuvres de 
l’homme , mais il est plus particulière- 
ment du domaine des beaux-arts. Dans 
la peinture et dans la sculpture, on appelle 
groupe un ensemble do figures réunies 
entre elles par un motif ou une action 
commune, et tellement rapprochées que 
l’œil les peut embrasser à la fois et en re- 
cevoir l'effet prémédité par l’artiste. -»• 
En architecture, ce mot se dit de plusieurs 
colouncs accouplées. En musique, les 
Italiens appelle gropello l’assemblage de 
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quatre notes rapides par degrés con- 
joints, et dont le premier et le troisième 
donnent la mime intonation. On dit éga- 
lement un groupe d'animaux, de fruits, 
etc. — L’importance du groupe dans 
les beaux arts est facile à comprendre. 
Les beaux-arts , en effet, ne vivent que 
S action ; leur objet est surtout la repré- 
sentation du jeu des passions humaines 
et des actes de notre volonté dans tout 
ce qu’ils ont de dramatique , en vue d’é- 
mouvoir, d’exalter et de nous pousser au 
bien et à la fin morale de notre espèce. 
Or, les passions, les actes humains, ne 
s'émeuvent , ne se manifestent pas soli- 
tairement. C’est du choc ou du concours 
des volontés et des sentiments que jaillis— 
sent toutes nos douleurs et toutes nos joies, 
toutes les beauté» et toutes les laideurs. 
L’intérêt que peut offrir un individu par 
lui-même , isole', quelque grande que 
soit sa mémoire , est toujours fort res- 
treint comparé à celui qu’il inspire en 
présence des événements ou des réalités 
qui ont fait sa grandeur et sa célébrité. 
Ajoutons d'ailleurs que lorsqu’il apparaît 
seul, s'il intéresse, c’est encore grâce aux 
circonstances dont notre imagination 
l’environne, quoiqu'en réalité il en soit 
séparé. Ce que veut l'imagination, ce 
qu’elle cherche dans les beaux-arts, c'est 
la réalité vivante. Or, dans la réalité, 
l'action à soi tout seul est un non-sens, ou 
du moins elle est aussi rarc'quela repré- 
sentation en est insipide Voyez Jésus sur 
la croix ou porté au tombeau , Jésus , de 
toutes les grandes ombres, celle qui pour- 
rait le mieux se passer de toute associa- 
tion , combien ne gagne-t-il pointa être 
groupé avec Madeleine , Marie et sa 
mère ; et même avec les malheureux qui 
l’accompagnèrent au supplice ! Et Lao- 
coon , mourant sous les monstrueuses 
étreintes d’un serpent, vous communi- 
querait-il tant de terreur ou de compas- 
sion, si ses jeunes enfants n'étaient grou- 
pés avec leur père dans les angoisses de 
y.igonie.’’ — De là donc, la nécessité pour 
l'artiste, peintre, sculpteur, poète, his- 
torien, etc., de mettre en action plusieurs 
personnages dans son œuvre, de les 


grouper ici en rapprochant les contraires, 
là en comparant les semblables , partout 
en se servant des traits, de l’altitude , de 
la conduite des uns pour mieux relever 
ou abaisser la physionomie, les actes ou 
la mémoire des autres; de là la rareté 
des monologues dans les pièces, la diffi- 
culté d’intéresser long temps avec un ou 
deux acteurs, l'insignifiance ordinaire 
d’un portrait isolé. De là, dans les repré- 
sentations du monde hrut, la nécessité du 
contraste des sites, du choix des éléments 
qui composeront ce paysage , de la va- 
riété, enfin, d’expression, dernière condi- 
tion qui n’a de sens que parce quelle est 
elle-même un mode d’exprimer par les 
formes matérielles l'action.le mouvement, 
la vie et toutes les manières d'être du 
moral de l'homme, dont nous avons vu le 
groupe être l’indispensable moyen. — Ne 
nous étonnons donc pas que les produc- 
tions artistiques qui ont jusqu'ici conquis 
l'universelle popularité soient presque 
toutes des tableaux , des poèmes, etc. , oii 
une action sociale mémorable est retracée, 
où sont des hommes et des femmes, de* 
amants et des rivaux, des puissants et des 
faibles, des méchants et des bons, groupés 
par identité ou par contraste. — La dispo- 
sition par groupes, dans la peinture, est 
suggérée à l’artiste d'abord par les né- 
cessités purement matérielles de son art. 
Il y a les lois du clair-obscur, qui com- 
mande la disposition par groupes des ob- 
jets qui sont éclairés et de ceux qui sont 
dans l’ombre. Il faut d'ailleurs que l'es- 
prit puisse embrasser l'ensemble et s’en 
former une idée nette ; que l’attention 
soit appelée sans effort sur l’objet princi- 
pal ; que chaque figure ait son rang et scs 
proportions par rapport à celles qui lu 
précèdent on qui la suivent dans la per- 
spective générale : enfin, il faut que l'or- 
dre règne dans la composition. Or, le 
groupe répond à toutes les exigences du 
technique, et rien ne ressemble moins h 
l’ordre que des objets ou dcs-figurcs dis- 
persées sans liaison ni rapports percepti- 
bles , tandis que le groupe est pour ainsi 
dire l’élément de l’ordre. L’ordre, en ef- 
fet, n’existc pour l'homme que par la 
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classification, et les classifications- ne 
sont pas autre chose que îles groupes et 
dts séries de groupes. L’artiste doit en 
outre s'assujettir h la reproduction, tan- 
tôt de ce qui est, tantôt de ce qui doit 
être dans la société et dans la nature. Or, 
on le sait , une société est toujours hié- 
rarchisée plus ou moins tranchément : il 
y a des rangs, des classes , des convenan- 
ces. I.es supérieurs sont sur le premier 
plan, les inférieurs sont sur le second : il 
y a une foule de déférences sociales qui 
ne se manifestent que par la distance, la 
place ou l'altitude des personnages. C'est 
encore au groupe qu'il appartient de re- 
produire ces manières d’être. 11 y a plus: 
l’ensemble de l’univers n’est qu’une som- 
me innombrable de groupes. Dans le 
monde animal et social comme dans le 
monde brut, tout est sympathie et anti- 
pathie, rapprochement ou division, al- 
tération ou répulsion, c.-à-d. groupe, réu- 
nion, et opposition de groupes II y a des 
grouprs au ciel entre les astres, comme 
il y a des groupes sur la terre entre les 
hommes, entre les animaux, dans les rè- 
gnes végétal et animal. Si dans chaque 
tourbillonna planète groupe autour d'elle 
ses satellites, dans chaque famille le père 
groupe autour de lui ses enfants. L’ami- 
tié, l'ambition, l’amour, chaque passion 
humaine pourrait égalcmentêtrc considé- 
rée comme donnant lieu à autant de grou- 
pes spéciaux d'individus dans la société. 
Ce point de vue est même si fécond en 
rapprochements et en combinaisons ingé- 
nieuses qu'il a fait de nos jours la base 
d’un système de relations industrielles et 
d’associations. Tout le»monde sait enfin 
que l'histoire naturelle n’a compté parmi 
les sciences positives qu’à mesure qu'elle 
a découvert la ligne de démarcation de 
chacun des groupes et des séries de grou- 
pes qui se partagent les trois règnes. — 
Si donc le groupe est la loi principale de 
composition dans les beaux-arts, c’est 
qu’auparavant il est la loi principale de 
l'ordre dans l’univers et dans les sociétés, 
et qu’il aide d’ailleurs à remplir les lois 
du clair-obscur, à mettre de l'harmonie, 
pt à créer l'unité d’intérêt dans la compo- 
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silion. — Plusieurs auteurs ont voulu éta- 
blir des règles sur la quantité et sur la 
disposition de groupes qu’on doit admet- 
tre dans une composition. Mengs veut 
que les groupes contiennent toujours un 
nombre impair de figures , que chaque 
groupe forme une pyramide et qu'en re- 
lief il ail une forme ronde. Les masses 
principales devraient , suivant lui , se 
trouver au milieu du groupe et les moin- 
dres parties sur les bords. 11 faudrait ne 
jamais placer en fileles figures, et toujours 
donner au groupe une profondeur pro- 
portionnée à la place qu'il occupe , évi- 
ter qu’une tète se rencontre jamais avec 
une autre, horizontalement ou perpen- 
diculairement, que plusieurs extrémités 
forment ensemble une ligne droite hori- 
zontale, perpendiculaire ou oblique; que 
la distance entre deux membres soit égale 
ou qu'il y ait répétition dans la disposition 
des membres. Mengs exige également le 
nombre impair dans la combinaison des 
groupes entre eux, et l'observation de la 
loi des contrastes dans la série des grou- 
pes, comme dans les figures des groupes. 
La plupart des régies de ce genre décou- 
lent sans doute des données d'une longue 
et générale expérience, mais elles sont 
loin d’avoir un caractère d’autorité im- 
muable et inflexible ; et les génies origi- 
naux retranchent ou ajoutent chaque 
jour au catalogue des préceptes et des 
expédients par où l'art arrive à la perfec- 
tion et à la vérité ; il faut plaindre l'ar- 
tiste qui croit avoir satisfait aux plus 
grandes difficultés , et au but de son art 
lorsqu’il a classiquement combiné et dis- 
tribué ses groupes. — Les beaux groupes 
de sculpture que l'antiquité nous a légués 
sont aujourd'hui naturalisés dans toute 
l’Europe par les imitations qu’on en a fai- 
tes. Le Laocoon surtout à reçu une 
nouvelle popularité parmi les amateurs 
modernes, et toujours l'on vantera les 
Lutteurs de Florence, le prétendu Papi- 
rius, le Taureau F'arnise, les Uioscurcs, 
etc. (J. PücquKca. — 

G HL AL. Le nom de gruau sert à 
désigner des céréales que l’on a privées 
de leur pellicule. Un prépare avec la 
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farine qui en résulte un pain très estimé. 

— Les meilleurs gruaux sont ceux d’a- 
voine, de froment et d’orge. L’Allemagne 
et la Suisse consomment une quantité 
considérable de gruau d'avoine ; dans la 
Normandie, la Basse-Bretagne et la partie 
méridionale de la France, on en fait des 
potages d'une digestion facile, et excel- 
lents pour les malades en convalescence. 

— Le gruau d’avoine ne peut servir à 
faire du pain. — Ce gruau se prépare en 
quantité immense en Irlande, car les 
habitants de ce pays en font un fréquent 
usage ; leur procédé est tout différent de 
celui pratiqué par les Normands et les 
Bas-Bretons. Voici le procédé des Irlan- 
dais : ils mettent un peu d'eau au fond 
d’une chaudière, qu’ils remplissent d’a- 
voine, de la même manière que pour cuire 
des pommes de terre à la vapeur; ils 
chauffent ensuite graduellement, en ayant 
soin d'implanter un bâton en bois blanc 
au fond de la chaudière, pour leur indi- 
quer quand l’opération est à son terme. 

— Dès que dans toute la masse la tempé- 
rature s’est assez élevée pour qu’en reti- 
rant ce bâton il ne présente aucune trace 
d’humidité sur toute sa surface, ils enlè- 
vent la chaudière et procèdent è une 
nouvelle opération, jusqu'à ce qu’ils'aient 
la quantité d'avoine nécessaire pour t^c 
fournée; ils la portent alors dans un four 
modérément chauffé, et qu’ils ont soin de 
tenir clos pendant 24 heures. — L’avoine 
éprouve dans ce cas une altération sem- 
blable à celle produite par le maltage. ,- 
une certaine quantité de l'amidon devient 
soluble, et le grain, légèrement torréfié , 
acquiert une couleur légèrement rous- 
sâtre. — F.n grand, on emploie maintenant 
la vapeur, que l’on fait arriver dans des 
chaudières à double fond, dont l’un est 
percé de trous par lesquels la vapeur peut 
pénétrer dans la masse d'avoine que l’on 
a placée au dessus : lorsqu’on voit la va- 
peur s'élever abondamment au sommet 
de la chaudière, l’opération est terminée. 

— Lorsque l’avoine a été retirée'du four, 
on la porte dans un moulin à farine or- 
dinaire, mais dont les meules sont main- 
tenues suffisamment espacées pour briser 


l’enveloppe, sans écraser la graine : cette 
dernière, au lieu de tomber dans un blu- 
teau, passe dans un ventilateur sembla- 
ble aux tarares ordinaires ; la balle est 
alors séparée du grain : on réduit ensuite 
cette avoine ainsi mondée en gruau dans 
un moulin ordinaire , après quoi on le 
dessèche à une température plus ou moins 
élevée, suivant que l’on veut avoir du 
gruau blanc ou légèrement torréfié. Ce 
gruau est de beaucoup préférableau gruau 
de Normandie , à cause de sa légèreté 
comme aliment. — Dans la Normandie, * 
on se contente de faire sécher l’avoine 
blanche au four , de la vanner ensuite 
pour la nettoyer, et de la porter sous des 
meules fraîchement piquées, en ayant soin 
de prendre les mêmes précautions que 
dans le procédé irlandais. On obtient par 
ce procédé la moitié du poids primitif 
de l'avoine avant de la soumettre aux 
meules. — La cuisson du gruau d'avoine 
exige quelques précautions : il faut avoir 
soin de le délayer daus l’eau d’abord, puis 
de le soumettre peu à peu à l'action d’ une 
douce chaleur. — Les gruaux de froment 
et d’orge se préparent de la même ma- 
nière, si ce n’est que pour le gruau d'orge, 
il faut faire préalablement détremper 
l'orge à froid dans un cuvier, puis le faire 
sécher, afin que la pellicule puisse s’en 
détacher facilement. — On désigne fré- 
quemment sous le nom de gruau l’orge 
dépouillée de son enveloppe, et arrondi 
en petits globules que l'on uomme orge 
peile'. Le gruau d’orge est également 
employé daus les usages culinaires. — 
On a étendu également le nom de gruau 
à la pomme de terre réduite en pâte, 
puis en petits grains dans un moulin à 
meules espacées, de manière à lui donner 
l’aspect du sagou. C. Favsot.. 

GltL'E (du latin grus), famille d’oi- 
seaux du genre du héron et de l’ordre des 
échassiers, et confondue à tort par quel- 
ques naturalistes avec la cigogne. La 
grandeur de ces oiseaux , la longueur de 
leur cou, de leur bec et de leurs pattes , 
auraient suffi à les signaler à l'attention 
des naturalistes de l’antiquité, si leur or- 
ganisation pu troupe* et l’espèce de hié- 
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rnrchic qu’elle* semblent conserver pen- 
dant leurs migrations ne les avaient déjà 
(ait observer par eux avec un étonnement 
mêlé d'admiration, l.cs grues aiment en 
effet un climat tempéré : do là leurs mi- 
grations régulières dès que le froid ou la 
chaleur commencent à se faire sentir 
d'une manière excessive dans les régions 
du nord ou de l’orient qu’elles habitent. 
Alors elles se réunissent par troupes pour 
entreprendre les courses les plus lointai- 
nes et les plus hardies , elles choisissent 
un chef qui les conduit, et dont le cri les 
avertit delà route qu’elles doivent suivre : 
pour fendre l’air plus aisément, elles se 
forment en triangle, et, si le vent est trop 
violent, en rond, et même, s’il faut en 
croire oe qu’a rapporté Pline , elles ava- 
lent du sable et des cailloux afin de mieux 
résister à son effet : c’est dans ce dernier 
ordre qu’elles se défendent contre l’aigle 
ou les autres oiseaux de proie qui tentent 
de les attaquer. A terre , elles ont des 
sentinelles qui veillent à la sûreté de la 
troupe pendant son sommeil, et qui, pour 
éviter d'y succomber elles-mêmes , tien- 
nent en l'air une patte danslaquelle est une 
pierre dont le choc les réveillerait, si la 
fatigue venait à les endormir et à la leur 
faire lâcher. Comme la cigogne, la grue 
est une très grande destructrice des rep- 
tiles, des vers, des insectes, dont elle se 
nourrit, ainsi que de grenouilles et de 
petits poissons. La ponte des grues est de 
deux ceufs; leur nid est placé sur de pe- 
tite* éminences de terre ou de gazon, 
dans les marais et les roseaux : elles l'é- 
lèvent à leur hauteur , le composent 
d'herbes douces et fines, et couvent de- 
bout, de manière que leur corps pose 
dessus. Sanvagcsàtinpoinlextraordinaire 
don* certains pays, les grues ne s’y lais- 
sent approcher qu’à l’époque de h ponte, 
car l'amour de leur progéniture leur fait 
alors tout braver. — On compte diverses 
branches de eette famille, dont les unes 
dans l’ancien continent, les autres dans 
le nouveau. Leur longueur varie de 4 à 
q pieds, de l’extrémité du bec, qui a de 
4 A O pouces, jusqu'à celle de leurs psttes; 
leur cou est dépouillé de plumes, ainsi 
tous xxn. 


que leur crâne ; leur plumage est cen- 
dré. O.-L. 'J'. 

GRUE. A cause de quelque ressem- 
blance qu’elle a avec le port de l’oiseau 
de ce nom, on appelle ainsi une machine 
dont on se sert pour enlever des fardeaux, 
décharger des bateaux, etc. La grue dans 
tonte sa simplicité est une sorte de po- 
tence, dont le bras horizontal est muni 
d’une poulie sur laquelle passa et coule 
la chaîne ou la corde à laquelle est fixé 
l’objet à soulever; l’autre bout de la corde 
se roule sur un cylindre que l’on fait 
tourner au moyen de leviers , de roues 
d’engrenage, de manivelles, etc. — Il y 
a des grues qui pivotent sur elles-mêmes : 
alors elles procurent l’avantage d’enle- 
ver le fardeau, de le transporter cl de le 
placer immédiatement ailleurs : c’est une 
machine de cette espèce qui , placée sur 
le boril d’une rivière, enlèvera un objet 
plaéé sur un bateau, puis ira le déposer 
sur une voiture destinée à le porter ail- 
leurs.— Ordinairement, ce sont des hom- 
mes qui impriment aux grues les divers 
mouvements dont elles sont susceptibles, 
soit au moyen de manivelles et de roua- 
ges, soit en roarchaut dans l’intérieur de 
grandes roues, ou en saisissant avec leurs 
mains dcschevilles dont les circonféren- 
ces de celles-ci sont armées. TsTssèasS. 

GRUYÈRES. Cette ville est située 
dans le canton de Fribourg, en Suisse, 
sur la rive gauche et à peu de distance 
de la Saanc ou Sarine. Les historiens ne 
sont point d’acoord sur l’époque du sa 
fondation ni sur l’origine de son nom. — 
La ville de Gruyères était anciennement 
la capitale d’un petit état fort important, 
qui s'étendait depuis la frontière du Va- 
lais à la source de la Sarino, jusqu’à deux 
lieues cn-dcçà do Fribourg. Ce pays a 
laissé dans les annales de U Suisse les 
traces d’une grande splendeur.. Son éclat 
commença dès 1080. la>s comtes de 
Gruyères virent leur pouvoir décliner 
en 1658; ils durent leur ruine aux dé- 
penses excessives que leur occasionnè- 
rent leurs guerres continuelles avec les 
peuples voisins, les Bernois, les Fribour- 
geois et les Valaisans, et à l'épuisement 

10 


CRU ( H6 ) OR Y 


«le leurs forces militaires, dont une partie 
passait au service des puissances étrangè- 
res. A partir de 1570, le comté de Gruyè- 
res fut rayé définitivement des états de 
la Suisse, et son territoire fut incorporé 
en grande partie dans le canton de Fri- 
bourg, le surplus dans celui de Renie. Sa 
position est des plus agréables. Du châ- 
teau des anciens comtes de Gruyères, rjui 
s’élève majestueusement au-dessus de la 
ville, la vue se porte au loin sur les jolis 
villages, les bois et les vastes pâturages 
qu’arrose la Sarinc, et sur une immense 
étendue de pays, de montagnes, etc.— l.a 
population de Gruyères compte à peine à 
présent 000 habitants. Les maisons y sont 
agréables et commodes, et bâties eh for- 
me d’amphithéâtre. On y remarque plu- 
sieurs rues larges et régulières, et sept 
paroisses, dont la principale église, celle 
de S‘-Théo"dule, a été conslruite'par les 
soins du comte Rodolphe, en 125t. L’in- 
térieur de cet édifice est richement déco- 
ré, et on y voit plusieurs tableaux d’an- 
ciens maitres. — La ville n’a point d’in- 
dustrie particulière, si ce n’est celle de 
scs fromages, dont on a parle à cet arti- 
cle (v. Fbomagi). Le pays de Gruyères 
est encore aujourd'hui le plus riche de 
toute la Suisse.lt abonde en pâturages, en 
bestiaux de toute espèce, en toutes sortes 
de grains et de productions, en fruits, 
en légumes et en excellents vins. Les va- 
ches de celte contrée passent, comme cel- 
les de Flandre, pour les plus belles d’Eu- 
rope ; elles donnent uue grande quantité 
de laitgraset crémeux. — Les environs de 
Gruyères sont d’un aspect pittoresque , 
et d’un accès facile pour les voyageurs. 
-i-Les femmes du pays de Gruyères pas- 
sent pour les plus belles de la Suisse-, el- 
les sout grandes, bien faites, et d’un fort 
beau sang; elles ont, en outre, beaucoup 
île grâce et d’aisance dans leurs manières, 
et sont peu sujettes aux goitres, qui dé- 
parent tant les femmes du cantop de Yaud 
et les V alaisannes; elles ont aussi une mise 
particulière très séduisante. — La ville de 
Gruyères, quoique entourée de moula- 
gnes et de rochers élevés, a manqué long- 
temps d’ean; ce ne fut qu’eu 1755 qu’on 


parvint à y établir des fontaines publiques 
jaillissantes. Jules. S ai.it- A mou». 

GUYI’IILE (g rypluva, gryphile fos- 
sile), animal inconnu, contenu dans une 
coquille bivalve, adhérente, très inéqui- 
valvc, presque symétrique ou équilatéra- 
le : la valve inférieure est concave et ter- 
minée par un crochet saillant en 'dessus, 
et courbée en spire involutc; la valve su- 
périeure est beaucoup plus petite et oper- 
culée; la charnière est sans dénis; la fos- 
sette cardinale est oblonguc et arquée : 
une seule impression musculaire existe 
sur chaque valve. — Lamarck a dévelop- 
pé les caractères de ce genre sur une co- 
quille marine unique dans les collections 
de Paris; car ces coquilles récentes sont 
rares à l'extrême, et il est même fort dou- 
teux que le mollusque dont elles forment 
l'enveloppe existe dans notre époque géo- 
logique actuelle; mais la gryphée fossile 
(gryphile) est aussi abondante que l'es- 
pèce récente est rare. Les gryphées pa- 
raissent avoir été intermédiaires entre les 
huitres et les térébratules, et probable- 
ment elles étaient contemporaines des 
ammonites, des bélemnitcs , des peignes, 
des térébratules, etc., car leurs dépouil- 
les se trouvent continuellement mêlées 
aux dépouilles Lcstacécs de ces mala- 
cozoaires. Leur forme les rapproche des 
huîtres, et , comme celles-ci , elles pa- 
raissent avoir vécu en familles nombreu- 
ses, car leurs coquilles se rencontrent 
souvent étalées en couches étendues, et 
qui comptent parfois jusqu’à trois mètres 
de puissance. Les gryphiles abondent sur- 
tout dans le calcaire argileux qui avoi- 
sine les grès rouges et bigarrés : ce cal- 
caire particulier que l'on désigne sous le 
nom de calcaire à gryphile, et qui sem- 
ble , en effet , tout pétri des dépouilles 
testaccesde ces mollusques, accompagne 
assez fréquemment les couches houillè- 
res, et parait être de formation con- 
temporaine. — On distingue parmi les 
gryphites un assez grand nombre d’es- 
pèces ou de variétés : la plus abondante, 
sans contredit, dans les couches de la 
terre, c’est la gpypitce arquée; nous nom- 
merons encore la gryphe'c colombe , \a 
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gryphce géante, la gryphée plissée, etc., 
etc. B.-L. F. 

GUADELOUPE. Cette île fut décou- 
verte le 4 novembre 1 493 , par Christo- 
phe Colomb , qui la nomma Sainte-Ma- 
rie de la Guadeloupe , du nom de l’une 
des madones les plus révérées de l’Estra- 
madurc. Elle était alors habitée par les 
Caraïbes (v. ce mot). Les Européens lais- 
sèrent écouler près d’un siècle et demi 
sans chercher 1 s’y établir. Mais , vers le 
milieu de 1635, 550 Français, conduits 
par deux gentilshommes , nommés de 
l'Olive et Duplessis , vinrent jeter dans 
l’ile les fondements de la colonie actuel- 
le. La guerre avec les Caraïbes ne tarda 
pas à éclater ; elle dura environ 4 années, 
au bout desquelles la paix fut conclue 
avec les naturels , qui , du reste , avaient 
été précédemment forcés d’abandonner 
rire. Les Français commencèrent alors à 
cultiver la terre, et la colonie se peupla 
de quelques nouveaux Européens et de 
plusieurs colons de Saint-Christophe. Les 
compagnies auxquelles le privilège ex- 
clusif du commerce des îles de l’Améri- 
que avait été successivement accordé, 
s’étant vues contraintes de renoncer 5 ce 
privilège, plus onéreux que profitable, 
la Guadeloupe fut venduc en 1640, avec 
Marie- Galande, la Vésirade etles Sain- 
tes , au marquis de Boisseret, qui les 
acheta au prix de 60,000 livres tournois, 
et de 600 livres pesant de sucre fin par 
an , et qui céda la moitié de son marché 
à M. Houcl, son beau-frère. La domina- 
tion de ces seigneurs-propriétaires dura 
1 5 années, pendant lesquelles quatre mar- 
quisats , un comté et plusieurs autres 
tiefs , se formèrent dans l'ile. En 1664 , 
Louis XIV acheta , pour la somme de 
1 25,000 livres , la Guadeloupe et ses dé- 
pendances, et les céda à la compagnie 
des Indes occidentales. Cette compa- 
gnie n’ayant pas mieux'réussi que les pré- 
cédentes dans scs spéculations , le roi se 
chargea d’acquitter ses dettes, et la Gua- 
deloupe fut définitivement réunie au do- 
maine de l’état. En 1660 , 1691 et 1703, 
les habitants de l’ile la défendirent avec 
la plus éclatante bravoure contre les at- 


taques des Anglais , et parvinrent à les 
répousser. Mais en 1759 la Guadeloupe 
tomba au pouvoir de ces derniers, qui 
l’occupèrent h quatre reprises différen- 
tes, de 1759 5 1763 , en 1794 , de 1810 à 
1814, et enfin en 1815. I.e 15 juillet 
1816, elle rentra, pour n’en plus sortir, 
sous la domination de la France’. — La 
Guadeloupe est, après la Trinité , la plus 
considérable des Petites -A ntillcs ; elle 
est située dans l’océan Atlantique, par 
les 15° 59’ et 16° 40’ de latitude nord, 
et par les 63“ 20’ et 64» 9’ de longitude 
ouest, à 25 lieues de la Martinique , et h 
1,250 lieues de France. Cette île, qui a 
environ 80 lièues de circonférence, et 
85 mille hectares de superficie, se com- 
pose de deux parties presque égales , sé- 
parées l’une de l’autre par un détroit 
nommé la Rivière-Salée , de deux lieues 
de long, sur 30 à 120 mètres de largeur, 
navigable seulement pour les embarca- 
tions non pontées, et communiquant des 
deux côtés avec la mer. — La partie oc- 
cidentale de l’ile est la Guadeloupe pro- 
prement dite ; elle présente à peu près la 
forme d’une ellipse. Une chaîne de mon- 
tagnes, boisées et volcaniques, d’une 
hauteur moyenne de 500 toises , la tra- 
verse du nord au sud. Un volcan , encore 
en activité , nommé la Soufriirc , la do- 
mine, et s’élève à 1,557 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer. La ville de la 
Basse-Terre , chef-lieu delà colonie et 
siège du gouvernement, se trouve au 
sud-ouest, sur le littoral. Les quinze pa- 
roisses formant cette partie de l’ile sont 
celles de la Basse- Terre , de Saint- 
François , du Baillif , des Habitants , 
de Bouillante , de la Pointe-Noire, de 
Uéshaies , de Sainlc-Rose , du I.amen- 
tin, de la Baie-Maliault,dxi Petit- Bourg, 
de la Goyave , de la Capesterre , des 
Trois-Hivières et du Pieux-Fort- l'O- 
live . — La partie orientale de l’ile, nom- 
mée Grande-Terre, a une forme qui se 
rapproche de celle d’un triangle; son 
territoire est plat , sans bois et presque 
sans eau , mais fertile. Le séjour de la 
Grande-Terre ne réunit pas les mêmes 
conditions de salubrité que celui de la 
JO. 
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Guadeloupe proprement dite. C'est dans 
cette partie qu’est située la Pointe-'a-Pl- 
tre , ville et port de commerce 1res im- 
portants. Elle renferme di x paroisses , qui 
sont celles de la Pointe-à-PUre , des 
Abîmes , du Gozier, de Sainte-Anne ■, 
de Saint- François, du Moule, de l'An- 
se- Bertrand , du Port-Louis, du Petit- 
Canal cl du Morne-à l'Eau. — La Gua- 
deloupe compte dans sa dépendance qua- 
tre autres petites îles, qui sont: 1 0 Marie- 
Galante, située à une distance de 6 lieues : 
cette ile a 15 lieues de tour, et produit 
les mêmes denrées que l'ile principale ; 
2° le groupe d'ilots nommé les Saintes, 
situé à 3 lieues, et qui produit beaucoup 
de café et de vivres ; 3° l'ile de la De'si- 
rade, située à 2 lieues, qui a environ 4 
lieues de tour , et qui n'est remarquable 
que par l’établissement qu’y a fondé le 
gouvernement pour le traitement des lé- 
preux ; 4° enfin , la moitié de l’ile Saint- 
Martin , comprenant sa partie nord ■ 
cette ile, située k quarante-deux lieues 
de la Guadeloupe, est possédée dans 
sa partie sud par les Hollandais. La 
portion qui relève du gouvernement 
de la Guadeloupe peut avoir sept lieues 
de tour ; elle produit principalement du 
sucre et du coton. — La température 
moyenne de la Guadeloupe est de 22° de 
Réaumur. On ne trouve point dans l’ile 
les serpents et insectes venimeux qui in- 
festent plusieurs des iles voisines ; mais 
la colonie n’est pas moins exposée que 
celles-ci aux ravages affreux des oura- 
gans. Ce fléau , souvent accompagné de 
rat de marée et de tremblements de ter- 
re, l’a déjà frappée 8 fois depuis le com- 
mencement du siècle , et l’ouragan du 
, 2(1 juillet 1825, qui dévasta toute l’ile et 
renversa la plus grande partie de la ville 
ge la Basse-Terre, est encore présent à 
ta mémoire de ses habitants. — La Gua- 
deloupe avec ses dépendances est la plus 
importante des colonies françaises de 
l’Amérique. On y évalue l’étendue des 
terres cultivées à 35,000 hectares. Leurs 
produits principaux sont le sucre, le café, 
le colon , le cacao , le manioc , l’igname, 
la patate et le maïs. Dans les premiers 


temps , on ne cultivait à la Guadeloupe 
que le petun ou tabac. Ce ne fut qu’en 
1053 que l’on commença à y faire dusu- 
cre sous la direction d’une cinquantaine 
de colons hollandais, qui , forcés de fuir 
le Brésil , vinrent s’établir à la Guade- 
loupe, avec 1 ,200 esclaves environ. L’es- 
pèce de canne à sucre cultivée alors 
dans la colonie provenait de Madère et 
des iles Canaries ; on le remplaça en 1057 
par des plants de canne du Brésil, et, 
peu de temps avant la révolution de 1789, 
cette dernière espèce fut elle-même rem- 
placée par la canne d'Otahili , que l'on 
cultive encore aujourd'hui dans la colo- 
nie. Cn juif , nommé Benjamin d’Acosta, 
introduisit la culture du cacao à la Gua- 
deloupe et dans les autres Antilles en 
1000, et les premiers plants de café 
y furent apportés en 1720 par le cheva- 
lier Dcsclieux. Depuis une vingtaine 
d’années , ces dernières cultures sont né- 
gligées pour celle du sucre, qui a fait , 
durant cette intervalle, des progrès si con- 
sidérables qu'en 1835 la colonie a pro 
duit 30,335,241 kilogrammes de sucre, 
0,500,129 litres de mélasse, et 2,158,015 
litres d’eau-de-vie de mélasse ou laha , 
tandis que la récolte du café n’a pas dé- 
passé 1,004,372 kilog-, celle du coton 
80,404 Js.it., celle du cacao 28,021 kil., 
celle du girofle 345 kil., et celle du tabac 
3,777 kil.'Eu 1835, il est entré à la Gua- 
deloupe 097 bâtiments de commerce , 
dont 485 français, et il en est sorti 724, 
dont 470 français. Durant lu même an- 
née, il a été importé dans la colonie pour 
10,199,884 francs de marchandises fran- 
çaises et étrangères , et exporté en pro- 
duits de son sol pour une valeur de 
18,241,430 francs. Le mouvement com- 
mercial , avec la France seulement, a été 
de 29,570,349 francs, savojr, 17,782,702 
francs en denrées de la colonie, expor- 
tées pour la France, et i 1,793,047 francs 
en marchandises importées de France 
dans la colonie.-— Le commandement su- 
périeur et la haute administration de 1a 
colonie sont confiés 5 un gouverneur; 
trois chefs d’administration dirigent sous 
ses ordres les différentes branches du ser- 
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vice ; un conseil privé participe li l’exer- 
cice des pouvoirs du gouverneur ; et en- 
fin nn conseil colonial , composé de 30 
membres élus par les habitants de la co- 
lonie délibère et vote sur le budget in- 
térieur et sur diverses autres matières 
d'intérêt local. La justice est administrée 
par sis tribunaux de paix, trois tribunaux 
de première instance , une cour royale 
et deux cours d’assises. Quant à la légis- 
lation , la colonie est régie par les codes 
du royaume , modifiés et mis en rapport 
avec ses besoins , et par diverses lois et 
ordonnances royales rendues a différen- 
tes époques. 11 existe à la Guadeloupe 
une bibliothèque publique, deux cham- 
bres Je commercé ; quatre bureaux de 
bienfaisance , un pensionnat de demoi- 
selles et 16 écoles primaires, où l'instruc- 
tion est donnée à plus de 500 enfants. — 
Différente des colonies françaises, qui re- 
çoivent une dotation de la métropole , la 
Guadeloupe pourvoit, sans secours étran- 
gers et par le seul produit de ses impôts, 
li ses dépenses intérieures , dont le mon- 
tant a été fixé, pour 1836, à 2,035,907 
fr. 50 c. La solde et l'entretien de sa gar- 
nison sont les seuls frais à la charge de 
l'état : ils ont été arrêtés pour la même 
année à la somme de 1 ,990,552 fr. 22 c. 
—Les recensements faits. 1 ! la fin de 1935 
portent le chiffre total de la population 
de la Guadeloupe à 127,574 individus, 
dont 31,252 libres et 90,322 esclaves 
d’origine africaine. La colonie a donné 
naissance à plusieurs hommes qui se sont 
illustrés dans la carrière des armes , des 
arts et des lettres. Parmi eux, il nous suf- 
fira de nommer le célèbre général répu- 
blicain Dugommier, le général de divi- 
sion Gober t, brave officier de l’empire; 
le colonel Saint-Georges , qui se dis- 
tingua ù la fois par son courage aventu- 
reux , son adresse pour l’escrime et l'é- 
quitation, cl sa science musicale; le pein- 
tre Leihiire , membre de l'institut; le 
poète Léonard et son neveu, M. Cam- 
penon , de l’académie française. 

Paul Tiby. 

GUADET ( Marooxbits-Eliï ), na- 
quit en 1758 , à Saint-Émilion, petite 


et ancienne ville du Bordelais. C’est là 
qu’il fit ses premières étullcs, études bien 
incomplètes sans doute , mais dont ses fa- 
cultés naturelles surent tirer un grand 
parti. — La famille de Guadet était, de- 
puis très long-temps, à Snint-Émilion, 
en possession de charges municipales'; 
son grand-père , Élie Guadet , avait été, 
pendant près de 20 ans , maire ou jurât 
de sa ville ; et Jean Guadet , sou père , 
remplit les offices de jurât ou de maire 
jusqu’au moment de la révolution. Ces 
charges plaçaient la famille de Guadet à 
la tête de la bourgeoisie de Saint-Émi- 
lion, D’un autre côté , cette petite ville 
renfermait dans scs murs nn chapitre , 
trois couvents et un grand nombre de fa- 
milles nobles. Or, pour tous ceux qui 
connaissent l’histoire de notre ancienne 
constitution , il est facile de comprendre 
que la position de Guadet père , homme 
fier et gardien inflexible des droits de la 
commune , dut plus d’une fois le mettre 
aux prises avec la noblesse ou le clergé 
de Sa ville. L’imagination naturellement 
vive et ardente de Guadet fils dut né- 
cessairement s’exalter à ce spectacle , et 
généraliser les positions respective* qui 
se dessinaient devant lui ; il dut en rece- 
voir des impressions profondes , et les 
impressions du jeune âge influèrent sur 
toute sa vie.— Très jeune encore , il alla 
s’asseoir au milieu de ce barreau et sc 
mêler à cette société du haut commerce, 
qui formèrent de tout temps à Bordeaux 
deux puissances parallèles et sans rivales. 
Lorsque l'assemblée constituante sc sépara 
pour faire place à l’assemblée législative. 
Guadet, qui, malgré sa jeunesse, avait 
déjà obtenu un grand nombre de suffrages 
pourla députation aux états-généraux, fut 
désigné par son département pour aller sié- 
ger dans cette assemblée législative avec 
Vergniand , Gensonné, Fonfrède, Du- 
cos, etc. , noms célèbres, qui tous jetèrent 
un vif éclat sur la révolution française. 
— On a dit qu’avant de quitter Bordeaux, 
les députés de la Gironde s’étaient enga- 
gés par serment à renverser le trône et à 
fonder une république : je ne saurais 
prouver le contraire , mai* ce que je puis 
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affirmer , c'est que j'ai ouï dire cent fois 
à un ami intime de Guadet, ainsi qu’à 
un ami de Ducos et de Fonfrèdc , qu’à 
leur départ de Bordeaux , pas un des dé- 
putes de la Gironde ne songeait à ruiner 
la monarchie ; qu'ils se regardaient com- 
me appelés à compléter la constitution 
de 1791 ; qu'ils partirent avec l’idée de 
continuer, et peut-être avec le secret es- 
poir d'effacer l’assemblée constituante. 

— A leur arrivée à Paris , les députés de 
Bordeaux trouvèrent les partis fortement 
prononcés, lis firent alliance dans l’as- 
semblée avec les défenseurs de la consti- 
tution, hors de l’assemblée avec les jaco- 
bins. — Guadet , jeune , ardent , impé- 
tueux, fort de son talent, fut l'un des pre- 
miers à se faire remarquer et à révéler un 
improvisateur chaleureux acquisaux prin- 
cipes nouveaux. De nombrcuxjlriompbes 
oratoires achevèrent de lui assigner une 
haute place dans l'opinion. — La malheu- 
reuse journée du 20 juin fournit aux 
Girondins l'occasion de se dessiner plus 
franchement qu’ils ne l'avaient fait en- 
core. Le général Lafayctte, quittant son 
armée, se présenta, le 28 juin, à la barre 
de l’assemblée nationale, pour demander 
au nom de l’armée , au nom de tous les 
honnêtes gens de France, la répression 
des insultes prodiguées au monarque. 
Guadet courtalors à la tribune, et, après 
un discours marqué au coin de la plus 
haute raison , de l'éloquence la plus cha- 
leureuse , de la dignité la plu3 soutenue, 
il demande que le ministre de la guerre 
soit interrogé pour savoir s'il a donné un 
congé au général , ou bien s’il a quitté 
son poste sans autorisation duministre, et 
que la commission des douze fasse le len- 
demain un rapport sur le danger d’accor- 
der à des généraux le droit de pétition. 

— Guadet avait senti sans doute que tout 
était perdu si la constitution pouvait im- 
punément être foulée aux pieds par un 
général illustre ; qu’une semblable viola- 
tion non réprimée détruisait d'un seul 
coup tout ce qu’il y avait en France de 
lois établies et de pouvoirs constitués ; 
mais ce devoir rempli, jd’autres idées du- 
rent l'agiter, d'autres dangers le préoc- 


cuper sans doute : pour la Gironde aussi, 
les excès du 20 juin durent être un su- 
jet de profondes cl douloureuses ré- 
flexions. Placés entre deux écueils, le des- 
potisme et la licence , les girondins pen- 
sèrent qu’ils pouvaient encore attacher le 
roi à leur cause, maîtriser ainsi les partis, 
et faire triompher leurs principes, c.-à-d. 
ceux de la constitution : c’est dans ce but et 
dans cet espoir que Vergniaud, Guajjet , 
Consonne, écrivirent cette fameuse lettre 
dont on ht plus tard tant de bruit. Dans 
cette lettre, ils demandaient au roi d'écar- 
ter les armées qui menaçaient la France, 
de faire choix de ministres patriotes, de 
donner au prince royal un gouverneur 
attaché aux principes constitutionnels et 
d'adhérer franchement lui même à ces 
principes. Tel était l’objet de cette démar- 
che qu’on a taïit reprochée aux girondins. 
Ils stipulèrent leur élévation particulière, 
a-t-on dit; ils trahirent! Trahir ! et quoi ! 
Les girondins avaient-ils dit aux déma- 
■gogucç : Notre cause est commune, nous 
partageons tous vos principes , nous 
approuvons tous les moyens qu'il vous 
plaira d'employer, hez-vous à nous ; nous 
agissons dans l'intérêt commun? Ne les 
avaient-ils pas au contraire heurtés de 
front dans mainte occasion? Guadet n]a- 
vait-il pas, dès le 3 mai, dénoncé l 'Ami du 
Peuple et fait rendre un décret d’uccu- 
sation contre Marat son rédacteur? Pour 
faire triompher leurs principes constitu- 
tionnels, les girondins tentèrent d'atta- 
cher Louis XYI à leur cause et de pren- 
dre les rênes de l’état , et c'était d'une 
politique franche et loyale. 11 faut même 
l'avouer, tout était pcut-êlre sauvé, la 
monarchie et la liberté, si ce plan eût réus- 
si; mais pendant que. les démagogues 
criaient aux girondins: Vous trahissez, la 
cour leur répondait : V os propositions ne 
peuvent être acceptées. Cependant, la si- 
tuation devenait de plus en plus critique. 
— Le 26 juillet , Guadet , organe de 
son parti , lut un projet de message au 
roi, qui se terminait, ainsi : « La na- 
tion seule saura sans doute défendre et 
conserver sa liberté , mais elle vous de- 
mande, sire, une dernière fois, de vous 
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unit à elle pour défendre la constitution 
et le trône. » Le roi, fidèle à scs antécé- 
dents, persista dans sa conduite. Les gi- 
rondins alors, désespérant de fonder en 
France une monarchie constitutionnelle, 
se décidèrent pour la république, qui, 
selon l'expression de M. Thicrs, ne fut 
désirée par eus qu'en désespoir de la 
royauté. Ils concoururent donc au 10 
aoilt* — Républicains comme royalistes 
constitutionnels , les girondins devaient 
faire cause à part après cette journée , 
car la même cause ne pouvait réunir 
des hommes téméraires peut-être, niais 
honnêtes et généreux, et des hommes 
voués aux passions les plus basses , aux 
plus honteux déportemeuts. Depuis le 10 
août, l'aris était livré il une municipalité 
insurrectionnelle , composée du tout ce 
qu'il y avait de plus extrême dans le parti 
populaire, Robespierre, Marat, etc. Dès 
le 30 août, Guadct provoqua un décret 
de dissolution contre celte municipalité, 
mais la municipalité brava les décrets de 
l'assemblée, resta à son poste et ne- répon- 
dit que par les massacres des 2 et 3 sep- 
tembre , barrière de sang placée désor- 
mais entre la Gironde et les meneurs de 
Paris. — C'est dans ces circonstances 
que l'assemblée législative céda la place 
à la convention nationale. Le départe- 
ment de la Gironde s'empressa de réélire 
ses députés les plus marquants -, Ver- 
gniaud, Guadet, Gensonné, etc. ; Paris, 
de son côté, envoya b la même assemblée 
les membres les plus ardents de sa muni- 
cipalité, Danton, Marat, Robespierre, 
etc. La lutte fut dès lors transportée dans 
le sein même de la convention. — Cette 
assemblée s'ouvrit le 21 septembre 1702, 
et dès le 23,Vcrgniaud et quelques autres 
membres attaquèrent ouvertement la dé- 
putation de Paris et notamment Robes- 
pierre et Marat. Guadet appuya avec vi- 
gueur celte accusation. Louvet renou- 
vela, le 29 octobre, l’attaque contre Ro- 
bespierre , et c’est encore Guadet qui, 
toujours prêt b combattre, se chargea de 
soutenir la lutte. L'auteur d’une biogra- 
phie contemporaine a reproché à Gua- 
êlct d’avoir rejeté les avances qui furent 


GUA 

faites aux girondins pour les ameuer à 
une réconciliation avec leurs ennemis. 

« C’est lui , ont -ils dit, qui repoussa 
toutes les ouvertures conciliatrices des 
chefs de la montagne. Qui ne sait que , 
pressé de choisir entre la paix et la 
guerre , il ne voulut pas de la paix ? » 
Je ne suis point abusé par une aveugle 
partialité , mais je me demande malgré 
moi si, avant d'écrire ces lignes, on « 
bien pesé leur portée. La paix, dans des 
circonstances pareilles, pour un honnête 
homme, c’était la honte, c’était le crime. 
Signer la paix , c’était tremper sa main 
dans Iesaiigdescplcmbre;pourun homme 
politique, c’était se suicider. — Quand vint 
le procès du roi , on fut d’accord sur la 
culpabilité ; mais la montagne voulait 
porter un jugement définitif, tnndis que 
la Gironde, refusant deprendre sur elle la 
responsabilité d'un pareil acte, réclamait 
1 ' appel au peuple. Cette mesure salutaire 
ayant été rejetée, il ne s'agit plus que de 
l’applic&tiou de la peine. Guadet vota la 
mort ; mais lorsque la question du sursis 
fut mise aux voix, il vota pour lesursis : ce 
second tempérament fut encore écarté, et 
de tous les biais employés par les giron- 
dains, il ne résulta qu'une seule chose , 
c’Cst qu'il leur répugnait de conduire 
Louis XVI à l'échafaud, mais qu'ils n’o- 
saienfle dire. Ce fut une faute dont ils 
ne lardèrent pas à porter la peine, car le 
9 mars suivant, au moment où Guadet se 
disposait b paraître b la tribune , il fut 
assailli par les plus violentes clameurs : 
Nous ne pouvons- entendre un conspi- 
rateur, s'écrie un membre; oui, oui, 
reprennent une foule d’autres, il y a ici 
des contpirateurs. — Le jour même, 
Guadet et son parti furent voués aux poi- 
gnards des assassins. Dans la nuit du 9 au 
10, les êonjurés s'armèrent, et peut-être, 
dans celte circonstance, les députés me- 
nacés ne durent-ils qu'a leur vigilance et 
à leur attitude imposante d’échapper à 
un nouvel acte de la tragédie de septem- 
bre. Du reste, Guadet ne se faisait guère 
illusion sur l’issue de la lutte qu’il soute - 
liait avec un courage b toute épreuve. 
Au mois d'avril , Robespierre ne craignit 
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plus d’attaquer en («ce les députés' de la 
Gironde. Ycrgniaud et Gnadet se défen- 
dirent en orateurs inspirés : Vergniaud, 
toujours grand , toujours beau quand il 
avait écrit; Guadet plus inégal, mais 
aussi plus sensible, plus iuipcLueut, plus 
entraînant, parce qu’il improvisait tou- 
jours. Ils arrachèrent les applaudisse- 
ments de 1’nssuniblée ; mais bientôt, le 15 
avril, les députés de 3 5 sections de Paris 
se présentent à la barre de la convention, 
demandant que 22 re présentants, et Gua- 
det entre autres, fussent suspendus de 
leurs fonctions comme cou pables du crime 
de félonie envers le peuple souverain. La 
convention déclara la pétition calom- 
nieuse; et cependant, cinq jours après, la 
municipalité elle-même vint en deman- 
der l’impression et l’envoi au\ départe- 
ments ; la convention repousse encore 
celte demande. Elle ne pouvait rien de 
plus. Dans ces tristes circonstances , 
Bordeaux tout entier éleva une voix in- 
dignée, et, dans une adresse énergique , 
menaça Taris d'une éclatante vengeance 
s’il était porté atteinte à la vie ou à la li- 
berté de scs mandataire. Sur la demande 
ale Guadet , l’adresse de la Gironde fut 
imprimée, affichée dans Paris, et envoyée 
aux départements. Enhardi peut-être par 
ce succès, qui lui montrait la majorité 
toujours acquise à ses principes, Guadet 
porta bientôt après à la tribune l’une des 
motions les plus hardies qui eussent en- 
core été faites. 11 proposa de casser les au- 
torités de Paris ; de remplacer provisoi- 
rement , et dans les vingt-qHalrc heures, 
la commune de cette ville ; cl , enfin, la 
convocation et la réunion des suppléants 
de l’assemblée à Honrgcs, dans la crainte 
d’une dissolution prochaine de la con- 
vention. l.c succès d’une pareille me- 
sure cm t sans contredit sauvé 1a Fran- 
ce , mais aussi le non-succcs devait in- 
failliblement entraîner la ruiuc de la 
Gironde. Elle échoua dans l’assemblée 
même, car celle portion du centre connue 
sous le nom de aurais, et qui jusqu’ici 
avait voté pour les girondins, n’osa ré- 
pondre au vœu de Guadet. Il fut doue 
livré' avec ses amis à- toute la fureur du 


peuple. De là la proscription du 31 mai, 
journée fatale, qui, en mutilant la con- 
vention, livra la France à toutes les hor- 
reurs de la plus atroce anarchie. — G ua- 
det et quelques autres proscrits , Buzot , 
llarbaroyi, Salles, Pétion, Louvel, etc., 
trouvèrent les moyens de fuir de Paris et 
d’arriver dans leCalvados.Obligésdc fuir 
de nouveau , après avoir échoué dans le 
mouvement insurrectionnel des départe- 
ments qui leur étaient dévoués , les pro- 
scrits s'embarquèrent à Quimper ; on sait 
que, pouvant se réfugier à l'étranger.el at- 
tendre li des temps meilleurs , ils préférè- 
rent suivre dans le département de la Gi- 
ronde leur collègue Guadet , dont Paine 
confiante et généreuse leur promettait asile 
et sécurité. Mais que l'illusion fut courte 
ctla réalité terrible, surtout pour Guadet! 
Quand les proscrits mirent le pied dans 
le département de la Gironde, il était 
déjà, comme le reste de la France, au 
pouvoir de leurs proscripteurs: U, comme 
ailleurs, tout tremblait sous les commis- 
saires de la convention. Cependant Gua- 
det conduisit secrètement sesamis jusqu'à 
Saint-Emilion , où était toute sa famille , 
et où il pouvait espérer de trouver le plus 
de ressources. Après bien des peines et 
des démarches, il finit en effet par leur 
procurer un asile à tous , non dans les 
grottes de Saint-Emilion , comme on l’a 
si souvent imprimé, mais chez des amis, 
citez des parents, dans la maison même de 
sou père. — Toutefois, Guadet et ses col- 
lègues n’avaient pu arriver jusqu’à Saint- 
Emilion sans être vus et reconnus. On 
les avait aperçus vers le Bcc-d'Ambès, on 
savait qu'ils avaient remonté le cours de 
la Dordogne; Guadet avait même été re- 
connu aux environs de Libourne; il était 
facile de comprendre que tous s'étaient 
dirigés vers Saint-Emilion. Le dimanche 
l> octobre 1793 vers le soir, le représen- 
tant Tallien arrive donc dans cette ville : 
celle première perquisition, peu sévère, à 
ce qu'il parait, ne produisit aucun résul- 
tat. Suilit-Emiiion, toutefois, n’en conti- 
nua pas moins à être surveillé avec soin, 
car on était persuadé que les proscrits 
devaient avoirchoisicc lieu pour retraite. 
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Enfin, le 1 5 juil. 1 704,au point du jour, tou- 
te» les carrières qui entourent la ville , In 
ville elle-même et les maisons de Guadet 
père et de sa famille, se trouvent tout à 
coup cernées par des bandes de forcenés, 
secondés par des chiens dont ils avaient eu 
l’atroce précaution de se faire accom- 
pagner : un détachement formidable de 
troupes révolutionnaires leur prêtait é pa- 
iement appui. Guadet et Salles furent 
trouvés dans la maison de Guadet père, 
et conduits à Bordeaux devant la com- 
mission militaire, qui n'eut qu'à constater 
l'identité, car Salles et Guadet étaient 
depuis long-temps hors la loi. Interrogé 
par le président, cclui-tci répondit : « Je 
suisGuadct, bourreau», faites votre office; 
allez, ma tête à la main, demander votre 
salaire aux tyrans de ma patrie. Ils ne la 
virent jamais sans pâlir-, en la voyant aliat- 
iue, ils pâliront encore. » Arrivé sur l'é- 
chafaud , il s'offre à la multitude le front 
calme et tranquille; il veut parler, mais 
on ordonne un roulement de tambour, et 
il ne peut faire entendre que ces mots : 
« Peuple, voilt l’unique ressource des ty- 
rans : ils étouffent la voix des hommes li- 
bres pour commettre leurs attentats. » Il 
avait 3 5 ans, et laissait après lui une veuve 
et deux orphelins — Le père de Guadet, 
vieillard de 7t ans et une tante, arrêtés 
en même temps que lui, montèrent aussi 
sur l’échafaud pour lui avoir donné asile. 
Un jeune frère , adjudant-général à l’ar- 
mée de la Moselle, futégulement entraîné 
dans sa perte. J. Gsuorr (neveu). 

GDAKINI (JiAS-BAPTls-rr). poète ita- 
lien du xvi' siècle, mérite une place à part 
entre le Tasse cl l'Arioste : c’est Fui qui 
représente le plus exactement le génie 
voluptueux et efféminé do son pays. Le 
Tasse étudie le génie antique et le rappelle; 
l'Arioste, par sa vive et facile ironie, se 
rapproche des trouvères normands. Le gé- 
nie de Guarini est celui de l'Italie élégitn- 
le , ardente , métaphysique, sensuelle, au 
xvi' sièclet — Né à Ferrare le »0 décem- 
bre I M7. d'une famille noble, vouée aux 
lettres et à la poésie , Guarini fil ses élu- 
des à Padonc , à Ferrare et à Pisc , seuls 
J.i direction de son père, Alexandre Gua- 


rini , homme de goût , professeur érudit, 
esprit distingué , qui éveilla la flamme 
poétique chez son fils. Jean - Baptiste 
avait vingt ans lorsqu'il perdit son pè- 
re, auquel il succéda , comme pro- 
fesseur d'humanités, à l’univefsilé de 
Ferrare. Ses premières compositions fu- 
rent des odes et des sonnets qui annon- 
çaient un sentiment vif de l'élégance et 
de l'harmonie. Le duc de Ferrare s’en- 
tourait de poètes , de dames , de savants, 
d’artistes, qu'il encourageait ou qu'il pro- 
tégeait. Jean-Baptiste Guarini, invité par 
le prince, vint à la cour : il y connut le 
Tasse , plus jeune que lui de sept ans, et 
avec lequel il contracta une amitié inti- 
me. Legrand poète, persécuté, ne trouva 
pas dans la suite de plus zélé défenseur, do 
plus ardent panégyriste que sonamiJenn- 
Baptiste. Guarini , propriétaire de fort 
beaux domaines , n’était pas, comme le 
Tasse ; réduit a attendre toutes ses res- 
sources de son talent et du caprice des 
grands. Le duc trouva bon de l’em- 
ployer. Il le nomma chevalier, le char- 
gea de mission» importantes, se servit 
de lui en plusieurs circonstances dif- 
ficiles, et ne lui accorda pour récom- 
pense que des éloges. Justement irrité de 
cette ingratitude du prince , G uarini pas- 
sa au service d’Emmannel-Philibcrt, duc 
de Savoie, qui le traita avec la même dis- 
tinction et la même parcimonie ; puis à 
celui de Vincent , duc de Mantoue , dont 
la conduite fut semblable à celle des 
deux autre» princes. Tous ce» petits sou- 
verains, ris-aux de luxe et de gloire, se 
faisaient centres d'une civilisation factice 
et brillante , aux dépenses de taqui'llc ils 
ne pouvaient suffire , et qui obérait leur 
trésor. Guarini, plus indépendant et plus 
riche que ses maîtres , se retira dans son 
domaine de Guarina, près de Rcggio. 
Bientôt après il perdit sa femme, et fut 
sur le point d'embrasser l’état ccclésiati- 
que ; mais à peine ce poète, habitué au 
train des cours, fut-il sorti de sa retraite, 
l’appftt de cette vie brillante et gaie qui 
l'avait si long temps bercé revint le sédui- 
re ; et il s’arrêta d'abord à la cour de Fer- 
rare, puis à celle de Florence, dont le 
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grand-duc , Ferdinand , l’accueillit avec 
une estime et une considération qui le 
cb&rmcrcnt. La délicatesse de Guarini 
n’avait pas calculé toutes les chances 
de malheur que l'amitié des grands peut 
offrir. 11 avait un fils de vingt ans qu’il 
aimait beaucoup. Le grand-duc, voulant 
se débarrasser d'une maitrèsse , la fit 
épouser au jeune homme , à l'insu de son 
père. Ce sanglant outrage, que Guarini 
apprit bientôt, l'irrita justement; il 
quitta la Toscane et la cour , sans même 
prendre congé. Après avoir passé quel- 
ques mois chez sa protectrice , la du- 
chesse d’Urbin , il se réconcilia de nou- 
veau avec le duc de Ferrarc ; et la der- 
nière mission qu’il remplit fut son ambas- 
sade auprès du pape Paul Y, en 1G03. 
Pourquoi le poète des amours et des vo- 
luptés ne pouvait-il renoncer à ce bril- 
lant servage des ambassades et des trans- 
actions politiques ? Pourquoi s’obstinait- 
il à cet ingrat et malheareux métier? 
Sa fortune s’épuisait au milieu de ces 
voyages , de ces ambassades , de ces 
résidences dispendieuses dans les pa- 
lais les plus somptueux de l’Europe; 
et sa famille , au soin de laquelle une 
exacte surveillance ne présidait pas, aug- 
mentait ses chagrins ; ses trois fils récla- 
maient leur légitime parla voie des tri- 
bunaux; une fille tendrement aimée, 
Anna , mourait assassinée par un mari 
jaloux.Guarini, après s'être acquitté d'unè 
mission diplomatique , revenait dans sa 
maison habitée par sa fille et son gen- 
dre : au lieu de celte fille , qu’il espé- 
rait embrasser, il trouva son cadavre 
sanglant. — Tant d’émolioos pénibles et 
cruelles ne purent tarir l’inspiration poé- 
tique, dont la nalurel'avait doté, Ilparta- 
gea avec leTasse la gloire ou le malheur de 
transporter l'idylle amoureuse dans le 
drame ; création singulière, vraie par les 
sentiments qu'elle exprime , menson- 
gère par Je monde cl les coutumes qu’elle 
invente, parfaitement appropriée à l’état 
social de l’Italie , à ses plaisirsiaciles , à 
sa métaphysique voluptueuse. La compo- 
sition de l’Aminta du Tasse, et du Pas- 
teur jidclc de Guarini, semblent se rap- 


porter à la même époque. Cc's deux dra- 
mes ont les premiers donné l’exemple de 
ces fictions pastorales qui ont bercé nos 
pères pendant deux siècles, et dont le 
dernier reflet est venu se jouer au pied 
du trône fleuri de Louis XV. C’est une. 
vie toute d’amour : la passion seule y rè- 
gne. Toutes les nécessités matérielles 
disparaissent ; le langage des acteurs est 
la plus douce des mélodies ; leurs pen - 
sées sont les plus doux rêves et les plus 
tendres caprices. L'Europe accueillit avec 
transport cette étrange création. A peine 
1 ’Aminta et le Pastor fido furent-ils 
publiés , on gn vit paraître des imitations 
sans nombre , en F.spagne , en France , 
en Italie, en Angleterre. Guarini intitula 
son oeuvre Iragi - comcïiic en cinq ac- 
tes cl en vers, et la dédia au duc de 
Savoie, qui la fit imprimer à Turin, en 
1685, avec une magnificence royale ; une 
multitude de copies ou d'imitations ita- 
liennes , et quarante éditions publiées du 
vivant de l’auteur obtinrent un immense 
succès. — Les premières éditions sont 
celles de Venise , Bonfuldini ( 1600 , in- 
4°; 1G02, i ri.'). On réimprima ensuite le 
même ouvrage h Amsterdam ( Elzcvir, 
1 C73, in-24), avec les figures de Leclerc. 
Toutes les nations d’Europe le tra- 
duisirent : Figueroa en espagnol, Pccquet 
en prose française ( Paris, IÎ33, 2 vol. 
in-12). One très jolie édition en gTec 
moderne, et en vers rimés, fut publiée 
par Condiotlo. Oasilio le traduisit en 
patois napolitain (iN aptes, 1 C28, in- 1 2).— 
La plupart des imitations de VAminta et 
du Pastor fido sont tombées dans un 
oubli profond. U faut excepter de cet 
anathème la P il U de ili Sciro, de Bona- 
relii , qui ne manque ni d'élégance ni 
d’invention. Mais le Pastor fido est res- 
té modèle et type. Le platonisme du Tas- 
se, la pureté exaltée de son ame , ont 
répandu sur ses œuvres une teinte plus 
élevée. Guarini estlevéritâble Italien mo- 
derne luxe d'esprit , traits piquants , 
images éblouissantes, descriptions en- 
chanteresses , abondent dans son œuvre. 
Sa morale est fort relâchée : deux person- 
nages , celui d'un satyre et celui d'une 
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femme sont chargés de revêtir d’une lueur 
poétique toute cette immoralité élégante, 
tout ce matérialisme amoureux, toute 
cette sensualité érigée en système , toute 
cette perfidie galante qui apparut au xviu* 
siècle en F rance , sous des formes légè- 
rement modifiées, et beaucoup plus pro- 
saïques. Aussi , le Pastor fido, né de l’é- 
légante dépravation des cours italiennes, 
joué dans toutes les ville des princes 
pendant le xvi* siècle , et même devant 
les papes, fut- il mis plusieurs fois à 
l 'index. Les théologiens remarquèrent 
surtout le passage où Guarini s'étonne 
que « le péché soit si doux et le non- 
péché si nécessaire. » « Peccnr è si dolce 
e il non peccar si necessario. » — Une 
discussion s'éleva pour savoir si la tra- 
gi-comédie était un genre admissible : 
des flots d'encre coulèrent sans éclaircir 
cette question si g rave, à propos de laq uelle 
Guarini publia deux pamphlets , sous le 
titre de Coups de balai (1588-1593). Il 
Sccretario, dialogo( Venise, 1594-1600, 
in-8»), traité politique écrit par Guarini, 
prouve le talent de l'auteur, et la flexi- 
bilité de son style. — Guarini a laissé, 
en outre , un traité manuscrit sur la li- 
berté publique : il est encore inédit. Cet 
esprit lin et délié n'avait pas traversé les 
fonctions publiques sans en recueillir le 
fruit. — L’Idropica , comédie en cinq ac- 
tes et en prose, dont la représentation du- 
rait six heures ( Rome , 1 6 1 4 ), est d'une 
indécence achevée ; on la joua à la cour 
de Turin avec des intermèdes. — La plus 
jolie édition des œuvres de Guarini a 
paru à Ferrare (1737, 4 vol. in-4 0 )', 
avec vignettes.— Comme poète lyrique, 
Guarini se place très liant : la plupart de 
ses sonnets et de ses odes contiennent des 
beautés de sentiment et d'expression. — 
Comme homme, il eut les défauts de son 
temps et des qualités toutes personnelles. 
J1 désavoua noblement , de la manière 
j a plus positive , ceux qui lui attri- 
buaient une part dans la composition 
ou la correction de Lu Jérusalem dé- 
livrée. Une lettre de Guarini , con- 
servée dans les archives du duc de Mo- 
dèiic , atteste qu’il a seulement corrigé 


les innombrables erreurs que les copistes 
avaient répandues dans l'épopée duTasse. 
— Fatigué du inonde .Guarini chercha une 
retraite à Venise , et mourut le C octobre 
1612, à l’âge de 75 ans. Aposlolo Zeno 
Alexandre Guarini, le docteur Ilardotti, 
dans la Défense des habitants ferrarai s, 
ont écrit la vie de ce poète singulier, h la 
fois licencieux et délicat, sensuel et mé- 
taphysique, harmonieux comme le Tasse, 
élégant comme l’Arioste, quelquefois ten- 
dre et passionné comme l'auteur de Ilé- 
rénicc ; l'expression la plus exacte de ces 
raffinements de volupté et de ces recher- 
ches d’esprit qui éclosent sur les ruines 
des affections fortes et des mâles vertus. 

PniLARXTE-ClIASLtS. 

GUATEMALA, ou confédération de 
l’Amérique centrale. — Position. Latitu- 
denord entre les 8° et 17° 29'; longitude 
ouest entrées 84° 30' et 91°.— Limites, 
Au nord , la mer des Antilles et le Mexi- 
que ; à l’est, la mer des Antilles cl la Co- 
lombie ; au sud , le grand océan Pacifi- 
que; à l’ouest, le même océan elle Mexi- 
que. — Dimensions. Elle a environ 384 
lieues du sud-est au nord-ouest, 270 dans 
sa plus grande largeur du nord au sud, 
cl 59 seulement dans sa moindre largeur. 
Sa superficie est évaluée à 15,000 lieues 
carrées. — Mers et golfes. Les côtes du 
Guatemala sont baignées au nord par la 
mer des Antilles, et au sud parlé grand 
océan Pacifique. Les principaux enfon- 
cemenlsde la première mer sont le golfe 
de Honduras, entre la côte du Yucatan, 
dans le Mexique, et celle de Honduras 
dans le Guatémala , et le golfe des Mos- 
quitos, entre les états de Nicaragua et de 
Costa-Rica, dans le Guatémala, et celui de 
Yeragua dans la Colombie. La seconde 
forme les golfes Dolce, Nicaya, Papagayo 
et Fonseca dans le Guatémala. — Caps. 
Le Guatémala compte au nord, dans la 
mer des Antilles, sur la côte de Hondu- 
ras, le cap Gracias a Dios , et, au sud, 
dans le grand océan Pacifique , le cap 
Blanc, près de Costa-Rica. — Fleuves. 
Tous les fleuves du Guatémala aboutis- 
sent, ou à la mer des Antilles, ou au 
grand océan: 12 se jettent dans la pre- 
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mière, Il dan* le second — Canaux. Des 
cinq points propres & effectuer la jonc- 
tion des deux océans que Je continent 
américain offre, selon M. dcllumboldl, 
il en est un qui se trouve dans la confé- 
dération de l’Amérique centrale , c’est 
l’isthme de Nicaragua, situé aux 10 et 
lî“ de latitude nord, entre le port de 
San-Juan de Nicaragua , & l’embouchure 
du San- Juan, le lac de Niragua, et le 
ruisseau le 'Posta, sur la côte de Papa- 
gayo, près des volcans de Granada cl de 
Bombacho. Le San-Juan , qui se jette 
dans la mer des Antilles , sort du lac 
de Nicaragua : ce lac est uni à celui de 
Managua par le Lipitapa, et il n’y a pas 
loin de celui-ci au Tosta, qui se jette 
dans le grand océan : voilà donc la li- 
gne à peu près tracée par la nature. 
La confédération a commencé à trai- 
ter avec les capitalistes de N'cxv-Yorck 
pour ce grand projet de communication. 
La plus grande hauteur de la ligne de 
partage est de 21 toises 1/2. Une profon- 
deur moyenne de 15 pieds 1/2 à 17 1/2 
suffira pour les bâtiments de 300 à 400 
tonneaux, minimum ordinaire de la por- 
tée des navires employés dans les mers 
orientales. — Lacs. Celte confédération 
offre plusieurs lacs , le Nicaragua , un 
des plus grands de l’Amérique, qui a 200 
lieues carrées de superficie, et comprend 
une étendue de près de deux degrés de 
latitude : il se fait remarquer par la ma- 
gnificence de ses bords , ses volcans et 
les grands projets hydrauliques dont il 
est la base j le Managua ou Léon, beau- 
coup plus petit , qui communique au 
premier ; le lac Izavnl, traversé par le 
Rjo-Graude, et célèbre dans l’histoire 
du Guatémala ; enfin les lacs de Cartago, 
A' A titan et de las Perlas. — Climat. Il 
varie comme le sol de la confédération. 
La chaleur est étouffante dans les plaines 
et les vallées profondes, tandis que sur 
les monts et danç les parties élevées on 
jouit d’une température assez douce. Les 
côtes du grand océan sont sujettes à des 
tremblements Je terre, qui ont quelque- 
fois englouti des villes cl des tribus en- 
tières, mais elles sont beaucoup plus sai- 


nes que celles du golfe du Mcxiqucetde 
la mer des Antilles; la chaleur humide 
qui règne dans celte partie septentrio- 
nale occasionne des fièvres dangereuses, 
et surtout la fièvre jaune, qui y fait sou- 
vent de grands ravages. — Population. 
On l’évalue de 2 millions à 2 millions et 
demi, tant Européens que créoles, In- 
diens, Nègres, etc. — Religion. C’est tou- 
jours le même dualisme chez les peupla- 
des indigènes, un bon principe qui règle 
les saisons et favorise les récoltes, la 
chasse, la pêche; et un mauvais principe 
qui , plus actif et plus rusé, s’oppose è 
tout cela sans relâche. On rencontre le 
dogme de la raétempsychose dans les 
croyances des Pïpils. La religion domi- 
nante dans le Guatémala est le catholi- 
cisme : c’est celle des blancs, des hommes 
de couleur , des nègres et des Indiens 
soumis. Toutautre culte est prohibé dans 
la confédération. — Gouvernement. A 
l’époque de la conquête, les petites peu- 
plades du Guatémala avaient, comme le 
puissant empire mexicain, un gouverne- 
ment qui ressemblait plus à celui de nos 
monarchies féodales du moyen âgequ’aut 
empires despotiques de l’ancien continent 
Quelques-unes seulement obéissaient à 
la fois, comme les Japonais, à un roi 
absolu et à un pontife suprême. Aujour- 
d'hui, elles forment, en général, de peti- 
tes républiques indépendantes avec des 
chefs électifs ou héréditaires. Le gouver- 
nement européen du Guatémala est nne 
république fédérative.Il se compose d'un 
sénat de 12 membres, d’une chambre de 
42 représentants, d'un président, élu pour 
trois ans, et d'un vice-président du pou- 
voir exécutif. Chaque état particulier 
est, en outre, administré par deux cham- 
bres. La constitution consacre les divers 
droits des citoyens , l’égalité devant la 
loi , la liberté de la presse, etc. Tout hom- 
me né dans les autres républiques amé- 
ricaines est admis dans la confédération 
de Guatémala comme citoyen , dès qu’il 
a déclaré sa résolution de s’y fixer. L’es- 
clavage est aboli. La grande masse de la 
population est encore plongée dans l’i- 
gnorance, mais le (youvcmeincnt s’occupe 
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avec soin de l'instruction publique : il y 
a deux universités , une à Guatëmala , 
l'autre à Léon. L’armée ne consiste que 
dans un petit nombre de troupes régu- 
lières, mais on a organisé un corps de mi- 
lice respectable. Les revenus de la confé- 
dération s’élèvent à 6 millions de fr. et la 
dette publique à 60. — Industrie. Les 
historiens de la découverte de l’Améri- 
que nous ont transmis une foule de faits 
qui attestent l’existence d’institutions so- 
ciales dans le Guatemala. De nos jours, 
lespeuples indigènes de cette confédéra- 
tion , répandus et comme enclavés dans 
son territoire, n'offrent que des nations 
ou entièrement abruties ou marchant 
lentement vers la civilisation. Ce sont 
pourtant, en grande partie , les descen- 
dants de ces hommes fi qui l’on a dik 
l’amphithéâtre de Copan, avec ses pyra- 
mides, ses bas-reliefs et ses colonnes ; le 
temple de la grotte de Tibulca, le vaste 
palais d 'U talion, les places fortes de Vec- 
panguatâna la, de Mixco, de Parraquin , 
de Socolto , d ’ Uspanllan, et les vastes 
capitales d Ulallan, de Palinamit et 
d' Antian. Leurs constructions massives 
et leurs sculptures colossales, accompa- 
gnées de légendes en signes figurés, nous 
rappellent forcément les monuments de 
l’Êgypte, et MM. Constancio, Ralbi et 
Jomard regardent comme incontestables 
les anciens rapports de cette terre avec 
la contrée des Pharaons. L’industrie ma- 
nufacturière des Européens dans le Gua- 
téfnala est oncore dans l'enfance , mais , 
attendu les nombreux avantages qu’offre 
sa position géographique, elle est appe- 
lée à y recevoir par la suite de grands 
développements. Nous avons déjà parlé 
du projet du canal de Nicaragua, qui doit 
joindre la mer des Antilles au grand 
océan. Son exécution changera la face du 
commerce européen , contraint aujour- 
d'hui, pour aborder la côte occidentale 
du Nouveau-Monde, de longer tout le ri- 
vage oriental de ï Amérique méridionale, 
de doubler le terrible cap llorn, et de 
remonter le même continent du côté de 
l’ouest, à travers les plus grands dangers. 
jj y a dans celte idée le germe d'une ré- 


volution maritime et commerciale qui 
doit régénérer l'univers. — Commerce. 
Les exportations du Guatémala consis- 
tent dans les différentes productions du 
sol et surtout en indigo, dont on expédie 
chaque année pour 10 millions de francs. 
L’importation embrasse les vins, draps et 
soieries de France, les toiles de ce royau- 
me et de l’Allemagne, scs colons et ceux 
de l’Angleterre, les farines et les viandes 
salées des États-Unis. La confédération 
suit, en matière de commerce, des prin- 
cipes bien plus libéraux que ceux des au- 
tres nouvelles républiques américaines- 
Les droits d’entrée et de sortie sont très 
modérés. Les Anglais elles Américains du 
Nordexploilent avec d’immenses avanta- 
ges les productions de ce pays, dont les 
propriétaires terriens possèdent de grands 
capitaux en or et en argent. — Division. 
Sans nous arrêter aux points contentieux 
qui subsistent entre le Guatémala et le 
.Mexique, relativement au district de So- 
conusco, et entre le Guatémala et la Co- 
lombie, par rapport au pays des Moiqui • 
tos et des P oyais, nous trouvons ht con- 
fédération de l’Amérique centrale divisée 
en un petit district fédéral où se trouva 
Piueva Guatemala, la capitale , et en 
cinq autres états , subdivisés chacun en 
partidos ou départcments.Ces cinq étals 
ont pour noms Guaténiala(^n/<gua-Gua- 
tema/a), Sap-Salvador, Honduras, Nica- 
ragua et Cosla-Hica.Les partidos sont au 
nombre de 46, La confédération renfer- 
me 12 villes du premier ordre, 21 moins 
considérables , et plus de 700 bourgs, 
sans compter les villages des peuplades 
aborigènes demeurées indépendantes. — 
Vile. ss tokcipalss. La Jinuvellc-Gua- 
tèmala , capitale du district’ fédéral , et 
provisoirement de toute la confédération, 
en attendant qu’on achève la nouvelle 
ville de PuerlvLibcrlad, sur le grand 
océan. Le nom de Guatémala vient du 
mot axlèque guanhtemali ( bois morl)i 
c’est ainsi que les naturels appellent le 
bois de campèche. La Nouvelle-Guaté- 
mala, bâtie après que la première eut été 
en grande partie détruite par un tremble- 
ment de terre , en 1774 , est située dans 
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un vallon, nu milieu d’un plateau élevé, 
dans un climat délicieux et parmi des 
campagnes fertiles et bien cultivées. Elle 
ai la forme d’un carré régulier; les rues, 
qui ont 3(1 pieds de large , sont tirées au 
cordeau , bien pavées, avec un ruisseau 
d'eau courante nu milieu. Les maisons 
n’ont qu’un seul étage, à causé de la fré- 
quence des tremblements de terre; leurs 
murs eu briqnes sont épais; clics ont des 
plates-formes, des jardins, des cours, des 
fontaines dont l’eau est amenée à la ville 
par un bel aqueduc de deux lieues de 
long. Elle renferme d'assez beaux édifices 
et des monuments publics qui annoncent 
les progrès d’une civilisation avancée. — 
Guatémala est la résidence du président, 
du congrès, des autorités centrales et 
d’un archevêque. Sa population est de 15 
mille âmes ; il y a des ateliers de sculp- 
ture sur bois et sur pierre , des fabriques 
de mousseline, de gaie, de broderies, de 
tissus de coton, de porcelaine, de pote- 
rie, d'orfévrérie, de fleurs artificielles, 
d'instruments de musique et de cigares 
appelés fusa. Quoiqu’elle manque de ri- 
vière navigable, il s'y fait le plus grand 
commerce de la confédération ; les mar- 
chandises y sont transportées à dos de 
mulet, par Izaval du côté de la mer des 
Antilles, et par Jislipa du côté du grand 
océan. — Les villes principales du Gua- 
témalu sont : Guatémala-V Antique, dé- 
truite par un volcan en 1774 , et qui, 
ainsi que Guatemala-la- Vieille , a été 
rebâtie; Soconusco , San-Salvador, Ma- 
tapa, Omoa, Leon, Jiecalijo, G niche, 
Copan, etc. , remarquables par les anti- 
quités qu’elles renferment. — Mixco offre 
les ruines de l’ancienne forteresse de ce 
nom , bâtie par les KachiqucU , et Pe- 
tan , des débris de fortifications, de tem- 
ples et d’idoles. — Histoire. Les différents 
étals qui composent la confédération de 
Guatémala furent occupés, sur l'ordre de 
Cortoz, vainqueur du Mexique, par Cliris- 
toval de ülid, en 1523, et par Alvarado, 
en 1524. Celui-ci les gouverna pendant 
les quatre premières années , par lui ou 
scs lieutenants, sous les auspices de Cor- 
tex, et depuis 1527 jusqu'à sa mort, arri- 
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véc en 1541, en vertu de lettres patentes 
de Cliarlcs-Quint. Codez avait fondé la 
plus vieille Guatémala et San-Salvador. 
Jusqu’en 1821, la confédération de l’A- 
mérique centrale et l’état mexicain de 
Chiapa formèrent une grande division 
administrative de l'Amérique espagnole, 
sous le titre de capitainerie générale de 
Guatémala. Incorporée à cette époque au 
Mexique, qui avait proclamé son indé- 
pendance de la métropole, elle s’en sépara 
à la chute de l’empereur Iturbide, et se 
donna, le 10 juillet 1823, comme répu- 
blique fédérative indépendante, une con- 
stitution analogue à celle des États-Unis. 
Le motif de cette séparation fut la diffé- 
rence qui existe entre les intérêts politi- 
ques et commerciaux du Guatémala et 
ceux du Mexique et de la Colombie, dont 
les territoires forment se3 limites au nord 
et au sud. Le calme et la prospérité in- 
térieurs qu’on était en droit d'attendre 
de ce complément d’émancipation ne se 
sont pas encore réalisés. En 1828 , une 
sanglante gnerre civile entre les états de 
Guatémala et de San-Salvador a désolé 
ce "beau pays ; mais le gouvernement 
central est enfin parvenu à y mettre un 
terme, et tout fait espérer que les progrès 
de la nouvelle confédération ne rencon- 
treront plus désormais d’obstacles. Ce 
sont tes vœux ardents de tous les vérita- 
bles amis de la liberté. Depuis 1830, don 
Herrera est président de la république, et 
G. Roche, vice-président. 

Eocèsb de Monglivk. 

Gl ATIMOZIN. Ce fut le dernier em- 
pereur indien du Mexique, lors de la dé- 
couverte du Nouveau-Monde, par Cris- 
tophe Colomb. Guatimozin avait succédé 
àQucllava, qui lui-même n'avait rem- 
placé que pour peu de temps Montezu- 
mc , mort d’une manière si déplorable , 
dans le quartier espagnol où il était re - 
tenu prisonnier. Cortex , après ce qu’on 
nomme encore aujourd’hui au Mexique 
la nuit de ta désolation , revenait sur 
Mexico ( alors appelé Sstapalapa ) avec 
des forces imposantes, et dans la résolu- 
tion d’enlever cette ville d’assaut , lors- 
que Guatimozin fut élu empereur. Cet 
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Indien possédait à la fois une bravoure 
et une sagacité extraordinaires chez ses 
compatriotes , et qui retardèrent la chute 
de sa capitale. — N'ignorant pas 1 im- 
mense supériorité des Européens sur les 
peuples qu’il commandait, Guatimozin 
suppléa par la ruse et le nombre aux 
moyens destructeurs des Espagnols. Mexi • 
co, villcdéjàbien forlifiéepourlespcuples 
de l’Amérique , le fut encore davantage 
parlessoinsdcGuatimozin; lesiége qu'en 
firent les Espagnols fut long et opiniâtre ; 
souvent repoussés à forces ouvertes , ils 
parvinrent à affamer la ville. Guatimozin, 
qui avait toujours refusé de se rendre , 
voyant sa ville près de tomber entre les 
mains des ennemis, entra en pourparlers. 
— Cette fois, il traîna les choses en lon- 
gueur, pour se donner le terni» de faire 
les préparatifs d’une fuite à laquelle il 
s’était décidé sur les instances de sa cour. 
Il voulait gagner les provinces éloignées 
de son empire , pour y lever une nouvel- 
le armée et tenter encore une fois le sort 
des armes.L’exécution de ce projet échoua. 
Le canot sur lequel Guatimozin cherchait 
à s’enfuir par le lac fut pris par un bri- 
gantin. Cet événement, qui eut lieu le 1 3 
août 1521 , décida du sort de tout l’em- 
pire ; qui , en la personne de son chef , 
tomba entre les mains de Cortez. Ce der- 
nier reçut au bord du lac le monarque 
prisonnier, h qui il montra tout le respect 
que méritaient ses malheurs et son cou- 
rage. Guatimozin parut très sensible 5 
cette réception : il dit ensuite à Cortez , 
en mettant la main sur le poignard que 
portait ce général : « Prends cette arme 
c-t plonge-la moi dans le coeur pour finir 
ma vie dès à présent inutile. Dn prison- 
nier de mon rang ne peut être qu’à char- 
ge à son vainqueur. » Il eut été heureux 
pour le monarque captif qu’on eût exaucé 
sa demande. Que d'humiliations et de 
tourments on lui eût épargnés! Après les 
premiers transports de joie causés par la 
chute de Mexico , on procéda au partage 
du butin. La part qui revint à chacun fut 
si minime qu’il en résulta un méconten- 
tement, des plaintes générales. L’incendie, 
qui avait dévoré la plupart des maisons 


en avait aussi consumé les richesses , et 
Guatimozin fut accusé d’avoir jeté dans 
le lac, pour en priver les Européens, tout 
ce que contenait de précieux le trésor 
impérial. Le mécontentement alla crois- 
sant parmi des vagabonds plus avides en- 
core de remplir leurs bourses d'or que 
le ciel de chrétiens , et , en leur nom, un 
nommé Julien Alderète, nommé tréso- 
rier royal , demanda que l’empereur et 
son premier ministre lui fussent livrés 
pour les forcer d'avouer en quel endroit 
du lac avait été jeté le trésor. Cortez eut 
la lâcheté de céder à celte demande. 
Guatimozin et son ministre furent mis à 
la torture. Le premier supporta en si- 
lence et avec un admirable courage tous 
les tourments qu’on lui fit endurer. Le 
ministre imita d’abord cet exemple, mais, 
ayant été, ainsi que son maître, étendu 
sur un gril posé sur des charbons ardents, 
il lui échappa un grand cri , en jetant les 
yeux sur Guatimozin , comme pour lui 
demander la permission de révéler ce 
qu’il savait. Guatimozin, l'ayant compris, 
lui dit tranquillement : Et moi, suis- 
je donc sur des roses ? Ce reproche 
perça le cœur du ministre, qui ne pronon- 
ça plus un mol, et mourut à la torture. 
Le cri qu'il avait d'abord poussé, ayant été 
entcndudeloin par Cortez, celui-ci accou- 
rut à la chambre de torture , et , pénétré 
de honte, il fil délivrer Guatimozin. Ce 
prince malheureux vécut encore assez 
pour être témoin du partage de son em- 
pire entre les vainqueurs , auxquels les 
Mexicains furent adjugés comme des bê- 
tes de sommo, dont leurs maîtres pou- 
vaient disposer à leur gré. Nous ne citerons 
pas les traitements barbares qu’on fit su- 
bir à ceux d'entre eux qui ne plièrent pas 
docilement la tète sous le joug ; 00 ca- 
ciques et 400 nobles mexicains furent 
ainsi brûlés à la fois sous les yeux de 
leurs enfants et de leurs parents , dans la 
province de Punuco. Ainsi qu’il était ar- 
rivé aux insulaires des Antilles, qu’on n’a- 
vait pas traités avec moins de rigueur, 
ces malheureux disparurent à vue d’œil, 
jusqu’au moment où leur race entière fut 
à peu près complètement efi'acée de la 
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terre. Le brave , le noble Gualimoiin lui- malheurs ont sans doute le droit de nous 


même (ut pendu au milieu de la rue , en 
plein jour , sur un vague soupçon qu'il 
pvait voulu s'enfuir de sa prison. Pendant 
que ces scènes se passaient aux Antilles 
et au Mexique , le Pérou , de l'autre côté 
des Cordillères, était le théâtre d'atrocités 
non moins remarquables. Cn ex-gardeur 
de cochons, Bizarre, en avait fait la con- 
quête , et le rôle exécrable de cet homme 
dépassait même en férocité et eu basses- 
se ceux des autres aventuriers dont nous 
venons do parler. 11 n'y a pas de mots 
pour exprimer le dégoût et l'horreur 
qu’inspireut de telles scènes, surtout lors- 
qu'on songe au caractère d’abord si hos- 
pitalier, si aimant, si doux, de la plu- 
part des peuples qui cn furent les vic- 
times. J. HtuassT, 

GUÉ , endroit d’un fleuve , d'une ri- 
vière ou d’un cours d’eau quelconque 
dont le fond est assez ferme et assez rap- 
proché de la surface de l’eau pour qu’on 
puisse le passer h pied ou à cheval sans 
nager . — Sonder le gut signifie au propre 
chercher le gué d’une rivière ; au figuré, 
c'est faire des tentatives sous main dans 
une affaire pour connaître les dispositions 
de ceui de qui elle dépend . J . H. 

GlIÈilltÛS , Oaurts, Ci aoûts , Jia- 
fres, c.-à-d. infidèles, noms odieux que 
les musulmans donnent à tous cens qui 
ne suivent pas la loi de Mabomcts Partis, 
Partis , Pkartit , Farcit • Parias , du 
nom de leur ancienne patrie, et quelque- 
fois Magious , parce qu'ils descendent 
des anciens mages. — Les Guèbres for- 
ment un peuple errant et répandu dans 
plusieurs des contrées de l’Inde et de la 
Perse. Ils sont relégués en partie dans la 
province deKirman, la plus aride et la 
plus sauvage de ce dernier empire. Ban- 
nis, persécutés, maudits, objets de mépris, 
de haine et d’horreur , souvent traqués 
comme des bêtes fauves par leurs cruels 
et stupides bourreaux , ils vivent en gé- 
néral dans les bois , au fond des campa- 
gnes , et s’ils osent approcher des habita- 
tions et des villes , ils n'ont d’autres re- 
traites que les masures abandonnées ou 
les tombeaux en ruines, — De si grands 


intéresser, et l’intérêt qu’inspirent ceux 
qui en sont les victimes s'accroît encore 
lorsqu’on les connaît mieux. Un mot donc 
sur leur histoire. — I>es Guèbres sont le 
triste reste de l’ancienne monarchiepersa- 
ne dont Alexandre sapa les fondements, «t 
que les califes arabes, armés par le fana- 
tisme, ont détruite dans le vu' siècle pour 
faire régner le dieu farouche de Moham- 
med à la place du dieu pacifique et bien- 
veillant de Zoroastre. Cette sanglante 
mission , dit un écrivain célèbre, força le 
plus grand nombre des Perses à renoncer 
à la religion de leurs prêtres ; les autres 
prirent la fuite et se dispersèrent cn dif- 
férents lieux de l’Asie, où, sans patrie «t 
sans asile, méprisés des autres nations, et 
invinciblement attachés à leurs usages, 
ils ont jusqu’à présent conservé la loi de 
Zoroastre , la doctrine des mages et le 
culte du feu, comme pour servir de mo- 
nument h fuite des plus anciennes reli- 
gions du monde.— Quoiqu'il y ait beau- 
coup de superstition chez les Guèbres , 
les voyageur* s’accordent à nous en 
donner une idée qui nous intéresse à leur 
•oit. Pauvres et simples dans lours habits, 
doux et humbles dans leurs manières, 
charitables , laborieux , ils n’ont pat de 
mendiant* parmi eux : ils sont tous arti- 
sans, ouvriers et grands agriculteurs. 11 
semble même qu’un des dogmes de leur 
ancienne religion ait été que l’homme est 
sur la terre pour la cultiver eU’embellir, 
ainsique la peupler, car lia estiment que 
l'agriculture est non seulement une pro- 
fession belle et innocente , mais noble 
dans ta société et méritoire devant Dieu. 
C’est le prier, disent-ils , que de labou- 
rer, et leur croyance mat an nombre des 
actions vertueuses de planter un arbre, 
dedéfrieberun champ cl d’engendrer des 
enfants : aussi la mariage est-il à lours yeux 
une de* plus saintes obligations qui, pour 
son bonheur, aient été imposées à l’hom- 
me. — 11 ne faut pas s’étonner si les précep- 
tes relatifs à l’agriculture, le premier des 
art*, sont encore l’objet d’une scrupuleu- 
se observance. La religion la plus an- 
cienne des Perses avait été toute pute- 
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raie : l’immortel Zoroastre, qui en fut le 
fondateur, était persuadé que c'est assu- 
rer le boiiliuiir des hommes que de les 
attacher au culte de la nature. — ils out 
horreur de l'attouchement des cadavres , 
n'cnterrcnt point leurs morts ni ne les 
brûlent, ils se contentent de les déposer 
à l’air dans des enceintes murées, en met- 
tant auprès d'eux une coupe de vin, quel- 
ques fruits et d’autres objets de consom- 
mation. Le prêtre qui préside aux funé- 
railles les termine par ces mots : ■ Notre 
frère était composé de quatre éléments. 
Que chacun d’eux reprenne ce qui lui ap- 
partient : que la terre retourne à la terre, 
l’air à l'air, l’eau à l’eau et le feu au feu. a 
- — Les Guèbres de Perse s’adonnent 
presque tous à l’agriculture ou aux arts 
mécaniques. Ils négligent les lettres , le 
commerce et la profession des armes. 
Leur couleur est plus basanée que celle 
des mahométans , parce qu’ils sont expo- 
sés aux fatigues. Ils ont le tempérament 
robuste et la taille avantageuse. Les hom- 
mes portent leur chevelure dans toute sa 
longueur, et laissent croitre aussi leur 
barbe. Leurs habits sont étroits, d'étoile 
grossière, et ordinairement de couleur 
brune. Us se couvrent la tête d'un bon- 
net de laine qui ressemble assex à un cha- 
peau ; les femmes sont vêtues avec là mê- 
me simplicité. Elles sont moins retirées 
que les mabométanes et ne se cachent 
point le visage d'un voile. Leur physio- 
nomie et leurs manières n’ont rien d’a- 
gréable. Ce peuple obéit à des vieillards 
de sa nation, qu'il choisit Ini-mênic, et 
qui sont confirmés dans la magistrature 
par les visirs de chaque province, llsouf- 
fre avec patience l'outrage des Osmanlis, 
et se console dans l'espoir d’un avenir 
meilleur. Hosvator. 

GUELDRE, pays étendu, érigé en 
comté en 1079 et en duché en 132». Son 
premier comte fut Otton de Nassau. En 
1371,1e duché de Gneldre, passa à la mai- 
son de Juliers; bientôt après il fut gou- 
verné par la maison d’Egmont, à laquelle 
il fut enlevé par l’empereur Churlcs- 
Quint. l-a Gueldre étant entrée dans l’u- 
nion d’Utrecht, fit partie des sept Pro vin - 
tous s». 


eet-Unies, dont elle était la première en 
titre. Elle comprenait la province et le 
liaut-Quarticr. La province était divisée 
en trois quartiers : le Betuwe , oh est 
Nimègue ; le Weluwe , oh est Amliern , 
et te comté de Zutphen. Le Haut-Quar- 
tier, proprement le duché de Gueldre , 
comprenait les villes de Gueldre, llure- 
monde et Vcnlo. Il fut cédé h l'Espagne 
par le traité de Munster en 1048. La vil- 
le de Gueldre, qui a donné son nom Su 
duché, a été cédée au roi de Prusse par le 
traité d’Utrecht de 1713, avec le pays de 
Kessel et le bailliage de Kriekenbeek. 
Ruremonde , après avoir été prise et re- 
prise plusieurs fois par les Hollandais et 
les Espagnols, fut définitivement aban- 
donnée à la maison d'Autriche par le mê- 
me traité. Venlo fut adjugé aux états gé- 
néraux par le traité de Barrière de l’an 
1715', avec 1rs forts de Saint-Michel et 
de Stevenswert. Ces deux dernières vil- 
les , Ruremonde et Venlo , sont aujour- 
d'hui comprises dans la province actuelle 
du Litnbourg. La Gueldre hollandaise est 
donc bornée au nord par le Zuydcrzéc 
et l’Over-Yssel , h l’est par l’Over-Yssel 
et la Prusse, au midi par là Prusse et le 
Rrabant septentrional, et. à l’ouest par la 
province d’Utrecht , le Zuyderzée et la 
Hollande méridionale. Le sol de la Guel- 
dre est en partie coàvert de sable et de 
bruyères, excepté le terrain entre le Va- 
hal et le Rhin, qui est très fertile. Cette 
province est remplie de gentilshommes 
peu aisés, et quand les romanciers et les 
auteurs comiques hollandais veulent pein- 
dre un hobereau , ils ne manquent pas 
d’en faire un Gucldrois. La culture du 
tabac, l’exportation des fruits et l’entre- 
tien du bétail , la fabrication des toiles, 
de larbierre, de l’amidon, du papier, des 
ouvrages de fer et de cuivre, les draps et 
autres tissus de faine, la tannerie, les bri- 
queteries et tuileries, tels sont les princi- 
paux objets de l'industrie et du commer- 
ce de la Gueldre. — Les écrivains dans 
lesquels on peut étudier l’histoire de ce 
pays sont Bondam ( 1783 J, Pontanus 
( 1639 } , son traducteur Slichtenhont 
(1854), Knippenbergh (1719), Deekhcr 
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(1631), l’Art de vérifier les dates , De wcz, 
JNyhof (1830), etc. De REirrsaBEsc. 

GUELFES ( v. Gtsiuru ). 

GUKMENÉE ( Faillite du prince de 
Itoaxa). La catastrophe qui vers la fin du 
dernier siècle rendit ce nom fameux, fut 
flétrie du nom de banqueroute, expression 
trop sévère , qui ne pouvait lui être ap- 
pliquée dans l'acception légale. Car elle 
n’eut point pour cause l’intention crimi- 
nelle d’augmenter la fortune deson noble 
auteur aux dépens de ses créanciers ; il 
était l'un des plus riches seigneurs de 
France ; sa fortune immobilière s'élevait 
à plus de quinze millions, et il avait de 
grandes et lucratives charges, avec l'assu- 
rance d'en obtenir un jour de plus grandes 
encore ; comme celle de graud-ehumbel- 
lan, après la mortdcM. du Bouillon, dont 
il avait la survivance. « 11 était d'une 
jolie ligure , doux et agréable dans la so- 
ciété , maniant assez bien la plaisanterie 
et l’entendant encore mieux. 11 passait 
l'hiver à Paris , chez l’archevêque de 
Rarbonnc, où logeait sa maîtresse, la 
seule qu'on lui ait jamais connue, et dont 
la mort seule le sépara après une liaison 
de plus de douze années; elle mourut 
avant l’événement fatal de 1783. Le prin- 
ce passait l'été à llaulc-Fontainc, chez le 
meme archevêque : il y chassait le cerf 
avec un équipage monté à l’anglaise , se- 
lon la mode du temps , suivi de tous les 
jeunes gens de la cour, et ne se montrait 
que très rarement à la cour , où il jouait 
plus le rôle d’un bouffon que celui d’un 
grand seigneur [Mémoires de Besenoal t 
par M. de Ségur , t. n , p. 273 et' 
suivantes). » — Depuis la mort de sa 
maitresse , le prince de Guéméuée ne ve- 
nait pluspasser l'hiver chez l'archevêque 
de Narbonne . mais il habitait pendant 
cette saison le vaste appartement qu'oc- 
cupait aux Tuileries la princesse sou 
épouse, en sa qualité de gouvernante 
des enfants de France. A l’exemple de 
quelques seigneurs du temps, il y avait fait 
établir un théâtre, où les acteurs, chan- 
teurs cl danseurs des trois grands théâ- 
tres de Paris donnaient des représenta- 
tions. 11 n’était bruit à la cour et à lu Ville 


que des charmants spectacles des Tuile- 
ries ; car ils étaient précédés de brillants 
concerts , et suivis de soupers délicieux : 
les bals, le jeu, terminaient ces fclcs 
somptueuses. Le prince avait établi dans 
ce même palais un café où était admis 
indistinctement et aux frais du prince 
tous ceux qui le connaissaient, a On s'é- 
merveillait, dit encore M. de Ségur, de 
la galanterie et de l'intelligence de ces 
fêtes , surtout de la dépense qu'elles oc- 
casionnaient. La chose aurait paru simple 
si on avaitsuqu’acteurs, ouvriers et four- 
nisseurs ne touchaient jamais un sou, 
mais seulement des pensions ou des con- 
trats viagers qui soldaient tout. M“« de 
Guéménéc faisait aussi de grands frais de 
représentation ; sa charge semblait l’y au- 
toriser , mais ses dépenses excédaient de 
beaucoup ses revenus , et elle y suppléait 
comme son mari par des contrats d’obli- 
gation et des rentes viagères qui s’accu- 
mulèrent au point que la catastrophe ar- 
riva pour tous deux en même temps, et 
lorsqu’il fallut en venir au bilan, le déficit 
s'élevait à trente-trois millions. Tel était 
le bruit public. Mais dans un mémoire pu- 
blié par M. Uoy (alors avocat, conseil 
et mandataire de quelques milliers des 
créanciers du prince Guéménéc , et de- 
veuu depuis ministre et pair de Fran- 
ce), on voit qu’elles ne s'élevaient qu'a 
quinze millions. — La princesse fut 
contrainte de se démettre de sa charge de 
gouvernante des enfants de France, cl 
cette charge fut donnée à M» 1 * de Poli— 
gnac. Le prince deGuéménéeavaitécrit 
au roi , il avouait ses torts : il avait été 
plus imprudent que coupable — 11 n’ob- 
tint que des lettres de surséance de trois 
mois : lajuslice, après ce délai, devait re- 
prendre son cours si les affaires du prince 
n’étaient pas arrangées; et c’est ce qui 
arriva. — Cet arrangement eût pu avoir 
beu si le fisc ne fût intervenu puur une 
réclamation de plusieurs millions. L’actif 
du pripec se composait, outre un riche 
mobilier et de somptueux équipages : 
1“ d’une renie au capital de onze mil- 
lions; 2° des seigneuries de Cbâtcl et de 
.Çaruian; 3° des fiel? de Loricul et de l\ç- 
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couvrance, dont la concession, faite à U 
maison deGuéménée, n’était pas ancien- 
ne. L’état n'avait pu concéder à une fa- 
mille lo port de Lorient et une partie du 
port et de la ville de Brest ; aussi depuis 
l'avénement de Louis XVI au trône , ces 
2 ports avaient-ils été échangés pour la 
principauté de Dombcs. — La liquidation 
ne fut terminée qu'en décembre 1792. 
L'échange des ports de Brest et de Lo- 
rient fut annulé par un décret de la con- 
vention. Louis XIV avait donné l’exem- 
ple de ces aliénations du domaine public. 
Il avait doté chacun des enfants illégiti- 
mes de vastes démembrements de plu- 
sieurs provinces. — La princesse de Gué. 
ménée périt sur l’échafaud, en 1793. 
Son fils, le prince Louis-Victor Mériadec- 
de Hohan-Guéménée figura à la tôle des 
corps d’émigrés, et finit par passer au 
service do l'Autriche en qualité d'officier 
général. Durer (de l’Yonne). 

GUENILLE. C’est le nom qu’on don- 
ne à de vieux morceaux d'étoffe , à des 
chiffons , des haillons , des lambeaux dé- 
chirés de vêtements, et, par extension, 
on l'applique au pluriel à des hardes 
vieilles et usées. Les guenilles sont sou- 
vent l’apanage de la misère; mais au- 
trefois, comme de nos jours, la vanité, qui 
iirepartidetout, a été jusqu’à s'enorgueil- 
lir des haillons qui la couvraient : témoin 
le fameux cynique Diogène et l'homme à 
la longue barbe du Palais-Royal. On se 
sert quelquefois de guenille au figuré, en 
portant d’objets de peu de valeur , et c’est 
ainsi qu'on dit : « Selon cet homme , lé 
corps n’est qu'une guenille , dont il est 
honteux de s’occuper !» J. H. 

GUENON ( v. Sises ). 

GUÉPARD ou tigre des chasseurs, 
( felis jubata , ! innée ). Cet animal du 
genre chat (v. ce mot), est de la même 
taille que la panthère, avec une queue 
aussi longue, mais il a le corps plus 
élnncé et la tête plus petite. Le fond de 
«on pelage est blancqaunàtrc , et il est 
couvert de taches noires , rondes, entiè- 
rement pleines, d’un pouce de diamètre. 
Le dessous de son corps est presqucblanc, 
et que bande noire règne de l'œil au coin 


de la bouche. Sr. queue est couverte de 
taches noires, et de longs poils placés au- 
dessus du cou lui forment une sorte de 
crinière. Sès doigts sont alongés comme 
ceux des chiens, ses ongles moins cro- 
chus et moins rétractiles que dans les au- 
tres chats. Cet animal se trouve dans 
plusieurs contrées de l’Afrique et dans 
toute l'Asie méridionale. 11 se laisse faci- 
lement apprivoiser, et on le dresse pour 
la chasse. Il parait que , pour s’en servir, 
on le conduit les yeux bandés; puis, 
lorsqu'on est à la portée du gibier , on lui 
rend la vue et on le lâche ; il .s’élance 
alors avec impétuosité , et en deux ou 
trois bonds il a saisi la proie. D— !..' 

GUEPE (ves/H i), genre d’insectes de 
l’ordre des hyménoptères , section des 
porte-aiguillons, famille des diploplè- 
res, tribu des guêpières. Ces insectes, 
comme les fourmis et les abeilles, vivent 
en société. Ils sont comparables à ces 
dernières pour l’industrie avec laquelle 
ils construisent ce qu’on homme leur 
guêpier ou halritation , comme aussi ils 
sc rapprochent des fourmis par les ravages 
qu’ils exercent quand ils sont en grand 
nombre. L’aiguillon n'est pour l’abeille 
qn’une arme défensive, tandis qu’il est 
pour la guêpe un moyen de destruction 
perpétuel envers les animaux plus faillies 
ou plus petits. Un guêpier qui a tous scs 
gâteaux contient ordinairement 15 à 16 
mille cellules, dont chacune est remplie 
par un œuf ou une nymphe. — On dit 
proverbialement d’une affaire embrouil- 
lée, ou qui ne peut qu’occasionner des 
désagréments ou des pertes k celui qui 
s’en mêlera , que c'est un vrai guêpier. 
Se mettre la tête dans un guêpier, don- 
ner dans un guêpier, signifie à peu près 
la même chose, c.-à-d. se trouver au mi- 
lieu de gens dont on n’a rien de bon à at- 
tendre. J. IluMBEBr. 

Gl’ERCHIN (Le), peintre célèbredu 
rvn c siècle , école bolonaise. Son vérita- 
ble nom était Gian-Frhncesco Barbiéri. 
Celui de Guerchin lui fut donné parce 
qu'il louchait de l’œil droit ( guercio, 
louche ). — On n’est pas d’accord sur 
l’époque de sa naissance , fixée par les 
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uns , en 1507, et par les autres ail 2 fé- 
vrier de l'an 1 5 90 . 11 vit le jour à Cento 
près de Bologne. — Contemporain des ar- 
tistes les plus habiles de la belle Italie , 
de l’Albanc , du Guide , du Dominiquin, 
de Salvator-Uosa, des Carraches, du fou- 
gueux Caravage, eide tantd'autres encore 
dont les noms nous échappent , le Guer- 
chin avait besoin d’un rare mérite pour se 
faire jour au milieu de cette foule de ta- 
lents : il y parvint avec gloire. — Né de 
parents pauvres , il fut envoyé h l’école 
pour y apprendre seulement il lire et à 
écrire. Cependant , à l'âge de dix ans , il 
attirait déjà l’attention générale par ses 
heureuses dispositions pour la peinture. 
11 peignit sur la porte de la maison pater- 
nelle une vierge fort remarquable. Son 
père le plaça alorschcz un peintre de son 
village , afin d’y cultiver ses dispositions ; 
mais celui-ci n’cùt fait que les étouffer, 
si la vue des chefs-d'œuvre que renfer- 
mait Bologne n’avait dessillé les yeux 
du jeune artiste : le Guerchin entrevit 
alors le but dont les notions vicieuses 
qu'il recevait l’auraient écarté sans son 
travail opiniâtre et consciencieux, 11 
existe dans les tableaux du Guerchin 
beaucoup de rapport pour le coloris avec 
ceux de Caravage. Son dessin est noble 
et hardi , bien qu'on remarque souvent 
peu de justesse dans les proportions des 
personnages. On lui a souvent reproché 
aussi d’être monotone dans la composi-r 
lion de ses sujets. Cette monotonie nous 
semble toute naturelle lorsque nousexa 
minons sa vie privée , et lorsqu'au lieu 
d’une vie d’arüste turbulente et passion- 
née, nous avons devant nous l’austère 
existence d'un cénobite. Jamais pour lui 
un jour ne passa sans prières. Jamais on 
ne le vit figurer dans de somptueuses or- 
gies comme quelques-uns de scs confrè- 
res. — Injurié sans relâche par les pein- 
tres italiens, le Guerchin opposa à cette 
tourmente continuelle une inaltérable 
fermeté. Jamais il ne répondit aux insul- 
tes par des insultes. Il mourut sans s'êtro 
marié, en 1666, à l’âge de 76 ans, après 
s'être occupé sans cesse du bonheur de 
ses cousines , qu’il aimait , dit-on , fort 
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tendrement. Il employa une grande par- 
tie de sa fortune à aider les jeunes artistes 
sans moyens : dévouement d’autant plus 
louable qu’il est rare dans l’bistoire de 
l’humanité. — Parmi ses tableaux les 
plus remarquables , on cite i ta Mort de 
Caton d'U tique , Cono/an, fléchi par les 
prières de sa mère ; les Enfants de Ja- 
cob lui montrant la robe cnsaoglantée 
de Joseph; Sainte Pétronille} Saint 
Pierre ressuscitant Tabite ; Saint An- 
toine de Padoue -, Saint Jean-Baptiste ; 
La Vierge apparaissant à trois religieux ; 
la Présentation au 'Pompier David H 
Abiftall i son plafond de l'Aurore dans 
un salon de la villa Ludovisi , à Rome. 
On peut voir quelques-uns de ses ta- 
bleaux à notre musée royal ; on distingue 
surtout une superbe toile, représentant 
la Paix des Sabins et des Romains. — - 
On assure qu’il était doué d’une si grande 
facilité que dans une nuit, à la lueur 
des torches, il-peignit un grand tableau 
qui lui avait été commandé par des reli- 
gieux. On n’est pas impressionné d’abord 
è l’aspect de ses tableaux ; on finit cepen- 
dant par être saisi d’un saint recueille- 
ment. Le style mystique qui règne dans 
toutes ses compositions , l’harmonie som- 
bre de sa peinture , nous parait venir de 
la manière dont il concentrait la lumière 
dans son atelier ; il faisait venir te jour 
d’une grande hsuleur , et par un orifice 
extrêmement resserré , et produisait ainsi 
l’effet auquel il visait. V. Dasioui. 

GUERET, petite ville de France ; 
chef-lieu du département de la Creuse, 
Elle s'élève sur le penchant d'une nien- 
tagne , et sur un petit affluent de ta 
Creuse , entre celte rivière et la Gar- 
tenipe, qui en sont l'une et l'autre à une 
assez grande distance. Assez bien bâtie 
et passablement percée , elle n’offre rien 
de remarquable. On y trouve à peu près 
tons les établissements et administrations 
des autres préfectures : un collège, une 
petite bibliothèque , une société d'agri- 
culture; mais son industrie est nulle, 
quoique sous ce rapport elle soit très fa- 
vorablement située. Le pays environnant 
peut fournir en abondance du bois , et 



eut r 106 j gui: 


de la houille d'excellente qualité. Cette 
ville n vu naître le jurisconsulte Par- 
doux , lhiprat, et h historien Varillas. 
4,000 habitants; à 117 lieues et demi de 
poste (58 postes 3/ i) de Paris, par Limo- 
ges. Latitude septentrionale, 46° 10', 
longitude occidentale , 0° 28'. — Guéret, 
jadis chef-lieu de la Haute-Marche, doit 
le peu d’accroissement qu’elle a pris aux 
comtes de la Marche, qui y résidaient. Son 
origine remonte au vin* siècle. Elle s’é- 
leva peu à peu autour d’un monastère 
fondé en 720 , dans ce lieu , par Khlo- 
ther, en l’honneur de saint Pardoux ou 
Pardulf. O. Mac Ca»tuï. 

GUÉRET. La définition de ce moteit 
présentée si diversement dans les diction- 
naires qu’il nous serait difficile de don- 
ner une idée un peu précise de sa véri- 
table acception. On le prend tantôt pour 
un champ laissé en repos après avoir été 
cultivé , tantôt pour une terre labourée , 
et n’attendant que la semence ; enfin, on 
va jusqu'à en faire une terre inculte , et 
complètement incapable de rien produire. 
La poésie, qui ne se pique pasd'unc grande 
exactitude dans les définitions, repré- 
sente les guérèls, tantôt couverts de ri- 
ches moissons, tantôt inondes de sang: 
de tout cela nous concluons que c'est un 
de ces termes vagues et sans définition 
précise, comme il y en a tant dans no- 
tre langue. J. lluMSKRT. 

GUÉRILLA. Ce mot n'est point 
français , en ce sens qu’il ne se trouve 
pas dans le dictionnaire de l’Académie , 
mais il y devra jnéccssairement entrer 
comme expression d’une idée venue par 
suite des événements qui ont, d’une ma- 
nière si funeste, mis en contact, vers le 
commencement de ce siècle, la France 
avec la péninsule ibérique. Dans cette 
dernière région de l'Europe, les peuples, 
prenant parti contre une armée d’invasion 
qui leur portait, l’arme au bras, un gou- 
vernement moins déraisonnable que celui 
sous lequel ils croupissaient, entreprirent 
de résister à celui devant lequel les tètes 
couronnées s'inclinaient humblement , à 
la fois ou tour-i-tour. Ces peuples géné- 
reux, trompés sur la valeur desmots d'in- 


dépendance nationale , abandonnés des 
maîtres qui pour eux étaient une sorte de 
représentation de la patrie, trahispard'ini- 
ques chefs, voyant que l’armée était mau- 
vaise , mal commandée et battue toutes 
les fois qu'elle tentait de se mettre en li- 
gne , imaginèrent de défendre eux -mê- 
mes ce qu’ils imaginaient être la cause 
nationalc.Sans organisation, sans moyens 
administratifs capables de former chez 
eux une forte armée respectable, les plus 
braves d’eutre les jeunes habitants de 
chaque province se réunirent par trou- 
pes, et , choisissant pour les comman- 
der ceux dans lesquels ils supposaient 
le plus de valeur, formèrent ce qu'on 
nomme des guérillas ou petits corps in- 
surrectionnels , qui, chacun dans leur 
sphère, agissaient indépendamment des 
masses régulières ; ils ne reconnaissaient 
qu’imparfaitemenl le pouvoir des juntes 
gouvernementales, et, sur la fin, de la jun- 
te suprême , qui , dans Cadix , commen- 
çant à comprendre que la cause des cap- 
tifs de Valençay n'était pas celle de l'Es- 
pagne , donnait à celle-ci une constitu- 
tion dont la résurrection vient d’être pro- 
voquée parles fautes du pouvoir. — (lut- 
rilla n'est pas exactement l’équivalent de 
parti dans notre langue : le parti est un dé- 
tachement de troupes régulières qui, sous 
le commandement absolu d’un- officier 
appartenant à quelque corps de l'armée , 
agit isolément pour un temps donné, et 
rentre au drapeau quand l’objet de sa mis- 
sion se trouve rempli. Les partis éclai- 
rent l'armée, battent le pays, intercep- 
tent les communications de l’ennemi, en- 
lèvent leurs convois, se portent à l im- 
proviste sur des points plus ou moins 
éloignés , où leur présence apporte l'ef- 
froi et déroule les calculs de l'attaque ou 
delà résistance. Ils font souvent la marau- 
de , autorisée selon les lois de la guerre ; 
aussi ferme-t-on souvent les yeux sur cer- 
tains profits qu’ils font à leurs risques. et 
périls. Le partisan auquel ce commande- 
ment est donné est ordinairement pris 
dans la cavalerie légère ; cependant, l'au- 
teur de cet article , qui fut plus d’une 
fois détaché en partisan, et qui fut même 
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chargé «l'organiser des partis, appartenait 

à nue autre arme. La guérilla est au 
contraire une troupe irrégulière, n’appar- 
tenant à aucun corps de la ligne. Com- 
posée comme il plaît à celui qui sut la 
réunir ou s'eu faire élire capitaine, elle se 
forme sur le modèle de cette bande de 
conquérants de grands chemins , aux 
mains de laquelle tomba don Quichotte 
sur les contins de la Catalogne , ou de 
cette compagnie souterraine de ltolando, 
dans laquelle le héros de l'admirable ro- 
man de Le Sage se trouva engagé à son 
corps défendant. La différence consiste 
en ce «jue la bande de brigands ( ban- 
tUleroi) agit contre la société cl pour son 
propre compte, tandis que la guérilla dé- 
trousse les passants et met le pays à con- 
tribution, soi-disant pour la cause de la 
liberté et au nom de l'indépendance na- 
tionale. Lite n'est pas nouvelle , elle ne 
date pas seulement de la guerre de l'em- 
pire , et semble au contraire être inhé- 
rente au génie des Ibéricns. Lorsque les 
Romains virent porter la guerre dans 
la Péninsule , Scrtoritis y fut à propre- 
ment parler chef de guérillas : il fut en 
grand un Mina (je parle d'Espoz)ou bien 
un Einpecinado. Quand une seule bataille 
eut livré l'empire aux Sarrasins , don 
Pelayo ne fut encore qu'un ebef de 
guérillas; ayant su réunir dam Cueva- 
duuga, aux flancs des Pyrénées asluricn- 
ues , des soldats irréguliers , il fit à leur 
fête la guerre au nom de la croix , pour 
s’approprier les dépouilles du croissant, 
toutes les fois qu’ils en surprenaient les 
défenseurs en ballant la campagne. Je 
remarquerai en passant que les faiseurs 
de livres sur l'Espagne appellent en gé- 
néral de telles pue'riltas des temps les 
plus obscurs de la monarchie espagnole, 
des Péhgcs, comme M. de Pouquevillc 
prenait , sous le nom de schipctars cer- 
tains Albanais vagabonds pour un peu- 
ple particulier, confondant évidemment, 
dans leurs idées mal digérées d’histoire, 
les bandes qui suivirent la fortune du 
pâtre Pelayo avec les enfants de ce Pe- 
lasgus ou Pélage , qu'on regarde comme 
le père ou le roi d’une race d hommes 


d'ou sortit la population primitive de la 

Grèce et de l'Italie. Ces choses n’ont pas 
le moindre rapport, mais qu’importe! 
lorsqu’il se trouve des canaux par les- 
quels des plumes de ce genre peuvent 
faire circuler leurs phrasos, remplies de 
choses qu'elles ne se donnent pas In peine 
d'approfondir et de noms qu'elles confon- 
dent. Quoi qu'il en soit, pendant les six ou 
sept siècles durant lesquels les Espa- 
gnols de la croyance de Christ disputè- 
rent le sol aux Espagnols de la croyance de 
Mahomet , la guerre ne consista réelle- 
ment qu’en guérillas. Les petits royaumes 
qui so formèrent successivement dans la 
Péninsule émettaient des bandes qui, sou3 
le premier audacieux venu, allaienlpillcr 
les terres musulmanes souvent très loin 
de leur canton : on appelait ces expédi- 
tions salir a los Mnros. Il arrivait sou- 
vent qu’une guérilla s’établissait en pays 
conquis, et s'en assurait la domination par 
la construction d’un château, dont la force 
était proportionnée à celle de la bande, et 
le chef, prenant le nom de la citadelle nou- 
velle, devenait un petit seigneur indépen- 
dant, et de là l'origine des grandes mai- 
sons d'au-delà les Pyrénées, maisons de 
qui les berceaux en ruine sc voient sur 
les moindres mammelons de montagnes et 
sur les pointes des rochers dont les gué- 
rillas antiques dépossédèrent les aigles , 
qui sont rentrées dans la possession des 
manoirs quand le système d'occupa- 
tion territoriale est venu à changer. 
L'histoire doit annoter que les Maures, sc 
bornant généralement à la défensive, l'u- 
sage des guérillas ne parait pas leur avoir 
été familier : leurs agresseurs étant d’ail- 
leurs aussi pauvres qu’ils étaient riches , 
des partisaus ou maraudeurs, comme on 
voudra les appeler , sortis de Tolède , de 
Cordouc ou de Grenade , n’eussent rien 
trouvé jà piller chez eux ; ils ne culti- 
vaient guère le sol , n'avaient aucune 
industrie , dédaignaient le commerce , 
ignoraient les arls , et , ne vivant que de 
ce qu’ils enlevaient à la pointe de l’épée, 
ne savaient que se battre et prier Dieu. 
— Guérilla signifie donc petite armée. 
Elle est regardée non seulement comme 
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licite, 'mais encore comme héroïque, tanl 
qu’il y a invasion étrangère; quand celle- 
ci a cessé , on fait pendre sans façon ceux 
qui persévèrent h porter les armes, et on 
les qualifie alors de brigands , au lieu de 
les appeler des héros... Les guérillas doi- 
vent cependant avoir au fond le patrio- 
tisme bien ou mal entendu pour mobile ; 
et lors de la guerre de la succession toute 
dynastique , où les véritables intérêts de 
la nation n'entraient pour rien, on vit 
bien des provinces prendre viv cment par- 
ti pour l'archiduc ou pour Philippe Y, 
des villes qui se firent saccager pour l’un 
ou pour l’autre, mais il ne se forma point 
de guérillas à proprement parler. Les gens 
de la campague , alternativement foulés, 
battus, pillés, enrôlés contre leur gré par 
les généraux des prétendants , demeurè- 
rent neutres, et ne couraient pas plus sus 
aux vainqueurs qu’aux vaincus. C'est 
qu'alors ce pauvre peuple disait à part 
lui , comme ce baudet de La Fontaine, 
moins âne que ne le porte le titre de la 
fable: . 

.......Qu importe à qui je »m» 

Mc f»r«-t-on porter double bit, double charge ? 

Cependant ces misérables Espagnols fini- 
rent, sous le petit-fils de Louis XIV, par 
porter double bât et double charge, car, 
au maintien rigoureux des moindres vieil- 
leries qui, avec l’inquisition, avaient 
amené l’avilissement et la ruine du pays, 
fut ajoutée, la confiscation de tous les 
fueros (v. ce mot) et des libertés publi- 
ques que le despotisme de Charles Quint 
cl de son exécrable fils avait respectés . 
En elïet, du règne de Philippe Y date 
l’acbèvcmcnt , s’il est permis de s’ex- 
primer ainsi , de la nation espagnole. 
EUcavail auparavant, même sous les rois 
fainéants, successeurs du diabolique Phi- 
lippe II, des réminiscences de grandeur; 
les Bourbons lui ont en quelque sorte 
imposé l’imbécillité, en lui donnant cette 
mauvaise éducation politique dont les 
peuples se décrassent si difficilement, 
surtout jquund des précepteurs tonsurés 
s'y sont entremis. Néanmoins, et par une 
dernière lueur de patriotisme , les gué- 
rillas du temps de l’empire acquirent une 


certaine célébrité ; celles de la Catalogne 
et des contrées où maintenant don Car- 
los a fixé le quartier général de l'absolu- 
tisme étaient les plus redoutées ; elles fi- 
rent le plus de mal aux armées françaises: 
on les vit s'y établir sur la plupart des 
grandes communications de nos troupes, 
profitant des difficultés de chaque pro- 
vince montagneuse.Connaissant, par l’ha- 
bitude de la contrebande qu’avaient faite 
la plupart de ceux qui s’y enrôlaient, les 
gorges des Pyrénées et leurs plus tortueux 
sentiers, elles y faisaient la guerre à peu 
près comme la font maintenant les car- 
listes. En pareille circonstance , l'avan- 
tage est ordinairement pour la guérilla , 
qui saisit son temps pour attaquer , et 
pour laquelle la fuite n’est jamais un dés- 
honneur, parce qu’elle entre , non moins 
que l'embuscade, dans les moyens de rui- 
ner l'ennemi. Il n'y avait de guérillas 
durant les grands événements où beau- 
coup d'entre nous ont joué un rôle que 
dans les pays de montagnes : ainsi, les 
frontières de Valence avaient les leurs, 
auxquelles imposait le maréchal Suclict; 
quelques-unes descendaient des monts 
Carpétaniqucs vers Madrid d’un côté; et 
sur les plaiues de Salamanque de l’autre; 
et la cavalerie du général Kellermaon 
fit éprouver de grandes pertes à celles-ci, 
(ouïes les fois qu’elle put les joindre. 
L’Andalousie, si bien administrée qu’elle 
semblait s'èlre complue à sesoumetlre au 
maréchal Soult , n’en était pourtant pas 
exempte. 11 y en avait une assez redouta- 
ble dans la serranie de Honda , contre la- 
quelle je fus(18lî) chargé,» la tête d’une 
colonne mobile de cavalerie , de protéger 
le plat pays, et que j'eus une fois occasion 
de poursuivre jusque sur les combles gla- 
césjde la sierra Nevada. — Les guérillas ce- 
pendant, tout incommodes qu'elles fussent 
pour nous, n’auraient point déterminé la 
délivrance du pays, si l’Angleterre ne fût 
entrée de tout son poids dans la balance, 
en même temps que cet hiver non moins 
horrible qu’anticipé , qui changea tout à 
coup eu désastre sans exemple la re- 
traite de Moscou. — Elles n’ont pas be- 
soin d’être considérables par le nombre 
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des soldats qui les coinpoieiit pour se ren- 
dre redoutables , il suffit que ceux - ci 
soient subordonnés sans réserve , grands 
marcheurs, actifs, vigilants, agilesclbous 
tireurs , parce qu’ils doivent en quelque 
sorte faire plus la chasse aux hommes que 
la véritable guerre, en évitant autaut que 
possible de se mesurer en rase cam- 
pagne. Il est important qu'ils connais- 
sent les moindres sentiers des pays 
qu’ils infestent, afin de se porter sur tou- 
tes les communications que peuvent ten- 
ter leurs ennemis, avec plus de promp- 
titude qu’eux pour les y surprendre, en 
se mettant en embuscade sur des points 
d'où ils sc puissent sauver au besoin , 
sans redouter d'étre poursuivis et forcés 
dans des retraites impénétrables. Les gué- 
rillas sont du reste des fléaux non moins 
redoutables pour le sol qu'elles préten- 
dent défendreque pour l'étranger qu’elles 
harcellent. — Lorsque les revers commen- 
cèrent à fondre sur l'armée qu'avaient 
tant de fois conduite la cocarde trico- 
lore de la république et les aigles de 
l'Empire , on vit l'Allemagne essayer 
d'imiter l'Espagne : la jeunesse de Ber- 
lin, et des étudiants de toutes les univer- 
sités teutones , se jetèrent en partisans 
des cités populeuses dans les forêts de 
la Thuringe ou de la Saxe, et donnèrent 
un moment quelque alarme au grand ca- 
pitaine qui confondait avec le brigan- 
dage tout ce qui , dans les armées , n’é- 
tait pas soumis à la discipline ; mais si 
Napoléon n’eut pas le temps de châtier 
ces guérillas germaniques, levées au nom 
d'une indépendance nationale mieux en- 
tendue que celle des Ibères, la sainte-al- 
liance, qui s’en servit d’abord utilement 
pour ses faits déguisés , s’est chargée 
de leur destruction , et la plupart des pa - 
triotes dont elles se composèrent ont été 
plus tard atteints comme révolutionnai- 
res, factieux, propagandistes, anarchistes ' 
et jacobins, par ces mêmes potentats dont 
ils avaient si puissament contribué à re- 
lever le trône. Bobï-Saint-Viscïst, 

D* rindémlt du »r irnr e*. 

GUÊltlX (Pikske), peintre français, 
né à Paris eu 177 V, fit ses premières étu- 


des sous la direction du peintre d’histoire 
Régnault; et jamais élève ne profita mieux 
des conseils de son maître. — Le talent do 
Guérin était le résultat d'un raisonnement 
sain et éclairé. Up ne remarque pas dans 
ses compositions celte fougue, quelque- 
fois admirable, d'un génie turbulent. Ses 
tableaux, pour être appréciés, exigent 
une contemplation longue et minutieuse, 
après laquelle on arrive à saisir ses sa- 
vantes intentions. — Son premier essai, 
son Marcus Sextus, parut à l'exposition 
de 1 800. La France put alors sc glorifier 
de posséder un célèbre peintre de plus. 
La foule se pressa devant la toile du jeune 
artiste (il n'avait que 20 ans). La compo- 
sition de ce sujet est fort remarquable, 
et jamais on n’a mieux fait sentir ce que 
peut produire sur l’homme une vive et 
profonde douleur morale. — Deux ans 
après, il exposa Phèdre et Hippolyte. 
Quoique ce tableau soit celui qui ait at- 
tiré à son auteur le plus d'honneur et 
d éloges, nous n’hésitons pas k proclamer 
qu'à notre avis il est bien inférieur à ce- 
lui qui l'avait précédé. L’arrangement des 
personnages ne nous semble pas très na- 
turel. On dirait que l'ensemble a été 
exécuté après avoir assisté à la représen- 
tation du chef-d'œuvre de Racine. Le 
peintre parait être encore sous l'influence 
de l’effet théâtral. ITippotyte n'a pas, ce 
nous semble, toute la dignité d’un inno- 
cent jeune homme horriblement accusé. 
Néanmoins, il y a dans cette figure une 
naïve simplicité qui touche. Ente racon- 
tant set exploits à Didnn , et Clytem- 
nestre qui va assassiner son époux, ont 
été k sujet de vives contestations. Le 
premier de ces deux tableaux nous parait 
digne d’éloges sous le rapport de la com- 
position. Quant à la couleur, il faut re- 
connaître qu’elle est très faible. Excepté 
le fond, qui est très finement peint, le 
reste est d’un ton diaphane et monotone. 
Le second tableau est composé avec un 
sentiment profond du sujet .C/ytemnestre 
porte bien dans scs traits et dans sa per- 
sonne l'hésitation et l'émotion qu'elle 
éprouve. Le lâche et ambitieux Égislhc 
semble bien lui dire tout bas ; Va', va! 
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frappe! Ta lueur projette par la lampe, 
placée derrière un lé er rideau rouge qui 
cache ces deux personnages, vient ajou- 
ter à l'effet dramatique de la scène. Au 
fond, on découvre une partie du lit sur 
lequel repose Agamcmnon.La tranquillité 
qui règne sur les nobles traits du roi des 
rois contraste admirablement avec l’agi- 
tation des deux criminels. — D'une santé 
très faible, car il était attaqué de la poi- 
trine, Guérin a peu travaillé. Mous pos- 
sédons pourtant encore de lui : /. Indra - 
maque; L' Empereur pardonnant aux 
révoltés du Caire, sur la place d'Elbé- 
keir i Ce)) ha le et l’Aurore, une Of- 
frande à Esculape. Il était d'un carac- 
tère très doux et d’une grande affabilité. 
On assure qu'il refusa, en 1 8 1 G, la direc- 
tion de l'école française à Rome, pour ne 
pas quitter ses élèves. I.C motif qu’il al- 
légaa fut l'extrême faiblesse de sa santé. 
Désigné une seconde fois pour remplir 
ces honorables fonctions, il partit pour 
Rome, revint à Paris en 1829, retourna 
ensuite à Rome, où il mourut en 1833. Il 
avait- été nommé chevalier de la Légion- 
d’Honneurcn 1803, membre de l'institut 
en ISIS, et successivement baron et che- 
valier de l’ordre de Saint-Michel. 

V. Daxroox. 

GUÉHISOX (médecJ.Ce substantif, 
qui désigne le recouvrement complet de 
la santé, provient probablement, comme 
le verbe guérir , de l’italien guarire. — 
La guérison, qui est un des buts delà mé- 
decine, s’obtient par des ressources dont 
l’art thérapeutique se compose , et sou- 
vent par l’effet de la nature , par celle 
puissance conservatrice de la vie dont 
les êtres organisés sont doués. On recon- 
naît qu’elle est obtenue quand l’exeroice 
des organes, qui avait été troublé, rede- 
vient libre et facile au point que leur jeu 
est inaperçu, comme dans l’état de santé. 
Il semble , d’après ce signe , que la déli- 
vrance entière des maladies est facile h 
constater : il n’en est point ainsi , et les 
erreurs commises h ce sujet sont souvent 
déplorables.La restauration présumée de 
la santé se borne souvent au passage de 
l’état aigu àl’état cbronique.Par exemple. 


un rhume accompagné de fièvre, d’ardeur 
extrême dans la poitrine , d’une lonx dé- 
chirante, perd graduellement cette vio- 
lence , et il n’en reste plus qu’une petite 
tou* habituelle ; on le considère alors 
comme guéri , on cesse d’y faire atten- 
tion, et le temps s’écoule dans une sécu- 
rité dangereuse, jusqu’à ce qu’une phthi- 
sie pulmonaire se manifeste pour se ter- 
miner par la mort. S’il est difficile dans 
un grand nombre de maladies de porter 
un jugement certain sur la guérison , 
quand elles semblent être éteintes, il l’est 
plus de prévoir à leur début qu’on pour- 
ra en triompher. Plusieurs affections ont 
une marche si régulière , si connue , 
qu’on peut en annoncer sûrement les 
phases : telles sont la petite vérole, la scar- 
latine ,ctc.; mais aucune personne sage 
ne peut affirmer que la fin sera heureuse : 
on peut seulement l’espérer d’après l’ex- 
périence , et si telle ou telle occurrence 
fâcheuse ne se présente pas. C’est le lan- 
gage que tient un médecin estimable ; il 
ne peut promettre la guérison que dans 
désaffections très légères, et encore peut- 
il errer. Il faut qu’il flatte les malades 
d’un espoir qui est même une condition 
du traitement, mais il doit employer cette 
tromperie avec réserve , et confier son 
opinion réelle à des parents ou à des 
amis du malade. Une pareille conduite 
n’est malheureusement pas celle que tien- 
nent de nos jours plusieurs de ceux qui 
pratiquent l’art de guérir. C’est une re- 
marque affligeante qu’on peut faire cha- 
que jour en portant ses regards sur les 
murs des grandes villes et sur les annon- 
ces des journaux . Les guérisons de telle ou 
telle maladie sont offertes et promises 
avec un cynisme révoltant , et ces avis 
font journellement des dupes, parce que 
l’homme qui court après la santé est fa- 
cile à tromper , et que l’espérance est la 
plus puissante des amorces. Si on con- 
naissait mieux quelles sont les ressources 
de la médecine , on se retrancherait dans 
une défiance très grande des guéris- 
seurs. CnAssossis*. 

GUÉRISSEURS. C’est par l’emploi 
d’une antiphrase également ironique que 
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lu Grecs donnaient aux Furies le nom 

d'Euménides, qui signifie Gracieuses, et 
que daDS quelques contrées de la France 
on appelle guérisseurs ces parodies de 
médecins qui infestent nos campagnes, et 
qu'il faut espérer voir un jour figurer 
dans les Codes criminels à la suite des 
empoisonneurs et des assassins. Il parait 
qu’autrefois tout le monde se mêlait de 
médecine , s'il faut s'en rapporter à ces 
vieux vers : 

Pitijtiiiit « ni» duo» tloclu» idioU, ucrrdoi, 

Jtidirii», oiuuaobui, jkûlrio, u»or, noua. 

Les jugcùrs d'urine furent en honneur , 
surtout dans le xvt* siècle : c’est ce que 
nous dit, entre autres, Hayle, à l'article 
Feünii. ( lient. JJ. lettre D). Il est ques- 
tion dans V Année littéraire de 1701 (t. 
iv, p. 105), d'un charbonnier qui doit 
prendre rang parmi ces « guérisseurs de 
hasard, ces singes de médecins, » comme 
les qualifie Sangrado ( Gil-Blas , 1 . ix, 
c. 1). Ce charbonnier, venu des bois de 
la Lorraine, disait sans cesse à tout ve- 
nant qui le consultait i « Dans trois jours, 
il faut que lout/wr/, » sans doule mala- 
die et malade. Ce successeur de Mt'lam- 
pe composait une tisane propre à tous les 
maux : il y réunissait le séné , la vervei- 
ne, la mauve, la violette, la scahieuse, le 
scorsonère, le chardon Roland et la 
chardon bénit, la petite centaurée, la 
pulmonaire, et une foule d’autres sim- 
ples. C'est bien le cas de dire que, pour 
user d'une telle panacée, il fallait avoir la 
foi du charbonnier. Au reste, il parait 
que celle foi ne manqua guère, carie 
docteur-charbonnier eut quelque vogue. 
— Il serait peut-être difficile de dire si 
les guérisseurs provoquent plus l'indi- 
gnation qu'ils ne prêtent au mépris et à 
la risée des gens de bien. La plupart 
d’entre eux sont à peu près imbécillcs ; 
toussent ignorants, excessivement igno- 
rants. Leur vocation est presque toujours 
déterminée , comme l'était autrefois la 
profession de bourreau , par l’état que 
remplissait le père ; et ce n’est pas la 
seule ressemblance qu’oû'rent les deux 
professions. Le métier de guérisseur con- 
vient à la fainéantise ; il rapporte de l'nr- 


géht sans frais d’études , sans fatigues , 

sans achat ni lecture de livres. Un sale 
bouquin de médecine, quelque vieille 
traduction d'Alexis Piémontais, quelque 
grimoire d'alchimie, composent leurs bi- 
bliothèque et dictent leurs oracles. Les 
moins dangereux de ces Esculapcs rusti- 
ques sout ceux qui distribuent des remè- 
des inutiles, tels que des applications d'a- 
nimaux écartelés vils , ou des composi- 
tions sans qualités ni vertus. Il faut ren- 
dre justice à tout le monde : ceux-ci ne 
doivent être placés que dans la catégorie 
des fripons. Les charlatans ne sont con- 
sultés si fréquemment que parce qu'ils 
pmiuent peu d'argent à la fois et déli- 
vrent beaucoup de remèdes ; par leur dé- 
faut d’éducation , ils conviennent d’ail- 
leurs aux paysans. Si les résultats n'en 
étaient pas aussi déplorables , ce serait 
une chose plaisante à voir que le style et 
la rédaction de lenrs ordonnances. Pen- 
dant les moments où les guérisseurs n’ont 
rien à tuer, ils préparent leurs armes ; ils 
prennent gravement les petits carrés de 
papier pot; puis. avec une encre bourbeu- 
se, plus jnunâlre que noire, ils grison- 
nent, sans trop pouvoir se lire eux-mê- 
mes, en mettant un chiffre pour un autre, 
eu rendant méconnaissables les choses les 
plus coiumuues ; ils barbouillent une sé- 
rie de huit à dix lignes dans lesquelles 
l'humanité est encore plus menacée que 
la grammaire ne reçoit d'olfenses. Ce 
chef-d'œuvre s'écrit jiosément , sans sa- 
voir eu faveur de quelle maladie ni con- 
tre quel malade il est rédigé. La collec- 
tion est mise en dépôt jusqu'à ce qu'un 
pauvre diable se présente avec une fiole 
d'urine cl surtout avec dix ou quinze 
sous. Alors le guérisseur, quelle quesoit 
la maladie, quels que soient l'âge, le sexe, 
le tempérament du patient, ouvre l'arse- 
nal destructeur, et de celle boite de 
Pandore, dans laquelle n'est pas l’espé- 
rance fondée de la guérison , il desserre 
la première ordonnance qui se présente. 
Assurément, les desservants ont toujonrs 
eu beaucoup d'influence sur l’esprit des 
paysans i eh bien ! j’ai vu d'estimables 
prêtres , hommes de raison et d'esprit , 


Digitized by Google 


GUÉ ( Wt ) * «UL 


faire d'inutiles efforts pour arracher les 
paysans h leur aveuglement funeste. J’ai 
parlé de l'ignorance crasse des Hippo- 
crates villageois ; je vais donner deux 
échantillons de leur savoir-faire en fait 
de style et de science , pour servir de 
pièces justificatives à mon manifeste. Ces 
pièces vraiment curieuses, dont les origi- 
naux sont dans mes mains , je vais les 
transcrire fidèlement, sans aucune omis- 
sion, sans nul changement. J’ai recueilli 
la première de ces ordonnances auprès 
d’Argentan, la seconde pris de Lassai. 

1» « Par contrainte de maladie, parce 
que le dit chirurgien faisait mépris d’une 
cause externe qu'interne , ffuc meme ne 
peut être confondue à ce même effet. Salut 
et cordial . Essence d’Helvétius ; fricaslor, 
et de la torquclte. Signe Mass, médecin 
de santé. » « 2° On frais une boisson faite 
avec une once d’orge et lusfrole et une 
piensée de cliiend dans un gros de regli- 
ce et fille un gros de fleure de cosliquos 
un gros de racine de geumauve que lons- 
maislrais dans un post deaux bouillis un 
chardeure a petis boullion et le passe et 
maislrc une once de miel blanc avec, et 
an fere sa boisson on frais des boullion 
de vost et de violais an prendre un vere 
dune eure an cure il faux des loc et des 
gulep aux malade vive de régime on frais 
resevoirc deux lavement aux goure duis 
faite avec trois cullcre de grenc de lins et 
une demi poignee de felle de molainc 
autant de bette. Signe' Mautir. » 

O H|f«« d«* dieux ! )« le croix trèx profond» ; 

liai* à quel» chari«t«u» #*-iu lier* le monde ? 

Louis Du Bois. 

GUEULE (Jean-Nicolas-Marik de), 
né à Issoudun (Bcrri) le 15 janvier 17CG, 
littérateur et poète. 11 n’avait que IG ans, 
et il était encore élève de rhétorique au 
collège Montaigu, lorsque son talent pour 
la poésie se révéla par des élégies pleines 
de verve, de grâce et de fraîcheur , qu’il 
publia quelques années plus tard, en un 
volume in- 18, intitulé les Amours. Imi- 
tateur original de Tibullc , de Propcrcc 
et d'Ovide , il fut dès lors placé par le 
suffrage des gens de gofil au rang des Par- 
ny et des Berlin. Destiné par sa famille à 


la carrière du barreau, il entra chez un 
procureur en sortant du collège; mais un 
penchant irrésistible l'entrainait vers les 
lettres, et il quitta la chicane pour l'in- 
struction publique. 11 professait la rhé- 
torique au collège de Lisieux lorsque la 
révolution éclata.Tous les collèges furent 
fermés. Privé de sa place , le jeune de 
Guérie consacra sa plume ii la défense 
des principes monarchiques. Ce fut lui 
qui rédigea la fameuse Proclamation du 
canif} de Jalcs , qui fit tant de bruit à 
cette époque, et qui attira sur son auteur 
une violente persécution. Arrêté et con- 
duit à l'Abbaye la veiHc des massacres 
de septembre, il n’échappa à la mort que 
par une espèce de miracle. Le danger 
qu’il venait de courir ne refroidit pas le 
zèle royaliste de M. de Guérie. Sous le 
directoire , il concourut avec Fontaues, 
La Harpe et l’abbé de Vauxcelles à la 
rédaction du Memorial ; mais le journal 
était trop énergiquement opposé aux 
principes de ceux qui gouvernaient alors 
pour ne pas être bientôt supprimé.— Ce- 
pendant un régime plus doux, plus favo- 
rable aux lettres, avait remplacé celui de 
la terreur; la France respirait enfin à 
l'ombre des lauriers moissonnés sur tou- 
tes scs frontières par ses armées victorieu- 
ses. Ce fut alors que s’ouvrit le lycée de 
Paris, où se réunissaient les hommes de 
lettres les plus distingués. M. deGucrle 
était appelé par son talent à en faire par- 
tie. C’est là qu’il lut successivement scs 
jolis contes : Stralonicc et son peintre, 
Salix et Plwloé, Pradon à la comédie, 
et une foule d’autres productions char- 
mantes, dont les recueils du temps s'enri- 
chissaient à l’envi. Ce fut aussi vers cette 
époque qu’il publia son Eloge des per- 
ruques, accompagné d un commentaire 
plus ample que le texte, satire ingénieuse 
d'un ridicule du moment, qui a perdu 
pour nous le mérite de l’à-propos , mais 
qui décelait dans son auteur un savant 
sans pédantisme et un spirituel imitateur 
d'Erasme, de Swift et de Rabelais. Des 
travaux plus graves occupèrent bientôt 
M. de Guérie, cl il ne larda pasà publier 
sa traduction en vers du Poème de la 


GUE MT2 ) GUE 


guerre civile de Pétrone , précéBée de 
recherches sceptiques sur le Salyricon 
et sur son auteur présumé. Cet ouvrage 
méritait et obtint un très grand succès. 
L’instruction publique commençait alors 
à sortir de ses ruines : on venait de créer 
les écoles centrales (1800). M. de Gucrle 
fut nommé professeur de grammaire gé- 
nérale à l'école centrale d’Anvers; et 
dès lors il renonça pour toujours au culte 
des muses légères pour se vouer tout en- 
tier aux travaux sérieux de l’enseigne- 
ment. Il remplit successivement les fonc- 
tions de professeur de belles-lettres à l'é- 
cole de St-Cyr, de professeur de rhétori- 
que au lycée Ilonaparte, de censeur des 
études au lycée impérial, et enfin de pro- 
fesseur d’éloquence française il la faculté 
des lettres. Ce rapide avancement, il ne 
le dut pas moins à son mérite reconnu qu’à 
l’amitié dont l'honorait M. de Fontancs, 
alors grand-maître de l’université. Les 
courts instants de loisir que lui laissaient 
scs devoirs n’étaient point perdus pour 
les lettres; il les consacrait à revoir et à 
perfectionner une traduction en prose 
poétique de l’Enéide, dont il s'occupait 
depuis dix ans, et qu’il sc proposait enfin 
de faire paraître lorsque la mort vint le 
surprendre, le I I novembre 1824 , dans 
sa 58* année. Sa traduction de l'Enéide, 
la plus parfaite qui ait paru jusqu’à ce 
jour, a été publiée en 2 vol. in-8“(l 826). 

G. S. 

GUER.YESEY, ou plulât Garnesey. 
C’est une des principales îles anglo-nor- 
mandes de la Manche. Elle est située par 
les 5° de longitude occidentale elles 49“ 
30’ de latitude septentrionale. — L’ilc de 
Gucrncscy, placée à environ six lieues au 
sud de Jersey (v.), et à dix lieues environ 
des eûtes de France, était une dépendan- 
ce du duché de Normandie, et elle suivit 
les destinées de cette province lorsque 
les Plantagencts s’emparèrent du trône 
de l’Angleterre. Depuis cette époque , 
elle est restée sous la puissance de la 
Grande-Bretagne , dont cependant elle 
n'a généralement adopté ni le langage ni 
la jurisprudence. Ce sont encore les lois 
normandes qui régissent la justice crimi- 


nelle et civile, et les tribunaux, les for- 
mes légales, l’instruction, les plaidoiries, 
la tenenr même des actes , ont retenu la 
couleur du n c siècle. On parle beaucoup 
plus français qu’anglais dons i'ile de 
Guernesey, mais un français mêlé d’une 
foule de mots bas-normands, qui, avec 
les expressions anglai ses apportées par les 
colons de la Grande-Bretagne, parles 
troupes , les administrations et le com- 
merce, en font un singulier jargon. Les 
mœurs du peuple de cette île mériteraient 
d’être étudiées avec soin ; on y retrouve- 
rait un grand nombre de coutumes an- 
ciennes et d'usages particuliers, qui pour- 
raient jeter d'utiles et curieuses lumières 
sur l’état social du peuple normand dans 
les siècles du moyen âge. — L’ile de Guer- 
nesey est défendue de presque toute at- 
taque par une ceinture de rochers. Sa 
capitale , que l’on nomme St-I’icrre , est 
parfaitement fortifiée, et possède un port 
très commode. Dans cette ville résident 
le gouverneur et toutes les autorités ci- 
viles et militaires. Le commerce, ainsi 
que celui du reste de i’ile, en est consi- 
dérable, mais il prospère surtout par la 
contrebande , qui nécessite , pour la re- 
pousser, une sorte de guerre perpétuelle 
sur les côtes normandes de la France. 
St-Pierre compte environ 6,000 âmes, et 
toute la population de l’ilc peut s’évaluer 
à 2à,000 individus, dont une moitié ca- 
tholique et l’autre protestante. L'ile est 
divisée en dix paroisses. Elle est séparée, 
par des canaux, des petites îles de Hcrms 
et du Clos-de- Val . Le château qui couron- 
ne la ville de S‘-Pierre se nomme le château 
Cornet. — On prétend que le climat de 
Guernesey est moins sain que celui do 
Jersey. Ce sont d’anciens préjugés qu'ont 
accrédités des rivalités de. commerce. 
L'air y est vif et pur ; le sol est fertile 
comme celui delà Basse-Normandie, et 
l’ile est la plus riche de toutes celles de 
la Manche, à l’exception peut-être de l’ile 
de Wiglit. — 11 est douloureux qu'un 
groupe d'iles, tel que celui de Jersey,, de 
Guernesey eld'Aurigny ou Aldcrney.qui 
tient de si près aux côtes de la France, 
dont les habitants ont les mêmes mœurs. 
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le même langage, une origine commune 
et presque les mêmes intérêts que ceux 
de la Normandie, ne fasse pas partie du 
royaume des Français. C’est une anoma- 
lie dans la répartition des anneaes. 

Boa b s Roojoux. 

GUERRE (tactique). Querelle qui se 
poursuit par la voie des armes entre des 
étals , entre des concitoyens ou des 
croyants pour opinions politiques ou re- 
ligieuses. — I.a guerre est défensive ou 
offensive. Défensive lorsqu’elle est ré- 
sistance à l’attaque; opérations ayant 
pour but de couvrir une frontière, une 
province, une ville, etc. Offensive lors- 
qu’elle est invasion sur le territoire du 
peuple que l’on attaque ou de l’ennemi 
que l’on combat. — La guerre défensive 
a été de tout temps le texte d’une contro- 
verse entre les écrivains militaires. Quel- 
ques-uns ont traité cctlc importante ques- 
tion en s’appropriant l’opinion des an- 
ci eus , et sans réfléchir aux changements 
successifs des moyens d’attaque et de dé- 
fense. D'autres se sont crus inventeurs 
d’uue nouvelle école , parce qu’ils amen- 
daient le système de défense de \ auhan 
et de Cormontagne. — Napoléon pensait 
que, comme guerre défensive, le système 
de Vauban est et sera pour des siècles 
encore la perfection défensive ; que ce 
système transforme des contrées entières 
en camps retranchés , couverts par des 
rivières, des places, des forêts; qu’il 
donne protection suffisante à une armée 
inférieure coutrc une armée supérieure ; 
qu’il crée un champ d’opérations favora- 
ble pour se maintenir , empêcher l’en- 
nemi de s’avancer , saisir dès occasions 
de l’attaquer avec avantage ; enfin , don- 
ner le temps aux réserves d’arriver en 
ligne et de recevoir des secours de toutes 
nature. — Toute guerre offensive est une 
guerre d’invasion, mais, de même que la 
guerre défensive n’exclut pas l’attaque, 
la guerre offensive n’exclut pas la défen- 
se. — Alexandre a fait huit campagnes, 
pendant lesquelles il a conquis l’Asie et 
une partie de l’Inde ; Annibal en a fait 
dix-sept,une en Espagne, quinze en Ita- 
lie, une en Afrique ; César eu a Lut treize, 


huit contre les Gaulois , cinq contre les 
légions de Pompée; Gustave-Adolphe 
en a fait trois , une en Livonie contre 
les Russes , deux en Allemagne contre 
la maison d’Autriche ; Turcnnc en a fait 
dix-huit , neuf en France , neuf en Alle- 
magne ; le prince Eugène de Savoie en 
a fait treize, deux contre les Turcs, cinq 
en Italie , contre la France , six sur le 
Rhin ou en Flandre ; Frédéric en a fait 
onze, en Silésie, en Bohème et sur les ri- 
ves de l’Elbe ; Napoléon en a fait qua- 
torze , deux en Italie , une en Égypte , 
une en Syrie , cinq en Allemagne, une 
en Pologne, une en Russie, une en Es- 
pagne et deux en France. L’histoire de 
ces quatre-vingt-dix-huit campagnes se- 
rait un traité complet de l’art de la guer- 
re ; elle prouverait que ces grands capi- 
taines ont tous manœuvré d’après les mê- 
mes principes : tenir ses forces réunies , 
n’être vulnérable sur aucun point, se 
porter avec rapidité sur les points impor- 
tants, se maintenir constamment en com- 
munication avec^ps places de dépôt, chan- 
ger à propos sa ligne d’opération.— Gus- 
tave-Adolphe traversa la Baltique, s’em- 
para de l’ilo de Rugen , de la Poméra- 
nie , et porta ses armes sur la Vistule, le 
Rhin et le Danube ; vainqueur à Leip- 
zig , il le fut aussi à Lulzen , mais il y 
trouva la mort. Une si courte carrière a 
laissé de grands souvenirs par la hardiesse 
et la rapidité des mouvements. — Tu- 
rénne part de Mayence en 1 646, descend 
la rive gauche du Rhin jusqu’à Wesel, 
où il passe sur la rive droite , et la re- 
monte jusqu’à Lahn , se réunit à l’armée 
suédoise, passe le Danube et le l.cch, 
et fait une marche de deux cents lieues 
au travers d’un pays ennemi ; arrivé sur 
le Lech , toutes ses troupes s’y trouvent 
réunies sous sa main , ayant, comme Cé- 
sar et Annibal, abandonné à ses alliés le 
soin de ses communications, s’ étant mo- 
mentanément séparé de ses réserves , et 
n’occupant par ses propres troupesqu’une 
place de dépôt. — En 1648 , il passe le 
Rhin à Üppcnheim , fait su jonction avec 
l’armée suédoise devant Hanau , se porte 
sur la Réduit:, rétrograde sur le Danube, 
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qu’il traverse à Dillingen , bat Montécu- 
culli à Zumcrsbauscn , 'passe le Lcch h 
Rhain , et l’inn à Freyssingen : la cour 
de Bavière, épouvantée, quille Munich. 
11 porte alors son quartier-général à Mill- 
dorf , et ravage tout l'électorat pour pu- 
nir l'électeur de sa mauvaise foi. — En 
1672 , il dirige sous Louis XIV, présent 
à l’armée, la conquête de la Hollande , 
descend la rive gauche du Rhin jusqu’au 
point où ce fleuve se divise en plusieurs 
branches , le passe et s’empare de 60 
places fortes ; on ne peut s'expliquer par 
quelle fatalité le roi s'obstina à ne point 
se saisir d’Amsterdam et à s’arrêter à 
Naarden, distant seulement de 4 lieues de 
celte riche et importante capitale, ce qui 
donna aux Hollandais le tempsdese remet- 
tre de leur terreur panique et d’inonder 
le pays eu ouvrant leséeluses. — Turcnnc, 
remp lacé par le maréchal de Luxembourg, 
dans le commandement en Hollande , et 
détaché avec un faible corps d’armée 
pour secourir les évêchés de Munster et 
de Cologne, remontai la rive droite du 
Rhin, prend position sur le Mein , et 
tient en échec les 40,000 hommes du 
grand-électeur, jusqu'au moment où ce 
prince, rejoint par l’armée du duc de Lor- 
raine, l’oblige de se couvrir par le Rhin. 
L’hiverlui offre l'occasion de prendre sa 
revanche : il passe sur la rive droite du 
Rhin au pont de VVcsel .surprend les quar- 
tiers d’hiver du grand-électeur, le bat sur 
tous les points et lui impose la paix. Ces 
marchessi hardies, si longues, frappent d’é- 
tonnement; cependant elles trouvent leur 
exemple dans les campagnes d'Alexan- 
dre , d'Annibal. de César, de Gustave- 
Adolphe. — Le prince Eugène de Savoie, 
dans la campagne de 1708 , partit de 
Trente, longea la rive gauche de l’Adige, 
la passa en vue d’une armée française , 
remonta la rive gauche du Pô, et, prêtant 
le flanc à son ennemi, il traversa le ’fana- 
ro devant le due d’Orléans, et joignit le 
duc de Savoie sons Turin, où il tourna 
toutes les lignes françaises, attaqua leur 
droite, entre la Scsia et la Doire, et les 
força. Cette marche est nn chef-d’œuvre 
d’audace— Frédéric', dans ses invasions 


de la Rohèmc et de la Moravie , dans ses 
marches sur l'Oder, aux bords de l’Elbe 
et de la Saale , a constamment vaincu 
quand il a manœuvré d'après les mêmes 
principes , mais il plaçait plus spéciale- 
ment sa confiance dans la discipline, la 
bravoure , la tactique de son armée. En- 
trer ici dans l'analyse , quelque succintc 
qu’elle ffit, de scs guerres , serait antici- 
per inutilement sur l’article Guerres-tic 
sept tins. — Napoléon, dans sa première 
campagne d'Italie, ne mit que 20 jours 
à conquérir le Piémont. Il partit de Nice, 
franchit les montagnes au défaut de la 
cuirasse, an point où finissent les Alpes 
et commencent les Apennins, sépara l’ar- 
mée autrichienne de l'armée saide, dé- 
fit celte dernière , força le roi de Sardai- 
gne à signer la paix et à lui céder la ci- 
tadelle de Torlonc , dont il fit sa place de 
dépôt, en marchant contre l'armée autri- 
chienne. Étant ainsi assuré de ses com- 
munications avec la France, il passa le 
Pô à Plaisance, se saisit de Pizzighittone, 
place forte sur l'Adda , à 2S lieues de 
TortonejScportasurle Mincio, s'empara 
de Peschieraà 30 lieues de Pizzighilloue, 
cl s’établit sur la ligne de l’Adige, occu- 
pant sur la rive gauche l’cnceinte et les 
forts de Vérone , qui lui assuraient les 
3 ponts en pierre de cette ville, et Por- 
lo-Lcgtiago,qui lui donnait un autre pont 
sur ce fleuve. Il resta dans cette position 
jusqu'à la prise de Mantoue. De son camp 
sous Vérone à Chambéry , premier dé- 
pôt de lu frontière de France, il avait 4 
places fortes en échelons, qui renfermaient 
ses hôpitaux, ses magasins, et ne lui pa- 
ralysaient que 4,000 hommes pour leurs 
garnisons. Après la prise de Mantoue, 
lorsqu'il se porta dans les états du saint- 
siège , Ferrare devint sa place de dépôt 
sur le Pô, et Ancône , à 7 ou 8 marches 
plus loin, son deuxième point d’appui au 
pied des Apennins. — Dans la campagne 
de 1707, lorsqu’il porta la guerre au- 
delà de la Piavc et du Tagliamento , âl 
fortifia Palmanova et Osopo, passa les 
Alpes juliennes, releva les anciennes for- 
tifications de Clagenfurt, à cinq marches 
d'Osopo, et prit position sur le Simmc- 
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ring, menaçant Vienne. 11 se trouvait à 
80 lieues de Mantouc , mais il avait sur 
celle ligne d’opérations trois points d'ap- 
puij, échelonnés de cinq en six marches. 
— En r798 , il commença la conquête 
de l’Égypte par la prise d'Alexandrie, 
fortifia cette grande cité, et en 6t sa place 
de dépôt; arrivé à Rahmanieh, sur le Nil, 
h 20 lieues d’Alexandrie , il y fit élever 
un fort. Maître du Caire , il en répara et 
arma la citadelle ; ayant atteint Salahieh, 
au débouché du désert sur la route de 
Gaza, il construisit des ouvrages de cam- 
pagnes suffisants pour mettre ce village 
à l’abri d’une attaque des Arabes, et pou- 
voir y renfermer des magasins. L’armée, 
qui se trouvait alors à quinze jours de 
marche d’Alexandrie, avait trois points 
d'appui sur la ligne d’opération. — Pen- 
dant la campagne de 1799, il traversa 801. 
de désert, mit le siège devant Saint -Jean- 
d’Acrc, et porta son corps d’observation 
sur le Jourdain , à deux cents cinquante I. 
d’Alexandrie, sa grande place do dépôt; 
mais il avait fait élever un fort à Qaticb, 
dans le désert, à vingt lieues de Salahieh, 
un à Et-Arich , à trente lieues de Qatieli, 
un à Gaza, ii vingt lieues d’El-Arich , 
et les huit places fortes qu’il s’était ainsi 
créées sur celte longue ligne d’opérations 
lui donnaient les moyens d’occuper, avec 
moins de vingt-cinq mille combattants, 
l’Égypte, la Palestine et la Galilée, ce 
qui était à peu près une étendue de trente 
mille lieues carrées renfermée dans un 
triangle. l)c son quartier-général, devant 
Saint- Jean-d’Acre, au quartier-général 
de Desaix, dans la liaute-Égypte, il y 
avait trois cents lieues. — La campagne 
de 1800 fut dirigée par le premier con- 
sul surets mêmes principes, qui avaient 
ramené la victoire sous les drapeaux de 
la république dans les plaines d’Ilalie. 
L’armée d’Allemagne, lorsqu’elle s’a- 
vança sur l’inn , était maîtresse d’L’lm et 
d’Ingolstadl, ses places de dépôt. Son 
aile gauche s’appuyait à l’armée gallo- 
hatave qui occupait Nuremberg , et son 
aile droiteù l’armée des Grisons, qui ma- 
nœuvrait dans la vallée de l’Inn. L’armée 
de réserve , descendant du St-lkmard, 


fit d’Ivréc son point d’appui.— En I80i>, 
Napoléon , maître d'Ulm , en aurait fait 
sa place de dépôt lorsqu’il marcha sur 
'Vienne, si le mauvais état des remparts 
et le temps qu’il aurait fallu perdre pour 
les réparer ne lui avaient fait préférer 
Augsbourg , qu’il lui était plus facile de 
fortifier suffisamment. Braunaxv devint 
son second point d’appui , cl lui assura 
la possession d’un pont sur l’Inn. Plus 
lard, lorsqu’il quitlaViennepour manœu- 
vrer en Moravie, il mit cette capitale à 
l'abri d'une surprise, et s'empara de 
Rrunn avanl de livrer la bataille d'Aus- 
terlitz , de telle sorte que s’il perdait la 
bataille , il pourrait à sa volonté opérer 
sans danger sa retraite sur Vienne, ou 
regagner Lintz par la rive gauche du Da- 
nube, l'y passer sur le pont de celle ville, 
et mettre , en toutes combinaisons de re- 
traite , ce grand fleuve entre lui et l'en- 
nemi. — En 1806 , lorsqu’il résolut l’in- 
vasion de la Prusse , il réunit son armée 
sur la Rcdnitz. Le roi de Prusse crut à 
tort qu’en marchant sur le Mein il coupe- 
rait la ligne d’opération de l’armée fran- 
çaise -. elle n’était plus sur Mayence , elle 
avait été reportée sur Strasbourg , en 
passant par Cronach, forteresse située 
aux débouchés des montagnes de la Saxe, 
et Forcheim , place forte sur la Rcdnitz. , 
N’ayant conséquemment rien à craindre 
de la marche offensive des Prussiens, l’ar- 
mée française continua son mouvement 
en avant , et joignit les Prussiens à Icna, 
etpas un hommede cette vieille armée de 
Frédéric n’échappa , si ce n’est le roi et 
quelques escadrons , qui ne purent re- 
gagner Berlin, et se sauvèrent avec peine 
derrière la rive droite de l’Oder. — En 
1 807 , étant maître de Gustrin , de Glo- 
gaw et de Stcttin , il passa la V istule à 
Varsovie , fit fortifier l’raga, qui lui ser- 
vit à la fois de lèle de pont cl de place 
de dépôt : il créa Modlin, et mit Tborn en 
état de défense. Après la bataille d’Ky- 
lau, il prit position sur la Passarge, pour 
couvrir le siège de Dantzick, qu’i^vou- 
lait avoir pris, afin d’en faire le point 
d’appui de scs opérations ultérieures, 
avant de se porter sur le Niémen. Ce 
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n’est qu’après la chute de Dantzick qu’il 
livra les batailles d'Eilsberg et de Fried- 
land. — En 1608, les places du Nord de 
l’Espagne, S'-Sébaslien, Pampelune, Fi- 
guières, Barcelone, étaient au ponvoir de 
l’armée française, quand elle marcha sur 
Burgos et Madrid.— En 1809, les pre- 
miers coups de canon se tirèrent près de 
Rat isbonne ; Augsbourg fut le centre d’o- 
pération ; Passaw , situé au confluent de 
l’Inn et du Danube, fut le premier point 
d'appui intermédiaire; Linlz fut le se- 
cond.L’armée française, arrivée àVienne, 
se trouva avoir deux lignes de communi- 
cation et de retraite assurées sur la Fran- 
ce, Ja première, et la plus directe, par 
Linlz, Passaw et Augsbourg, la seconde 
par Gratz, Clagcnfurt et l'Italie, commu- 
nication qu'avait assurée l’armée du vice- 
roi , en se portant sur Kaab, et faisant sa 
jonction sur Presbourg. — En 1812, Dant- 
zick, Tliorn, Modlin, Praga, étaient scs 
places sur la Vistule ; Vcilau, Kowno, 
Grodno, Wilna, Minsk, ses magasins près 
le Niémen ; Smolensk, sa grande place de 
dépôt pour son mouvement sur Moskow. 
— En 1813, Koenigstein, Dresde, Torgau, 
Witteinberg, Magdebourg, Hambourg, 
étaient ses places sur l’Elbe; Mersbourg, 
Erfurt , Wurlzbourg , scs échelons pour 
arriver au Rhin. — Dans la campagne de 
1814, il avait partout des places pour 
assurer scs communications et appuyer 
scs mouvements; et l'on eût vu toute 
l'importance des places de Flandre, de 
la Meuse, de la Moselle et du Rhin, si la 
trahison n’eût point ouvert les portes de 
Paris, et si même, Paris tombé, la défec- 
tion du siziènie corps d'armée n avait 
point empêché Napoléon de marcher sur 
Paris, car, certes, les généraux des alliés 
n'eussent jamais risqué une bataille sur 
la rive gauche de la Seine, ayant derrière 
eux cette immense cité, et sa population 
de 800,000 âmes, et ils se fussent trou- 
vés contraints à une retraite hérissée de 
périls. — Tous les plans des campagnes de 
JNapqléon ont donc été, comme ceux des 
grands capitaines qui l'ont précédé, con- 
formes aux vrais principes de la guerre; 
ses guerres furent *u»si audacieuses, elles 


furent plus méthodiques; l'accroissement 
successif des forces rivales mises en cam- 
pagne par les natious belligérantes néces- 
sitait plus de précaution, pour assurer la 
victoire, et surtout parer de grands dés- 
astres. Les effrayants malheurs de )t re- 
traite de Russie sont le fait des glaces, 
et nou la faute du général. Les 85,000 
hommes ralliés comme par miracle sous 
les murs de Paris, quelques jours seule- 
ment après les désastres de Waterloo, ne 
se fussent pas ralliés sans le secours du 
point d'appui de la ligne d’opération 
choisie par Napoléon. — La tactique, les 
évolutions, la science de l'ingénieur et de 
l’artilleur, peuvent s’apprendre dans des 
traités, à peu près comme la géométrie. 
Mais la connaissance des hautes parties 
de la guerre ne s’acquiert que par l’ex- 
périence et par l'étude de l'histoire des 
guerres des grands capitaines. On n’ap- 
prend pas dans la grammaire à composer 
un chant de ï Iliade, une tragédie de Cor- 
neille? G* 1 ^" Montiiolon. 

Guiaai maritime. Je cherche quels 
principes doivent guider une nation dans 
une guerre maritime.— Écartant d'abord 
l'esprit de conquête, qui n’est qu’un ca- 
price sanglant , et dont aucune règle de 
probabilité ne peut saisir les chances, 
j 'admettrai qu’une nation ne se décide à 
la guerre que pour défendre son territoi- 
re, protéger scs intérêts uieuacés ou atta- 
qués, faire respecter sa liberté, sa digni- 
té, son honneur, et soutenir un allié as- 
sailli par d’injustes ennemis. Le territoire 
maritime d'un peuple se compose du lit- 
toral baigné par les flots de la mer, de ses 
colonies. Ses intérêts sont ceux de son 
commerce tout entier; il doit être libre 
de parcourir toutes les mers du globe, de 
demandera toutes les plages un asile pour 
scs vaisseaux battus par la tempête, des 
produits en échange de scs propres pro- 
duits; nulle nation n'a le droit de l'arrê- 
ter par un qui vive ? et son honneur ou- 
tragé réclame vengeance si son pavillon 
ne met pas ses navires ou ses comptoirs 
les plus lointains a l'abri d'une insulte ou 
d'une avanie. — Quels éléments consti- 
tuent sa force navale ? Ils sont de deux 
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espèces, l’un matériel, l’autre personnel. 
L’élément matériel embrasse les ports, 
les arsenaux maritimes, et ces forteresses 
flottantes que l’on désigne sous le nom 
générique de navires rie guerre, et tou- 
tes leurs munitions. L'élément personnel 
comprend sa population maritime ; il est 
excellent quand il suffit à rccrutef de na- 
tionaux les matelots de la flotte : Cartilage 
tomba pour avoir mis sa nationalité sous 
l’égide de soldats étrangers. Cette divi- 
sion donne sur-le-champ la mesure de la 
forte navale d'un peuple. S’il est insu- 
laire, si tous ou presque tous ses habi- 
tants sont marins, s'il n'est grand que 
par scs colonies lointaines, la marine est 
la base de sa puissance; les nécessités de 
son existence marquent seules la limite 
qu’il doit donner à cette force. S’il est 
continental et agricole, le commerce ma- 
ritime n’a plus qu’un intérêt secondaire; 
sa force navale peut être une partie inté- 
ressante de sa puissance militaire, mais 
elle n'est plus le palladium de sa vie po- 
litique. C’est le rapport entre les besoins 
d’une nation et son armée navale qu’il 
est important de saisir. Voici les devoirs 
de celle armée. Quand une guerre mari- 
time se déclare, les dispositions h pren- 
dre sont : 1° de mettre le littoral !i l’abri 
d'une insulte. Ici l’armée de terre côn- 
court avec l'armée de mer : elle fournit 
des garnisons aux forts et aux batteries 
des côtes et des colonies ; la flotte doit 
être prête à fondre sur une escadre en- 
nemie qui tenterait une descente. — 7° As- 
surer dans les ports la rentrée des navires 
de commerce : ce devoir appartient à la 
marine ; au moment où la guerre éclate, 
elle doit avoir des moyens de défense 
égaux aux moyens d'attaque de l’ennemi. 
— 3° Si, malgré la déclaration de guerre, 
le commerce maritime continue, lui don- 
ner des couvois suffisants pour le proté- 
ger. — 4° Quand elle a pourvu à la défen- 
se, qu'elle devienne assaillante à son tour: 
l’ennemi aussi est vulnérable sur ses cô- 
tes, vulnérable dans ses colonies, vulné- 
rable sur toutes les mers dans son com- 
merce. Si l'on a des escadres de reste, 
qu'on aille le faire trembler jusque dans 
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ses foyers, qu’on lui dispute ses colonies , 
et, puisqu’un usage barbare consacre la 
guerre de course, qu’on lance de tous 
cotés à la chasse de son commerce des 
navires vifes à la marche, et les aventu- 
riers que la soif du gain appelle à la cu- 
rée. Tel est le but que doit se proposer 
la stratégie, c.-à-d. la science de la guerre 
navale. Envisagée de ce point de vue, elle 
devient une science difficile, qui embrasse 
à la fois et la connaissance de l’état poli- 
tique d'un peuple, de ses ressources, de 
son caractère , de ses besoins , et aussi 
1 art des batailles navales, qui n'est plus 
qu'un appel aux moyens tactiques quand 
tous les efforts stratégiques sont épuisés. Je 
suis parti de la supposition que la guerre 
devait être défensive : c’est la seule juste, 
la seule raisonnable, dans notre civilisa- 
tion ; mais la défense n’exclut pas l’atta- 
que, elle n’est antipathique qu'à la con- 
quête. — Envisageons maintenant les 
moyens de guerre dont nous disposons, 
je veux dire les vaisseaux et les matelots. 
La construction de la flotte n’est qu’une 
question de budget; tous les marchés de 
l’univers sont prêts à donner des bois, des 
fers, des cordages, pour de l'argent; la 
difficulté consiste à décider du nombre et 
de la force des vaisseaux que chaque na- 
tion doit avoir. Ile là sont nés dans notre 
France deux systèmes de guerre mariti- 
me : l’un qui rejette les vaisseaux de ligne 
et les flottes pour ne conserver que des 
frégates et des corsaires; l'autre qui exige 
de grandes flottes et appelle les grandes 
batailles navales. Le premier proclame la 
guerre de course sur une échelle immen- 
se, faite par l’état lui-même. Malheur à 
la nation qui l'adopterait exclusivement! 
elle cesserait bientôt d’exister comme 
puissance navale; car si elle va troubler 
au loin le commerce de l'ennemi , elle 
laisse ses flancs découverts au premier 
vaisseau de ligne qui voudra les déchi- 
rer. Le second système est celui que suit 
la France depuis le règne de Louis XIV. 
La longue histoire de nos désastres mari- 
times est là pour attester que s’il est fa- 
vorable à l'Angleterre, puissance insu- 
laire et commerçante, il ne vaut rien 
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pour la France, dont le commerce mari- 
time «‘est qu'un mince élément de la 
(grandeur nationale. Que veut en effet ce 
système? "Décider d‘un seul coup de la 
domination ettlujivé des mera. Entre la 
France et l'Angleterre, le résultat d’une 
pareille lutte ne pouvait être douteux : un 
intérêt de vanité guidait la France, l’An- 
gleterre combattait pour sa nationalité; 
la France jetait tout d’abord en jeu tou- 
tes scs ressources , les réserves de l’An- 
gleterre rendaient scs flottes immortelles, 
car l’armée de réserve est le point d’ap- 
pui de toute force de guerre. Si les prin- 
cipes que nous avons posés plus haut sont 
vrais, un système intermédiaire à ces deux 
extrêmes convient seul à la France; nous 
ne pouvons pas le développer ici, mais il 
nous paraît résulter immédiatement de la 
science de là guerre. Car toutes ces flot- 
tes, ces vaisseaux de ligne si imposants, 
ne sont rien sans une armée de matelots 
exercés à les manœuvrer, c’est le matelot 
qui donne la vie à ces masses inertes et 
qui les rend terribles : or, le matelot est 
un être à part, que l’on n’improvise pas en 
quelques mois, comme on fait ti'n soldat; 
C’est dans le grand nombre de ses excel- 
lents matelots que réside la véritable su- 
périorité de la marine anglaise. Tant que 
le commerce maritime sera faible en 
France, ou tant que le vaisseau à trois 
ponts, armé de 130 canons, sera le plus 
puissant moyen de destruction dont 
l’homme puisse disposer sur mer, la force 
navale de la France ne sera jamais que 
secondaire. C'est en recherchant des ar- 
mes plus énergiques que toute l'artillerie 
de nos vaisseaux qu'on espère aujour- 
d’hui saper l’omnipotence maritime de 
l’Angleterre. — Cn frêle bateau armé 
d'un canon à bombe abîmerait sous les 
eaux le plus gigantesque vaisseau! — L’a- 
venir décidera si, en effet, c’est à celle 
chute tragique que doit aboutir tout le 
génie que l’homme a dépense depuis 300 
ans dans l’art des constructions navales : 
je parlerai ailleurs de cette guerre nou- 
velle, qui viendrait troubler tout h coup 
l’équilibre des nations. T. Pag*. 
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Guerre sacrée, nom commun à deux 
expéditions belliqueuses dont le temple 
de Delphes fut le prétexte ou l’objet. La 
première eut lieu l'an 448 av. J.-C., 1a 
seconde en 356 (v. les articles Cdéronée 
et Grèce). y. B. 

Guerres puniques. L’histoire des guer- 
res puniques a déjà été faite dans ce Dic- 
tionnaire aux mots Annibal et Carthage, 
et l’on trouvera encore occasion sans nul 
doute d'en parler à l'article Rome. 11 nous 
semble donc convenable d’y renvoyer 
pour les faits. — La lutte de Rome et de 
Carthage est à Coup sûr le plus grand évé- 
nement du monde ancien. C’est d'un côté 
le génie de la liberté et de l’art , de l’au- 
tre celui du commerce et de la naviga- 
tion : ils s’éteignent , ils tombent , ils 
faiblissent tour à tour. La victoire enfin 
reste à Rome, qui détruit et renverse 
Carthage, puis l'oublie pour courir à d'au- 
tres victoires , en se souvenant à peine 
d’elle lorsque Marius déchu va errer sur 
ses ruines désertes. Quand la fille de Di- 
don eut ainsi succombé sous le glaive de 
Scipion , Rome n’eut plus que des triom- 
phes : PoslCarlhaginem nemincm vinci 
puiiuit , dit Florus dans son style énergi- 
que. Jamais, dans aucune guerre de peuple 
à peuple, ne se montrèrent pareil acharne- 
ment, pareil héroïsme, pareils grands 
hommes! C’est d’un côté Amilcar, As- 
drubal et Annibal , dont Valère- Maxi- 
me , malgré l’orgueil national , ne peut 
s’empêcher de dire : Pirlus savitiâ con- 
statai ; et de l’autre, c’est Regulus qui 
revient , et ne veut pas jouir du droit de 
postiiminium ; c’est Caton avec son 
éternel Dclenda est Carthago ; c’est Sci- 
pion, qui , accusé, ne sait que répondre : 
a Citoyens, allons au Capitole, rendre 
grâce aux dieux de la victoire que j’ai 
remportée à pareil jour ! » Tant les 
grands hommes n'ont jamais fait faute 
au monde romain, tant la parole du poète 
était vraie quand il l’appelait : Ænca- 
i lum genilrixl Aussi ce n’est point par- 
là qu’a péri l’a ville éternelle. Le plus 
beau temps de son élévation sociale et 
politique fut celui de la 2* guerre puni- 
que, comme l’a fort bien dit M. Guizot* 
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Plus tard, la corruption s'introduit dans 
le forum i l'empire vient; les constitu- 
tions succèdent aux plébiscites ; le pou- 
voir passe du peuple au sénat , c campo 
ad patres , comme dit tacite; tout ce 
qu’il y a de grand et de noble tombe et 
s’éclipse. U y a loin en effet des préto- 
riens mettant l’empire à l’encan aux Ro- 
mains des guerres puniques, enchérissant 
à l'envi sur le cjiamp de terre où était 
campé Annibal! — C’est que quand un 
peuple ne sait plus ce que c’est que vertu 
et liberté, l’heure de la décadence est ar- 
rivée pour lui , et qu’il n’est pas loin d'a- 
voir accompli ses destinées. 

Ch. Labittk. 

Gurbee de trente Ass (de 1618 à 1618). 
Les causes éloignées de cette guerre 
remontent à la réforme du xvi* siècle, et 
à la paix religieuse conclue à Augsbourg 
en 1 6SS. Indéterminée dans sa marche 
et dans son objet, clic se compose de 
quatre guerres, où l’électeur Palatin , le 
Dancmarck , la Suède et la France joucut 
successivement le principal rôle , et qui 
forment quatre périodes distinctes. — 
Les catholiques et les protestants s’ob- 
servaient depuis long-temps en Allema- 
gne avec une égale envie ; une crainte 
réciproque retardait encore le commen- 
cement des hostilités- L’union des prin- 
ces protestants, formée en 1608, et la 
ligue que leur opposèrent les catholiques 
en 1609 , attisèrent le feu qui couvait 
sous les cendres , jusqu'à ce qu enfin il 
éclata en Rohème. La tolérance de Fer- 
dinand I ,r et de Maximilien II avait fa- 
vorisé les progrès du protestantisme dans 
l’Autriche, la Bohème et la Hongrie 
(1555-1576). Le fajblc Rodolphe, suc- 
cesseur de ce dernier , n’eut ni sa mo- 
dération ni son habileté. Tendant qu il 
s’enferme avec Tycho-Brahé pour étu- 
dier l’astrologie et l’alchimie, l’archiduc 
Mathias soq frère profite de son ineptie , 
le dépossède de l’Autriche et de la Hon- 
grie (IC07-1609), le force à lui céder la 
liohème , et lui succède dans l’empire 
(1 812 - 161 9), mais aussi dans les embar- 
ras de sa position. Les Espagnols et les 
Hollandais envahissaient les duchés de 


Clèves et de Juliers ; les bohèmes , pri- 
vés du droit de bâtir des églises et de 
fonder des écoles , se soulevèrent sons la 
conduite du comte de Turn pour la dé- 
fense de leur religion. Turn, à la tète 
d’une partie des états, se l’end dans la 
salle de conseil , et précipite dans les fos- 
sés du château de Prague le burgrave de 
Martinetz , le président de la chambre 
des comptes Slawata . et le secrétaire Fa- 
bricius (1618). Ils lèvent des troupes, et, 
ne voulant pas reconnaître Ferdinand 
pour successeur de Mathias, donnent la 
couronne à Frédéric V, électeur palatin, 
gendre du roi d’Angleterre, et neveu du 
stalhouderde Hollande, tandis qu’en mê- 
me temps les Hongrois élisent roi le \vay- 
wode de Transylvanie, liellem-Gahor. 

Période palatine de la guerre de 30 
ans, 1619-1623. Ferdinand , assiégé à 
Vienne par les Bohèmes, est bientôt 
soutenu parle duc de Bavière, par la li- 
gue callioliqut et les Espagnols. Frédé- 
ric , abandonné de l'union protcstaqtc , 
faiblement appuyé par Jacques T r , son 
beau-père , perd la bataille de Prague 
par sa négligence ou sa lâcheté (Iflîl). 
Malgré la valeur de Mansfcld , il est en- 
core chassé du Palatinat; l'union protes- 
tante est dissoute, et la dignité électorale 
conférée au duc de Bavière. 

Période danoise de la guerre de 30 
ans, 1625-1629. l.es états de la Basse- 
Saxe, craignant que les ecclésiastiques ne 
recouvrent leurs biens, implorent l’appui 
des princes du Nord , professant comme 
eux la même religion. Le roi de Dane- 
mark, Christian IV, répond le premier 
à l’appel qui lui est fait , et s'avance dans 
l’Allemagne. Ferdinand voulant se sé- 
parer de la ligue catholique, dont le duc 
de Bavière était le chef, Tilly le géné- 
ral , donno le commandcmcut de scs trou- 
pes, nouvellement formées d’àvenluriers, 
à Waldstein, officier de l’empereur. Cc- 
luî ci défait Christian IV à Lutter, s'em- 
pare de la Poméranie , bloque la ville de 
Stralsund (1628), et reçoit pour prix de 
scs services les élats des deux ducs de 
Mecklembourg et le litre de général de 
la Baltique. Le Dancmarck épuisé ob- 
12 . 
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tient «ne paix humiliante ( 1 6Î9); les pro- 
testants reçoivent ordre de restituer aux 
ecclesiastiques les biens sécularise» de- 
puis 1555. L’armee de Waldstein, victo- 
rieuse, se refoula sur l'Allemagne , la 
frappa dCjConslrihutious énormes; la dé- 
tresse la plus affreuse affligeait tout le 
pays. La Suède et la France vinrent au 
secours des protestants terrassés. 

Période suédoise de la guerre de 30 
ans, 1 C30- 1 035. Guslavc-Adolplie.roi de 
Suède , avait été aux prises avec la Po- 
logne, alliée de l’ Autriche. Le cardinal 
lliclielieu lui ménage une trêve , par- 
vient, par scs insinuations auprès de l’em- 
pereur, à éloigner Waldstein. Guslavc- 
Adolpbc fond alors sur l’empire (1630}. 
On vit en ce moment un spectacle nou- 
veau : un roi ignorant dans l'art de la 
guerre , une armée plus courageuse que 
disciplinée, confondre la routine et la 
tactique allemande par la rapidité de 
leurs mouvements. Gustave- Adolphe eut 
le bon esprit de se présenter comme 
champion de l’empire contre l’empereur, 
et non comme conquérant. Il force la 
Saxe et le Brandebourg à entrer en al- 
liance armée avec lui , et défait Tilly 
ii Leipzig (1631). Tandis que les Saxons 
se préparent à attaquer la Bohème, il 
bat le duc de Lorraine, pénètre en Al- 
sace , soumet les électorats de Trêves , 
de Mayence et du Bbin ; la Bavière est 
envahie, en même temps que la Bohème ; 
Tilly meurt sur les bords du Lccli. — 
L'empereur dut alors recourir à l'orgueil- 
leux Waldstein. Investi d'un pouvoir sans 
bornes , celui-ci s’avance vers Nurem- 
berg pour arrêter la marche de Gustave. 
Les deux armées s’observèrent pendant 
trois mois; Waldstein se mit enfin en 
mouvement , et fut rejoint à Lulzen par 
le roi de Suède , qui accourait dégager 
la Saxe. Le combat s’engage. Gustave, 
emporté par la fougue , se trouve au mi- 
lieu des rangs ennemis , et tombe frappé 
de deux balles (1632). Gustave-Adolphe 
mourut à temps. Après avoir sauvé l'Al- 
lemagne , peut-être aurait-il voulu l'as- 
servir. Comme si la mort du héros avait 
été son seul but , Waldstein se livra au 
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repos dans son château de Prague, et fut 
assassiné en 1631 à Égra , par ordre de 
l’empereur. Sur ces entrefaites, l’électeur 
avait fait sa paix avec l'empereur. Les 
Suédois, conduits par le chancelier Oxcns- 
tiern , bien qu’ils s’étendissent sur les 
bords du Rhin, n’étaient point assez forts 
pour tenir seuls. Ce fut alors à la France 
à descendre dans l’arène. 

Période française de la guerre de • 
30 ans , 1635-1648. Richelieu, libre en- 
fin des entraves que lui avaient opposées 
l’influence espagnole et les factions des 
grands , achettc Bernard de Weimar, un 
des généraux de Gustave-Adolphe , qui , 
vainqueur quatre fois, mourut au moment 
où des velléités de s'affranchir de sa dé- 
pendance, allaient causer de vives alarmes 
nu cardinal-ministre. Le soulèvement de 
la Catalogne et du Portugal , en forçant 
l'Espagne à garder la défensive , fut d'un 
puissant secours aux Français : la maison 
de Bragancc monta sur le trône de Por- 
tugal ; les Français, vainqueurs en Ita- 
lie , grâce â l’alliance du duc de Savoie, 
prennent Arras et Thion ville aux Hollan- 
dais; le grand Condé est vainqueur à 
Rocroi. — La guerre, en attendant, avait 
pour la seconde fois changé de caractère. 
Au génie entreprenant et fanatique , suc- 
céda la tactique. De Tilly et Waldstein fu- 
rent remplacés par Piccolomini et Merci ; 
Bernard deWcimarcéda le pas à Banncr, 
Torstenton et Wrangcl.La France, occu- 
pée en Lorraine et en Alsace, refusait 
son appui aux Suédois. Torstcnson re- 
nouvela pour un instant la gloire de Gus- 
tave. Vainqueur plusieurs fois, il allait 
pénétrer on Autriche quand sa mort vint 
sauver l'empereur (104 5). — L’nvéncmcnt 
de Ferdinand III à l’empire (1037) fit 
croire à la paix; les préliminaires en fu- 
rent signés en 1012. La mort de Riche- 
lieu recula la paix en rassurant l’Autri- 
che. Grâce enfin aux victoires de Coude 
à Fribourg, Nordlingen et à Lens (1044- 
45-48), à celle de Turcunc et desSuédois 
à Sommcrshauson, et à la prise de la pe- 
tite Prague par Wrangel (1648), l’empe- 
reur se décida à signer le traité de West- 
plialio. — La guerre de 30 ans , qui pro- 
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mena le feu , le fer et la peste dans toute 
l'Allemagne, n’eut que des résultats dés- 
astreux pour ce pays. Les fausses mon- 
naies et le manque de travail occasion- 
nèrent une cherté excessive. L’art mili- 
taire seul y gagna", grâce à Gustave-Adol- 
phe , qui fit époque dans les fastes de la 
tactique , en introduisant des armes plus 
légères, en donnant plus de rapidité aux 
mouvements de scs armées, et surtout 
en donnant le spectacle tout nouveau 
d'un train d’artillerie. 

Le O SxusMoan Pi.atir. 

Glebbe Dp la succession (1741-1748). 
L’empereur Charles VI, dernier prince 
de la maison impériale d'Autriche, avait 
publié en 1719, sous le nom de pragma- 
tique, un statut par lequel il appelait à 
sa succession , h défaut d'enfant male , 
Marie-Thérèse sa fille aînée. Toutes les 
puissances avaient garanti l'exécution de 
ce statut. Charles VI mourut’en 1710, et 
à peine eut-il fermé les yeux qu’une 
foule de princes élevèrent des prétentions 
sur son vaste héritage, et vérifièrent celte 
parole du prince Eugène, « que h meil- 
leure garantie, en pareil cas, serait une 
armée de cent mille hommes. » Parmi ces 
princes, on distinguait au premier rang 
Charles-Albrct, électeur de Bavière, et 
l’électeur de Saxe, Auguste III, qui 
réclamaient l’héritage entier , celui-là 
comme descendant d’une fille de l’empe- 
reur Ferdinand I ,r , celui-ci comme époux 
de la fille aînée de l’empereur Joseph. Le 
roi d’Espagne, Philippe V, faisait revivre 
des droits surannés sur les royaumes de 
Ilongrie et de Bohème, dans l’espoir 
d’obtenir, an moyen de transactions, des 
établissements en Italie pour les enfants 
qu'il avait eus de sa seconde femme , 
Elisabeth Farnèse. Le roi de Sardaigne, 
Charles-Emmanuel , réclamait le duché 
de Milan, et l’illustre Frédéric II, roi de 
Prusse, convoitait la Silésie, qui apparte- 
nait, disait-il, par droit de réversion, aux 
électeurs de Brandebourg. Possesseur 
d'un riche trésor et chef d’une armée 
nombreuse et parfaitement disciplinée, 
F' rédéric lança scsbataillops sur celte pro- 
vince, puis il enjoignit à Marie-Thérèse 


delà lui céder, lui promettant son appui 
en échange de son consentement. Marie- 
Thérèse refusa ; Frédéric poursuivit ses 
avantages, prit Breslau, gagna en 1 7 41 la 
bataille lie Molwitz, et soumit la majeure 
partie de la Silésie. — La France ne se 
déclarait pas encore : dans le traité qui 
lui assurait la réversion de la Lorraine, 
à la suite de la dernière guerre qu’elle 
avait soutenue pour rétablir Stanislas 
Lcczinski sur le trône de Pologne, elle 
s’était solennellement engagée à défendre 
envers et contre tous la pragmatique de 
Charles VI; mais Louis XV était tout 
entier occupé de scsplaisirs, et le cardinal 
Fleury, premier ministre, peu scrupuleux 
sur la foi due aux traités, avait laissé l’am- 
bitieux comte de Bellc-lsle prendre la 
plus grande influence. Celui-ci, heureux 
de rencontrer une occasion favorable de 
mettre en évidence ses talents, allégua 
pour prétexte de guerre l’étemelle crainte 
que la puissance autrichienne ne devint 
trop redoutable, et le conseil du roi, par 
un honteux détour, crut concilier ses en- 
gagements avec scs projets hostiles : il ne 
déclara pas directement la guerre à la 
fifle de Charles VI , mais il conclut en 
1741 un traité d’alliance offensive et 
défensive avec l’électeur de Bavière , 
principal prétendant à la succession de 
Charles et à l’empire. Les partages étaient 
ainsi réglés : à l’électeur de Bavière, la 
couronne impériale, le royaume de Bo- 
hème, la Haute-Autriche et le Tyrol ; à 
l’électeur de Saxe, la Moravie et la lfaute- 
Silésic; le reste de cette dernière province 
au roide Prusse; enfin, les possessions au- 
trichiennes d’Italie au roi d’Espagne, pour 
y former un établissement à l’infant don 
Philippe, sauf quelques districts que l’on 
réservait au roi de Sardaigne. On laissait 
à Marie -Thérèse, qui avait épousé Fran- 
çois de Lorraine, grand-duc de Toscane, 
la Hongrie , les Pays-Bas et la Basse- 
Autriche. Celte princesse n’avait d’au- 
tre allié que Georges II, électeur de Ha- 
nôvre et roi d’Angleterre. — Deux ar- 
mées françaises , forte chacune de 40 
mille hommes, entrent en Allemagne : le 
comte de Bclle-Isle, devenu maréchal, 
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en commande une; l'aulra csl confiée au 
maréchal de Maillebois , qui arrête 30 
mille Anglaii envoyas à Marie-Thérèse 
par le roi Georges , et force dans cette 
campagne l'Angleterre à la neutralité, 
en l'inquiétant à l’égard du Hanovre. De 
grands succès pour les puissances alliées 
marquent les débuts de cette guerre : 
l’électeur de Bavière elles Français me- 
nacent Vienne. Maurice de Saie , alors 
lieutenant-général au service de France, 
habilement secondé par le célèbre Che- 
vert, s'empare dcPraguc, où l’électeur de 
Bavière est proclamé roi de Bohême, le 
19 décembre 1741 ; un mois après, ce 
prince est élu empereur à Francfort sous 
le nom de Charles VII. — Cependant, 
Marie-Thérèse, délaissée par tous, ne s’a- 
bandonne pas elle-même, elle convoque 
les états de Hongrie, s’y présente en te- 
nant dans ses bras son fils, âgé seulement 
île quelques mois , et demande leur se- 
cours. « Je,rcinets en vos mains, dit-elle, 
la fille et le fils de vos rois, qui attendent 
de vous leur salut. » Son discours, qu'elle 
prononçe en latin, idiome des états, élec- 
trise tous les cœurs ; les nobles hongrois 
tirent leurs sabres et s’écrient: « Mourons 
pour notre roi Marie -Thérèse. » De 
prompts effets suivent ces paroles : une 
armée se lève pour elle, reprend l'Autri- 
che, envahit la Bavière, force le marquis 
de Ségur à capituler à Lintz , et l’élec- 
teur est dépouillé de tous ses états. Déjà 
le roi de Sardaigne s’était détaché de la 
ligue et déclaré défenseur de Marie-Thc- 
rèsc • le roi de Prusse traite à son tour 
avec elle à Brcslau en 1742, et obtient , 
pour prix de sa neutralité, la cession de 
la Silésie ; les Français se virenl réduits 
en Bohême à 30 mille hommes, serrés 
entre deux armées; Prague esl bloqué par 
les Autrichiens. Le maréchal de Maille- 
bois, envoyé au secours de cette ville, ne 
peut pénétrer jusqu’à elle; il est destitué 
et remplacé par le duc de* Broglie , qui 
s échappe seul de Prague pour aller pren- 
dre le commandement de l'armée. La dé- 
fense de cette capitale est confiée au ma- 
réchal de Belle-Islc, qui, à la tête de tî 
mille fantassins et de 3 mille cavaliers , 
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hors d’étal de la conserver, l’évacue le 
16 décembre 1742, et opère une brillante 
rétraite sur Egra, au cœur d’un hiver ri- 
goureux. Chcvert, demeuré à Prague avec 
600 malades, en impose à l’ennemi et ob- 
tient une honorable capitulation. — L’an- 
née suivante (1743), le maréchal de 
Noailles reçut l’ordre d’observer sur le 
Mein l’armée anglaise et hanêvrienne, 
Commandée par lord Slairs, et où ve- 
naient de se rendre le roi d’Angleterre 
Georges II et son fils le duc de Cumber- 
land. Les Anglais s’étaient enfoncés jus- 
qu’à Aschaffembourg au-dessus de lianau, 
entre les montagnes du Spcssart et le 
Mein dont le cours en amont et en aval 
était au pouvoir des Français. Leur ar- 
mée , déjà tourmentée parla disette et 
menacée d’être cernée de toute part, est 
ramenée sur scs pas, mais le maréchal de 
Noailles la serre de près, et dispose de 
l'autre côté du Mein des batteries pour 
foudroyer le corps de bataille, tandis que 
le duc de Grammont, son neveu, caché 
avec toute la maison du roi, dans un ra- 
vin profond, où il fallait que l'armée an- 
glaise descendît, devait l’y attendre, puis 
l’attaquer avec succès : elle allait être dé- 
truite; l'imprudente témérité de Gram- 
mont la sauva : avant qu'elle fût complè- 
tement cernée, avant que le maréchal eût 
ordonné t'attaque, Grammont quitte son 
poste, fond sur les Anglais, qui l'écrasent 
par leur artillerie, avantageusement pos- 
tée sur une colline; il s’élance pour s en 
emparer, mais en vain, et masque l’en- 
nemi aux batteries françaises, qu’il oblige 
à cesser leur feu. Tant de fautes sont ir- 
réparables : le maréchal emploie pour 
dégager son neveu les ressources qu'il 
avait réservées pour anéantir l’ennemi, et 
fait passer son armée de l’autre côté du 
Mein, dans un champ resserré, incapable 
de la contenir. Enfln, après trois heures 
d'une mêlée sanglante et sans résultat, il 
ordonne la retraite , et le champ de ba- 
taille reste aux Anglais. Dépendant le 
maréchal de Broglie n’avait pu se soute- 
nir sur le Danube devant le prince Charles 
de Lorraine, frère du grand-duc Fran- 
çois; la Bavière fut évacuée, et il fut im- 
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possible au maréchal de Noallles, après 
la retraite de Broglie , de se maiutenir 
dans la Franconie , oh il avait, pendant 
deux mois , contenu l’armée des alliés. 
Telle fut la fin malheureuse de la cam- 
pagne de 1743, qui reporta la guerre sur 
les frontières de h» France. L’empereur 
Charles VH n’avait plus d’états , et eet 
infortuné prince signa un traité par le- 
quel il renonçait à tontès ses prétentions 
sur l’Autriche , s’engageant , ainsi que 
l’empire, à demeurer neutre pendant la 
continuation delà guerre, et laissant jus- 
qu’il la paix générale ses états héréditaires 
de Bavière dans les mains de Warie-Tbé- 
rèse, qu’il s'était promis de dépouiller, et 
qui, par le traité de Worms, resserra son 
alliance avec l’Angleterre et le roi de 
Sardaigne. — L'année 1744 vit toute 
l’Europe prendre part à cette guerre : 
l’Espagne, qui était déjh en lutte avec 
l’Angleterre pour des intérêts de com- 
merce, unit sa marine h celle de la France, 
et les deux flottes réunies, fortes de 30 
vaisseaux sous les ordres de l’amiral de 
Court et de Joseph de Navaro, attaquè- 
rentl’amiral Matthews, qui, avec 31 vais- 
seaux, bloquait le port de Toulon. Les 
pertes furent presque égales : cependant 
l'avantage demeftra aux flottes combi- 
nées, qui purentgagnerCarthagènè. Vers 
le même temps, J4 vaisseaux français 
sortaient de Brest ponr transporter en 
Angleterre *4 ,000 hommes, et le prince 
Charles-Édouard , héritier des Stuart» ; 
une tempête dispersa cetté flotte, et l’ex- 
pédition n'eut aucun succès. Cependant, 
Gênes , spoliée par le trotté de Worms, 
se déclara contre l’Autriche, et Frédé- 
ric II , inquiété pour la possession de In 
Silésie, promit de reprendre les arme». 
D’après le plan de campagne adopté por 
la France, le prince de Conli devait com- 
mander dans les Alpes et y seconder don 
Philippe et les Espagnols, le maréchal 
de Coigni demeurer sur la défensive en 
Alsace, et tout l'effort de la guerre être 
porté sur les Pays-Bas, oh le maréchal de 
{Voailles avait ordre d'assiéger les places 
fortes, tandis que ses opérations seraient 
couvertes par le comte Maurice de Saxe, 


récemment nommé maréchal de France. 
Le roi »e rendit h l’armée : cent mille 
Français fondirent sur les Pays-Bas , et 
déjli une grande partie de la Flandre était 
conquise lorsqu’on apprit que le prince 
Charles, k la tête de 80,t>00 hommes, avait 
passé le Rhin k Spire, qn’il sjétnit emparé 
des lignes de Wissembourg et avait re- 
poussé le maréchal de Coigni, trop faible 
pour lui résister. Il fallut changer de 
plan de campagne , porter les principa- 
les forces en Alsace et sé tenir en Flan- 
dres sur la défensive. Maurice de Saxé 
n’y conserva que 45,4)00 hommes, tandis 
qu’avec le reste de Famée , le maféchal 
de Nouilles se dirigea sur le Rhin : le roi 
voulut l’y suivré, mais une maladie dan- 
gereuse le retint U Metz. Frédéric entrait 
alors de nouveau en Bohême et en Mo- 
ravie , et en doute jours H fit capituler 
à Prague une garnison de 18,000 hom- 
mes. 1.6 prince Charles quitta le Rhin en 
tonte hôte , ét fut secondêpér une diver- 
sion que fit le roi de Pologne sur les der- 
rières de l’armée prussienne ; mah leurs 
efforts réunis ne purent empêcher l'éva- 
cuation de la Bavière par le» Autrichiens 
et l’envahissement du Piémont par fe 
prince de Conti et don Pliifîppe , après 
d'héroïques exploits dans des défilé» im- 
praticables. — - L'empereur Charles VII 
était rentré pour la trolsièma fois dans 
Munich sa capitale , consummé par le 
chagrin et les maladies. 14 y mourut 
l'année suivante âgé de 47 ans , laissant 
cette leçon an monde, dit Voitaire, que 
1» plu» haut dégradé la grandeur humaine 
peut être «naît le comble de la ealamtté. 
Sentis, Maximilien-Joseph, instruit par 
le malheur de son père, trompir Fespeir 
de ceux qni ae flattaient de Koppesef à 
Marie-Thérèse ; il traits avec elle, et lui 
promit sa voix pou» le grand-duc Fran- 
çois son époux, qu’ette espérai» faire éle- 
ver au trône impérial. Cette prétention 
nouvelle irrita la France, qui continua les 
hostilités pour la combattre. C’était en 
Flandre et en Italie que le roi de France 
résolut de porter, en 1 74b, le» plus grands 
coups; son armée devait s# tenir sur ta 
défensive en Allemagne. Lu maréchal de 


t 


GUE i 144 ) GUE 


Saie investit Tournai, défendue par une 
garnison hollandaise : l’armée anglaise, 
sous les ordres du duc de Cumberland, 
s'ébranla pour secourir celte place. Le 
comte de Saie se forme aussitdt en ligne 
de bataille au-delà de l'Escaut : le village 
de Fontcnoi est devant son centre, celui 
d'Antoing à sa droite, et le bois de Bari 
à sa gauche. Tous ces postes sont défen- 
dus par de formidables batteries. Le 1 1 
mai, l'armée ennemie se porte en avant 
pour attaquer les Français dans cette forte 
position : les Anglais occupent le centre, 
les Autrichiens tiennent la droite, sous le 
comte de Kcenigsbcrg, et les Hollandais 
forment la gauche sous le prince de 
AValdeck. Les deux armées comptent 
chacune environ 4&,000 hommes ; mais 
le maréchal de Saie est malade , incapa- 
ble de monter à cheval, ctse fait porter en 
litière dans les lignes i Louis XV est à 
l’armée avec le dauphin, et son quartier- 
général est établi dans le village d’An- 
loing. Après une longue canonnade sans 
résultat, les Anglais marchent en avant, 
et s'élancent pour emporter le village de 
Eonlenoi, sous le feu terrible qui les pro- 
tège. Mal secondés par leurs auxiliaires, 
ils changent de direction et s'avancent 
seuls contre les lignes françaises, qui s’é- 
tendent entre Fonlenoi et le bois de Bari; 
ils se resserrent pour offrir moins de 
prise à l’artillerie, en une formidable co- 
lonne , qui renverse les faibles corps qui 
lui sont opposés. Deux lignes d’infanterie 
française étaient percées; encore quelques 
moments, et la colonne, hors de la portée 
des batteries, pouvait tourner sur la gau- 
che- et emporter Antoing occupé par le 
roi, à qui déjà on conseillait la retraite; 
mais il s’y refuse, et le maréchal, qui sur- 
vient, garantit la victoire. La colonne en- 
nemie, sillonnée par nos boulets, avait fait 
des pertes énormes ; quatre nouvelles 
pièces de canon, mises en réserve pour la 
sûreté du monarque, sont pointées contre 
elle et font dans ses rangs un vide af- 
freux : la cavalerie française s’y précipite 
au galop , enfonce la colonne de toutes 
parts et en balaie les débris devant elle ; 
neuf mille Anglais, tués ou blessés, de- 


meurent sur le champ de bataille. Quel- 
ques jours après, Tournai est pris; pres- 
que toute la Flandre est occupée , et ses 
principales places deviennent le prix de 
cette importante victoire. — Les armées 
françaises et espagnoles n'étaient pas 
moins heureuses en Italie sous le maré- 
chal de Moailles et l’infant don Philippe ; 
toutes les possessions autrichiennes d’I- 
talie sont conquises, à l’exception de quel- 
ques forteresses, et le roi de Sardaigne se 
voit réduit à sa capitale. — L’armée 
d’Allemagne, sous le prince de Conli, 
affaiblie par les renforts fournis au comte 
de Saxe, était hors d’étal de prendre l’of- 
fensive : le grand-duc François couvrit 
Francfort; Conti repassa le Bhin et le 
grand-duc fut élu empereur malgré les 
efforts du roi de Prusse, qui remporta sur 
le prince Charles trois victoires consécu- 
tives à Fricdberg, à Prandnitz et sous les 
murs de Dresde, et entra vainqueur dans 
celte capitale de la Saxe, abandonnée par 
le roi de|Polognc. Mais l’Angleterre s'in- 
terposa encore une fois pour réconcilier 
Frédéric et Marie-Thérèse : celle-ci 
ajouta lo comté de Glatx à la Silésie, et le 
roi de Prusse fut rendu à la neutralité. 
Cette même année 17 là fut marquée par 
une invasion de Charles-Édouard dans la 
Grande-Bretagne : ce prince, désigné 
pour régent par son père, confia sa for- 
tune à un petit bâtiment de guerre frété 
par un négociant de Nantes, et débarqua 
sur la côte d'Ecosse, avec sept officiers et 
quelques fusils. Un grand nombre de 
clans arborèrent son drapeau. Vain- 
queur à Prcston-Pans et à Pulkirk, il fit 
trembler Georges II ; mais sa défaite à 
Culloden ruina ses espérances et celles 
des soutiens de sa cause, et il revint seul 
en France, après avoir soufTert des maux 
inouïs dans sa fuite. — L’Allemagne, la 
Flandre, l'Italie et la France, continuent 
à être en 1746 le théâtre d'une guerre 
acharnée; le roi de Sardaigne abuse les 
Français par des négociations secrètes , 
pendant lesquelles il reprend l'importante 
place d'Asli. Les Espagnols murmurent 
à ce sujet ctse croient trahis par les Fran- 
çais leurs alliés : une grave mésintelli- 
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gencc éclate entre les deux armées, et le 
défaut de concert occasionne en partie les 
désastres de la journée de Plaisance, où le 
maréchal de Maillcbois et don Philippe 
sont battus avec perte parlesAutrichiens, 
qui s'emparent de Gênes , chassent les 
Français du Piémont et envahisscut la 
Provence. Gênes, soumise par eux à un 
joug de fer, le secoue avec héroïsme, 
tandis que le maréchal de Bclle-lsle , 
après avoir reçu un renfort envoyé par 
Ferdinand Vl.quisuccédaitàPhilippe V 
sur le trône d’Espagne, marche au-devant 
des Autrichiens, et les oblige d'évacuer 
la Provence. La Flandre fut encore celle 
année pour la France le théâtre le plus 
glorieux de la guerre. Le maréchal de 
Saxe y commandait; plusieurs places tom- 
bèrent en son pouvoir malgré les elïorts 
du prince Charles , son adversaire, qu'il 
contraignit à livrer bataille entre Liège 
et Macstricht. Pour défendre cette der- 
nière place , l'ennemi , posté dans les 
villages de Liers, de Waren et de Rau- 
coux, et protégé par de nombreuses bat- 
teries, était daus la même situation que 
les Français à Fontenoi ; mais ses posi- 
tions principales furent enlevées à la 
baïonnette; le comte de Saxe remporta la 
victoire, et le prince Charles repasa la 
Meuse. Il se reforma en bon ordre der- 
rière ce fleuve, et continua de protéger 
Macstricht, ardemment convoitée par le 
• comte de Saxe, comme la clé de la Hol- 
lande. — L'Orient était ébranlé des con- 
tre-coups de cette guerre sanglante. La 
llourdonnaie , gouverneur des îles de 
France et de Bourbon, entreprit de por- 
ter uue atteinte funeste aux intérêts com- 
merciaux de l’Angleterre dans les Indes: 
il arme en 1716, sans le secours du gou- 
vernement , neuf bâtiments marchands , 
assiège et prend Madras , chef-lieu des 
etablissements anglais sur la côte de Co- 
romandel, et, ayant reçu l'ordre de ne 
garder aucune conquête, il rend la ville, 
moyennant dix millions. Duplcix, gou- 
vcrneurdcPondichéry, jaloux de la gloire 
de La Rourdonnaic , ne ratifie point ce 
traité, s'empare de la ville conquise, et 
ordonne à La Bourdonnaic de reconduire 


une escadre délabrée en France, où il le 
dénonce comme un traître et le fait je- 
ter dans les cachots de la Bastille. — 

Gênes fut assiégée de nouveau l’année 
suivante, par les Autrichiens et les Pié— 
montais; Boufllers la défendit intrépide- 
ment à la tête de 5,000 Français, et après 
lui le duc de Richelieu acheva la déli- 
vrance de celte place. Mais déjà le ma- 
réchal de Belle-Isle passait lcYar, et, ren- 
trant dans le comté de Nice, il obligeait 
Charles-Emmanuel à renoncer à ses des- 
seins sur Gènes pour défendre ses propres 
états, et, sans considérer l’extrême diffi- 
culté de l'entreprise, il chargea le comte 
de Belle-lslc, son frère , de forcer le col 
de l’Assiette sur le chemin d’Exiiles, afin, 
de pénétrer au coeur du Piémont. Celui-ci, 
n’écoutant que son audace, attaque, le 22 
juillet 1747, de formidables retranche- 
ments sur un roc inaccessible ; 4,000 
Français tombent morts, et parmi eux le 
comte de Belle-Isle, qui , privé par scs 
blessures de l’usage de scs mains , s’ef- 
forçait encore d’arracber les palissades 
avec scs dents. Le défilé ne fut pas fran- 
chi, et l’armée hiverna dans le comté de 
Pii ce. Les coups décisifs furent de nou- 
veau portés en Flandre par le maréchal 
de Saxe : il remporta le 2 juillet, sur le 
duc de Cumberlaud, la victoire de Law- 
fell. Trois fois les Français furent chas- 
sés des positions ennemies; à la quatrième 
attaque seulement, ils s'en rendirent maî- 
tres. La conquête de plusieurs villes, et 
entre autres celle de Berg-op-ZiOom , fut 
le fruit de cette glorieuse journée : le gé- 
néral Lowendahl s’empara de cette der- 
nière place, qui avait résisté au duc de 
Parme et à Spinola. Les Anglais ache- 
vèrent alors de détruire la marine fran- * 

çaise, qui luttait avec 40' vaisseaux contre 
120, et fut anéantie en vue du cap Fi- 
nistère et au combat de Belle-Isle. La 
F' rance soupirait pour la paix, et Maurice 
deSaxe n’en voyait la conclusion possible 
qu’après la prise deMaeslricht; il se bâta 
d’investir celte ville, et presque aussitôt 
les préliminaires de cette paix tant désirée 
furent signés à Aix-la-Chapelle , où elle 
fut conclue le 18 octobre 1748. L’impé- 
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ralrico Marie-Thérèse et le roi de Prusse 
demeurèrent en possession de leurs con- 
quêtes; don Philippe, frère de don Car- 
los, obtint les duchés de Parme, de Plai- 
sance et de Guastella ; enfin, les Anglais 
furent rétablis dans l’Inde sur le pied oh 
ils se trouvaient avant la guerre ; ils res- 
tituèrent Lonisbonrg et le cap Breton, et 
se firent accorder toute l’Acadie. La 
France rendit la Savoie au roi de Sar- 
daigne, les Pays-Bas ii l’impératrice, et 
aux Hollandais toutes les places conqui- 
ses sur eut. Un article secret interdit son 
territoire i Charles- Edouard, qui en fut 
expulsé par ordre du gouvernement , et 
l'énorme charge de doute cent millions, 
dont elte accrut sa dette, fut le dernier 
résultat qu’eut pour elle cette guerre san- 
glante et injuste, qui avait duré sept an- 
nées, et qui avait en pour but de renver- 
ser la domination de l’ Autriche en créant 
quatre royaumes sur les ruines de ses 
vastes états. Esmi d* Bosmchoss. 

Guessï nx sï?t avs. La guerre de sept 
ans apparait comme un chef-d'œuvre de 
combinaisons politiques et stratégiques ; 
la Prusse lui doit d'être devenue puis- 
sance du premier ordre, de puissance du 
deuxième ordre qu’ell? était encore lors- 
que Frédéric II , comprenant avec une 
égale supériorité les périls auxquels les 
rancunes des grandes cours de l’Europe 
exposaient l'enfance de la monarchie prus- 
sienne, et toutes les chances favorables 
que lui offrait nnc offensive brusque et 
vigoureuse, s’assura dans le plus profond 
mystère de l’amitié de l’Angleterre, et, 
s’élançant sur h» Saxe sans déclaration 
préalable , conquit l’électorat, désarma 
l’armée saxone , contraignit l’électeur h 
la paix , et menaça la Bohême avant que 
la nouvelle de ses victoires eût pu rallier 
dans nu même système , non plus d’atta- 
que , mais seulement de défensive , les 
armées de l’Autriche , de la Russie et de 
la France. — Frédéric , roi d’une monar- 
chie de 4 millions d’ames , a lutté pen- 
dant? ans contre les trois plus grands 
princes de l’Europe, régnant sur plus de 
80 millions d’ames : résultat qui serait 
miraculeux , si le génie d’un grand hom- 
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me n’avalt été dans la balance prussienne 
pour profiter de tous les accidents poli- 
tiques et de guerre. — Les hostilités , 
commencées le 30 août 17 58, se termi- 
nèreftt le 23 février 1762 , par le traité 
d’Hubcrsbourg , près Dresde. Sept ans 
de combats continus ne changèrent rien 
aux divisions territoriales de l'Allema- 
gne; mais la puissance morale de la Prus- 
se décupla : son roi et son armée restè- 
rent aux yeux de l’Europe étonnée de 
tant de gloire , comme un colosse mena- 
çant. 

Campaçne de 1756. 

Frédéric entra en campagne le 86 août 
175C , avec deux corps d’armée , l’un de 
70 bataillons et 80 escadrons, 1 dont il prit 
le commandement , l'antre de 33 batail- 
lons et 65 escadrons , sous les ordres dn 
maréchal Schwerin. !je premier corps 
pénétra en Saxe , sur trois colonnes , par 
Dippodisxvald , Meissen et Stolpen , dans 
le temps que le maréchal Schwerin se 
porta en Silésie, sur les confins de la 
Bohême , pour observer les mouvements 
de l'Autriche. — L’électeur abandonna 
Dresde à la nouvelle de l’invasion de ses 
états ; il se réfugia dans le lort de Koe- 
nigstein : l’armée saxone , au nombre de 
1 8,000 h M , se rallia dans le camp retran- 
ché de Pima. L’occopalion de Dresde fnt 
pour le roi de Prusse une victoire impor- 
tante , en ce qu’elle lui donna pour ses 
opérations ultérieures tin point d’appui 
fortifié, et fa disposition d'un matériel 
considérabled’artillerie, d'équipements et 
approvisionnements de tout genre , qne 
les Saxons n’avaient pas eu le temps <Pé- 
vacuer. — Il perdit quelques jour» h 
Dresde , dans l'espoir d’acquérir, par né- 
gociation, la soumission des troupes saxb- 
nes ; n’ayant pu réussir , il fit investir le 
camp de Piroa , et se porta à Aupig , sur 
les frontières de Bohême , dans le temps 
que le maréchal Schwerin s’avanrail sur 
le débouché de Kccnigsgratz. — L’Au- 
triche avait envoyé en toute hSIe quel- 
ques régiment», tous les ordres de Picco - 
lomini , occuper les défilés des monta- 
gnes et contenir l’armée de Silésie , et 
avait rassemblé à Budyn-sur-l’Éger aes 
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meilleures troupes , sous le commande- 
ment du maréchal Brawn, pour les oppo- 
ser à l’armée que le roi commandait en 
personne. — Le 30 septembre au soir, 
les deux armées principales se rencon- 
trèrent près du village de' Lowositz ; el- 
les campèrent en face l’une de l’autre. 
La gauche prussienne , sous les ordres 
du duc de Bevem, s'établit sur les hau- 
teurs de Lobosch ; la droite , sous les or- 
dres du prince Henri , occupa les hau- 
teurs de Komolscha : le front était dé 
900 toises. — L’armée autrichienne se 
couvrit par un ruisseau marécageux ; elle 
appuya sa droite h l'Elbe , et sa gauche 
au village de Pschiskowitz : sa ligne de 
bataille était de 2,500 toises. — Le pre- 
mier octobre, à la pointe du jour, le ma- 
réchal Brawn attaqua avec vigueur les 
hauteurs du Lobosch , qu’il avait eu le 
tort de ne point occuper la veille avant 
l'arrivée de l’armée prussienne ; la jour- 
née se passa en efforts réciproques pour 
acquérir ou conserver la possession de 
ces hauteurs, qui dominaient le champ de 
bataille : les deux armées s’attribuèrent 
la victoire , mais elle appartint Incon- 
testablement 5 Frédéric, en ce qu’il attei- 
gnit le but qu’il espérait du combat ; eth- 
pteher le maréchal Brawn de marcher au 
secours du camp de Pirna , et le forcer 
à repasser l’Éger.— Cependant ce maré- 
chal manœuvra quelques jours encore 
pour débloquer l’armée' saxone , et ce 
n’est que le i7 octobre , qu’ayant appris 
la soumission des Saxons , il rétrograda 
sous les murs de Prague pour entrer en 
quartier d’hiver. — L’armée saxone avait 
capitulé le lt ; elle avait été immédia- 
tement licenciée et incorporée dans les 
rangs prussiens. — Le roi suivit l’exem- 
ple que lui donnait le maréchal Brawn ; il 
se replia sous le canon de Dresde et de 
Kœnigstein , et prit ses quartiers d’hiver 
h Chemnitz et Lowitz; le maréchal Schwe- 
rin prit les siens en Silésie , sur la fron- 
tière de Bohème, sans que son corps d’ar- 
mée eût eu l’occasion de tirer un coup 
de canon pendant cette courte campagne. 
— On a reproché à Frédéric de n'avoir 
pas envahi la Bohême , de même que la 


Saxe , au début de la guerre , et de ne 
s’être pas porté tout d’abord sur Vienne, 
ce qui , dit-on, eût terminé la guerre 
par un acte de vigueur, conséquence de 
la témérité de l'invasion de la Saxe. Mais, 
s’il eût suivi ce plan , il eût inévitable- 
ment échoué ; toutes les forces de l’Au- 
triche lui eussent disputé le passage du 
Danube , dans le temps que rinsurreC i 
lion hongroise aurait coupé sa ligne d’o- 
pération , et l’eût enveloppé de toutes 
parts. — Frédéric fit une faute grave, 
c’est d’être entré en campagne avec une 
double ligne d’opération, au lieu d'agir 
en masse, ce qui lui aurait assuré la 
conquête de Prague, et donné les moyens 
d'hiverner en Bohème : Prague n’était 
alors ni approvisionné ni armé de ma- 
nière h opposer une résistance de quel- 
que valeur, et le maréchal Brawn, qui se 
trouva en force d'acceplèr la bataille 5 
Lowositz , parce que le roi ne lui opposa 
que des forces à peu près égales , se se- 
rait trouvé contraint h sacrifierfa Bohême, 
pour chercher sur les rives du Danube le 
salut de Vienne, si les 100,000 hommes 
que la Prusse avait en campagne eussent 
manœuvré en masse contre lui. 

Campagne de 1757 
Pendant cette campagne, qui dura 2t0 
jours , du 15 avril au 15 décembre., t’ar- 
mée prussienne eut constamment en li- 
gne 120,000 hommes; les armées qu’elle 
eut h combattre étaient supérieures dé 
moitié ; mais , dans la première partie de 
la campagne, c.-à-d. jusqu’au 15 juillet, 
l’Autriche seule soutint la lutte : la Fran- 
ce et la Russie ne parurent sur le champ 
de bataille qu’i la fin de l’été. — Dès les 
premiers Jours d’avril , Frédéric se pré- 
para au combat, il forma son armée en 
quatre corps : le premier h Chemnitz , 
sous les ordres du prince Maurice ; le 
deuxième, dont il se réserva le comman- 
dement, h Lockwit* ; le troisième, sous le 
duc de Bevern,à Zitaw.et le quatrième, 
sous le maréchal Schwerin, en Silésie.— 
L’armée autrichienne se forma également 
en quatre corps : le premier, sous le duc 
d’Aremberg, à Égra; le deuxième, sous les 
ordres directs du maréchal Brawn, à Btt- 
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dyn, où il établit son quartier-général; 
le troisième, sous le comte de Kœnigseck, 
à Reikingberg, et le quatrième en Mora- 
vie, sous les ordres du général Datin ; ce 
dernier corps formait la réserve. — Frédé- 
ric avait compris sa faute de n'avoir poiut 
occupé Prague au début de la guerre ; il 
voulut la réparer en quelque sorte , et 
frapper un grand coup avant l'entrée en 
ligne des armées russes et françaises , 
qu’il savait se préparer au combat. Le 16 
avril , il mit en mouvement scs quatre 
corps d’armée , et le 23 il passa l'Kger à 
Koschitz A celte nouvelle , le maré- 

chal Brawn replia toutes scs troupes sous 
les murs de Prague ; le 2 mai , les deux 
armées se trouvèrent en présence , mais 
celle d’Autriche venait de changer de 
chef, le prince Charles de Lorraine était 
arrivé de Vienne pour remplacer le ma- 
réchal Brawn. — Frédéric employa les 
journées des 3 , 4 et h mai à concentrer 
ses divers corps , à jeter des ponts sur 
les rivières pour assurer scs communica- 
tions et à prendre sa ligne de bataille ; il 
appuya sa droite à Prosick , sa gauche à 
Satlalitz, et établit fortement son centre 
en avant de Gebel, couvrant ainsi un 
front d'environ 4,400 toises , et prenant 
pour nouvelle ligne d’opération la route 
de Brandeis , sur la rive droite de l’Elbe, 
laissant au maréchal Keith le soin d'ob- 
server Prague , sur la gauche de la Mol- 
dau , avec 34 bataillons cl 37 escadrons, 
et de garder la ligue primitive d opéra- 
tions sur la rive gauche de l’Elbe , ligne 
sur laquelle se trouvaient les magasins.— 
La gauche autrichienne occupait le Zis- 
ka, la droite les hauteurs de Kyg; le 
front de bataille était également de 4,400 
toises. — Un vallon profond , au milieu 
duquel coule un ruisseau marécageux, 
séparait les deux armées , et protégeait 
grandement les positions autrichiennes. 

— Le roi n'osa pas tenter le passage de 
ce ruisseau , il fit au pas de charge un 
changement de front par sa gauche, pour 
déborder la ligne ennemie ; mais le prin- 
ce de Lorraine s'en aperçut à temps ; sa 
droite exécuta en toute hâte un change- 
ment de front en arrière , ce qui le plaça 
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en équerre sur l'extrémité du centre , et 
forma un coude de 1,400 toises , à l'ex- 
lrémitc duquel il envoya au galop des 
masses de cavalerie pour occuper Pes- 
pacc qui le séparait encore du village de 
Ilosliworlz ; sa nouvelle ligne de bataille 
formait un angle droit de 3,000 toises de 
côté, l'un perpendiculaire h Prague, 
l'autre parallèle. — Frédéric, ayant dès 
lors perdu l'espoir de tourner les lignes 
du prince Charles, ordonna l'attaque des 
positions qui dominent le village de Ge- 
bel, dans le temps que le corps de Sch we- 
rin manœuvrait pour traverser le marais. 
La victoire était assurée à l'Autriche dès 
le début de la journée, si son général 
avait su profiter des obstacles sans nom- 
bre que rencontrèrent les colonnes de 
Schwcrin. 1 40 bouches à feu garnissaient 
les collines et le village de Kyg; il laissa 
les Prussiens arriver 4 la baïonnette jus- 
que sur la crête de ces collines, sans qu’un 
seul coup de canon ail été tiré sur eux. 
Us y furent reçus , il est vrai , par une 
grêle de balles et de mitrailles, qui rom- 
pit leur rang : le maréchal Schwcrin fut 
tué en les ralliant à l’attaque; sa mort 
exaspéra les plus timides; toutes les po- 
sitions furent enlevées, mais pas une ne 
l'eut été , et la bataille était perdue pour 
la Prusse si la mitraille avait rompu les 
colonnes prussiennes dans le temps qu'el- 
les traversaient avec tant de peine les 
marécages et le ruisseau. — De son côté, 
le roi avait réussi dans l'attaque qu’il 
conduisait en personne, et le duc de Bc- 
vern , profilant du désordre causé par 
les deux attaques sur les ailes, attaqua le 
centre avec vigueur, et l'enfonça. — De 
plus grands efforts devenaient dès lors 
inutiles à l'armée autrichienne ; elle avait 
perdu sans ressource son champ de ba- 
taille ; elle se mit en retraite sur tons les 
points, et manœuvra pour rentrer dans 
Prague. Sa perte s'éleva à 16,000 hom- 
mes, et 20 bouches à feu : le maréchal 
Brawn fut raortellemcntblessé ; le géné- 
ral Daun , qui lui amenait 30,000 hom- 
mes, était déjà arrivé à Bcehmisch- Brode, 
sept lieues de Prague, lorsqu’il apprit, 
le 7 au matin, les désastres de son gené- 
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ral en chef; il manoeuvra dès lors pour 
rallier tout ce qui n’aurait pu parvenir à 
rentrer dans Prague , et sauva ainsi en- 
viron 12,000 hommes : l'armée prus- 
sienne eut 10,000 hommes hors de com- 
bat. — Quarante mille hommes s’étaient 
renfermés dans Prague, avec le prince 
de Lorraine : cette place a 7,000 toises 
de circuit ; son blocus était bien difficile 
en présence du corps d'armée du général 
Daun : cependant Frédéric se flatta de 
l'espoir que la famine lui en ouvrirait les 
portes, et il perdit six semaines avant 
d'agir sérieusement contre le corps de 
Daun, qu’il se contenta de faire observer 
par le duc de Bcvern ; le général Daun 
avait au contraire employé ces six semai- 
nes à se former une armée capable de re- 
prendre l’offensive; le 12 juin, il se mit en 
mouvement, et, refoulant devant lui le 
faible corps du duc de Bcvern, il vint 
camper en avant de Kollin , à six lieues 
des lignes de circonvallation. A cette nou- 
velle, Frédéric quitta le blocus de Pra- 
gue, et se porta avec 30,000 hommes au 
secours de son corps d'observatiou. — Le 
1 4 au soir , il coucha à Kourgen , petite 
ville à trois lieues de Kirchcnau , ap- 
puyant la gauche de son camp au chemin 
de Prague à Kollin; il y attendit, le 15 
et le IG , des renforts et des munitions; 
au moment de se remettre en marche , le 
1 7 , il apprit que le maréchal Daun , qu’il 
croyait à Vanovelzi, était h Kirclienau ; 
il changea son plan d’attaque, manœuvra 
sur sa gauche , et prit position à trois 
lieues de Kollin , un peu avant Planien, 
et à cheval sur la roule de Prague, per- 
pendiculairement à la gauehc ennemie. 
Le 18, à la pointe du jour, il déboucha 
sur la grande route de Prague à Kollin 
avec son aile droite, toute composée d'in- 
fanterie , et l’avant- garde, commandée 
par le général Ziethen , qui était forte de 
55 escadrons et 7 bataillons. Le centre 
et la gauche marchaient plus ii gauche , 
entre ce chemin et l’Elbe : les trois co- 
lonnes manœuvraient la gauche en tête. 
— Le maréchal Daun avait employé la 
nuit à se préparer au combat; le roi le 
trouva en bataille sur deux lignes, sa 
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gauche an village de Breyan , son centre 
à Chotzemitz , la droite au village de 
Krasor , occupant une demi -circonfé- 
rence , ou ligne courbe de 3,500 toises, 
dont la droite était du côté de Kollin , et 
la gauche du côté de Prague, la roule de 
Planien à Kollin étant le diamètre de cette 
demi-circonférence; la 1 r * ligne était à 
mi-pente des côteaux ; la seconde occu- 
pait les crêtes ; trois villages retranchés 
étaient en avant du front : à cette vue, 
l’armée prussienne s’arrêta quelques in- 
stants; sa position était bien critique; elle 
marchait sur la corde de l’arc, et cepen- 
dant, «Ho n’était plus à temps d’éviter le 
combat. A midi , le roi prit son parti ; il 
fit de brillants efforts pour déborder la 
droite, et pour enlever le village de Kra- 
sor; mais les pertes qu'éprouvèrent ses 
colonnes, en défilant sous le feu de la li- 
gne autrichienne , dans le temps qu’elles 
étaient chargées en tête par la cavalerie, 
rendirent inutiles des prodiges de valeur ; 
il fallut céder, et ce ne fut qu’avec grande 
peineque le roi parvint à ramonera Naum- 
bourg les débris de son arméc.L’artilleric 
fut perdue; et plus de 15,000 h m, ‘ man- 
quèrent i l’appel du soir. — La levée du blo- 
cus de Prague fut la conséquence immé- 
diate de ce désastre ; toute l'armée repas- 
sa l’Elbe ; le roi établit son camp près de 
Leutmcritz, et détacha le prince royal li 
Bomitzlepa, à six lieues de Ziltaw, pour 
sauver, s'il était possible, les magasins 
qu’il y avait rassemblés.— Le I" juillet, 
le prince de Lorraine sortit de Prague, 
passa l’Elbe à Czelakowitz , se porta sur 
Huncrvazcr, tourna la position du grince 
royal, et se campa entre lui et Zittaw; le 
prince royal parvint néanmoins, par des 
chemins détournés, mais en brûlant scs 
caissons et ses gros bagages, i entrer dans 
Ziltaw avant l'ennemi, et fit tout aussitôt 
incendier les magasins. — Le 29 juillet , 
Frédéric quitta son camp de Leutmeritz, 
rejoignit ii Bautzcn le prince royal; et, 
quelques jours après, se porta à Bcmstat- 
del, entre Loebon et Gorlitz. — Le prince 
de Lorraine s’était campé en avant de Zît-^ 
taw, occupant Gorlitz, et interceptant la 
route de Silésie. — Dans la mrit du,a.'.- 
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août , Frédéric fit enlever Gorlitz , et 
reconnaître le camp autrichien : il le ju- 
gea inforçable, cl, ayant essayé vaine- 
ment d’attirer son ennemi en rase cam- 
pagne, il rétrograda à Hirschleld, où il 
établit fortement son camp, puis en laissa 
le commandement au duc de lievern , et 
se porta de sa personne avec 16 batail- 
lons et 30 escadrons sur la Saale, au- 
devant de l’armée française, qui venait 
d’arriver sur le champ d’opération'; le 
prince Maurice le rejoignit en route avec 
Il bataillons et 10 escadrons. — Le 12 
septembre, il se trouva en ligne devant 
l’armée française , que commandait le 
maréchal de Soubise; la fin de septembre 
et la première quinzaine d'octobre se 
passèrent en marches et en contre-mar- 
ches insignifiantes entre Erfurth , Gotha 
et Leipzig, et sans autre résultat que la 
prise des bagages du quartier -général 
français. Le 16 octobre, Berlin fut rais à 
contribution par un corps de partisans 
autrichiens, qui s'enfuit à l'approche d’un 
détachement envoyé, mais trop lard , par 
le roi pour protéger sa capitale. — De 
cette époque au 5 novembre, jour de la 
bataille de Rosback, rieu n'est digne de 
mention. La veille, au soir, le roi était cam- 
pé, la droite à Bcdra, le centre il Scholaw, 
la gauche à Rosback. Le prince de Sou- 
bise conçut le projet de tourner lloshack, 
et de prendre en flanc l’armée du roi : il 
marcha sur trois colonnes d'attaque vers 
la route de Mersebourg, en passant à 1 2 ou 
t ,500 toises de la gauche prussienne, et 
coupant la roule de Wescnfcls; ses colon- 
nes marchaient en masse, et sans avant- 
garde. Le roi comprit tous les périls d’une 
si fausse manœuvre : il s’élança comme 
un lion sur le flanc des colonnes françai- 
ses, en faisant un changement de front en 
arrière, la droite en avant : toutes les co- 
lonnes furent rompues; le désordre fut 
épouvantable; à peine six bataillons prus- 
siens furent-ils engagés , et cependant 
plus de 7,000 Français ou alliés restèrent 
sur le champ de bataille; 27 drapeaux fu- 
rent les trophées de cette journée ; le 
prince de Soubise ne put rallier les 
fuyards que derrière les montagnes de la 


Thurlnge. — Pendant que ces événements 
se passaient sur les rivps de l’Elbe et de 
la Saale, C0, 000 Russes avaient traversé 
la Pologne sous les ordres du général 
Appraxiu, et investi Mcmel, que bloquait 
par mer une escadre de neuf vaisseaux de 
guerre russes. Memel avait capitulé le 
5 août. Le corps d’observation de 30,000 
Prussiens, sous les ordres du général Læh- 
vald , qui était campé à Justerbourg, s'é- 
lait porté à la rencontre des Russes, les 
avait trouvés, le 30 août au soir, campés 
au village de Jagersdorf , et les avait at- 
taqués le 31 à la pointe du jour, en man- 
œuvrant dans l’ordre oblique pour tour- 
ner leur gauche. De part cl d’autre on 
s'était battu avec acharnement; mais en- 
fin la victoire était restée aux Russes, quoi- 
qu'ils eussent perdu 5,000 b m, ‘,et les Prus- 
siens seulement 3,000. Le maréchal Læh- 
wald s’élail retiré sur Wchlau ; les Russes 
étaient rentrés dans leur camp; ils y étaient 
restés jusqu’au 1 2 septemb., époque à la- 
quelle ils s'étaient mis eu marche pour 
rentrer en Russie, ne conservant de leur 
conquête que la ville de Memel, dans la- 
quelle ils avaient laissé une forte garni- 
son. — Le maréchal Læhwald s'était dès 
lors porté en Poméranie contre un débar- 
quement de 12 ou 15,000 Suédois, et les 
avait refoulés dans Stralsund. — De son 
côté, le duc de Dcvern avait eu des com- 
bats importants à soutenir ; contraint de 
quitter le camp de Bcrnstatdel , il avait 
pris d’abord position à Laudscror, pour 
essayer de continuera protéger Bautzcn; 
mais le prince de Lorraine ayant réussi à 
s'emparer de cette ville, et à couper toute 
communication avec la Saxe , il passa la 
IVeiss , et se porta par Nauni bourg et Li- 
gnitz sur l'Oder, où il arriva le 9 sep- 
tembre , étant suivi parallèlement par 
l'armée autrichienne, qui marchait par 
Laubcn, Lowenberg et Gaver ; les deux 
armées restèrent ainsi en présence jus- 
qu’au 27, que le duc de Bevern repassa 
l'Oder à Glogau, et sc porta par la rive 
droite à Brcslau, où il arriva le l« r octo- 
bre, et prit position, la droite à l’Oder, 
au village de Kosel, la gauche à Klein- 
mœckbcrg, occupant les villages de Pillz- 
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uitz et Schmidefcld, comme tète de pont 
sur la Lobe, qui couvrait le front de sa 
ligne, et communiquant par son extrême 
droite avec le faubourg de Breslau. — 
Sweidnilz ayant capitulé après 13 jours 
de tranchée ouverte , l'armée autri- 
chienne, qui, dans sa marche, l’avait as- 
siégé, vint se camper sur la rive opposée 
de l’Oder, entre StrachwiU et Massal- 
witz. — Dans la nuit du 31 au 22 novem- 
bre, les Autrichiens jetèrent sept ponte 
sur l'Oder, et, le 2«, à la pointe du jour, 
ils attaquèrent sur trois colonnes, opérè- 
rent le passage de la Lobe malgré tous les 
efforts des Prussiens, et enlevèrent la po- 
sition de Klcinmœchbcrg, de la posses- 
sion de laquelle dépendait le sort de la 
bataille : Ica Prussiens abandonnèrent le 
champ de bataille, et se retirèrent sous le 
canon de Breslau, qu'ils ne purent néan- 
moins réussir à sauver.— Le lendemain 
de la bataille, le duc de Bevcm fut fait 
prisonnier dans une reconnaissance ; le 
général Zietben prit le commandement 
de l'armée, repassa l’Oder, et se porta par 
Glogau à la rencontre du roi, qui , à la 
nouvelle des malheurs du duc de Bcvern, 
avait qrfitté son armée de Saxe, et accou- 
rait avec 20,000 hommes au secours de 
l’armée de Silésie; la jonction s’opéra à 
Parcbcw itz le 3 décembre.— Dès le 4 , à 
la pointe du jour, le roi se mit en mar- 
che pour venger l'honneur de ses armes; 
il atteignit, le 5, le prince de Lorraine 
sur la rive gauche de la Scbweidnitz. 
L’armée autrichienne appuyait sa droite 
aux bois de Nipern , sa gauche à la ri- 
vière, son centre occupait le village de 
Lcuthen.Le roi manœuvra sur quatre co- 
lonnes, et masqua son mouvement à la 
faveur d’un épais brouillard et de quel- 
ques collines; il défila ainsi devant le 
frout de l'ennemi, et atteignit, sans avoir 
été aperçu , l'extrême gauche, qu’il sur- 
prit et aborda si vigoureusement qu’il 
la rompit. Le prince de Lorraine fil d'i- 
nutiles efforts pour se reformer, la gauche 
en arrière, en bataille; la cavalerie prus- 
sienne rompait toutes scs colonnes avant 
qu’elles eussent le temps de se dévelop- 
per; la victoire fut complète pour le roi; 


il fit 7,000 prisonniers, prit I 60 pièces de 
canons. Les Autrichiens ont avoué G, 000 
morts. — Le prince de Lorraine évacua 
Breslau , et se retira en Bohème, laissant 
les roules couvertes de blessés et de 
trainards.que ramassa la cavalerie légère 
des Prussiens. De part et d'autre, les ar- 
mées entrèrent en quartier d'hiver. — 
Pendant .que les armées de Frédéric 
avaient ainsi lutté contre les armées de 
la Russie, de l'Autriche, des princes de 
l’empire, et les 26,000 Français que com- 
mandait le prince de Sonhise, des événe- 
ments de quelque importance avaient eu 
lieu en liaiujvrc : 30,000 Français, d’a- 
bord sous les ordres du maréchal d’Es- 
trées, et finalement sous ceux du duc de 
Uicbelieu, avaient conquis l'électorat, 
gagné la bataille de Ilasteiubeck, et con- 
traint le duc de Cumberland à signer la 
fameuse convention de Closter-Se vern. — 
La première période de 1a campagne de 
1767 donne lieu à plusieurs critiques.— 
Frédéric eut tort d'entrer en Bohème par 
deux lignes d’opéralion que séparaient 
deux grandes rivières et six journées de 
marche , et surtout d'indiquer comme 
point de réunion un lieu à moins de 4 
mille toises du camp de son ennemi : c'é- 
tait exposer l'armée de Silésie à être dé- 
truite avant qu’il lui fut possible d'opé- 
rer sa jonction avec l'armée du roi, car il 
suffisait pour cela que le prince de Lor- 
raine se fût porté au-devant d’elle sur la 
rive droite de l'Elbe, avec toutes les for- 
ces dont il pouvait disposer. — Une autre 
faute du roi, c’est d'avoir mal posté le 
corps du duc de Bcvern, lorsqu’il entre- 
prit le blocus de Prague.C’est à une jour- 
née de marche de scs ligues de circonval- 
lation qu'il aurait dit établir f orlcmcnt les 
26,000 hommes qu'il destinait à couvrir le 
blocus : le maréchal Dauu se serait trouvé 
dans l'impossibilité de secourir Prague, 
car, s’il eût essayé de passer sur le corps 
du duc de Bcvern , le roi eût pu facile- 
ment le punir de cette témérité, en con- 
duisant lui-même 26 ou 30,000 hommes 
des troupes du blocus au secours du duc 
de Bcvern, et cela sans que le prince de 
Lorraine pût s’apercevoir que les lignes 
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de circonvallation liaient dégarnies. — 
La marche sur Kollin , la prétention de 
tourner la droite du maréchal Daon , en 
faisant, pendant 3,000 toises, 'une mar- 
che de flanc sous le feu de 60,000 hom- 
mes, est une tentative tellement inexpli- 
cable, ai contraire aux principes de la 
guerre, qu'il est difficile de comprendre 
comment Frédéric en a eu la peusée : ce 
qu’il devait faire, et ce qui lui eut indu- 
bitablement réussi , c’était d'attaquer en 
flanc la gauche de l'armée autrichienne. 
— La perte de la bataille de Breslau est la 
conséquence de la mauvaise position que 
choisit le duc de Bevern pour établir son 
camp ; et ce général est d’autant moins 
excusable qu’il avait eu tout le temps d’é- 
tudier le terrain, et de s’aider de tous les 
secours de l'art pour couvrir son camp 
par de forts ouvrages de campagne, de 
manière à assurer le salut do Breslau.— 
La bataille de Leulhen est un chef-d’œu- 
vre de tactique et de résolution. Napoléon 
a dit qu’elle suffirait pour immortaliser 
Frédéric. 

Campagne Je (768. 

Au commencement du printemps de 
l'année 1758 , Frédéric entra en campa- 
gne avec 1 1 5,000 hommes, dont il forma 
trois corps d’armée , laissant 20,000 
hommes de bonnes troupes dans les pla- 
ces les plus importantes de la Silésie, de 
la Saie et de la Prusse ; il se réserva le 
commandement de l'armée destinée à 
déboucher par la Moravie et à porter le 
théâtre de la guerre sous les murs de 
Vienne. Il confia au prince Henri la gar- 
de de la Saxe, et chargea le général Dohna 
de la défense de la vieille Prusse contre 
les tentatives des Russes et des Suédois. 
— L’armée autrichienne était de 90 ba- 
taillons èt 120 escadrons , indépendam- 
ment des troupes de l’empire ; l’armée 
russe et suédoise était d’environ 80,080 
hommes ; 8 1 bataillons et 1 1 0 escadrons 
français, sous les ordres du comte de Cler- 
mont, occupaient le Hanôvre, en présence 
de 50 bataillons et 70 escadrons hand- 
vriens , brunswikois , hessois , dont le 
prince Henri de Prusse avait pris le com- 
mandement; d’un autre côté, l’armée du 


maréchal Sonbise, qui s'était réorganisée 
pendant l’hiver, se préparait sur les bords 
du Rhin à entrer en campagne. — Frédéric 
combattit ainsi, pendant la campagne de 
1 758 , avec moins de 1 4 1 ,000, hommes con- 
tre plus de 250,000. — A la fin de mars, fl 
quitta brusquement ses cantonnements , 
se porla’devant Schweidnilz, qui lui ou- 
vrit ses portes, le 15 avril, après 1 4 joari 
de tranchée ouverte , et , sans autre per- 
te de temps, marcha sur Olmutz , qu’il 
fit investir, le G mai , par le maréchal 
Keith , dans le temps qu’il établissait il 
Neustadt , à Achemeritz et à Prosnit* , 
trois camps pour couvrir le siège, dont II 
poussa les travaux avec activité. La tran- 
chée fut ouverte le 20 mai. — Le maré- 
chal Oaun, auquel le roi avait dérobé sa 
marche, accourut au secours d’Olmutz et 
de Vienne avec toutes ses forces dispo- 
nibles : cependant, ce ne fut que le 16 
juin qu'il parvint à gagner Waschau, sur 
la route de Vienne , k 3 lieues de Pros- 
nitz et k 7 d’Olmuts ; le 22 , il réussit b 
faire entrer quelques Secours dans la pin- 
ce. — Le roi poussait le siège avec vi- 
gueur , mais le succès de son entreprise 
dépendait de l’arrivée d’un convoi de 
4,000 chariots, vivres et munitions, qu’il 
attendait de-Neiss, et au-devant duquel il 
avait envoyé le général Ziethen , avec un 
fort détachement ; deux fois ce général 
sauva le convoi , mais il échoua uné 
troisième : 3,000 chariots furent pri». 
Le roi leva le siège le premier juillet. Sa 
retraite sur la Silésie se trouvait coupée 
par le corps de Laudon , qui avait inter- 
cepté le convoi ; il se dirigea sur la Bo- 
hème, et parvint avec peine à gagner K ce* 
nigsgratz, sor la rive droite de l’Elbe : ses 
communications se trouvèrent rétablies.I! 
s'arrêta dix jours pour reposer ses troupes 
épuisées de fatigue, et, le 25, se remit en 
marche pour la Silésie. Le 10 août, H ar- 
riva à Landshut, où il apprit que les Rus- 
ses assiégeaient Custrin et menaçaient 
Berlin; il laissa le commandement de l’ar- 
mée au margrave Charles, et partit avec 
18 bataillons et 35 escadrons, pour déga- 
ger Custrin. — L’armée russe avait re- 
passé le Niémen dans l’hiver, et était ve- 
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nue hiverner sur les bords de U Vistule. 
Le générât Ferinor, auquel l'impératrice, 
mécontente de 1a conduite du général 
Apraxin , avait confié le commandement 
en chef , agit avec une telle lenteur qu’il 
mit 4 mois h se rendre sur l'Oder, quoi- 
qu’il eût l’ordre formel de se porter sur 
Berlin il marches forcées. — Le général 
üohna n’avait pas de forces sullisantes 
pour arrêter 70,000 Russes; il dut se con- 
tenter de ralentir leur marche par l'effet 
de ses manœuvres. Frédéric le rejoignit, 
le 23 août , entre Mancbcnaw et Gour- 
gast sur l’Oder. A celle nouvelle, le gé- 
néral russe leva le siège de Custrin ; il 
prit position au petit village de Kaolin, 
sur la route de Landsberg, et lit avec ses 
nombreux chariots une espèce de retran- 
chement autour de sou cainp, dans le- 
quel il renferma 4,000 grenadiers, et se 
porta avec le reste de l’armée un peu en 
avant de Zorndorf, pour se rapprocher de 
sa réserve, à laquelle il avait en toute hâte 
ordonné de le joindre. Cette jonction 
ayant eu lieu dans la nuit du 24 au 2&, il 
revint prendre position au village de 
Quartschin , à 3,000 toises de son camp 
retranché de Kamin. — De son côté, le 
roi n’avait pas perdu son temps , il avait 
rallié tout ce qui était k sa porlée.et, le 2 S, 
il marcha par sa gauche entre Zorndorf 
et Custrin, pour attaquer la droite russe. 
Cette marche de flanc ne lui réussit pas: 
ses colonnes d'attaque furent culbutées, 
et la bataille était perdue pour lui sans 
une charge heureuse du général Seidlitz, 
qui, voyant les désastres des colonnes 
conduites par le roi , s'élança avec 
la cavalerie sur la gauche russe , qu'il 
avait simplement ordre d'observer , en 
fit un affreux carnage , et mit en dé- 
route toute la ligne ennemie , ce qui 
permit aux colonnes du roi de se reformer 
et d’enlever les positions qu'elles atta- 
quaient. Dix-huit mille Russes restèrent 
sur le champ de bataille ; 30 pièces de 
canons tombèrent au pouvoir du roi ; 
mais cette bataille lui coûta 10,000 
hommes , perle énorme qui i'empècha de 
profiter de sa victoire, et l'obligea à lais- 
ser le général russe opérer tranquillement 
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sa .retraite. I.e 3 septembre , il repartit 
pour la Saxe avec 13 bataillons et 3S es- 
cadrons , et laissa au général Dohna le 
soin d'obsîrver les débris de l'armée 
d'Elisabeth. — Les Suédois agirent molle- 
ment dans cette campagne , quelques ba- 
taillons suffirent pour les contenir. Le 

duc Ferdinand de Brunswick avait rem- 
placé le doc de Cumberland dans le com- 
mandement de l'armée banôvricnne : dès 
son arrivée à Stade, en novembre IT57 , 
il signifia an maréchal de Richelieu que 
le roi d’Angleterre s’était refusé i ratifier 
la convention de Closter-Scvern. Les 
hostilités, reprises aussitôt, cessèrent peu 
à peu, et les deux armées rentrèrent en 
quartier d'hiver jusqu'au 16 janvier, que 
le général français fit un mouvement pour 
appuyer plus fortement sa gauche et oc- 
cuper liremen. Peu après , le comte de 
Clermont, prinee de la maison de Condé , 
remplaça le duc de Richelieu. — Le I h fé- 
vrier , le duc de Brunswick commença 
sérieusement les hostilités ; il passa l’Al- 
ler et le Wcser , et enleva Mindcn ; l'ar- 
mée française abandonna, sans opposer de 
résistance quelconque, le Hanovre, la 
liesse, la Westphalie, et sc retira sur la 
rive gauche du Rhin , sous le canon de 
Weset. Le seul corps français qui resla 
sur la rive droite fut celui du due de 
Broglie, qui occupa Francfort et Ha- 
nau. — La cour de Versailles confia le 
commandement général de scs troupes 
sur le Rhin au prince de Soubise , auquel 
elle pardonna les désastres de Rosback. 
—Le 29 mai, le duc de Brunswick passa 
le Rhin entre Kmrrish et Wosel ; lé >2 
juin, il enleva Closter-Kampcn, qu’oc- 
cupait le centre de l’armée française; le 
comte de Clermont se replia sur Mess , 
et peu de jours après se reporta en avant, 
et campa, la droite à Vichcln, la gauche 
h Auradt, derrière les travanx d'un ca- 
nal de jonction de la Meuse et du Rhin, 
et son centre k Creveld. Celte position 
parut trop forte au duc de Brunswick 
pour qu’il osât l'attaquer de front; il ma- 
noeuvra par des routes impraticables pour 
prendre à dos les divisions françaises; le 
23 juin, k U pointe du jour, il les surprit. 
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On le battit «ur tous les points avec acbar- 
nemeut; la cavalerie française, surtout, 
fit des prodiges de valeur , et la victoire 
était encore indécise lorsque le comte de 
Clermont ordonna la retraite ; l'armée 
française so retira sur Cologne. Wesel 
et Dusseldorf ouvrirent leurs portes au 
vainqueur. Le comte de Clermont fut 
disgracié et remplacé par le maréchal de 
Conlado. — Le prince de Soubise voulut 
se venger de l'échec éprouvé par son 
lieutenant s il chargea le chevalier de 
llroglie d'enlever le corps d'observation 
laissé sur la Lahn par le duc de Bruns- 
wick , en même temps qu’il ordonna au 
maréchal de Contadc de reprendre l’of- 
fensive et de repasser le Rhin. Trois mois 
s’écoulèrent en marches et contre-mar- 
ches sans résultat important. Mais enfin, 
le 2 octobre, les deux armées combatti- 
rent sur le champ de bataille de Lutem- 
berg, et la victoire resta aux Français. J.e 
reste de la campagne n'offre rien de re- 
marquablejl'arniée du maréchal de Soubi- 
se hiverna surlc Mein, celle du maréchal 
de Contadc sur la rive gauche du Rhin. 
Le duc de Brunswick prit ses quartiers 
d'hiver en Wcstphalic. — Rien d'im- 
portant ne se passa en Saxe ou en Silésie, 
jusqu'au retour du roi au camp de Gros- 
Debrilz , le 9 septembre. — Le prince 
Henri, qui commandait en Saxe, s'était 
contenté d’observer l’armée du duc de 
Deux-Ponts, sur les frontières de Bohème; 
le margrave Charles se borna également à 
contenir les mouvements de l'armée du 
maréchal Daun.— Le premier soin du roi 
futdc secourir Neys, cette clédc la Silésie, 
contre laquelle semblaient se réunir tous 
les efforts des généraux autrichiens. Le 
1* septembre, il se mit en mouvement 
et manœuvra jusqu'au 10 octobre sans 
qu'il lui fût possible de courir les chan- 
ces d'une bataille. Le 1 0 au soir; il campa 
en vue de l'armée autrichienne, et quoi- 
que sous le feu de ses batteries, la droite 
en avant de llohenkirch , la gauche ap- 
puyée à des collines qui longent la route 
de Raulzen à GorliU, et aux pieds des- 
quelles coule un ruisseau qui traverse 
'VV urschen. Sa première ligne formait un 


Z renversé, dont le premier crochet, long 
de 700 toises, couvrait le village d'Ho- 
henkich, vis-à-vis la montagne , la ligne 
vertical du Z ayant 1,400 toises, et le 
deuxième crochet faisant face au village 
de Weissemberg, sur un front de 400 
toises ; sa deuxième ligne était placée à 
200 toises en arrière ; le quartier-général 
s’établit au village de Wawitz , situé à 
peu près au centre ; llohenkirch fut oc- 
cupé par un fort détachement; les deux 
flancs de la première ligne étaient cou- 
verts par des batteries de réserve. Huit à 
dix mille hommes, sous les ordres du gé- 
néral TVetzau , avaient été laissés un peu 
en avant de Weissemberg, à une lieue 
en arrière du camp. — L’armée autri- 
chienne campait à 1 , 00 (b toises en avant 
du village de kittlitz, sa gauche appuyée 
au mont Hohenkirch , sa droite au ruis- 
seau de Lobau , et au village de ISostitz, 
son avant garde occupant, à 7 ou 800 toi- 
ses en avant du camp, le montStromberg, 
sur lequel de fortes batteries avaient été 
établies ; la ligne de bataille s’étendait sur 
une longueur d’environ 3,600 toises; 
les troupes légères garnissaient en outre 
tous les coteaux boisés qui cernaient 
en quelque sorte le camp prussien. — 
Trois jours se passèrent sans que l'une 
ou l'autre armée tentât rien de sérieux : 
il semble que Frédéric , effrayé de sa té- 
mérité, hésitait entre les conseils de la rai- 
son et ledésir qu'il avait de livrer bataille. 
Mais enfin, le 1 4, un peu avant la fin du 
jour, l’armée autrichienne se mit en mou- 
vement par ses ailes , sa droite marchant 
par sa gauche, pour envelopper la droite 
prussienne, et sa gauche marchant par sa 
droite, pour tourner l’aile gauche; le cen- 
tre seul resta immobile. Ces mouvements 
des ailes se tirent dans un si profond si- 
lence qu’ils furent complètement déro- 
bés à la vigilance des grand’gardes prus- 
siennes. — L'attaque commença le 1 & , 
une heure avant le jour, par la droite du 
camp de Frédéric, dans le temps que le 
maréchal Daun abordait en personne sur 
trois colonnes le front du 1" crochet. 
Les Prussiens, surpris, éprouvèrent de 
prime-abord de graves pertes ; ils furent 
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contraints d’évacuer en désordre le vil- 
lage de Hohenkirch, et étaient perdus, 
sans lesang-froid du maréchal Mollemlorf, 
qui les rallia, et les ramena au combat. — 
Cependant ni ses efforts ni ceux du roi 
ne purent conquérir la victoire, elle resta 
acquise aux Autrichiens. Frédéric fit sa 
retraite en bon ordre, et campa sur le 
Spitzbergen. Cette journée lui coflta 
10,000 hommes, le maréchal Keith, et la 
plus grande partie de son artillerie. — 
Uaun ne sut pas profiter de sa victoire-, 
il manoeuvra pour s’emparer de Dresde, 
qa'il ne prit pas, et rentra en Bohême, 
où il établit son quartier-général à Pra- 
gue, et cantonna scs troupes en quartier 
d'hiver dans les cercles de Saatz, Buntz- 
lau et Kœnigsgratz. — Le roi profita des 
fautes du général autrichien pour réparer 
autant que possible les désastres de Ho- 
henkireb, en atteignant le but qu'il s'é- 
tait proposé en courant les chances d'une 
bataille, c’est-à-dire en faisant lever le 
siège de Ncys, après quoi il suivit l’exem- 
ple de son ennemi, et prit ses quartiers 
d’hiver en Silésie et en Saxe. — Au 
début de cette campagne, il viola les rè- 
gles de l’art, en faisant le siège d'une 
place de premier ordre , sans établir de 
ligne de circonvallation, sans assurer scs 
communications avec sa place de dépôt , 
place qu'il choisit à tort à 6 grandes 
journées de marche de son camp , et sans 
prendre aucune mesure pour contenir les 
efforts que ferait nécessairement l’armée 
autrichienne pour sauver Olmutz et 
Vienne. — 11 finit également la cam- 
pagne par une faute grave, celle d'éta- 
blir son camp d'Hohenkirch dans une 
position détestable, et sous le feu de l'ar- 
mée autrichienne. Il a payé bien cher 
ces diverses violations des règles de l’art. 

Campagne de 1759. 

L’année 1759 fut malheureuse pour les 
armes de la Prusse : le roi perdit la ba- 
taille de Kuncrsdorf, et pour toujours la 
possession de Dresde. De si grands dés- 
astres doivent être attribués au temps 
qu’il perdit au début de la campagne en 
manœuvres insignifiantes contre l'armée 
autrichienne , lorsqu'il lai était si facile 


de l’écraser entre l’armée de Silésie et 
l’armée de Saxe ; ce qui permit aux Rus- 
ses d’arriver en ligne et doubla les forces 
qu’il eut à combattre, dans le même temps 
que les siennes se trouvèrent forcément 
séparées par de grandes distances — Ce- 
pendant, les résultats de la campagne de 
17 59 n’aggravèrent que faiblement sa po- 
sition , la conduite inexplicable des gé- 
néraux en chef français et russes ayant 

en quelque sorte réparé ses fautes. 

Les hostilités recommencèrent d'abord 
sur le Rhin. Le duc de Broglie, qui 
était devenu indépendant dans le com- 
mandement du corps d’armée canton- 
né en avant de Francfort et d'Hanau, 
fut attaqué le tî avril par le duc Ferdi- 
nand de Brunswick. L'armée française 
prit aussitôt position à Bergen et couvrit 
son front de bataille par de forts ouvra- 
ges de campagne. Sa droite était appuyée 
à un ruisseau , son centre à Bergen , sa 
gauche au village de Wilbel. L’ennemi 
attaqua sur cinq colonnes avec une rare 
intrépidité, mais il fut repoussé sur tous 
les points et contraint à la retraite , en 
laissant plus de cinq mille hommes sur le 
terrain. — La courdeVersailles, pour don- 
ner encore plus d’éclat à cette victoire, en- 
voya le bâton de maréchal au duc de 
Broglie, qui d’ailleurs le méritait par 
l’excellence de ses dispositions avant et 
pendant la bataille. — Le maréchal de 
Contade s’était de son côté remis en mou- 
vement et avait passé le Rhin : il opéra 
le 3 juin sa jonction avec le duc de 
Broglie, et prit le commandement en 
chef par droit d’ancienneté. 11 per- 
dit peu après la bataille de Minden , le 
I er août , et pour la seconde fois mit le 
Rhin entre lui et l’ennemi , qu'il lui eût 
été facile de refouler au-delà du Weser. 
— Frédéric employa en marches cl con- 
tre-marches sans résultat les mois d’avril, 
mai eljuin ? les avantages qu’il en relira 
se réduisirent à la prise dç quelques mil- 
liers d'hommes et à la destruction de 
quelques-uns des convois ou magasins de 
son ennemi. Le 28 juin , le maréchul 
Daun commença à manœuvrer pour se 
rapprocher de l'armée russe, qui s’avait- 
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çait sur l’Oder, et rappela à lui les déta- 
chemcuts des généraux Laudon ct-IIad- 
dick , forts ensemble d’environ trente 
mille hommes ; il campa le i 3 juillet dans 
la belle position de Pribus, où il attendit 
l’arrivée des Russes sur l’Oder. Le roi 
ne réussit pas à arrêter ce mouvement 
de concentration.— Le 24 juillet, l'armée 
prussienne de Poméranie, que des mou- 
vements successifs avaient rapprochée de 
l’armée de Silésie, fut défaite au combat 
de Kay par le général russe Soltikoff, dont 
elle voulut empêcher la jonction avec les 
corps de Laudon ; mais la perte avait 
été à peu prés égale des deux côtés : le 
général prussien put sans obstacle se ral- 
lier au roi, qui campait à Saurau. — Dans 
la nuit du 10 au It août, le roi reprit 
l’offensive, passa l’Oder près de Reitwcu, 
et marcha avec environ 4 à mille hom- 
mes contre l’armée russe- Il prit position 
devant elle le 1 1 au soir, sa droite au 
village de Leisson , sa gauche au vil- 
lage de Bicbofsée ; le camp russe s'éten- 
dait parallèlement à l'Oder, un peu en 
avant de Francfort. A la vue de l'armée 
du roi , le général Soltikoff changea son 
ordre de bataille ; il appuya sa droite au 
fleuve, à environ mille toises de Franc- 
fort, et sa gauche au Muhlbcrg, qu’il fit 
retrancher dans la nuit , et pendant la 
journée du 12, que le roi employa à étu- 
dier son champ de bataille. Le 1 3 , à la 
pointe du jour, les Prussiens attaquèrent 
par un mouvement de flanc de leur droi- 
te : ils échouèrent et perdirent beaucoup 
de monde en voulant traverser un marais. 
Les attaques faites par le centre et la 
gauche réussirent : 70 bouches à feu tom- 
bèrent un instant au pouvoir du roi, et la 
perte énorme qu’avaient éprouvée les di- 
visions du centre et de la droite russe 
semblaient lui assurer la victoire, lorsque, 
non content des succès qu’il venait d'ac- 
quérir, il ordonna l’attaque des retran- 
chements , derrière lesquels Soltikoff 
avait réfugié' scs débris, et dont il es- 
pérait se servir pour couvrir sa retraite. 
— Tous les efforts du roi échouèrent de- 
vant ce rempart du désespoir des divisions 
russes. Se» troupes firent des prodiges de 


valeur pour franchir un ravin maréca- 
geux : elles éprouvèrent des pertes énor- 
mes, et, de victorieuses qu'elles étaient, 
elles furent contraintes à opérer leur re- 
traite , laissant la terre jonchée de morts 
et de blessés, .et abandonnant toute leur 
artillerie. — Le roi repassa l’Oder, rompit 
les ponts, et se porta sur Malwitz, afin de 
couvrir Berlin , rappelant à lui en toute 
hâte la division du général Klcist , qui 
était restée en Poméranie. — Le 16 août, 
l'armée russe passa aussi l'Oder, et opéra 
sa jonction avec le corps autrichien du gé- 
néral Haddick. — Frédéric éprouva alors 
une nouvelle perto non moins sensible que 
celle de la bataille de Kunersdorf : Dres- 
de capitula et fut k jamais perdu pour la 
Prusse. — La fin de cette campagne n'est 
remarquable que par la capitulation des 
18 mille hommes détachés sur Maxen 
sous les ordres du général Finck , dans 
l’espoir d'intercepter les communications 
du maréchal Daun avec la Bohème. Ce 
faible corps, étant enveloppé par l'armée 
des cercles et l’armée autrichienne, pou 
las armes le 20 octobre. — Peu après, les 
armées entrèrent en quartier d’hiver, 
celle de Marie-Thérèse sous les murs de 
Dresde, celle des cercles en Franconie, 
celle du roi à cheval sur l'Elbe; l’armée 
russe rentra en Pologne, sans que rien 
d'important soit résulté de sa jonction 
avec les divisions du maréchal Daun. 

Campagne de t7fi0. - _ - 
La France mil en campagne 120 mille 
hommes dans l'année I760,savoir,fl0 mil- 
le sous les ordres du maréchal duc de 
Broglie.ct 30 mille sous ceux du comte de 
Saint-Germain. Le Ilhin séparait ces deux 
armées , qu'observait le duc Ferdinand 
avec seulement 70 mille hommes; le 10 
juin , les hostilités commencèrent. Le 
comte de Saint-Germain passa le Rhin, 
et fit peu après sa jonction avec le duc de 
Broglie, qui avait hiverné sur les bords 
du Mein, et s’était avancé à Frilzlar. Les 
combats de Corback, le S juillet, ceux 
d'Amencbourg le 16 et d’Assendorf le 
31, marquèrent les premières opérations 
des armées françaises, qui, victorieuses à 
Corback , furent battues à Amenebourg 
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et à Assendorf, mais prirent une brillan- 
terevanchele 1 5 octobre àCloster-Camp: 
et si leur général en chef avait su profi- 
ter de la victoire, le duc Ferdinand était 
perdu ; mais, loin dett, il se contenta de 
prendre ses quartiers d'hiver dans l'élec- 
torat de Hesse. — Les pertes énormes que 
les armées prussiennes avaient éprouvées 
dans la campagne de 1759 ne permirent 
pas au roi de mettre en ligne au printemps 
de 1790 plus de 1 00,000 hommes , dont il 
forma trois corps d'armée, qu’il réunit, 
le premier en Sase , entre Freyberg, 
VVilsdruf et Meissen, le deuxième en Si- 
lésie , sur le Bober et l'Oder, le troisiè- 
me à Landshnt. L’Antricbe pvla à 1 30 
mille hommes les forces qn’elle leur op- 
posa. La Russie mit 00,000 hommes en 
I igné sur l’Oder. — Le 3 1 mai , 50 , 000 A u- 
trichiens se mirent en mouvement sous 
les ordres du géhéral I ..indon, cl menacè- 
rent le camp de landshnt. Le général 
Fouquel , qui l'occupait avec moins de 
1 5,000 hommes, ne se crut pas en mesure 
de résister à tant de forces ; ilTabandon- 
na le 7 juin ; mais, sur l’ordre exprès du 
roi , il y rentra le I T. Dès le ? 1 , Laudon 
l'attaqua sur cinq colonnes et le forra de 
capituler, après trois jours d'un combat à 
mort : les Prussiens perdirent 10,000 
hommes.— Le roi mancetivra inutilement 
pendant trois mois avec le premier corps 
d’armée pour reprendre Dresde , qu’il 
bombarda pendant quelques heures le 18 
juillet, dans le temps qu’il perdait Glati , 
qui capitula le 25, et qu'il laissait blo- 
quer Breslau. Cependant, dès qu’il apprit 
la capitulation de Glatz , il se porta en 
Silésie avec les deux tiers de ses forces 
disponibles, et laissa au général llulsen 
le commandement en Saxe. Il arriva le 7 
août à Buntzlau. Le maréchal Daun le 
suivit parallèlement par Bautien et Rei- 
chenback , opéra près de Strigau sa jonc- 
tion avec le corps du général Laudon, et 
s’établit sur la rive droite de la Katz- 
back, à la hauteur de Ligniti.pour couper à 
l’armée prussienne les roules de Breslau et 
deSchweidnitz. — Leroi essaya de déjouer 
les projets du maréchal Daun ; il ne put 
y réussir, et sc résigne enfin, le H août, 


à repasser la Katzback pour marcher sur 
Glogau , dont il voulait faire le Jioint d’ap- 
pui de ses opérations ultérieures ; mais, 
dans la nuit du 14 au 15, le maréchal 
Daun fit occuper les positions de Lignitz, 
sur la rive gauche de la Katzback , par 
les 50,000 hommes du général Laudon, et 
se porta sur la rive droite au village de 
Lignitz, avec le reste de son armée, dans 
l'espoir de placer l'armée du roi entre 
deux feux. A trois heures du matin , les 
colonnes prussiennes rencontrèrent l’a- 
vant - garde du général Laudon , qui 
cnit n’avoir à faire qu'à quelques ba- 
taillons d’arrière-garde, s’engagea sans 
précaution : et perdit tout d’abord dix 
mille hommes et son artillerie, ce qui 
aisnrauu roi la victoire de la journée. En 
moins de deux heures, la bataille était 
perdue sans ressources pour l’armée nutri - 
chienne, et sans que le maréchal Dauu eût 
en la possibilité d’accourir au secours de 
son lieutenant. Ce succès inattendu réta-, 
blit les communications du roi avec Bres- 
lan :il en profil* , et fit, à Neumarck sa 
jonction avec l’armée du prince Henri. 
— Pendant qne le roi manœuvrait pour 
atteindre Breslau , et gagnait la bataille 
de Lignitz , l'armée russe manœuvrait , 
de son côté, sur le Haut-Oder, pour se 
réunir, sous Breslau, au corps autrichien 
qu’observait le prince Henri , et , ayant 
échoué dans son entreprise, elle avait 
tout à coup changé de direction , et, fai- 
sant un mouvement, en apparence ré- 
trograde , vers la Pologne , elle s’était por- 
tée sur Berlin , en couvrant sa marche par 
l’Oder, qu'elle repassa près de Cossen. Le 
3 octobre , l’avanWgarde russe entra dans 
Berlin, et le 5, le général Soltikoff, avec 
le reste de l’armée. On corps de partisans 
autrichiens l’y joignit le lendemain; 
mais l’un et l’autre l’évacuèrent presque 
aussitôt , dans la crainte d'être cernés par 
les corps prussiens que le roi amenait 
au secours de sa capitale. Le maréchal 
Daun avait suivi cette fois encore les mou- 
vements de l’armée prussienne, dans l’es- 
poir d’opérer sa jonction avec le générât 
russe , et de le décider à hiverner sur l’O- 
der. <— Leî novembre, l’armée du roi se 
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trouva en présence de l'armée autri- 
chienne , qui avait sa gauche à Torgau , 
sa droite à Siplilz , et son front couvert 
par l'étang ut le ruisseau marécageux du 
Rhbrgralrcn ; il forma aussitôt deux co- 
lonnes d’attaque , l'une qu'il destina à 
aborder de front , sous la direction du 
général Ziethen , les lignes autrichien- 
nes sur les bords de l'étang , et à forcer 
le passage du ruisseau; l’autre, dont il 
conserva le commandement , et qu’il con- 
duisit à travers la forêt de Dommilsek , 
pour prendre à revers les positions du 
maréchal Daun ; mais celui-ci , ayant 
compris le projet du roi, changea aussi- 
tôt son ordre de bataille par une contre- 
marche , et porta sa droite sur Zimma , 
et sa gauche h Siplilz. Vers une heure 
après midi , dix bataillons d'avant-garde 
de la colonne du roi débouchèrent de la 
forêt , et se trouvèrent en face de toute 
la première ligne autrichienne, au même 
moment que le général Ziethen se dé- 
ployait , la droite appuyée à l'étang , et 
commençait l’attaque contre la deuxième 
ligne , qui faisait face en arrière en ba- 
taille. Les dix bataillons furent écrasés, 
et successivement toutes les brigades de 
la colonneduroi, au fur et ji mesure qu'el- 
les arrivaient en ligne. Il lui fallut cher- 
cher dans la retraite le salut des débris 
des régiments qu’il conduisait. I.e géné- 
ral Ziethen put bientôt juger, par l’éloi- 
gnement successif du feu , que le roi 
était battu ; il avait lui-même perdu beau- 
coup de monde, sans avoircnlevé aucune 
des positions qu'il avait ordre d'aborder. 
11 fit sa retraite en bon ordre par sa 
gauche , en se dirigeant sur la réserve 
que commandait le duc de Holstein. Au 
coucher du soleil , ayant ainsi réussi & 
rallier vingt-huit bataillons qui n'avaient 
pas encore donné , il reprit l’offensive , 
s’empara du plateau de Siplilz , occupa 
tout le champ de bataille , et enleva aux 
Autrichiens une victoire qu’ils croyaient 
acquise. — Le roi apprit cet heureux évé- 
nement avec autant d'étonnement que le 
maréchal Daun, qui , blessé, avait été 
transporté à Torgau , et où il recevait les 
compliments de sa victoire, lorsque les 


fuyards de son armée vinrent lui appren- 
dre son malheur. — La bataille de Tor- 
gau coûta 1 G, 000 hommes à la Prusse; 
l'armée autrichienne perdit 20,000 hom- 
et U pièces de canon. — Si, après la 
bataille de Lignitz, Frédéric avait réuni 
toutes ses forces contre le maréchal Daun, 
l'armée autrichienne aurait été refoulée 
en Bohème, et il n’aurait pas eu û livrer 
la bataille de Torgau, qui lui coûta si 
cher, et qu’il gagna par miracle. — Le 
1 1 décembre , les deux armées prirent 
leurs quartiers d'hiver en vertu d'une 
convention qui fixa les cantonnements 
de chacune d’elle. 

Campagne de* 1761. 

Le cabinet de Versailles voyait appro- 
cher l'issue de la lutte : il mit en campa- 
gne 1 60, 000 hommes pour s’assurer le 
premier rôle dans la conduite des négo- 
ciations qui mettraient fin à la guerre , 
et il est probable qu’il aurait atteint son . 
but s'il n'avait laissé le commandement 
au prince de Soubise. — Les premières 
opérations de la campagne furent h l'a—* 
vantage du duc Ferdinand , quoiqu'il 
n'eût que 70,000 hommes è opposer aux 
deui armées d’ensemble 1 GO, 000 hom- 
mes , que commandait en chef le prince 
de Soubise , mais dont , il est vrai , une 
seule combattit, celle du maréchal de 
Broglie.Cependant, h l'affaire du 20 mars, 
près du village deGrunebcrg, la victoire 
resta il la division française du général 
Stainvillc, et la levée du siège de Cassel 
en fut la conséquence immédiate. — Deux 
mois se passèrent ensuite sans que les 
deux armées s'abordassent : ce ne fut que 
vers le milieu de juin que le prince de 
Soubise sc mit en mouvement et passa le 
Rhin sous Wesel pour venir camper à 
Durlmund. — L’armée alliée se porta h 
Soest , 6 une demi-lieue de l’armée fran- 
çaise, et à cheval sur sa ligne d'opéra- 
tion. Le prince de Soubise abandonna 
dès lors l'excellente position qu’il occu- 
pait, et manœuvra pour opérer sa jonc- 
tion avec le maréchal de liroglie , qui de! 
Cassel s'était mis en marche dans le 
même but. Leur réunion eut lieu le 8 
juillet; le duc Ferdinand prit aussitôt 
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position derrière U Salsback, eu avant 
de Zillinghausen . «a gauche appuyée à 
la Lippe. Après huit jours d’indécision , 
le prince de Soubise se résolut enfin à atta • 
quer, avec scs 160,000 h", les posiÜons 
de l’armée alliée , qui comptait à peine 

60.000 combattants ; mais scs dispositions 
furent si mauvaises qu'il fut repoussé sur 
tous les points, et fit sa retraite en dés- 
ordre, en laissant 6,000 morts sur le 
champ de bataille , après quoi il divisa de 
nouveau son année en deux corps , et 
après quelques tentatives infructueuses 
de sa part, et de celle du duc de Broglie, 
pour s'emparer de Munster et de Hameln, 
il repassa le Rhin, laissant à l'armée du 
duc de Broglie le soin de se maintenir 
comme il le pourrait sur la rive droite de 
ce fleuve. Il était difficile de faire moins 
et plus mal avec un si formidable dé- 
ploiement de forces . — La Silésie était le 
théâtre choisi par les cabinets deVienne 
et de Saint-Pétersbourg pour porter, 
pendant lacam pagne de 1 76 1 , les grands 
coups à l'armée prussienne, et le soin en 
fut confié au général Laudon , sous la 
direction duquel fut placé le général 
russe Butterlin , successeur de Soltikoff. 
Le maréchal Daun fut destiné au rôle se- 
condaire de veiller à la conservation de 
Dresde , et d’observer les opérations des 
corps prussiens détachés en Saxe, oit 
rien d’important n’advint pendant toute 
celle campagne. — Laudon avait plus de 

80.000 Autrichiens sous ses ordres : sa 
jonction avec l'armée russe s’opéra le 18 
août à Jauer, malgré tousses efforts que 
fit pendant près de trou mois l’armée 
l>russiennc pour s’y opposer. — La posi- 
tion du roi était dès lors bien critique ; il 
se trouvait en présence de forces quadru- 
ples des siennes. Après trois jours de 
méditation , il se concentra sur les posi- 
tions de Buntzilwitx , et couvrit son 
camp par des ouvrages de campagne, 
qu’il arm* de 180 bouches à feu. Les ar- 
mées russes et autrichiennes suivirent son 
mouvement et vinrent .camper, les Rus- 
ses i Strjgan, les Autrichiens â Bogen- 
dorf. Le 1 " septembre, Laudon voulut à 
toute force tenter l’attaque du camp du 


roi. Mais Bulturlin s'y refus;* obstiné- 
ment, ne voulant pas, disait-il, compro- 
mettre son armée. Le 10 septembre, l'ar- 
mée russe se remit en marche vers l’O- 
der, qu’elle repassa pour rentrer dans ses 
quartiers d’hiver de Pologne. Le même 
jour, l'armée autrichienne leva son camp, 
et rétrograda sur Kansendorf. — Le roi, 
enhardi par desévéncmcnlssiinaltcndus, 
fit suivre les Russes par la division du 
général PJathen , qui leur fit beaucoup de 
prisonniers, et détruisit plusieurs mil- 
liers de chariots d’artillerie ou de ba- 
gages. — Pendant ce temps, Laudon, pro- 
tilantdu tort qu'avait eu le roi de ne point 
l'observer dans sa marche rétrograde, fit 
enlever Schweidnitz par un coup hardi. 
La garnison n’était que de 3,600 hom- 
mes ; elle ne put résister aux trois assauts 
qui lui furent livrés par 80,000 hommes. 
— Le 25 noyerabre , les deux armées en- 
trèrent en quartier d’hiver. — Cepen- 
dant , le roi fit encore une perle sensible 
avant la fin de la campagne : un corps de 
de 18,000 Russes, sous les ordres du gé- 
néral Roraanzoff, prit Colberg avec le se- 
cours d'une escadre qui bloquait celle 
place par iner, malgré tous les efforts du 
corps prussien que commandait en Po- 
méranie le prince de VVirtemberg , et le 
secours que fui avait conduit le général 
Plathen, après avoir vu l’armée de But- 
terlin repasser la Yistulc. — Dans celte 
campagne, comme dans celle précé- 
dente , Frédéric ne fut plus le même ; il 
manœuvra avec timidité, et 1 on doit re- 
marquer que de tous les grands géné- 
raux, Turennc et Masséna sont les seuls 
dont l'audace se soit accrue par les re v ers. 

Campagne (le 1762. 

La mort de l'impératrice Elisabeth et 
l'avénement au trdne de Pierre 111 chan- 
gèrent dès les premiers jours de l’année 
1762 les chances de la campagne qui al- 
lait enfin décider du destin de la guerre, 
car l’épuisement des ressources de la 
Prusse, joint aux désastres de la cam- 
pagne précédente, assuraient à ses enne- 
mis le droit de dicter la paix. Mais à 
peine Pierre se fut-il assis sur le trône 
qu'il rappela ses armées des rangs de la 
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triple alliance , et offrit à Frédéric le se- 
cours d’un contingent de 25,000 hommes, 
en témoignage. de l'admiration qu’il lui 
portait. Cependant la Au tragique de 
l'infortuné Pierre At changer du nouveau 
les chances de la q lierre vers le milieu 
de U campagne , le premier soin de Ca- 
therine, en ceignant la couronne des 
csars, ayant etc d'ordonner à son général 
de quitter le camp prussien et de rentrer 
en Pologne. — l.e cabinet de Vienne ou- 
vrit lu campagne au commencement de 
tuai , par l'entrée en Silésie du maréchal 
Daun,qui descendit des montagnes et vint 
camper au pied du ’/.optemlierg , pour 
soulcnirau besoin la garnison deScliweid- 
nils. — Le roi manœuvra inutilement 
plus de deux mois pour obliger l'armée 
aulriebienne à abandonner Schweidnitz 
ii ses propres forces ou 5 livrer bataille. 
Ce ne fut que le 20 juillet qu'il rénssit à 
couper les communications du maréchal 
llaun avec Scbxrcidnilz, cl seulement le 

4 août qu’il put faire l'investissement de 
cette place, que défendait un oflicicr fran- 
çais, le général Grihoauval, célébré de- 
puis par son traité sur l'artillerie, Dann 
resla témoin immobile , dans son camp 
deGiersdorf, de la couragense défense 
de la garnison , qui ue posa les armes, le 

5 octobre , qu'après soixante jours de 
tranchée ouverte. — Le prince Henri , 
qui commandait en Saxe, tint en obser- 
vation jusqu’au 30 octobre l'armée au- 
trichienne du maréchal Serbelioni , qui , 
à l'ouverture de la campagne , campait 
dans le Val-de-Plauen près de Dresde, 
et celle des cercles, qui cantonnait sur la 
Saale. Mais enfin, après cinq mois de mar- 
ches et contre-marches sans résultats im- 
portants, il déAt complètement, à la ba- 
taille de Freyherg , l'armée des cercles, 
qui , renforcée par une forte division au- 
trichienne, était double en nombre du 
corps prussien qui lui arracha la victoire. 
— Le 24 novembre, les hostilités ces- 
sèrent entre l'Autriche et la Prusse i res 
deux puissances étaient également lasses 
d'une lutte sans résultats de nature h 
forcer l'une d’elles 5 accepter los condi- 
tions de l'autre , et le 13 février, la paix 


fut signée au château d'Huberahourg 
près de Dresde , entre les plénipoten- 
tiaires de Marie-Thérèse et de Frédéric. 
Toute chose fut rétablie dans l’état oh 
elle était avant la guerre : pas un paysan 
ne changea de maitre. — Pendant que 
ces événements s’étaient pasaéi en Silésie 
et en Saie, les armées françaises de 
Hesse et du Ltaa-Rhin manœuvraient avec 
une timidité inexplicable, et qui assura 
au duc Ferdinand tout l’honneur de celle 
campagne. Les maréchaux de Soubise et 
d'Fstréc perdirent le 24 juin la bataille de 
Wilbemsllial, malgré la brillante conduite 
du corps de Staiuville, qui leur donnait 
la victoire an moment même ob ils or- 
donnaient la retraite , sans qu’ancun des 
événements du combat la Icnr imposât 
comme une nécessité. — Le prince de 
Condé, qui commandait l'armée du Bas- 
nhin , se contenta de passer ce fleuve et 
de s’avancer sur la Lahn pour opérer sa 
jonction avec l'armée de Hesse , et 

90.000 français laissèrent investir et 
prendre sous leurs yeux Casscl , par 

60.000 Prussiens, sans oser courir les 
chances d'une bataille pour sauver cette 
importante possession et les 9,000 Fran- 
çais qui la défendaient. — Le 7 novem- 
bre, les hostilités cessèrent à la nouvelle 
que la paix venait d'ètre aignée à Fon- 
tainebleau, cntrela France et l'Angleterre. 
— Frédéric a livré pendant cette guerre, 
dix batailles en personne, il en a gagné 
sept et perdu trois. Scs lieutenants en ont 
perdu cinq et mgné une , d'où il résulte 
que sur seize batailles, la Prusse en a gagné 
huit et perdu huit. Il est à remarquer que 
Frédéric n'a rien fait dans aucune de ees 
neuf batailles qui n'ait été fait par les gé- 
néraux anciens et modernes scs devan- 
ciers. Son ordre oblique si vanté est tout 
simplement la manœuvre que Cyrus At à 
la bataille de Thymbrée; quelesGaulois- 
Iielgcs firent contre César, à la bataille 
de la Sambre; que le maréchal de Luxem- 
bourg fit & Fleuras; que Marlborongli fit 
à liochitedt , le prince Eugène à Hamit - 
lier-, enAn Charles xu k Pultawa, c.-ù-d. 
un mouvement pour réunir au moment 
de l’attaque un surcroilde forces sor une 
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île scs niles ou sur son centre , et en 
faire l'instrument de la victoire. 

Le G* 1 Mostholo*. 

G1JESCL1A' (Du) (v. Duauiscua). 

GUET ( garde de nuit , du thiois ou 
tudesque warl, qu'on ne peut traduire 
en latin que par excubiœ). On a appelé 
de ce nom la troupe chargée de veiller 
spécialement à la sûreté intérieure de la 
capitale et des principales villes de Fran- 
ce. L’origine du guet de Paris remonte 
h la plus haute antiquité. Les Romains 
l’avaient introduit dans les Gaules : c’é- 
tait un des premiers besoins de la civi- 
lisation. Le plus ancien document sur 
le guet de Paris date du règne de Lo- 
thaire II (575) , et l’on trouve dans les 
capitulaires une ordonnance relative à 
ce sujet. Une ordonnance de Charle- 
magne, de 813, porte que ceux qui, 
chargés de faire le guet, manquent à 
leur service , seront condamnés , par le 
comte ou premier magistrat, à quatre 
sous d’amende. Celle amende était plus 
forte que celle infligée aujourd’hui, dans 
le même cas , aux gardes nationaux de 
service (v. Sou ). Mul doute que dans l’o- 
rigine le guet était fait par les habitants 
non payés. 11 est certain, toutefois, qu’a- 
vant le xm* siècle , une troupe soldée 
par l’épargne royale était chargée du 
guet , et spécialement de fuirc les pa- 
trouilles et rondes de nuit. Ce service 
avait été réglé par une ordonnance de 
Louis IX (décembre 1244), qui divise 
le guet en deux classes : le g uet rny-ul et 
le guet assit ou guet des mestiers. Le 
premier était chargé de parcourir les di- 
vers quartiers de la ville , et se compo- 
sait de 20 sergents li cheval et de 40 
sergents à pied, dont le chef s’appelait 
chevalier du guet. Le second , des bour- 
geois et gens de métier, qui stationnaient 
dans les corps-de-gardc, et , au besoin, 
prêtaient main-forte au guet rovaL h sa 
première réquisition. Il suffit délire l'or- 
donnance de Louis IX pour sc faire une 
idée juste du déplorable état delà capi- 
tale au xift* siècle. Cette ordonnance 
avait été rendue sur la demande des gens 
de métiers, qui avaient offert de faire ce 


service s pour la sûreté de leurs corps, 
de leurs biens et marchandises , pour re- 
médieraux périls , aux maux et accidents 
qui survenaient toutes les nuits dans la 
ville , tant par les vols , larcins , violen- 
ces et ravissements de femmes . enlève- 
ment de meubles par locataires , etc. » 
Les gens de métier s’étaient chargés de 
ce service à leurs dépens , les uns après 
les autres, de trois semaines en trois se- 
maines, h lourde rôle. Le guet tnù n'é- 
tait autre chose que la milice bourgeoise, 
et, suivant l’ancien usage, les citoyens 
ne faisaient le service que dans leur 
quartier. A l’avénement de Louis XIV, 
le guet n’élait encore composé que de 
cent archers ; Colbert y ajouta une com- 
pagnie d’ordonnance et quarante-cinq 
cavaliers : ces deux compagnies avaient 
leur commandant particulier; le ministre 
Turgot en ajouta une autre , spéciale- 
ment chargée de la garde des ports, quais, 
remparts et faubourgs de Paris. La charge 
de chevalier du guet avait élé supprimée 
en 1733 : et tout le guet h pied et à che- 
val, et les compagnies d’ordonnance, 
avaient été réunies sous le commande- 
ment d’un seul chef. Le guet sc compo- 
sait , en 1789, de deux compagnies do 
09 hommes, qu’on appelait encore ar- 
chers ; de I 11 cavaliers, et d’une troupe 
de 852 fantassins. Ce corps était assex 
mal «omposé , et n'inspirait h la popula- 
tion parisienne ni considération ni con- 
fiance. 11 en était h peu près de même 
dans toutes les grandes villes, Lyon, 
Bordeaux , etc. , qui avaient aussi un 
guet. L’uniforme des soldats du guet 
semblait avoir été dessiné sur celui des 
gardcs-du-corpB ; et le guet, comme les 
gentilshommes de ces nobles compagnies, 
portait le baudrier bariolé de galons. — 
Le guet do Paris avait élé remplacé , en 
1789, par une garde soldée , dont l'uni- 
forme différait peu de celui de la garde 
nationale. Ce service a été établi sur une 
échelle plus large depuis le consulat, 
sous les noms de g aularmcrie de la 
vdle , et de garde municipale. 

Durer (de l’Yonne). 

GÿJET-APENS. C’est, aux termes 
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de la toi pénale , l’action d’attendre plus 
ou moins de temps , dans un ou divers 
lieux , un individu , soit pour lui donner 

la mort , soit pour exercer sur lui des ac- 
tes de violence. — Le guet-apens ne 
constitue pas une infraction par lui- 
même , il ne peut prendre un caractère 
criminel que par ses résultats. Mais il de- 
vient aussi une circonstance aggravante 
de toute action qualifiée crime ou délit à 
laquelle il s'applique ; car il dénote, dans 
le coupable une intention criminelle 
bien arrêtée. La loi punit donc plus sé- 
vèrement les coups et blessures commis 
avec guet-apens , et elle qualifie assas- 
sinat , et punit de mort le meurtre ac- 
compagné de la circonstance de guet- 
apens , et qui , sans elle , n'cùt été passi- 
ble que de la peine des travaux forcés à 
perpétuité. Da Ciiabeol. 

GUEULES , terme de blason ; il n'est 
d’usage qu'au pluriel : champ de gueu- 
les. Signe adopté comme expression de 
la couleur rouge. Le champ de gueules 
est le plus distingué dans la hiérarchie 
héraldique : il n'appartient qu'aux mai- 
sons souveraines. L'écusson de la maison 
de Bourbon est un champ de gueules s il 
n'appartenait qu'aux princes. Cependant 
l'armorial de France contient beaucoup 
d'écussons en champ de gueules appar- 
tenant à des familles non princières. Les 
feudisteset les étymologislcsont longue- 
ment et gravement controversé sur l’ori- 
gine de cc mot. Tous résument leur 
argumentation en lui donnant la même 
acception dans la langue héraldique. — 
Gueules est synonyme de rouge. L'émail 
de gueules est figuré par des lignes ou 
hachures très rapprochées , et en pal , 
c.-à-d. du chef à la pointe. 

Gueule, vieux mot qu'il faut traduire 
par bourse , vraisemblablement purcc 
que la mode du temps avait douné au 
fermoir des aumùnières la forme d'une 
gueule. On lit dans une histoire manu- 
scrite déposée à la Bibliothèque royale 
(fond de Messies), « que le filleul d’un 
prévôt de Paris fut prévenu d'un lar- 
cin , et d’avoir renié une gueule de de- 
niers. Il fut condamné par son parrain 


à être pendu. » Cètte acception est tout 
à fait oubliée. - D — y. 

Gueule est également le nom qu'on 

donne à la bouche de la plupart des qua- 
drupèdes carnassiers et des poissons. — 
11 se dit également, par analogie, de l'ou- 
verture de plusieurs choses : la queute 
d'un canon. — Il s'emploie encore, dans 
le langage trivial , dans des acceptions 
toujours désagréables. U. B. 

GUEUX DE TERRE et Gueux ns 
de mes. Nom donné aux partisans de 1a 
révolution politique et religieuse qui 
éclata au xvi’ siècle dansles 17 provinces 
de la Hollande , de la Belgique et de la 
Flandre, alors sous la domination de 
Philippe II roi d’Espagne , et dont le ré- 
sultat, après 82 ans de guerre , fut le dé- 
membrement d'une partie de ces pro- 
vinces , et l'origine de la république de 
Hollande. — Les événements généraux 
et les principales circonstances de celte 
longue guerre , de son origine et de scs 
conséquences , appartiennent à l'histoire 
dccc pays (r. Bbaba.nt, Flaxdbe, Hol- 
lande , Pavs-Bas , PsoviNCBS-Uxiis). Je 
me bornerai à signaler les faits et les per- 
sonnages qui se rattachent spécialement 
à cette double qualification de gueux de 
terre etdc gueux de mer. — Depuis 1 545, 
Philippe 11 , par concessiou de son 
père Charles-Quint , était souverain des 
dix-sept provinces des Pays-Bas. Il avait 
nommégouvernante la princesse Margue- 
rite , duchesse de Parme , fille naturelle 
de Charles-Quint. Elle avait établi le 
siège de son gouvernement à Bruxelles. 
Philippe II lui avait imposé pour premier 
ministre le cardinal Granvelle (v .)- — La 
princesse n'avait de fait que le titre de 
gouvernante , le prélat gouvernait réel- 
lement , et d'après les instructions du 
roi , dont seul il avait toute la confiance. 
— Charles-Quint, en remettant à son fils 
Philippe la souveraineté de ces provin- 
ces, lui avait recommandé de maintenir 
leurs droits cl leurs privilèges, et d'en 
avoir un soin particulier... C’était en ef- 
fet le seul moyen de retenir ffons sa dé- 
pcndanccdcs populations jalouses de leurs 
droits et de leur liberté, et placées à une 
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si grande distance du siège de sa monar- 
chie. — Charles ne survécut que trois 
ans à son abdication. — Tant que son 
père vécut , Philippe II se contraignit , 
mais , héritier du trône et de l'ambition 
de Charles -Quint , il aspirait comme lui 
à la monarchie universelle, et les moyens 
les plus violents lui parurent les plus sûrs 
pour y parvenir. — Le moindre obstacle, 
la moindre tentative d'opposition h sa 
volonté de fer l’irritait ; mais il savait dis- 
simuler, et feindre la plus affectueuse 
bienveillance pour ceux qu'il ne pouvait 
écraser par la force. 11 avait dans le car- 
dinal Granvelle un agent aussi habile 
que dévoué , et qui prévenait ses ordres. 
Ce prélat , pour annuler la redoutable 
influence de la noblesse, avait divisé les 
maisons les plus puissantes , et , sans 
égard pour leurs privilèges , il donnait 
aux uns les grandes places dontil dépouil- 
lait les autres. Les nobles opprimés se 
bornèrent long-temps à d'humbles re- 
montrances. Philippe II et'son ministre 
prirent pour de la crainte celle circon- 
spection. Uncgrande partie des provinces 
avaient adopté la réforme religieuse , et, 
sur la demande de Philippe, le pape 
avait établi dans le pays quatorze nou- 
veaux évêchés. Le roi avait ordonné à 
la princesse gouvernante de faire publier 
et observer les décisions du concile de 
Trente et l’établissement du tribunal de 
l'inquisition. Elle avait en conséquence 
écrit aux évêques , aux conseils supé- 
rieurs , aux principaux magistrats , pour 
avoir leur avis. Les conseils supérieurs 
répondirent qu’on ne pouvait recevoir le 
concile sans modifications , et que l’in- 
quisition ne pouvait être établie sans vio- 
ler les droits et les privilèges des villes, 
surtout en Brabant , où ce tribunal n’a- 
vait jamais existé. Elle avait transmis cet 
avis au roi, qui répondit par un édit qui 
n’admettait ni retard ni modification dans 
l’exécution de ses premiers ordres : mort 
ouconversion. Neuf seigneurs calviniste» 
se réunirent h Breda , et y signèrent le 
fameux acte d’association appelé compro- 
mis-, ils s’engagèrent, sous la foi du -ser- 
ment le plus sacré , h s’opposer à ré- 


tablissement de l’inquisition. Bientôt 
quatre cents gentilshommes se joignirent 
à eux. Ils convinrent, avant d’agir , de 
faire une dernière tentative auprès de la 
gouvernante : ils demandèrent et obtin- 
rent une audience , h la seule condition 
de se présenter sans armes. Ils se rendi- 
rent au nombre de trois cents , sans in- 
signes, sans décorations, et tous vêtus 
d’habillements simples, de couleur grise. 
Le comte de Brèdcrode porta la parole ; 
sa harangue fut courte , simple et modé- 
rée. Il se bornait à appeler l'attention de 
S. A. sur la requête qu'il lui présentait* 
Peu de jours après , la princesse renvoya 
la requête avec sa réponse : elle faisait es- 
pérer l'abolition de l’inquisition et quel- 
ques modifications dans les édits, quand 
elle aurait consulté les intentions du roi. 
Elle avait confié au comte de Barleymont 
ses alarmes sur les projets des nobles 
confédérés. Le comte, faisant allusion aux 
habits gris que portaient tous les gentils- 
hommes qui avaient accompagné le 
comte de Brèderode , rassura la princesse 
en lui disant : Oc ne sont que t les queux* 
Ce propos , au moins imprudent, parvint 
au comte de Brèderode , et dans un sou- 
per qu’il donnait à ses amis , il se leva do 
table, et reparut bientôt ayant à la main 
une écuelle de bois pleine de vin, et sur- 
l'épaule une besace ; il porta une santé 
à tous scs convives ; l’écuelle et la besace 
passèrent de l'uni l’autre, et chacun 
d'eux , après la libation obligée , répéta 
1« serment de sacrifier ses biens et sa vie 
pour la défense de la liberté publique. 
Dès ce moment, les confédérés adoptèrent 
pour devise : Vivent les. gueux I Peu 
de jours après , « tous les confédérés al- 
lèrent par les rues, habillés de bure grise, 
ayant la besace au col , la barbe rasée , à 
la façon des Turcs, de petites écuclles de 
bois à la ceinture , et sur la poitrine uue 
médaille représentant l'effigie de Phi- 
lippe 11, avec ces mots : en tout fidèles 
au roi, et sur le revers, deux mains 
jointes tenant une besace, avec cette de- 
vise : jusqiïà porter la besace. » Il pa- 
rait que les petites écuelles que portèrent 
ensuite les nobles chefs des confédérés 
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n'étaient pas de bois, mais d'or. Le savant 
Berkenmeyer, dans son Curieux Anti- 
quaire, publié à l.cydc en I7Î9 , affirmo 
que de son temps on voyait encore dans 
le cabinet de M. de Rrèderodc, h Dtrecht, 
la bouteille et l’écuelle d'or qu’avait por- 
tées ce chef des confédérés. — La prin- 
cesse Marguerite étant revenue dans son 
duché de Parme , le gouvernement des 
Pays-Bas fut livré, avec des pouvoirs illi- 
mités , au fameux duc d’Albe. Plus pru- 
dent que les comtes d’Egmont et de H orn, 
le prince d’Orange s'était d'abord retiré 
en Allemagne avec sa famille. 11 avait fait 
d'inutiles efforts pour engager le malheu- 
reux d’Egmont à suivre son exemple, et 
h se réserver pour des temps meillenrt. 
Le comte d’Egmont craignait la confis- 
cation de ses riches domaines : * Adieu , 
prince sans terres, avait-il dit au prince 
d’Orange. — Adieu , comte sans tête , » 
avait répondu le premier. Ces tristes pres- 
sentiments se réalisèrent. Les comtes de 
llorn et d’Egmont , attirés dans un vrai 
guet-apens , furent livrés au tribunal de 
sang, et périrent sur le même échafaud. 
— Forcés d'abandonnner Anvers en 
1587, de Bréderode, le prince d'Orange 
et d'autres chefs des gueux se réfugièrent 
en Angleterre.— En 1570, après quatre 
ans de guerre , mêlés de revers et de suc- 
cès , le prince d’Orange eut une confé- 
rence avec l’amiral Coligni, qu’on peut 
considérer comme le chef des huguenots 
de France et des Pays-Bas : Coligni lui 
fit remarquer que les Espagnols n’ayant 
point de marine sur les côtes de Flandre, 
il était facile de les attaquer avec succès 
par mer. Le prince se hâta de mettre à 
exécution ce projet , et bientôt parurent 
les queux de mtr. llsavaientfait peindre 
sur leur drapeau un plongeon avec cette 
devise latine i Mediis tranquillus in 
undis. Le commandement de cette es- 
cadre improvisée fut confié h Lumay , dé- 
voué au prince de Condé. Lumay débuta 
par un brillant succès : il s'empara du 
port de la Brille en Hollande, à l’em- 
bouchure de la Meuse. — Celle première 
victoire fut le signal d'une insurrection 
générale en Hollande et en Zélande. 
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Amsterdam et Middclbourg ne suivirent 
pas le mouvement général. Les succès 
des gueux de mer décidèrent l'émancipa- 
tion de la Hollande. Telle fut l’origine 
de cette république des Provinces-Ünies, 
dont l'indépendance ne fut cependant re- 
connue qu’après une guerre de plus de 
quatre-vingts ans. Les autres provinces 
de Flandre of de Brabant, qui , les pre- 
mières, avaient levé l’étendard de l’in- 
surrection contre la domination espa- 
gnole , rentrèrent sous le joug de cette 
puissance. Moins heureux que les gueux 
de mer , les gueux de terre avaient vaine- 
ment versé leur sang pour T affranchisse- 
ment de leur pays. — Le duc d'Albe , 
pour maintenir la domination espagnole 
dans ces pays, y avait fait construire plu- 
sieurs citadelles ; il avait fait de celle 
d’Anvers sa principale place d'armes, et 
dès qu'elle fut achevée il y fit ériger un 
monument triomphal en son honneur avec 
les canons prit sur Louis de Nassau à la 
bataille de Gemminghen. Loin d'effrayer 
la confédération des gueux , ce monu- 
ment ne fit que les irriter et leur rappeler 
à chaque instant quel avenir leur prépa- 
rait un tyran sans pitié et sans foi. Ré- 
duits à l'alternative de vaincre ou de mou- 
rir, les gueux surent vaincre, età la place 
même où le duc d'Albe avait fait ériger 
sa statue , et insulté à leurs ancêtres, ils 
firent graver une inscription vraiment 
historique, et qui voue le nom et la mé- 
moire du duc d'Albe à l'infamie du gibot. 

». Nffjue mira erndcii* laudem 

Facta tua» infamant »nl formera crurent. 

Ainsi se termine la nouvelle inscription 
votée par la cité d’Anvers. 

Dcrav (de l'Yonne). 

GUI, plante parasite qui naît sur le chê- 
ne et sur d'autres arbres , et qui sert h 
quelques usages en médecine. 1 . 0 s grives 
en étaient très friandes, si l’on en croit les 
anciens, qui prétendaient qu’après s’être 
nourris de ce fruit, ces oiseaux déposaient 
sur l'arbre un excrément qui se Conver- 
tissait en une glu h laquelle elles se pre- 
naient elles-mêmes : de là ce proverbe de 
Plaute, qu’on me permettra de ne pas tra- 
duire, Jpsa sibi avis mortem cacat. — 
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Le gui du chêne est célèbre dan» les 
antiquités gauloises. Les Gaulois avaient 
pour ce fruit une vénération toute particu- 
lière : d'ailleurs chez eux le chêne était un 
arbre sacré. lll'était encore plus que l’oli- 
vier dans l’Atlique : c’était l'emblème de 
la puissance divine. Pline le naturaliste 
rappelle avec détail les pratiques obser- 
vées à l’égard du gui , qui, dit-il, avait 
dans la langue gauloise un nom signifiant 
guérissant tout. C’était au premier jour 
de l’année et avec une serpe d’or que le 
prêtre , en grande cérémonie , coupait le 
gui, qu'on recevait sur un morceau d'é- 
toffe d'une laine blanche et fine ; ensuite, 
on immolait deux taureaux blancs au 
pied du chêne. L’introductiondu christia- 
nisme en Gaule fut loin de faire tomber 
toutes les superstitions gauloises. Il est 
certain qu’eu Bourgogne , dans le Lyon- 
nais, en Picardie, et surtout en Guicnne, 
il se pratiquait au premier jour de l’an- 
née des cérémonies qui rappelaient celle 
du gui : témoin cette vieille exclamation 
aguillanneuj ! non point, comme l’ont 
prétendu quelques auteurs, cmpruntécaux 
druides, qui ne parlaient certainement 
pas français , mais qui était une antique 
traduction en langue romane de la for- 
mule originelle dont ces prêtres se ser- 
vaient. Aurait-on quelque doute à cet 
égard , il serait dissipé par ce vers d'O- 
vide : 

JlJ tucuiu druitUi | JfuUl» daman tolcbaof. 

C'est-à-dire : «Les druides avaient coutu- 
me de crier au gui! au gui! » D. R-». 

GUI ou GUIDO u’Aaszzo , moine 
bénédictin de l'abbaye de Pompose, né 
à Arezzo vers l’an 990. Deux lettres de 
cet homme célèbre, rapportées par Baro- 
nius et Mabillon, sont les seules sources 
où soient contenues des renseignements 
sur sa vieet sa personne.il parait que Gui, 
s’étant livré dès son jeune âge à l'étude de 
la musique, fut chargé d’enseigner cet art 
aux religieux de son couvent. La méthode 
qu'il employait était tellement supérieur à 
celle qui était usitée dans les écoles de son 
temps que ses élèves faisaient des progrès 
rapides et parvenaient en uue année à pos- 
séder parfaitement l'srt du chant , qu’il 


fallait auparavant dix années pour ap- 
prendre. Le bruit de ses succès s'étendit 
jusqu’à Rome, où il fut appelé par le pape 
Jean XIX. Ce pontife l'accueillit avec 
bienveillance , parcourut l'anliphonicr 
qu’il lui présentait fit lui-même l'appli- 
cation de la nouvelle méthode à un ver- 
set qu’il chanta de suite avec facilité. 11 
permit ensuite à Gui de retourner dans 
son couvent, après avoir approuvé son 
système et encouragé scs efforts. — Les 
progrès que l’art musical fit au xi* siècle, 
la révolution qui s'opéra alors dans le 
système de notai ion et dans l’enseigne- 
ment de la musique, l’invention de l'har- 
monie même, toutes ces innovations ont 
été attribuées à Gui d' Arezzo, quoiqu’il 
soit constant , par la lecture de scs ou- 
vrages, qu’il a ignoré les unes, et que les 
autres étaient connues avant lui. Ce 
n’est pas ici le lieu d’entrer dans de plus 
grands détails à ce sujet : on trouvera dans 
Y Histoire de la Musique de Forkel, t. 2, 
p. 239, une discussion approfondie sur 
le mérite de Gui d’Arezzo. Le seul de ses 
titres de gloire qui ne puisse lui être con- 
testé, c’est le système assez ingénieux à l’ai- 
de duquel il simplifia la notation musicale. 
— Pour écrire la musique, on employait 
avant Gui les lettres A U C DKFG, 
placées sur des lignes parallèles de di- 
verses couleurs pour indiquer l’éléva- 
tion ou l'abaissement de la voix. Lesdif- 
ficullésque présentait celte méthode frap- 
pèrent Gui ; il remarqua que les six pre- 
mières syllabes de chaque vers d’une stro- 
phe de l’hymne de saint Jean correspon- 
daient» six sonsdifférents qui se suivaient 
diatoniquement, et dans l’ordre suivant: 
c Ut queant Iaxis 
d Ile souare films 
a Mi ra gcslorum 
r Fa muli tuorum, 
c Sol ve polluti 
a La bii reatum , 

Sancte Joannes. 

Il fit apprendre aux élèves le chant de 
cette strophe, jusqu'à ce qu’il» pussent 
émettre sans hésiter le son de la pre- 
mière syllabe de chaque vers. Ce son 
répondant à une des lettres <}*ùné’ , l. e ^ e 
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diatonique que nous venons de citer , il 
suffisait à l'élève , pour posséder parfaite- 
ment l'intonation , de se rappeler le son 
de la syllabe à laquelle cette lettre cor- 
respondait. Cette méthode était simple 
et claire, en comparaison de celle qu’on 
suivait alors ; elle était cependant très 
incomplète. La note b ou si ne se trou- 
vant pas dans le système de Gui , il fut 
obligé d'imaginer la méthode barbare des 
muances (v. ce mot). — On ignore l’é- 
poque de la mort de Gui d Arczzo , 
qui vivait encore en 1030. Quelques-uns 
de ses ouvrages ont été réunis et pu- 
bliés par l'abbé (ierbert dans la collection 
Scriptores ecclcsiaslici rie musicà sa- 
cra : le plusimportant est intitulé : Mi- 
crologus de disciplina arlis musicre , 
dédié à l’évêque Teudalde , et divisé en 
22 chapitres. La bibliothèque royale pos- 
sède plusieurs manuscrits des traités de 
Gui d'Arezzo. F. Dabiou. 

(it'IBLIt T ( J acquis- Atrroiat-liirpo- 
l v tb , comte de), maréchal-de camp. — 
Les biographies de cet officier général 
sont arrivées jusqu’à nous empreintes du 
cachet de la haine de ses contemporains. 
Ou a donné peu d'éloges i sa mémoire, et 
on a beaucoup critiqué sa conduite et ses 
travaux. Cette courte notice , rédigée 
avec impartialité , mettra le lecteur à mê- 
me de se prononcer. Guibert est né à 
Montaubau ( Turn-et-Garonne ) , le 12 
novembre 1743. Fils d'un lieutenant-gé- 
néral homme de sens et de mérite, il ne 
pouvait manquer de recevoir une éduca- 
tion distinguée, et il remplit entièrement 
les espérancesquc sa familieavait conçues 
de ses talents précoces. Avec des dispo- 
sitions heureuses, une imagination vive et 
ardente, et beaucoup de francliise.le jeune 
Guibert développa bientôt des pensées 
de grandeur et de gloire qui devaient 
empoisonner les derniers instants de sa 
courte carrière. A l'âge de 13 ans, il ac- 
compagnait son père à l'armée d’Alle- 
magne , commandée par le maréchal de 
Uroglie, et se faisait déjà remarquer par 
son esprit, par sou courage et par ta rec- 
titude de scs observations sur les mouve- 
ments et les manoeuvres des troupes. 


Après la guerre d’Allemagne, il s’occupa 
d'approfondir scs remarques et ses éludes 
sur la tactique , et il fut puissamment se- 
condé duns ce début de sa carrière litté- 
raire par une facilité étonnante au tra- 
vailet une grande mémoire. Bientôt après, 
il quitta la plume pour reprendre l'épée, 
et alla faire la campagne de Corse, où il 
se distingua d'une manière brillaute. Il 
reçut à cette. occasion la croix de S‘-Louis, 
et fut nommé colonel de la légion corse, 
qu’il avait lui-même organisée. En 1773, 
Guibert ht paraître son Lissai general de 
tactique : on sait que cet ouvrage grossit 
en même temps le nombre des partisans 
de son système et lui attira des inimitiés. 
Il passa en Prusse la même année et reçut 
du grand Frédéric l'accueil le plus bien- 
veillant. C’est dans cette partie de l'Al- 
lemagne que se développa plus particu- 
lièrement son goût pour la littérature, 
goût auquel il se livra tout entier pen- 
dant les deux années qu'il habita ce pays. 
Le comte deS l -Germain, nommé ministre 
de la guerre, en 1775, rappela Guibert 
en France, l'employa près de lui, et dut il 
scs conseils les changements qui s'opérè- 
rent bientôt dans les différentes parties 
de l'administration de la guerre et dans 
l’organisation des troupes. .Nommé suc- 
cessivement brigadier, en 1782, membre 
et rapporteur du conseil d'admiuislration 
de la guerre en 1787, maréchal-dc camp, 
avec l'emploi d’inspecteur d'infanterie, 
en 1788 , il apporta dans chacune de ses 
fonctions un zèle de travail vraiment re- 
marquable. C'est surtout comme rappor- 
teur du conseil de la guerre que s’établit 
sa réputation. 11 coopéra d'une manière 
très active à tous ses travaux et rédigea la 
plus grande partie des ordonnances qui 
en sont émanées. Les nombreuses occu- 
pations de Guibert ne l'empêchèrent pas 
de seconder son père dans l’administra- 
tion minutieuse et difficile des Invalides, 
dont il avait été nommé gouver ncr.n 
1782. il fut très utile à cet établissement 
et s’eu occupa avec tout le zele , toute la 
sollicitude d’une sage philanthropie JLa ré- 
forme de nombreux abus, la réduction 
dans l’armée d'emplois et de cadres inu- 
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tilcs , que l’on attribua au rapporteur du 
conseil de la guerre, lui firent un grand 
nombre d’ennemis. On l'accusa d’avoir 
voulu introduire dans les corps l’usage 
des coups de bâton et autres pénalités 
d’une sévérité révoltante. Kous pensons 
que ce blâme a été beaucoup exagéré. Le 
caractère de Guibert , ainsi que ses anté- 
cédents , repousse ces traditions calom- 
nieuses. A part son ambition , à part son 
envie de faire parler de lui et quelques- 
uns des défauts naturels à l'homme en 
général , Guibert fut homme de bien 
et bon citoyen : il aima son pays et l’ar- 
mée, et honora sa vie privée des vertus 
les plus recommandables , vertus qu'au 
moins ses ennemis ne pouvaient lui enle- 
ver. En 1789 , il fit de vains efforts pour 
se faire nommer membre des états-géné- 
raux : cette circonstance abrégea sa vie. 
La douleur qu’il ressentit et qui le con- 
duisit au tombeau était-elle l'effet d'un 
amour -propre froissé , d’une ambition 
personnelle déçue? Non, et gardons-nous 
d’en blâmer les tristes conséquences pour 
lui. N’était-ce pas ici le noble désir de ren- 
dre de nouveaux services à sa patrie. ..? 11 
mourut, le G mai 1790, à l'âge de 47 ans. 

Sicaan. 

GUICCIARDINI (Francisco), naquit 
b Florence, le 8 mars 1 482 , de l’une des 
plus anciennes et des plus nobles fa- 
milles de cette république. La nature le 
doua d'un esprit vif et pénétrant, d'une 
mémoire heureuse , d’un courage uni au 
sang-froid, et d’une constitution robuste. 
Une excellente éducation littéraire déve- 
loppa en lui le don de l'éloquence, qu'il 
avait aussi reçu de la nature ; enfin , la 
gravité , la sévérité même de son carac- 
tère le disposèrent de bonne heure au 
maniement des affaires d’étal. Dès 1 âge de 
1 6 ans , il comineuça à Florence l’étude 
du droit civil , qu’il alla suivre à Fcrrare, 
et ensuite à Padoue. Il y fit de si grands 
progrès, qu'étant retourné à Florence en 
1 505 , la seigneurie le chargea d’expli- 
quer les I nstitutes de J ustinien , quoiqu’il 
n’eùt que 23 ans , et qu’il ne fut pas en- 
core reçu docteur. Il le fut la même an- 
née, et bientôt, ennuyé de l’enseignement 


public , il se livra tout entier aux exer- 
cices du barreau. — Sa réputation enga- 
gea le gouvernement de Florence à lui 
confier plusieurs missions importantes , 
puis une ambassade à la cour de Ferdi- 
nand-le-Catholique , dont il sut gagner 
les bonnes grâces. — A la fin de 151 S, il 
fut choisi pour aller à Cortone recevoir, 
au nomde la république, le pape Léon 
X, qui venait faire , avec tout le faste 
d’un souverain et d’un Médicis , son en- 
trée à Florence. J uste appréciateur du 
mérite , Léon distingua celui de Guic- 
ciardini , le nomma avocat consistorial , 
l’appela à Rome , le fit gouverneur de 
Modène et de Ileggio (1518), et bientôt 
après commissaire -général de l’armée 
pontificale. Léon X venait d'ajouter â ces 
faveurs le gouvernement de Parme, lors- 
qu’il mourut. Guicciardini acquit beau- 
coup de gloire à la défense de celte'ville, 
assiégée par les Français. Adrien VI le 
confirma dans tous scs emplois; Clément 
VII fit plus , il le nomma d'abord gou- 
verneur de toute la Romagne , où i^fon- 
da des établissements utiles, et devint en 
peu de temps l'idole de tous les partis. 
Quand la guerre eut définitivement éclaté 
entre le saint-siège et l'empereur , Clé- 
ment le créa lieutenant-général de l’ar- 
mée romaine. Le mauvais succès de cette 
guerre ne peut être imputé à Guicciardi- 
ni, qui y déploya ses talents et son activité 
ordinaires.— A la mort de ce pontife , 
Guicciardini .qui servait non l'église, mais 
les Médicis , se refusa aux offres de Paul 
III , et se retira à Florence auprès du 
duc Alexandre- Scs conseils modérèrent 
souvent la prodigalité et l'ambition de 
ce prince , qui le regardait comme son 
père. — Alexandre ayant été assassiné en 
1536 , les Florentins pepehaient pour le 
gouvernement républicain. Guicciardini 
fut presque le seul qui se déclara en fa- 
veur du gouvernement monarchique. Son 
éloquence l’emporta, et Cosme de Médi- 
cis fut proclamé. — N’ayant pas obtenu 
dans le? aUaircs la part qu’il s'attendait!! 
y prendre, il se retira à sa délicieuse cam- 
pagne d’Aratri (1539). A peinu y avait-il 
passé un an qu'il mourut le 17 mjù 1540, 


Digitized by Google 


« 


GUI ( 208 ) GUI 


&gc de S8 ans. Il s était marié en I SOS , 
avec une dame de l'illustre famille des 
Salviati ; il en eut sept filles. Guicciar- 
dini fut aimé de presque tous les souve- 
rains de l’Europe. Charies-Quint t'hono- 
ra d'une bonté particulière : les oourti- 
saas de ce prince se plaignant de ce qu'il 
leur refusait audience tandis qu’il entre- 
tenait Guicciardini pendant des heures 
entières: a Dans un instant, leur répondit- 
il , je puis créer cent grands d'Espagne, 
mais dans] cent ans je ne saurais faire 
un Guicciardini. » — Le rôle que Guic- 
ciardini a joué dans les affaires de son 
siècle subirait pour transmettre sa mé- 
moire à la postérité , mais c’est surtout 
comme historien qu'il a rendu son nom 
immortel. — Il n'avait eu pour première 
idée que d'écrire sa propre histoire , ou 
les mémoires de sa vie. Nardi lui suggéra 
l'idée plus grande de transmettre à la 
postérité tout ce qui de son temps s'était 
passé en Italie. Il travaillait à ce grand 
ouvrage depuisplusieurs années, lorsqu’il 
se relira des affaires. —On a souvent re- 
proché à Guicciardini la prolixité de ses 
récits. Quelques événements occupent, il 
est vrai, dans la narration générale une 
étendue excessive et disproportionnée i 
la guerre de Pise , par exemple , est de- 
venue proverbe. On u critiqué aussi 
l'emploi trop fréquent et l’étendue in- 
vraisemblable des harangues qu'il met 
dans la bouche de ces personnages ■ 
peut être ce défaut doit-il être attri- 
bué au siècle où Guicciardini écrivait. 
Mais par combien de qualités Guic- 
ciardini n’a-t-il pas racheté ces dé- 
fauts ! il a l’inappréciable avantage d’a- 
voir été témoin de la plupart des faits 
qu'il raconte, et dans lesquels il joua un 
rôle brillant ; son style nerveux , quel- 
quefois sublime, toujours noble, clair, 
approprié au sujet , saisit et enlraine le 
lecteur. Enfin , son histoire, traduite en 
presque toutes les langues , fréquemment 
réimprimée, abrégée, commentée, criti- 
quée, défendue , a subi toutes les épreu- 
ves et réunit tous les caractères des ou- 
vrages qui honorent une littérature et 
doivent parvenir 1 la dernière postérité. 


Le mérite et les défauts du célèbre his- 
torien italien ont trouvé au surplus et 
presque de son temps un appréciateur 
dont nous eussions pu nous contenter de 
rapporter le jugement. Nos lecteurs le 
trouveront au livre tt, cliap. 10, des Es- 
tait de Michel de Montaigne. 

C‘« ni Bsadi. 

GUIDE. Il est des circonstances, physi- 
ques et morales, où l'homme, entrant pour 
la première fois dans des voies inconnues, 
court le danger de s’égarer et de périr. 
Un secours étranger lui est alors nécessai- 
re : celui qui le lui donne s'appelle guide. 
Soit qu’il éclaire de son expérience les 
passions humaines, soit que, remplissant 
une mission moins élevée peut-être, il se 
borne à le conduire par la main dans des 
lieux nouveaux pour lui, dans des sentiers 
escarpés et coupés de précipices, où il s'a 
bîmerait inévitablement , le guide n'en a 
pas moins droit à sa reconnaissance. 
Nous ne parlerons ici ni du guide moral, 
dont tout le monde comprend la nécessi- 
té, ni de ces guides des Pyrénées, des Al- 
pes , qui , un long bâton ferré k la main, 
font métier de partager les courses péril- 
leuses et les longues explorations des 
voyageurs , chacun a pu apprécier les 
dangers qu’ils courent; et les erreurs 
que peuvent commettre les uns et les au- 
tres ne sont pas moins terribles dans leurs 
conséquences.— En temps de guerrt, les 
troupes emploient à les conduire des 
hommes élevés dans les localités qu’elles 
parcourent ; ces hommés portent aus- 
si le nom de guides. Il y a eu dans le 
temps des compagnies de guides de for- 
mées. — Durant nos glorieuses campagnes 
d Italie, Bonaparte, général en chof, avait 
organisé un régiment de guides , dont 
l'uniforme était des plus brillants : cos 
guides n'étaient en quelque sorte que les 
gardes-du-corps du général en chef, qu'ils 
accompagnaient dans toutes les recon- 
naissances.— Les gurWerd'un cheval con- 
sistent en une espèce de rêne en cuir at- 
tachée à la bride d'un cheval attelé , et 
servant a le guider. U. Uaxrièri. 

GUIDO ItEM, plus connu soua le 
nom du Ouide, peintre célèbre de l’école 
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bolonaise , flé i Bologne en 1575- — De 
lionne heure , on dèvina ce qu'il devait 
être plus tard. Son père, Daniel Reni , 
musicicrt distingué, voulait lui enseigner 
la musique , tous ses efforts n’aboutirent 
qu’è un fuiblc résultat ; mais il n en fut 
pas de même à l’égard du dessin. Uenys 
Calvart , peihtre flamand , qui lut don- 
nait des leçons , fut bientôt surpassé par 
son élève. La supériorité d'Annihat Car- 
rache surson premier maître le frappa; 
il voulut suivre lé» leçons d’Awnibal , et, 
peu de temps après, il avait mis de côlé 
la manière flamande , et lt couleur som- 
bre qu’il avait empruntée au Caravage, 
pour suivre l’école du son nouveau mai’ 
tre. Orphée et Eurydice fnt le sujet du 
premier tableau, qui attira * son auteur 
des félicitations générale». Le Guide vou- 
lut mériter encor» de nouvelles louan- 
ges, et, pour les acquérir, il se mit à 
peindre è fresque. Après un travail opi- 
niâtre, il parvint h établir d’une ma- 
nière incontestée sa réputation , qui ne 
tarda pas à «e répandre jusqu’à Rome. 
Encouragé par ses nombreux succès, et 
désireux de visiter le sanctuaire des arts, 
il partit pour aller visiter Annibal Car- 
racbe , qui travaillait k la galerie Far- 
nèse. Son maître le présenta k Josépin , 
au Pomerancio et k Gaspard Cilio , qui 
accréditèrent k Rome la réputation du 
Guide, en opposition k celle du Carava- 
ge , leur mortel ennemi. De la cette lutte 
incessante qui ne se termina qu'à la mort 
des antagonistes. Timide et faible, le 
Guide répondait k peine aux insultes et 
aux provocations du furieux Garavage, 
qui se faisait des partisans parmi les gens 
timorés, qu'il menaçait deson épée s’ils 
refusaient de l'admirer. — Josépin em- 
ploya son influence, qui était grande, k 
faire supplanter le Caravage. Ce der- 
nier avait ébauché , pour le cardinal B«r- 
ghèse ,.le Martyre de saint Pierre : le 
tableau fut retiré fle scs mains pour être 
continué par te Guide, à la condilion 
cependant qu'it le terminerait à la ma- 
nière de celui qui l’avait commencé. — 
Dans la suite, ceux-!» mèmesqui l’avaient 
protégé se repentirent de leur conduite ; 
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ils se reproelicrcnt d'avoir donné l’essor 
k iiu talent qu'ils craignaient de voir les 
éclipser tous. On rapporte qu'Annibal 
Carrache disait un jour à PAIbane : 

« Puisque vous saviez qu'il avait tant de 
talent, pourquoi Pavez-vous fait venir 
ick? Vous verrez qu’il sera noire succes- 
seur k tous. » — Cet égoïsme nous sem- 
ble impardonnable. Des artistes si célè- 
bres ne devaient pas craindre de laisser 
an Guide une place si bien méritée. Ses 
ennemis déployèrent toute la ruse ima- 
ginable pour l'empêcher de recevoir les 
sommes qu'on lui devait pour ses pein- 
tures. Le trésorier du pape, gagné par 
eux, lui suscita mille contrariétés. Le 
Guide , humilié et irrité en même temps, 
quitta secrètement Rome , et partit pour 
Bologne. Le pape Paul V ayant appris le 
départ du peintre , blâma sévèrement 
ceux qui Pavaient laissé partir, et il en- 
voya sur-le-champ son nonce auprès de 
lui , avec l’ordre formel de le ramener. 
Ce ne fat qu'après de vives instances 
qu'il consentit k revenir à Rome. Le pape 
le reçut avec beaucoup d’égards , et le 
chargea d'importants travaux, entre au- 
tres du soin de décorer la chapelle de 
Monte-Cavallo. Aussitôt ses engagements 
remplis, il quitta Rome de nouveau pour 
retourner dans sa ville' natale : là, du 
moins, il n'avait pas k redouter la ja- 
lousie de ses ennemis. C'est !i celle épo- 
que qu’il fit ses tableaux les plus re- 
marquables. — Le Guide peignait avec 
une étonnante facilité : on dit que plus 
de deux cents tableaux de. grau de dimen- 
sion sont sortis de son atelier. — Le dé- 
tail de toutes ces peintures serait trop 
long. Nous nous bornerons k indiquer 
les principales compositions : les Tra- 
vaux d' Hercule , la Toilette de Tenus, 
Y Enlèvement d'Europe, les Grâces 
couronnant Tenus , une / terpe, Y An- 
nonciation, le Massacre des innocents, 
Saint-Michel , le Martyre de. saint An- 
dré , etc., elc. — Il amassa une belle for- 
tune , mais une funeste passion eut bien- 
tôt onglouli tout l'or qu'il avait gagné : 
il joua avec une effroyable frénésie. On 
a prétendu que l’Albane avait pa;.j;ses 
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élève* pour déboucher le Guide. Celle 
assertion nous parait peu fondée : un 
homme ne sc livre à la débauche que lors- 
qu'il est naturellement enclin au vice, 
et par malheur on trouve partout et à 
chaque instant des misérables qui font 
métier de pousser au dérèglement, et qui 
spéculent sur l’inconduite. Nous nous 
refusons donc h jeter aus&i légèrement 
une pareille calomnie sur l’Albanc et sur 
ses élèves. Le respect moral dît aux 
grands artistes nous oblige mémo- à re- 
pousser cette affreuse allégation.— Ruiné 
en peu de temps , le Guide voulut satis- 
faire à ses désirs et à ses besoins par le 
produit de ses peintures. C’est à cette in- 
satiable soif de l'or qu'il faut attribuer 
la prostitution qu’il fit de son pinceau. 
Des peintures sans mérite sortaient én 
foule de ses mains pour être ensuite ven- 
dues à vil prix. Cette manière d’agir lui 
attira la défaveur de ceux qui l’avaient le 
plus admiré. Sa position devint affreuse. 
Pour surcroit de malheur , il tomba ma- 
lade, et mourut en ltit2, à l'âge de 07 
ans , accablé de chagrin et de misère. 

S. VaI.MONT. 

GUIDON. Ce mot , dontla terminai- 
son trahit l’origine et accuse l'augmenta- 
tif méridional, vient du simple ou primi- 
tif guida, mot italien qui se prenait dans 
le sens d 'enseigne. L’apparition du terme 
et de ce qu’il représente sc rattache à 
une époque mémorable, celle de l’aban- 
don du pennou , do l’abolition des ban- 
nières et du triomphe obteuu sur la féo- 
dalité par les troupes à cadre permanent 
et royal. Il n’y a- d’abord sur ce pied que 
do la cavalerie , voilà pourquoi jamais 
enseigne d'infanleric ne s’ est appelée gui- 
don. Ce mot est italien , parce qu’il n’y 
avaiialors une ombro d’arl militaire qu’en 
Italie. — II n’y a sien à dire de la forme 
et de la couleur du guidon , elles étaient 
arbitraires , capricieuses , changeantes. 
De même que le nom d’une arme deve- 
nait le nom du guerrier qui a’en servait, 
de même le nom des enseignes devenait 
le nom des troupes qui s’y ralliaient : 
ainsi, on a appelé bandes, enseignes, gui- 
dons, des troupes à la lètc desquelles ccs 


insignes flottaient; Le mot guidon, un 
de ceux qui accusent le plus la pauvreté 
de la langue , a ainsi trois acceptions : il 
signifie une draperie à hampe, un homme 
porteur d’un guidon , une troupe mar- 
chant à l'ombre d’un guidon. G» 1 Raid». 

Guidon (marine [v. Cosnxttx ] ).• 

GUIENNE. Lorsque s’ établit en Fran- 
ce le gouvernement féodal , il y eul nn 
duché de Gascogne, compris entre les Py- 
rénées , la Garonne et l’océan, et un du- 
ché d’Aquitaine , compris entre l’océan, 
la Garonne et la Loire; mais l’an 1070-, 
les deux duchés de Gascogne et d’Aqui- 
taine furent réunis dans 1a même main'et 
ne formèrent plus qu’une seule et même 
principauté. Eléonore, ou plntdt Aliénor 
d’Aquitaine, rue le roi Louis VII fit 
monter sur son trône , pour la répudier 
ensuite, alla porter en 1154 sa main et ses 
états à l’héritier des reis d’Angleterre , 
ducs de Normandie , qu’elle rendit ainsi 
plus puissants en France que les rois de 
France eus-mémes. C’est vers ce temps- 
là que commença à s’introduire le nom de 
Guienne, et l’on dit dès lors indistincte- 
ment duché de Guienne ou d’ Aquitaine. 
Alors aussi commença celle longue ri- 
valité entre les rois de France et les rois 
d’Angleterre, ducs de Normandie et de 
Guienne. Les hostilités éclatèrent dès le 
règne de Louis VII, mais sans qu’il y eût 
de part et d’autre aucun avantage réel. Il 
en fut autrement sous le successeur de 
Louis VII, Philippe-Auguste, qui , à la 
faveur d’un arrêt de la cour des pairs , 
s'empara , comme on sait, du duché de 
Normandie. Henri d’Angleterre , duc de 
Guienne, fit sommer Louis V III, succes- 
seur de Philippe , de lui rendre son du- 
ché : celui - ci , pour toute réponse-, le 
somma à son (our de délaisser, comme 
il y avait été condamné par les pairs, 
les autres provinces qu’il tenait en 
France; puis, se portant sur la Guienne, 
il conquit tout le pays jusqu’à la Garonne: 
la province épouvantée fut au moment de 
passer tout entière sous la domination 
française. Toutefois , pour terminer tout 
différent, Louis IX rendit au roi d’An- 
glctorre, par traité de 1259, tous les pays 
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conquis , à condition que ce roi rendrait 
hommage - lige aux roi» de France, et 
qu’il renoncerait aux droits qu'il pouvait 
avoir sur la Normandie, le Maine, l'An- 
jou et la Touraine. 11 y eut encore des 
guerres sous Pin lippe- le- Bel, et ses trou- 
pes envahirent la Guienne, où il ne resta 
qu’un petit nombre de villes au pouvoir 
des rois d’Angleterre ; mais on fit encore 
la paix, et les Anglais rentrèrent de nou- 
veau en possession de tout le duché. Les 
guerres se renouvelèrent encore au temps 
de Charles VI, et ce prince s’empara en- 
core de tout le pays, excepté de Bordeaux. 
—Mais c’est surtout lorsque Philippe de 
Valois fut monté sur le trdne de France, 
à l’exclusion d’Edouard 111, roi d'An- 
gleterre , qui y prétendait par sa mère , 
que commença cette série de guerres qui 
faillit plus d'une fois donner la couronne 
de France aux rois d’Angleterre. Ce 
n’est pas le cas de rappeler ici les résul- 
tats désastreux de ces guerres , en géné- 
ral si fatales à nos armes. On connaît le» 
malheureuses batailles de Crépy et de 
Poitiers ; on sait qu'à la suite de celte 
dernière le roi Jean, prisonnier des An- 
glais, fut obligé de signes ce fameux trai- 
té de Brétigny, qui les rendit possesseurs 
d’une grande partie de la France- Par es 
traité , conclu en 1360 , le roi Édouard 
III dut posséder les provinces cédées en 
toute souveraineté, c’est-à-dire qu'il 
dut être aussi indépendant dans ces pro- 
vinces que le roi de France lui-mêmo 
l’était dans son royaume. Le duché de 
Guienne ne devait done plu» relever de 
la couronne. — Édouard érigea en 1 862 
le duché de Guienne en principauté , en 
faveur du prince de Galles. Les pays dé- 
nommés dans l’acte sont le Poitou, la 
Saintonge, VA gênais, le Périgord, le Li- 
mousin , le Quercy , le Bigorre, la terre 
de Jaure, l’Angoumois, le Roucrgue, les 
villes de Dax et de Saint-Sever, et tou» 
ce que renferme la Guienne et la Gasco- 
gne. L’administration du prince de Gal- 
les mécontenta les seigneurs de Guienne, 
qui portèrent leurs plaintes au roi de 
France Charles VI. Quoique depuis le 
traité de Brétigny le princejk Galles ne 


relevât plus du roi de Franco et ne lui 
e&t fait aucun hommage , on trouva 
que les Anglais n'avaient pas obser- 
vé plusieurs des articles du traité, et on 
ne se crut pas lié à leur égard. On re- 
çut l'appel des seigneurs , on conclut 
avec eux un traité secret ; les lettres 
d’appel furent signifiées à Édouard , et 
alors commença la guerre qui mit pen- 
dant long-temps encore les forces de Fran- 
ce aux prisesavec celles d’Angleterre , et 
qni conduisit par degrés les Anglais jus- 
que sous les murs d’Orléans ; mais làt'ar-» 
réfèrent leurs victoires. Dès lors leurs 
affaires déclinèrent rapidement. Los gé- 
néraux de Charles VII entrèrent dans la 
Guienne et s’emparèrent , l’an 1441, de» 
châteaux forts de Blaye , de Bourg et de 
Fronsac, assiégèrent et prirent Bordeaux. 
Les Anglais, l'année suivante, tentèrent 
de regagner le terrain perdu ils rentrè- 
rent dans Bordeanx ; mais , vaincus à la 
bataille de Castillon, l’an 1443, ils furent 
chassés de toute la province, et même de 
toute la France, oh ils ne conservèrent 
que Calais. — Dès lors il n’est plus ques- 
tion de la Guienne que comme gouver- 
nement militaire. — On édit de François 
I* r , du 6 mai 1444, nous montre que 1e 
royaume était alors partagé on neuf grands 
gouvernements généraux, au nombre des- 
quels figure celui de Guienne. Cette pro- 
vince , la plus importante peut-être du 
royaume, eut toujours des gouverneurs 
illustres : tel fut, en tS34 , Henri d'Al- 
bret, roi de Navarre ; tel fut Antoine de 
Bourbon , roi de Navarre, père de Henri 
IV; Henri de Bourbon son neveu, qui fut 
gouverneur etamiraldeGuiennecn I46Ï. 
Le gouvernement de cette province passa 
en 1 570 à Honorât de Savoie, marquis de 
Vallars. Henri de Bourbon.princede Con- 
dé, premier prince du sang et premier paix 
de France, la gouverna en 166*. An mo- 
ment de la révolution , ce gouvernement 
comprenait la Guienne propre ou Borde- 
rais, le Bazadois , le PcrigoiM , le Quercy, 
le Rouergue et PAgénais, qui étaient 
pays de Guienne; les Landes, laChalone, 
le Condomois , l’Aamagnac , le Bigorre, 
Je Comminge , le Conserans , le Labour 
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et le vicomté de Soûle , qui étaient pays 
de Gascogne ; il avait Bordeaux pour 
chef-lieu. — Sous le rapport de l'adminis- 
tration financière , le gouvernement de 
Guicnne et de Gascogne se divisait en 
deux généralités, généralité d’Auch pour 
la Gascogne et généralité de Bordeaux 
pour la Guienne. La généralité deGuien- 
ne comprenait dix élections, savoir, Bor- 
deaux , Lesparre , Libourne , Fronsac , 
Bourg, Blaie, Agen, Condom, Baxas et 
Périgueux. D'après les calculsde ÎVecker, 
tandis qu’en France on payait, terme 
moyen , 23 livres 13 sous t deniers par 
tète de tout sexe et de tout âge , les con- 
tributions de la généralité de Bordeaux 
ne s'élevaient qu'à 16 livres par tète; sur 
une contribution générale de 5*4,400,000 
livres, cette généralité ne payait qu’en- 
viron 23 millions , ce qui venait de ce 
qu’elle était rédimée de gabelles, exemp- 
te des aides proprement dits et des droits 
sur la marque des fers, et que les travaux 
des chemins s’y faisaient principalement 
par corvées. — La Guienue était pays de 
droit écrit , c.-à-d. régie par le droit ro- 
main et par les ordonnances des rois. Le 
parlement de Bordeaux , appelé aussi 
parlement de Guienne, datait du milieu 
du xv' siècle il fut confirmé par lettres- 
patentes du 12 juin <402. 11 est dit dans 
ces lettres que le parlement de Bordeaux 
n’est pas seulement institué pour cette 
ville, mais aussi pour les pays et séné- 
chaussées de Gascogne, d’Aquitaine, des 
Landes, d’Agénais, de Baxadois, de Péri- 
gord , de Limousin; et telle était à peu 
près l'étendue de son ressort au moment 
de la révolution . c.-à-d. que ce ressort 
répondait à celui du gouvernement mili- 
taire de la Guienne. — Les divisions ec- 
clésiastiques étaient établies d'après un 
système particulier, et n’avaient aucun 
rapport avec l'étendue des gouverne- 
ments généraux ( v. les art. Boxdiaux , 
Gascocsi et Gmo.tosJ. J. Guadit. 

GUIGNES (Joseph di), né à Pontoise 
le 19 oct. 1721, mort à Paris le 10 mars 
1800, fut le plus savant orientaliste fran- 
çais de son temps. Le célèbre Fourmont, 
auteur d'une grammaire chinoise, fort 


estimée alors, avait été son maître. Le 
jeune de Guignes, que la nature avait 
doué des plus heureuses dispositions , 
profita si bien de scs leçons qu’en peu 
d’années il possédait déjà les divers idio- 
mes de l'Orient, et surtout la langue chi- 
noise. Fourmont étant mort, son élève 
lui succéda dans la place de secrétaire in- 
terprète des langues orientales à l’acadé- 
mie des inscriptions et belles lettres. Ue 
Guignes s’illustra si rapidement dans le 
monde savant par les nombreux écrits qu’il 
publia sur l'Orient qu’il était devenu suc- 
cessivement membre de la société royale 
en 1752, membre de l'académie des in- 
scriptions en 1753;cn 1757, professeur de 
langue syriaque au collège royal, dont la 
chaire était devenue vacante par la mort 
de Jault, garde des antiques du Louvre; en 
1769, pensionnaire de l’académie des in- 
scriptions et belles lettres; en 1773 et en 
17(5, membre du comité établi dans son 
sein, pour la publication des Notices et 
des Manuscrits. — Les ouvrages nom- 
breux qu’a publiés M.de Guignes, fort re- 
marquables, d’ailleurs, pour une époque 
où aucun Européen n'avait étudié la lan- 
gue sanskritc, sont aujourd’hui bien en 
arrière des connaissances des savants 
orientalistes.— De Guignes s'était ima- 
giné que les caractères chinois n’étaient 
que des espèces de monogrammes for- 
més de trois lettres phéniciennes.A l'aide 
de " paradoxe scientifique, qui, déjà, 
attirait la haute antiquité des Chinois, 
de Guignes alla encore.plus loin, et s'ef- 
força de prouver que les princes chi- 
nois nommés dans les annales de cet em- 
pire n'étaient autres que des rois d’É- 
gypte. Deux hommes s'élevèrent contre 
le système de de Guignes : ce furent Paw 
et Desbauterayes. Celui-ci surtout com- 
battait pied à pied cette doctrine para- 
doxale. De Guigues répliqua ; mais ses 
réponses furent plus brillantes et plus 
spécieuses que solides. Son système ne 
saurait être admis ; c'était le rêve d'un 
homme d'esprit, égaré par les séductions 
de son imagination; mais il était mal ap- 
puyé sur sa base; sans doute.il a pu y avoir 
quelque conformité entre plusieurs coutu- 
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mes et plusieurs doctrines de l’Égypte et 
de la Chine; peut-être même, si l'on veut, 
les deux peuples ont la même origine; mais 
la méthode dont s’est servi de Guignes 
pour prouver l’identité de leur alphabet 
et de leur histoire, et les conséquences 
qu’il en a tirées, sont totalement inad- 
missibles. — Malgré les paradoxes répan- 
dus dans ses ouvrages, de Guignes fut un 
savant distingué et rempli d’érudition, un 
écrivain plein de sagacité cl doué d’une 
brillante imagination; il était l’oracle de 
l’académie. Ses connaissances, générale- 
ment avouées, égalaient la probité de son 
caractère et ses vertus. Jamais on n’eut 
à lui reprocher d’avoir trahi la vérité, pas 
même dans son intérêt personnel, n La 
droiture et le savoir de M. de Guignes 
me sont bien connus, écrivait l’abbé Bar- 
thélemy au comte de Saluces, et je puis 
vous assurer qu’il n’a ni julousie, ni atta- 
chement à son avid, et qu’on ne peut être 
plus sage et plus réservé qu’il ne l’est dans 
ses jugements. Ennemi de toute intrigue, 
incapable de toute autre ambition que 
celle de savant, il ne sollicita jamais au- 
cun titre ni aucune pension. » Groslcy 
légua à De Guignes, ou à ses enfants, si 
celui-ci mourait avant lui , la somme de 
3,000 livres. — De Guignes a laissé grand 
nombre d’ouvrages et de mémoires fort 
intéressants, mais dont la nomenclature 
ne saurait trouver place dans un ouvrage 
comme celui-ci. G.-L.-D. ss Risnzi. 

GUILLAUME-LE-BATAIID, puis 
i.e Cobqués.xst. Ce grand prince , qui 
aurait mérité , au moins autant que 
plusieurs autres monarques , de donner 
son nom à son siècle, lut le septième de 
ces ducs normands dont les hauts faits 
dans notre histoire de France occupent 
un vaste et noble espace; il naquit à Fa- 
laisevers la lin de 1027. — Guillaume fut 
appelé d’abord le Bâtard, parce qu’il 
l'était en effet , accident dont au surplus 
il était loin d'élre honteux, car il signait 
en toutes lettres W ilhelmiis Nothus. 
Son père, Robert I", guerrier intrépide, 
et qui vécut toujours dans le célibat, 
s’était épris d'amour pour une de ses 
Sujettes. Du haut du château de Falaise 


où il se trouvait , le duc avait distingué 
snr les bords de l'Ante, la jeune Herlève 
(Arlette), fille d’un tanneur nommé 
Herbert ou Vert-Pré. Guillaume fut le 
fruit de cette union illégitime, qu’avait 
pourtant approuvée un saint homme de 
grande religion, dit un chroniqueur du 
temps. Le fils de Robert était bien jeune en- 
core, lorsqu'en 1035 , le duc entreprit le 
pèlerinage de Jérusalem, et mourut au re- 
tour à Micée le 2 juillet de la même année. 
Avant de partir pour ce lointain voyage, 
Robcrt,eut la prudence de faire reconnaî- 
tre son fils , qui n'avait que 7 ans , pour 
son légitime héritier, dans une assemblée 
de seigneurs et de prélats qu'il avait 
réunis à Fécamp. 11 le conduisit ensuite 
à la courde France, pour le recommander 
à la protection de Henri I* r , son suzerain 
et son obligé. Le duc étant mort loin de 
scs états, les brouillons et les ambitieux 
profitèrent de la minorité de sou suc- 
cesseur pour jeter la confusion dans 
toute la Normandie et s’en partager les 
lambeaux. Dans un tel désordre, Henri 
ne tarda pas à faire des efforts considéra- 
bles pour tâcher de ressaisir les états cédés 
par Charles- le-Simple : il se montra plus 
fidèle aux doctrines ingrates de ses pré- 
décesseurs qu’à la reconnaissance qn’il 
devait à Robert et à la protection qu’il 
avait promise au jeune Guillaume. Vers 
1010 , époque à laquelle ce prince n’avait 
encore que 12 à 13 ans, Alain 111, duc 
de Bretagne, venu à son secours, avait 
trouvé la mort dans la petite ville de 
Vimoulier ; Thérouldc , précepteur et 
conseiller fidèle de GiAllaume, était tom- 
bé sous le poignard des assassins; le jeune 
duc avait, dans Valognes, échappé par 
un heureux hasard au glaive des meur- 
triers qui le poursuivaient; Henri s'était 
avancé à la tête d'une formidable armée 
sur la Normandie méridionale, où l'avait 
joint Geoffroi Martel, comte d'Anjou. 
Dans une si périlleuse circonstance, c’en 
était fait du jeune Bâtard, qui devait, 25 
ans après, échanger si glorieusement ce 
titre contre celui d 'acquereur, ou. comme 
on a dit depuis, de conquérant de l’An- 
gleterre i mais la fidélité et le courage 
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des Normand», ralliés par le péril contre 
la perfidie de l'étranger et de quelques 
traîtres, sauvèrent Guillaume, qui trouva 
une digne et lubile assistance dans Raoul 
deGacé, connétable de la Normandie, 
falaise, pris par les Français et les An- 
gevins , fut reconquis ; les comtes d' Ar- 
ques, d’Euetdc Mortain, furent vaincus, 
ainsi que Gui de Bourgogne , comte de 
Briooe et de Vernon. Enfin la bataille 
du Vai-des-Dunes en 1044, gagnée par 
Guillaume, qui ne comptaitpas encore 19 
ans, rétablit ses affaires; il ne restait plus 
fi vaincre que le comte d'Anjou : il ne 
tarda pas fi être chassé. Guillaume ne 
resta pas long-temps paisible possesseur 
de ses états conquis au prix de tant de 
sang , de fatigues et de bravoure. En 
10M, le roi de France rentra en Nor- 
mandie. Atteint par le dnc dans le Pays- 
de-Brai , il fut complètement battu à 
Mortemer-sur-Eaune, oii dix mille Fran- 
çais perdirent la vie (vers ta fin de I0M). 
Malgré la défense du concile de Reims 
en 1019, Guillaume avait épousé fan peu 
avant 1098 ) Mathilde , fille de Bau- 
douin V, comte de Flandre. Guillaume 
brava les foudres de Rome, dont au sur- 
plus il tira depuis, ponr la conquête de 
l’Angleterre, un parti fort important. — 
Il avait, en tOSi, fait un voyage fi Lon- 
dres, où, depuis le mariage d'Emma, «car 
de Richard II, avec Ethelred (en 100 ?), 
les Normands jouissaient d’une grande 
considération et remplissaient même des 
emidois éminents. L'entrevue que le duc 
eut avec Edouard-le-Confesseur décida 
très vraisemblablement ce monarque fi 
léguer ses états fi un jeune prince déjà 
si célèbre par sa sagesse, sa valeur et ses 
succès, h un Itéras qui était fi la fois son 
parent et son ami. Edouard mourut sans 
postérité le S janvier 1006. Guillaume, 
qui avait reçu quelques mois auparavant, 
h Bonneville-sur-Touquc, le serment de 
fidelité de Harold, seul compétiteur qu'il 
put craindre au tréne d'Angleterre , se 
disposa à recueillir le magnifique héritage 
que lui offrait la fortune, et que lui avait 
attiré son mérite. It ne négligea rien 
pour assurer le succès de son entreprise ; 


il associa Rome à aes intérêts , Rome, 
toujours fort empressée d'introdaire et 
d’étendre sa puissance dans tous les états 
•ù elle pouvait la faire pénétrer par 
adresse ou par force. Sur la promesse que 
le duc fil au pape Alexandre II, de ren- 
dre l’Angleterre tributaire du saint-siège, 
il obtint du pontife, qui regrettait fort la 
perte du denier de saint Pierre, une bulle, 
un étendard et des reliques qui lui sub - 
jugucrent une graude partie du clergé, 
en même temps que sa puissante épée lni 
soumettait les peuples. Après avoir fait 
tout ce qui pouvait faire réussir son ex- 
pédition, et réuni dans son armée les plus 
braves guerriers de ses états et de quel- 
ques provinces voisines , il convoqua fi 
Lillebonne les grands de la uoblesse et 
du clergé de la Normandie t il fit habile- 
ment valoir le testament d’Edouard , les 
serments de Harold , la bénédiction du 
pape, l'adhésion tacite du roi de France 
et des autres princes, et la gloire et les 
biens fi jamais assurés fi tous ceux qui 
l’aideraient dans l’invasion. Muitmois fu- 
rent employés fi construire les vaisseaux, 
à réunir les troupes , fi rassembler les 
fonds et les approvisionnements néces- 
saires; et du port de llives, où touts’était 
préparé, on se porta fi Saint- Yaleri-snr- 
Somroe. G’est de ce port que Guillaume 
mit fi la voilede 29 septembre 1 068, avec 
8,000 bâtiments et <0,009 guerriers. Le 
débarquement s'opéra sans résistance sur 
les côtesd’Angleterrek Pevensey, dans le 
Susses, tandis que loin de Ifi, Harold était 
occupé fi combattre et fi vaincre les Da- 
nois, qui avaient envahi le Northumber- 
iand. Guillaume eut soin d'annoncer aux 
Anglais qu’il venait venger la mort d'Al- 
fred, son cousin, assassiné par le père de 
Harold ; qu’il réclamait la succession de 
saint Edouard, son parent, qui lui avait 
légué son trdne , et qu'il se disposait fi 
combattre l’usurpateur de son légitime 
héritage , le violateur des serments les 
plus authentiques; qu'il garantissait les 
biens et les droits des Anglais , et qu’il 
marchait sans la bannière du souverain 
pontife , ainsi qu’avec l'aveu de tous les 
princes de l’Europe. -Une telle proclama - 
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lion était bien puissante, surtout quand 
elle était appuyée par CO, 000 Guerriers 
accoutumés à vaincre, et qui, débarqués 
sans coup férir, s’avancaient avec la cer- 
titude du bon droit et l’espoir fondé de 
la victoire. Cefutlc samedi 14 oct. I0G6 
que, dans les plaines d’Haslings, les deux 
armées se mesurèrent : la lutte fut achar- 
née, et le succès vigoureusement disputé. 
Guillaume l’emporta ; Harold et son frère 
restèrent sur le champ de bataille au mi- 
lieu de 15 mille Normands et de 00,000 
Anglais, tués, dit-on, dans cette décisive 
bataille : quoi qu'il en soit , elle suffit 
pour assurer le trône au conquérant. 11 
entra dans Londres deux mois après, et se 
fit couronner dans Westminster le jour 
même de la fête de Noël. La conquête 
du reste du royaume ne se fit pas sans 
obstacles. La tour de Londres fut bâtie 
pour contenir cette ville. Justement irrité, 
mais extrême dans sa fureur, le roi ne 
garda plus de mesure : il réprima la ré- 
bellion avec son habileté ordinaire, et en 
tira une cruelle vengeance. Un territoire 
de trente milles fut ravagé par le fer 
et les flammes ; les instruments mêmes du 
labourage furent brisés, et cent mille in- 
fortunés de tout âge et des deux sexes , 
rhassés comme des bêtes fauves, allèrent 
dans les forêts périr de faim, de froid et de 
misères. — La brillante expédition de 1000 
k été cbantéè par les poètes, célébrée par 
les chroniqueurs; elle fut le sujet de la 
célèbre tapisserie de Baïeux, quiaété gra- 
vée dans les monuments de la monarchie 
française, et lithographiée k la suite de la 
traduction des Antiquités anglo-nor- 
mnntlcs de Ducarel. — L’Angleterre, à 
l'exception du domaine de la couronné, 
fut divisée en 700 grandes baronnies, qni 
ne relevaient que du prince, et en 00, ît 5 
baronnies subalternes, vassales des gran- 
des; le clergé eut beau crier et même es- 
sayer de se soulever, il fallut bien que 
ses domaines si considérables fussent sou- 
mis à ce système de législation. A ce 
moyen, et k l’aide d'impôts exorbitants , 
Guillaume eut la faculté de contenir les 
populations par la force, de s’assurer par 
des récompenses lo dévoùiucut de scs 


capitaine*, et de faire face aux dépenses, 
que d’uillcurs il réduisit au nécessaire. 
Comme il n’eut bientôt ni flotte perma- 
nente à entretenir, ni armée à soudoyer; 
que d'ailleurs, l'administration coûtait 
peu et les tribunaux rien, il ne tarda pas 
à se trouver très riche, martre qu'il était 
de 1 ,400 manoirs, et jouissant d’un revenu 
annuel que l’on peut évaluer* 1 2 millions 
de francs. Certes, sa législation fut bar- 
bare en général , comme l'époque , et 
comme l’exigeait peut-être la situation où 
il se trouvait ; mais rien ne saurait excu- 
ser sa loi nui condamnait, sans exception 
de personnes , à avoir les yeux arrachés 
quiconque tuerait un daim , un sanglier 
ou même un lièvre , tandis qu'il suffisait 
de payer une somme d'argent pour se ra- 
cheter du meurtre d'un homme. — Le 
monarque touchait k sa soixantième an- 
née, dit le continuateur de Guillaume de 
Jumiége, en <087. Il avait acquis assez 
de gloire et de puissance pour n'avoir 
plus à désirer que le repos; mais le repos 
est-il fait pour ceux qui l’ont si long- 
temps et si cruellement ravi aux autres ? 
Il ne lui fut pas donné de terminer tran- 
quillement sa carrière. Sur une assez sotte 
plaisanterie du roi de France, Guillaume, 
qui n'entcndait^ioint patiemment raille- 
rie, reprit les armes, et, a la fin de juillet 
1087, se jeta sur le Vexin français, qu’il 
couvrit de sang et de ruines. Une bles- 
sure que lui lit la selle de son cheval fut 
la cause de sa mort, qui eut lieu après six 
semaines de maladie , à Saint-Gervats 
près de Rouen, le » septembre. Csou corps 
fut transporte à Caen et inhumé dans 
l’abbaye de Saint-Etienne, qu'il y avait 
fondée. Louis »u Bois. 

Goillaumx II, surnommé /• Ronx , 
était le (ils du précédent. Son père, ay ant 
réglé par nn testament le partage de ses 
états , avait donné la Normandie et le 
Maine à son fils aîné Robert , et l’Angle- 
terre k Guillaume son puîné. Mais il pré- 
voyait que ce partage déplairait aux 
grands de son royaume , qui , ayant des 
terres dans les deux étals , ne sauraient 
plus à qui obéir en cas de guerre entre 
les deux princes , cl il avait confié les in- 
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lérêls de son jeune fils bu primai Lan- 
franc , archevêque de CantorbéryJ qui 
l'avril élevé. G uillanme-lc-Rour, instruit 
par son précepteur des dispositions de 
son père, s’occupa moins de loi rendre 
les derniers devoirs que de s'en assurer 
l’héritage ; il partit avant les funérailles, 
passa Ta mer , devança i Londres la nou- 
velle de la-mort du conquérant, s’empara, 
à la faveur d ordres supposés, des forte- 
resses de Pevcnsev ,d’llastings et de Dou- 
vres, des six cent mille livres sterling 
que renfermait le trésor de Winchester , 
et se fit couronner par le primat qui avait 
rassemblé à la hâte quelques seigneurs et 
quelques prélats dévoués (11)87). Sa cé- 
lérité ne lit cependant que retarder les 
conspirations. l es grands , revenus de 
leur surprise , poussés par Odon , évêque 
deBaycui.ct Robert, comte de Morlagne, 
oncles des deux princes, se liguèrent pour 
rendre à l'ainé toutes les couronnes de 
son père. Fustachc de Boulogne, Roger 
Bigod , Roger comte de Shreusbury et 
d'Arondel, Hugues de Grand-Mesnil, 
l’évêque de Durham , se firent les chefs 
de cette conspiration , et levèrent en 
Angleterre l'étendard de la révolte. Les 
deux oncles du roi y débarquent pour les 
soutenir, et s'emparent des cliiteaux de 
Rocheslcr et de Pevensey. Robert les 
laisse faire. Son indolence le relient en 
Normandie, et c’est ce caractère , joint 
à une grande géuérosité , qui lui attire 
les voeux de scs vassaux , tandis que la 
violence , la fierté, la brutalité même de 
Guillaume leur présagent un maître in- 
commode. Mais Guillaume a flatté le 
peuple, et, à l'aide des trésors de son père, 
il l'a rattaché à ses intérêts. 11 foml sur la 
province de Kent , reprend sur ses on- 
cles les- châteaux dont ils se sont empa- 
rés , metteurs soldats en déroute, détache 
le comte d’Arondel de la conjuration, 
lance une Hotte dans 1a Manche pour in- 
tercepter les secours de la Normandie; 
et la soumission ou la fuite des rebelles 
lui livre le trône d’Angleterre. Les ba- 
rons fidèles furent récompensés par les 
bieus confisqués sur ceux que la fortune 
avait déclarés traîtres ; mais, après la vi«- 
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toirc , Guillaume-le-Reux ne se souvint 
plus des promesses qu’il avait faites au 
peuple; et la mort de Lanfranc , le pri- 
vant bientôt des conseils d'un ami sage 
et dévoué, il parut ne vouloir plus ré- 
gner que par la crainte : les droits du 
peuple , les privilèges de l'église , tout 
fut attaqué par sa tyrannie. 11 s'empara 
du temporel des évêques , du revenu des 
abbayes vacantes , et vendit les crosses 
et les mitres à l’enchère. Le silence ou la 
stupeur des Anglais enhardit son ambi- 
tion ; il résolut d’enlever la Normandie à 
son frère. Son or et ses messagers y se- 
mèrent la trahison et la discorde. Deux 
barons, Odon et Walter , lui livrèrent 
Saint-Valeri et Abbeville. Philippe I" 
de France avait intérêt à soutenir Robert 
et à maintenir le partage ; Guillaume 
eut l'art de le gagner , et il acheta peut- 
être sa neutralité par des présents. L’indo- 
lent Robert avait un second frère que 
Guillaumc-le-Conquérant avait déshé- 
rité, et auquel, par bonté d'amc, il 
avait, lui, donné la souveraineté du Co- 
tentin. Il lui demanda son alliance, elle 
prince Henri lui prouva sa loyaulé en 
précipitant du haut d'une tour un traître 
qui se disposait à livrer Rouen à l'armée 
de Guillaume le-Roux. Les barons déses- 
pérèrent cependant de la cause de Ro- 
bert. Ils s'offrirent pour médiateurs, et , 
après avoir arraché à Guillaume 1a pro- 
messe de restituer les biens confisqués à 
leurs premiers possesseurs , ils forcèrent 
Robert à lui céder les territoires d'Eu , 
de Fécamp et d’Aumale. 11 fut en outre 
convenu qu'à défaut d’enfants, le survi- 
vant réunirait les deux courounes sur sa 
tète. Le prince Henri fut oublié dans ce 
traité par le frère qu'il avait servi cl par 
celui qu’il avait combattu. Il se retira 
mécontent dans la forteresse du mont 
Saint-Michel , et ilu haut de ce repaire , 
il se rua sur les provinces environnantes 
pour les piller et les mettre à merci. Les 
deux frères s’unirent pour l’assiéger , le 
forcèrent à se rendre, et ce jeune prince, 
que la forlunc destinait à recueillir leur 
double héritage, alla (rainer dans un 
long exil mie vie de privations et de ini- 
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sere. Guillaume-le-Roux courut un grand 
danger pendant le siège : égaré dans une 
forêt , il fut surpris et démonté par deux 
soldats ennemis, et l’un d'eux se prépa- 
rait à le tuer : « Arrête , coquin , s’écria- 
t-il , je suis le roi d'Angleterre. » C’était 
demander grâce d’une étrange façon , 
mais le nom du roi fit son effet ; le soldat 
baissa son arme, aida Guillaume à re- 
monter à cheval , et le roi le prit à son 
service pour récompenser sa générosité. 
Dès ce moment, Robert ne fut plus pour 
ainsi dire que le vassal de son frère ; il 
alla commander une armée anglaise sur 
les frontières d’Écosse , contre le roi 
Malcolm , qui fut réduit à demander la 
paix. Elle ne fut pas de longue durée. 
Malcolm recommença la guerre , il y pé- 
rit ; et le roi d’Angleterre troubla le règne 
de son successeur Donald , en soutenant 
les prétentions de Duncan, bis naturel du 
roi mort. C’est D’de la politique comme 
tous les rois en font , et l'histoire appelle 
cela de l’habileté ; mais ce qui est par- 
tout de la plus noire ingratitude , ce sont 
les troubles et les séditions que Guillau- 
me-lc-Koui ne cessait de fomenter dans 
la Normandie, pour détrôner un frère 
qui le servait de son épée, et qui avait 
cru l’apaiser en lui sacrifiant une partie 
de ses domaines. Son trésor s’éfant épuisé 
ii soudoyer des traitées , il inventa un 
singulier moyen d’extorquer de l'argent. 
Il leva un armée de vingt mille hommes 
en Angleterre , et au moment de les em- 
barquer pour la Niormaudie, il leur fit 
acheter leur congé pour dix schcllings 
par tête. Cet argent lui valut de nombreux 
amis sur le continent, mais.au moment d'e- 
dater , ayant appris que les montagnards 
gallois avaient fait une incursion dans 
son royaume , il courut s'opposer à leurs 
ravages , et les repousser dans leurs mon- 
tagnes. Du autre incident suspendit en- 
core ses projets fratricides. Celui qui se- 
mait les trahisons huit par eu recueillir. 
Hubert comlc de Niorlbumberland, Ri- 
chard de Cambridge , l'.licnne comte 
d’Aumale, se liguèrent contre lui avec 
plusieurs autres barons. Le comte d' Au- 
male était sou propre cousin , el c elait 


lui que les conjurés devaient mettre a sa 
place. Guillaume-le-Roui leur laisse à 
peine le temps d'éclater. Il tombe sur les 
terres de Roger Mowbray , le prend , et 
le jette dans une prison où il meurt après 
trenlcans de souffrances. Lecomte d’Eu 
renie ses complice* et soutient sa déné- 
gation en combat singulier. Déclaré cri- 
minel par le sort des armes, il est mutilé 
et privé de la vue. La folie des croisades 
s’emparait alors de l'Europe chrétienne. 
Robert , fatigué de disputer sa couronne 
ducale aux sicaircs de son frère , la lui 
vendit pour dix mille marcs, et partit 
pour la conquête de Jérusalem â la suite 
de Pierre-l’Ermite. Guillaume-le-Roux 
le paya aux dépens de son peuple. Les 
exactions les plus violentes signalèrent sa 
prise de possession. 11 ht vendre l'argen- 
terie des couvents et des églises, ne rem- 
plit aucun évècbé vacant pour *’en ap- 
proprier les revenus, et quand il lui prenait 
fantaisie dénommer à un siége.il s'amusait 
à le mettre aux enchères. On raconte qu’un 
jour que deux religieux s'en disputaient 
un à prix d'or , il vit à l’écart un moine 
qui gardait lo silence :« El toi , lui dit-il , 
quel prix? — Je suis trop pauvre, ré- 
pondit le moine , et ma conscience ne me 
permet point la simonie. — Par la face 
de suint Luc, répliqua le roi, lu es le plus 
honnête de* trois , » «t il lui donna le bé- 
néfice pour rien. Dne autre fois , pour 
répondre aux prélats qui l'accusaient de 
n’avoir pas de religion , il ht venir des 
rabbins et des théologiens , et leur or- 
donna de lutter de paroles , promettant 
d'embrasser la foi du parti qui triomphe- 
rait. Mai* il s’ennuya bientôt de la dis- 
pute , cl les renvoya comine des baladins 
dont il s'était diverti. Une violente ma- 
ladie parut un instant dompter ce carac- 
tère de fer : les prêtres s'emparéreul de 
son lit , el le menacèrent de la damnation 
éternelle s’il n’expiait ses violences et ses 
sacrilèges, il mauifesla quelque repen- 
tir, se bâta de remplir les sièges vacants, 
et promit de réparer le tort qu'il avait 
fait aux églises. Mais il guérit, et prouva 
par de nouveaux brigandages que la 
craiulc de la uiorl avait seule agi sur son 
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cœur. Au nombre des prélats qu'il venait 
de nommer , se trouvait le vénérable An- 
selme , abbé du Bec , en Normandie. 1 1 
avait iallu le contraindre à accepter le 
siège primatial de Canlorbéry ; mais à 
peine installé , il devint pour Guillaurac- 
lc-Roux un censeur rigide et un vassal 
aéditieui. Le roi n’était point homme à 
plier devant un prêtre. Ne pouvant ob- 
tenir sa déposition des autres évêques , et 
irrité de plus en plus par l’inflexibilité du 
prélat, il le traita si durement qu’ Ansel- 
me, épouvanté, courut se réfugiera la cour 
de Rome. Ses biens lurent confisqués au 
profit de la couronne, et leur revenu 
servit cette fois à soutenir une guerre 
juste. La Normandie était un théâtre con- 
tinuel de révoltes , que fomentait eu se- 
cret Philippe de France, et le plus achar- 
né des rebelles était iiélie , comte de la 
Flèche. Guillaume -le-Roux l'avait déjà 
pris une fois , et il lui avait pardouné à 
la prière du roi Philippe, lorsqu’un jour, 
étant à la chasse en Angleterre^ il apprit 
que ce même Hélie s’était emparé du 
Mans par trahison : «Qui m’aime me sui- 
ve, » s'écria le roi , et il piqua des deux 
vers la mer , .en jurant de ne s’arrêter 
qu'après avoir châtié le rebelle. IJ ne tem- 
pête horrible agitait la Manche , et les 
seigneurs de sa suite le priaient de diffé- 
rer. Guillaïuc vent tenir son serment : 
« Un roi ne s’est jamais noyé, » dit-il , 
et il s’embarque -, il descend en Norman 
die, délivre le Mans, poursuit le rebelle, 
et l’assiège dans son dernier château. 
Mais une blessure assez grave l’arrête et 
sauve Hélie de sa vengeance. La fureur 
des croisades faillit encore lui procurer 
deux autres provinces : Guillaume comte 
de Guïcnnc et de Poitou lui fit offrir 
ses domaines pour aller en Terre-Sainte; 
le marché fut conclu , et Guillaume-le- 
Roux se disposait à repasser la mer pour 
en prendre possession , lorsque , dans une 
chasse, un trait lancé contre un cerf par 
Gautier Tyrrel , gentilhomme français , 
rebondit sur un chêne, et vint frapper le 
rni dans le sein. Tyrrel le vit tomber, pi- 
qua des deux, gagna la mer, et s'embarqua 
à sou tour pour la Palcsliuc. Guillau- 


me II mourut ainsi le 2 août 1100, dans 
la troisième année de son régne , et la 
quarantième de son âge. Il avait la taille 
courte , la voix rauque , le teint coloré , 
le regard dur et sauvage , et scs actes ne 
démentaient point sa physionomie. Les 
Anglais lui doivent la tour , le pont de 
Londres et la grande salle de Westmins- 
ter ; mais ces monuments n’ellaccnt pas 
plus son exécrable tyrannie que ledit 
par lequel il faisait grâce à tout crimiucl 
qui prouvait qu'il savait lire. N’oublions 
pas que Néron se plaisait à réciter des 
vers , et que Charles IX en faisait. 
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... Guii.laumx III d’Angleterre, connu 
d'abord sous le nom de prince d’Orangc, 
naquit à La llaic, de Guillaume 11 de 
Nassau, et d’Henriette-Marie Stuart, fdle 
de Charles I". Deux factions divisaient 
al ors la H ol lande .Celle des frères de Witt 
avait fait abolir le sUthoudérat, et le 
jeune prince d’Orange , élevé sous les 
yeux ot par les soins du grand-pension- 
naire, avait pnisé dans ses conseils inté- 
ressés un grand respect pour les libertés 
de la nation hollandaise. H montra ou af- 
fecta dès sa jeunesse une soumission aveu- 
gle aux volontés des états. Mais sa froi- 
deur apparente cachait une ambition 
profonde, un vif amour pour la gloire, et 
Louis XIV lui fournit l'occasion de les 
développer. Ce roi élaitentré eu conqué- 
rant au cœur de la Hollaude , au mois 
d'avril t«72 ; les villes , les forteresses, 
tombaient à son approche ; le vainqueur 
était arrivé ii trois lieues d’Amsterdam, 
et le jeune Guillaume n'avait pu tenir 
devant lui avec une armée de 70,000 
hommes. La faction dn grand-pension - 
naire de Witt ne trouva plus de saint 
que dans la paix, et l'emporlasur la fac- 
tion d’Orangc, que le prince Guillaume 
excitait encore à la guerre. Mais le lier 
Louvois leur fit des conditions si dures 
que le peuple sc révolta contre ceux qui 
avaient conseillé de traiter. De Witt et 
son frère furent lâchement massacrés h La 
Haie , et le stathoudérat rétabli dans la 
personne de Guillaume i 1 1 . Le jeuuc 
prince se moulra, dès l’âge de 22 ans. 


GUI 

digne de gouverner l’état au milieu de 
ses désastres. Il ranima le courage du 
peuple, fit ouvrir les écluses, inonda tout 
le pays autour d’Amsterdam , força I ar- 
mée française à reculer devant ce débor- 
dement immense, et dispersa scs émis- 
saires sur le continent pour susciter des 
ennemis à Louis XIV. Buckingham, en- 
voyé de Charles II, essaya de le corrom- 
pre en lui promettant, au nom des deux 
rois, la souveraineté de la Hollande. 
Guillaume protesta de son dévouement 
pour la république, et lorsque l’ambassa- 
denr lui montrait la ruine de cette répu- 
pliquc comme infaillible: «J'ai, répon- 
dit-il , un moyen sûr de ne pas voir la 
ruine de ma patrie ; je mourrai sur son 
dernier retranchement.» Louis XIV était 
cependant retourné à St- Germain , et ses 
lieutenants, suivant les prévisionsdu nou- 
veau stathouder, eurent bientôt à lutter 
contre les armées de l’empereur Léopold, 
de l’Espagne et du Brandebourg. L’é- 
lecteur de Cologne ét l'évêque de 
Munster abandonnèrent Louis XIV pour 
se donner li cette coalition nouvelle, et, 
l'année suivante , Charles II lui-même 
fut forcé par le parlement d’Angleterre 
de faire la pais avec les HolIsndais.Guil- 
laume, enhardi par ces heureux change- 
ments, osa reprendre l’offensive. Repous- 
sé par le maréchal de Lnxembourg des 
environs de Naerdcn, il revint 6ur cette 
place et 1a reprit en 1673. Il eull’adressc 
d’échapper à tous les généraux de Louis 
XIV, de faire sa jonction avec Montécu- 
culli,et, quoique battu en 167 1, 4 la ba- 
t aille de Senef, par le prince de Condé, 
il y fit de tels prodiges de valeur que le 
vainqueur ne put s’empêcher de dire : 

« Le prince d’Orange s’est conduit en 
grand capitaine et a combattu en jeune 
soldat. » Il déploya plus de talent dans la 
campagne de 1675. Louis XIV le trouva 
presque partout devant lui, et ne put lui 
enlever que deux forteresses. Les revers 
ne lassaient point sa constance ; il s’op- 
posa tant qu'il put aux négociations que 
la médiation de l'Angleterre avait fait 
ouvrir à Nimègne ; vaincu à plusieurs re- 
prise», il réparait ses perles avec une in- 
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croyable activité. Mais ses soldats sc las- 
saient d’être battus , et la Hollande de 
soutenir une guerre ruineuse. Les états- 
généraux signèrent, malgré lui, en 1678, 
le traité de Mmèguc , et ii fut contraint 
de déposer les armes. En mariage, fécond 
en grands événements, lavait cependant 
consolé d'avance de celle inaction lorcéc. 
Charles II lui avait accordé la princesse 
Marie, fille de son frère , ou, pour mieux 
dire, il avait recherche l’alliance d’un 
prince protestant dont les Anglais admi- 
raient le caractère, pour détruire les soup- 
çons que faisaient naître dans leur esprit 
les tendances religieusss du duc d’York. 
Aucun des deux frères n’ayant d’enlant 
mâle, et Marie étant l' héritière présomp- 
tive de la couronne d’Angleterre, Guil- 
laume eut dès ce moment les yeux tour- 
nés vers le pays où il devait régner un 
jour, et que troublaient les intermina- 
bles querelles du parlement et de la cou- 
ronne. Il s’était fait cependant un prin- 
cipe de se mêler fort peu des affaires bri- 
tanniques , et toute sa politique se bor- 
nait à conserver l'affection du peuple an- 
glais sans porter ombrage à scs rois. Il 
vécut ainsi jusqu’à la mort de Charles 1 1 
et 4 l’avènement de Jacques II en 16*5. 
A cette époque, le nouveau roi, le consi- 
dérant comme son héritier présomptif , 
l'engagea de lui-même à prendre part 
aux affaires du royaume. Mais le prince 
d’Orange , au milieu de ses préoccupa- 
tions, n'avait point oublié ses ressenti- 
ments contre Louis XIV. Üa haine n’a- 
vait jamais cessé de lui chercher des en- 
nemis ; et la fatale révocation de l'édit de 
Nantes ayant rempli l'Europe de Fran- 
çais expatriés, leurs plaintes aigrirent de 
plus en plus les inimitiésqu’y jetaitl’am- 
bition du roi de France. Guillaume , 
profitant de toutes ces haines, parvint en- 
fin , en 1686 , 4 former la ligue dite 
A'Àugsbourf, avec l'empereur, 1 Espa- 
gne, la Hollande et la Savoie. Il lui im- 
portait d’y attirer l’Angleterre, mais Jac- 
ques II, qui ne perdait point de vue scs 
projets de papisme , ne voulut s'engager 
dans celte ligue qu'à condition que son 
gendre le servirait lui- même dans sa po- 
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litique intérieure. Guillaume d'Orange 
savait trop bien quels mécontentements, 
quelles fureurs soulevait dans la Grande- 
Bretagné l’absurde conduite de son beau- 
père , pour accepter une condition qui 
l’eût enveloppé dans la même haine. Il 
lit de faibles concessions aux exigences 
de Jacques II. Mais, au milieu de celte 
négociation, un événement imprévu vint 
troubler une espérance qu’il nourrissait 
depuis dix années. Le 10 juin 1688, la 
reine d'Angleterre donna naissance à nn 
prince de Galles. Marie n'était plus l'bé- 
tière du trône , et son ambitieux époux 
fit bien voir que tous ses respects n’é- 
taient que les faux-semblants d'une défé- 
rence intéressée. Cet enfant royal ne 
plaisait point davantage aux innombra- 
bles mécontents du royaume; le désap- 
pointement secret qu’en éprouvaient à la 
fois les Anglais et le prince qu'ils s’étaient 
habitués à considère/ commo le répara- 
teur des failles de son beau-père ne tar- 
da point à les réunir dans un intérêt com- 
mun. Guillaume lit écouta leurs plain- 
tes, et ses émissaires s'attachèrent û flat- 
ter tous les partis. Son opposition aux 
desseins de Jacques II fut cependant plus 
évidente ; mais il eut l’art de capter à la 
fois les vvighs et les tories, les anglicans 
et les presbytériens. Les Anglais démar- 
que affluaient à La Haie, et des sommes 
considérables y arrivaient de tous les 
points de la Grande-Bretagne. Louis XIV 
connut celle intrigue avant celui qui avait 
tant d'intérêt à la connaître. Il l'en pré- 
vint, et lui offrit de faire marcher ses ar- 
mées contre la Hollande, où se tramait sa 
perte. Jacques rejette ses avis et ses of- 
fres. Mais bientôt son ambassadeur en 
Hollande dissipo ses illusions et trouble 
sa sécurité. Il croit enlin aux apprêts de 
son gendre et au grand nombre de ses ad- 
hérents. La peur le rend souple et juste; 
il caresse les prélats, qu'il avait persécu- 
tés; il remet en place les partisans du test 
et des lois pénales qu’il voulait abolir, il 
rétablit les chartes des graudes villes. 
Mais le peuple ne croit plus à sa parole, 
elleni.mifesledu prince d'Orange donne 
à la révolte tous les caractères d’une ré- 
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volution. Enfin, le 21 octobre 1888, uue 
flotte de 500 vaisseaux vogue avec lui 
vers l'Angleterre. Il y débarque 5 la tète 
de 1 4,000 hommes, et met pied à terre à 
ï’orbav, le 5 novembre, jour anniversaire 
de la conspiration des poudres. La no- 
blesse de Devon et de Sommcrset donne 
l'exemple de la défection , et, de proche 
en proche, l’Angleterre entière est sou- 
levée , 5 l’exception de quelques courti- 
sans, qui ne restent auprès de Stuart que 
pour hâter sa ruine par leurs absurdes 
conseils. Bientôt l’armée royale est en- 
traînée par lord Colcliesler, par lord 
Combury , par le favori Churchill, qui 
fut plus tard le célèbre Marlborough. Le 
prince Georges de Danemarck , autre 
gendreduroi, la princesse Anne, sa fille, 
l'abandonnent à leur tour. Sa consterna- 
tion ne lui laisse plus d’autre pensée que 
celle de la fuite. Arrêté et ramené h 
Londres , il demande une conférence h 
Guillaume. Celui-ci ne répond que par 
l’ordre de quitter Londres, et de se reti- 
rer h Rochestcr. Jacques fl s’y rend, 
mais pour passerplus loin, et il va cher- 
cher un asile en France. La conquête du 
royaume ne coûta au pr.Ajce d’Orange 
qu’un officier et quelques soldats tués par 
hasard. Mais cc n'est plus comme époux 
de la reine qu’il veut arriver û Londres ; 
c'est comme roi , dont la couronne ne 
tienne point 5 la vie d’une femme; et, 
pour qu’on ne puisse lui contester les 
droits qu'il ambitionne, il les attend de la 
volonté du peuple. Les mencursde cette 
révolution paraissaient maintenant ne sa- 
voir que faire de leur victoire. Les for- 
mes légales dont ils voulaient tous l'en- 
vironner les jetaient dans une irrésolu- 
tion qui fatiguait le prince. D’abord 90 
pairs ou évêques le supplièrent de pren- 
dre la conduite des affaires, et de convo- 
quer un parlement. Mais quel parlement? 
les communes de Jacques II ne conve- 
naient à personne. Les chambres de 
Charlus II offraient plus de garantie. 
On convoqua tous ceux qui avaient fait 
partie des diverses assemblées de cc règne . 
On y adjoignit le lord-maire, les aldcr- 
wcu et 50 membres du couseil commun. 


( 220 ) 


c 


GÜI ( 14» ) 06.1 


Celte assemblée prit le nom de conven- 
tion anglaise \ mais dès la première dis- 
cussion les wigbs et les tories se divisè- 
rent. Les communes voulaient déclarer 
la vacance du trône ; les lords n’accor- 
daientque rétablissement d’une régence. 
Étranger à ces disputes. Guillaume affec- 
ta d’abord une indifférence muette ; mais 
le bruit d’une régence le réveilla, et, tout 
en déclarant qu’il ne voulait gêner en rien 
la liberté des votes , il avertit les lords 
qu’il ne consentirait pas plus à gouver- 
ner comme régent que comme l'époux de 
la princesse ; qu'il avait d’autres affaires 
sur le continent, et qu’il ne les abandon- 
nerait point pour une dignité précaire. 
Cette déclaration , froidement exprimée, 
mais appuyée par la détermination des 
communes, fit flécbir l’opposition des 
lords, et un décret de la convention ad- 
jugea la couronne au prince et à la prin- 
cesse d’Orange, en stipulant que le prin- 
ce seul aurait l'administration du royau- 
me. Guillaume III sc rendit alors au sein 
de la convention , qui, vu l’urgence des 
affaires , et contre le sentiment de quel- 
ques puritains politiques, fut transformée 
en parlement. 11 harangua les deux cham- 
bres , protesta de son sèle pour le bien 
public, et reçut bientôt le serment de ses 
nouveaux sujets. Mais tous les pairs ne 
le prêtèrent point. Un petit nombre se 
prononça contre le roi de fait, resta fi- 
dèle au droit divin, et ces dissidents, 
désormais connus sous le nom de non - 
assermentés , formèrent le noyau de ces 
jacobites qui, pendant soixante ans, trou- 
blèrent le nouvel établissement monar- 
chique. Guillaume fut armé contre leurs 
menées par les chambres , que les lords 
mécontents avaient désertées. L’habeas 
corpus fut suspendu jusqu’au 17 avril 
1689 , et un subside temporaire de 420 
mille liv. sterl. fut accordé au nouveau 
monarque. La sédition s'étant manifestée 
dans l’armée anglaise, on lui donna la fa- 
culté de garder celte qu'il avait amenée 
de llollaudo et d'y renvoyer les régiments 
nationaux dont il suspecterait la fidélité. 
Un régiment écossais s'étant révolté, il 
fut cerné et embarqué de force pour les 


Pays-Bas. La Hollande fut indemnisée 
des 7 millions de florins qu'elle avait 
dépensés pour armer la flotte de son 
prince. Une levée de 22.000 hommes fut 
destinée à soumettre l’Irlande , mais la 
méfiance des vighs n’assura que pour 0 
mois la subsistance de ces troupes , et 
Guillaume en fut justementblessé. On 
lui portait des coups plus sensibles en 
rejetant toutes ses propositions en faveur 
des non-conformistes. Fatigué de con- 
troverses et de disputes en matière de 
religion , son plus ardent désir était 
de réunir par les mêmes droits toutes 
les sectes protestantes. Les plus savants 
prélats le secondaient dans celte vue 
philanthropique, et les non-assermentés 
avaient pris l’initiative de cette proposi- 
tion avant de sortir du parlement ; mais 
les fanatiques du clergé anglican main- 
tinrent le serment du test , et leurs pré- 
ventions contre Guillaumes'en accrurent. 
On lui accorda seulement un acte de to- 
lérance en faveur des non -conformiste et 
autres dissidents qui prêteraient le ser- 
ment au roi; et son indulgence naturelle 
en étendit le bénéfice aux catholiques 
eux-mêmes. La méfiance des wighs se 
manifesta plus durement encore dans la 
fixation de la liste civile , qu’ils n’aecor- 
d créât que pour un temps fort court et 
fort limité. La soumission de l'Ècosse, 
vainement retardée par les émissaires de 
Jacques II, vint apporter quelque conso- 
lation à tant de déplaisirs ; il s'efforça en 
même temps de regagner par ses maniè- 
res l’affection d’un peuple que sa froi- 
deur taciturne avait déjà éloigné de lui. 
Il quitta sa retraite d’Hamptoncourt , as- 
sista à des courses , dina chez le lord 
maire et accepta le titre du citoyen de 
Londres. Mais, en rentrant dans sa soli- 
tude, le dégoût le reprenait à la porte. 
L’acharnement des deux factions qui lut- 
taient dans le parlement, et qui troublè- 
rent toute la durée son règne , finit par 
lui être insupportable, et, sans les con- 
seils de scs véritables amis, il aurait re- 
pris le chemin de ia Hollande. Il cher- 
cha des distractions dans la guerre d Ir- 
lande. Une Hotte française y avait porté 
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Jacques II el une armée qu’avaient gros- 
sis les catholiques de ce royaume. Le 
vieux duc de Schomberg , sorti de Fran- 
ce après la révocation de l'édit de N antes, 
y combattait au nom de Guillaume, mais 
son armée ne luttait qu'avec peine con- 
tre les forces des jacobites. Le roi d’An- 
gleterre y amena de puissants renforts et 
se présenta à 1a tête de 10,000 hommes , 
sur la rivière de la Boyne, dont son beau- 
père tenait l’autre rive. Une bataille li- 
vrée le lendemaiu termina cette lutte. 
Schomberg y périt dans 1a mêlée à l’âge 
de 82 ans ; mais la victoire, vaillamment 
disputée, resta eutin à Guillaume III . Jac- 
ques Il avait mérité de la perdre i tandis 
que son rival combattait en soldat et en 
capitaine, le lâche Stuart contemplait de 
loin la défaite de ses partisans, et fut un 
des premiers à prendre lu fuite. U s'em- 
barqua à Dublin pour retourner en Fran- 
ce , et cette capitale ouvrit ses portes au 
vainqueur , qui , après quelques autres 
succès, laissa au courage de Marlborough 
le soin de chasser le peu de Français qui, 
sous les ordres de Laudun, soutenaient 
encore la cause du fugitif. Guillaume III 
revint à Londres , rouvrit le parlement , 
le 2 octobre 1690, le trouva mieux dis- 
posé pour scs intérêts, et, après la session, 
qu'il termina le 5 janvier de l’année sui- 
vante, il rentra sur le continent pour ré- 
chauffer le courage de ses alliés. Les 
Hollandais le reçurent avec des transports 
de joie ; mais la prise de Mons par Louis 
XIV modéra cette ivresse, cl la décou- 
verte d'une conspiration jacobite le rappela 
pour un moment dans son royaume. Une 
demande de 66,000 bom. réveilla toute 
la malveillance des wighs ; et le massa- 
cre des habitants de la vallée de Glencoe, 
exécuté par ses ordres , n’apaisa point 
les séditions qui fermentaient dans les 
montagnes de l'Ecosse. Les querelles de 
religion reprirent dans ce pays toute leur 
activité; les presbytériens et les épisco- 
paux y abusèrent tour h tour de sa com- 
plaisance, et Guillaume III n’en recueilli* 
que l’inimitié des deux sectes. L'ambi-, 
tion de combattre et de vaincre Louis 
XIV l’emporta sur les affaires de son 


royaume. Il en confia, comme toujours, 
la direction b la reine, et revint en Flan- 
dre pour assister à de nouveaux revers. 
Namnr tomba sous ses yeux au pouvoir 
du roi de France, le 20 mai 1692 , et, 
deux mois après, le maréchal de Luxem- 
bourg le délit avec ses alliés à U bataille 
de Stcinkerque. Sa flotte le vengea à la 
sanglante journée de la Hogue, qui ruina 
encore une fois les folles espérances de 
Jacques U; et ce prince, dont les procla- 
mations n’avaient été funestes qu’aux ca- 
tholiques de Londres, reprit tristement la 
route de S t -Germain. Guillaume III re- 
vint à Londres pour essuyer de nouvelles 
peines. L’emprisonnement d’un grand 
nombre de jacobites, de lords, de prélats 
soupçonnés de l’être, du duc de Marlbo- 
rough lui -même ; les dépenses énormes 
en. argent et en hommes que coûtait b la 
nation la guerre continentale , excitaient 
un mécontentement général. On accusait 
les ministres d’insolence , d'impéritie et 
de corruption. La princesse Anne de 
Danemarck, maltraitée par la reine a 
soeur, soulevait l'indignation de ses noaa- 
breux amis. Les lords réclamaient leurs 
privilèges et l'exécution de Vhabeas cor- 
pus. Guillaume 111 parait, délivre lui» 
même quelque prisonniers , arrache au 
parlement des subsides plus considéra- 
bles encore, et revient, en 1698, se faire 
battre b Nerwinde par ce même duc de 
Luxembourg qui l'avait défait l’année 
précédente , et qui s'empare de Charle- 
roi , malgré la présence de son armée. 
Nouvelles clameurs à Londres, nouvelles 
accusations ; Guillaume est encore pré- 
senté comme le corrupteur d’un parle- 
ment vénal; on publie la liste des pen- 
sions et des grâces dont on paio les suf- 
frages d'une majorité servile ; et, vraie 
ou faux, ces bruits sont confirmés par un 
vote de subsides plus fort encore que les 
précédents , et surtout par le refus que 
fait Guillaume de sanctionner un bill qui 
interdirait aux membres des deux cham- 
bres tout emploi deconlianceet toute fonc- 
tion salariée. Les cris de l’opposition en 
redoublèrent ; des remontrances lui fu- 
rent faites; mais il protesta vaguement 
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fie son respect pour les prérogatives des 
communes, et, màqi des subsides qu’il 
avait obtenus par le sacrifice de son mi- 
nistre Nottingham, il rejoignit son aimée 
au mois de mai 1691, pour dépenser en 
marches et contre-marches inutiles la 
campagne la plus insignifiante ; il cher- 
cha partout ses ennemis et n'osa les atta- 
quer nulle part. Une douleur cuisante 
l'attendait à son retour. La reine Marie, 
attaquée de la petite vérole,mourut à l’âge 
de 32 ans, sans lui laisser un héritier. La 
princesse Anne et sou fils, le jeune duc 
de Glosccster , étaient la seule espérance 
de la nation anglaise , et il était naturel 
que Guillaume 111 se rapprochât de cette 
famille. Mais le peuple en manifesta vai- 
nement le désir. Guillaume ne leur ac- 
corda qu’un simulacre de réconciliation , 
qu'un faux-semblant d'amitié. Il nomma 
un conseil de régence où ne furent admis 
ni sa belle-sœur ni le prince de Dane- 
marck , et, après avoir étouffé une en- 
quête parlementaire sur les actes de frau- 
de et de vénalité qui déshonoraient les 
deux chambres , il repassa dans la Flan- 
dre pour profiterde l’épuisement de Louis 
XIV. La campagne de 160b lui valutenfin 
un succès. 11 reprit Namur à la vue du 
maréchal de Villeroi, qui, h la tête de 
100,000, laissa accabler le brave Bouf- 
fiers dans la place. Cette victoire arrivuit 
à propos : un nouveau parlement venait 
d'être convoqué ; elle le séduisit, et, plus 
de 0,000,000 sterling de subsides furent 
votés pour la campagne suivante. Mais 
une conspiration sérieuse suspendit les 
acclamations de joie et les fêtes dont le 
vainqueur de Wamur était l’objet. Lcsja- 
eobites tramaient à la fois un soulève- 
ment et un assassinat. Le lord Montgo- 
mery , le comte d'Alesbury, étaient les 
chefs du complot. Des gentilshommes 
français avait passé il uns la Grande-Bre- 
tagne pour le soutenir, et le duc de Bcr- 
wick , fils naturel du roi Jacques, y avait 
devancé son père. Un officier irlandais 
dévoila cette trame, et le premier mou- 
vement du roi fut de .n'y pas croire ; mais 
le témoignage d’un Français nommé La- 
rue ayant confirmé le premier, Guillau- 


me ne songea plus qu'à se venger. Le 
parlement s'unit à sa colère. Le roi Jac- 
ques s’enfuit de Calais ; les conjurés fu- 
rent poursuivis, jugés, et un grand nombre 
périt sur l’échafaud. Les membres des 
deux chambres s’engagèrent par un acte 
d’association à défendre le roi et son gou- 
vernement. L’acte fut souscrit au dehors 
par une foule de citoyens, de noble* et 
de prélats , et les communes déclarè- 
rent incapable de siéger au parlement 
tout Anglais qui refuserait de signer. 
De nouveaux subside» furent votés. Mais 
la fureur de la guerre continentale n’était 
plus que dans son amc. Louis XIV, 
épuisé, comme le reste de ses ennemis, 
demandait la paix à la Hollande ; et GuB- 
laume III revint à 1a Haie pour être à 
portée de diriger des négociations qu’il 
n'était plus en son pouvoir d’arrêter. Lê> 
lesdurèrent jusqu’au 20 septembre 1697,0 
jour où le traité de Ryswich fut signé. 
Louis XIV abandonna presque toutes 
ses conquêtes , et reconnut lo nouveau 
roi d’Angleterre. Guillaume en triom- 
pha , comme si cette reconnaissance n’é- 
tait pas une conséquence naturelle de la 
paix. Son parlement fut prodigue de féli- 
citations ; mais le caractère ombrageux 
des wighs et la matveillanoe des tories 
lui suscitèrent bientôt de nouvelles tra- 
verses. Il voulait conserver une armée» 
les communes tremblèrent pour les li- 
bertés de la nation , y virent une ten- 
dance au despotisme , et l'armée fut ré- 
duite à dix mille hommes : c’était trop 
peu pour apaiser les nouvelles séditions 
de l’Kcosse. Une compagnie écossaise 
avait établi uns colonie dans l’isthme de 
Darien. Le peuple de ce royaume en at- 
tendait de grands bénéfices. Mais les Es- 
pagnols réclamèrent contre cetle viola- 
tion des traités : les Anglais eux-mèmes 
prétendirent que leur commerce en sou- 
frirait, et leur parlement demanda l'abo- 
lition de la compagnie écossaise. Le par- 
lement d'Edimbourg soutint son œuvre ; 
mais Guillaume , roi des deux nations, 
çut la faiblesse d'épouser les intérêts de 
la plus forte, en défendant aux Écossais 
de soutenir leur colonie , et de commcr- 
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ceravec elle. Le royaume entier se sou- 
leva , et la sédition fut difficile à calmer. 
Cependant , un grand événement se pré- 
parait eu Espagne. Son roi Charles 1 1 al- 
lait mourir et avec lui sa dynastie, et 
Guillaume pressentait que cette suc- 
cession bouleverserait encore l’Europe. 
Il loi importait de diviser cette grande 
puissance ; et comme , dans ce cas , il lui 
était impossible de ne pas admettre au 
partage Louis XIV ou son fils , dont 
les droits étaient égaux à ceux des prin- 
ces autrichiens , Guillaume 111 négocia 
avec son ennemi , sans rien exiger pour 
lui-même que l’honneur d’élre l'arbitre 
d'un si important débat. 11 y trouvait 
d'ailleurs un prétexte d'échapper encore 
aux tribulations dont il était abreuvé 
dans son turbulent royaume. II revint à 
son château de Loo , et partagea la mo- 
narchie espagnole entre le dauphin de 
France , l'archiduc Charles d’Autriche , 
et le jeune prince de Bavière. Les lac- 
tions anglaises prenaient peu d'intérêt à 
ces arrangements ;mais, sous le prétexte 
de cette succession et des troubles qui 
pouvaient en être la suite , Guillaume 111 
s'était permis de garder six mille liom- 
mesde plus que les chambres n’en avaient 
votés , et le nouveau parlement en mon- 
tra une irritation ridicule. On le força du 
renvoyer sa garde hollandaise , et , pour 
le punir de ne pas s’être contenté de dix 
mille soldats, on ne lui en laissa plus que 
sept mille. Cette méfiance, celle ingra- 
titude, révoltèrent son orgueil. Il vou- 
lut quitter l’Angleterre et son gouver- 
nement. Il rédigea même à cet cllèt un 
discours d'adieu; mois ses amis le cal- 
mèrent, et il sanctionna le bill qui le dé- 
gradait, sans pouvoir déguiser l’indigna- 
tion que lui faisait éprouver cette vio- 
lence. Une antipathie réciproque éclata 
dès lors entre le prince et les communes i 
on fouilla dans son administration pour 
l'incriminer ; on censura la conduite de 
scs ministres ; on alla j usqu'à le soupçon- 
ner de papisme , et , dans le seul but de 
l'offenser, on porta contre les papistes les 
lois les plus oppressives. On attaqua l'é- 
vêque Ituroet , son plus cher confident, 


et le précepteur du jeune ducdeGlo- 
cesler, fils de la princesse Anne. Les 
lords s'en mêlèrent : ils firent déposer le 
docteur Wallon, évêque de Saint-David, 
sous prétexte de simonie , et forcèrent 
Guillaume! renvoyer son chancelier , le 
vertueux lord Somers. Les communes fi- 
rent une enquête sur les biens confisqués 
aux catholiques d’Irlande, et distribués 
par le roi à ses plus fidèles serviteurs. On 
s'attacha surtout avec acharnement à 
ceux qu’il avait donnés à sa maîtresse, 
mistria» Villiers , comtesse d'Orkney, 
pour le rendre plus odieux à son peuple. 
La vente de ces biens fut ordonnée par 
un bill qui déclarait , en outre , coupa- 
ble de haute malversation tout membre 
du conseil privé qui aurait sollicité et 
obtenu des faveurs de cette nature. Pour 
empêcher les lords de rejeter ce bill in- 
sultant, les communes le réunirent au 
bill des subsides, en appliquant au paie- 
ment des arrérages de l’armée le produit 
de ces ventes. Guillaume voulut refuser 
sa sanction ; il témoigna hautement toute 
sa colère ; les communes , feignant d’at- 
tribuer aux étrangers de son conseil cette 
résistance à leurs volontés, lui deman- 
dèrent le renvoi des comtes de Portland, 
d’Albermalc et de Gallon ay, et l'exclu- 
sion des conseils du roi de tout étranger 
autre que le prince de Dnnemarck. Celle 
adresse menaçante cl les avis de ses con- 
fidents le forcèrent à céder. II sanction- 
na le bill qui dépouillait ses amis , et s’en 
vengea par une prorogation. La mort 
du jeune prince de Bavière ayant ce- 
pendant annulé le premier partage de 
la future succession d’Espagne, Guil- 
laume s'était liàté d’en provoquer un se- 
cond. Le lot de la France avait été agran- 
di de la Lorraine , et les Anglais y trou- 
vèrent un nouveau motif de méconten- 
tement. La mort du jeune duc deGloccs- 
ter, dernier survivant des dix-sept en fants 
de la princesse Anne, fut pour eux un 
autre sujet de peine , et pour Guillaume 
un surcroit d’embarras. Les jacobites re- 
nouèrent leurs trames, et ranimèrent 
leurs espérances. 11 ne restait plus d’hé- 
ritier à la nouvelle monarchie que la 
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prinecss'é elle-même, et «ne nouvelle 
restauration leur semblait facile. Les 
wigbs s’empressèrent de leur enlever cet 
espoir, en appelant la maison de Hanovre 
à cette succession , dans la personne de 
la princesse Sophie , petite - fille par sa 
mère du roi Jacques I ,r . Mais , avant de 
prendre cette résolution, leswighs n'ou- 
blièrent point d’insulter encore leur 
souverain, en limitant pour l’avenir l’au- 
torité royale. Guillaume s’était montré 
plus calviniste qu’anglican; les commu- 
nes décidèrent que nul ne régnerait sur 
l’Angleterre s’il n'était de la communion 
dominante. Il avait défendu le territoire 
hollandais avec les soldats et les subsides 
anglais; clics décidèrent qu’à l'avenir le 
parlement seul serait le maître d’engager 
la nation dans des guerres semblables, et, 
pour le punir de scs fréquents voyages 
sur le continent, on interdit au roi futur 
la faculté de sortir des trois royaumes 
sans le consentement des deux chambres. 
Il avait admis des étrangers dans ses con- 
seils , on les déclara inhabiles à y entrer, 
à siéger dans le parlement , a occuper 
des postes de confiance , à recevoir des 
terres et maisons par concession de la 
couronne. Toute personne salariée ou 
pensionnée par le roi fut également ex- 
clue delà représentation nationale. Rien 
n’y fut oublié que la déposition de celui 
dont on censurait ainsi toute la conduite. 
Le traité de partage fut enfin l’objet 
d’une amère critique; mais ce traité 
n’existait déjà plus. Charles d'Espagne 
était mort après avoir souscrit un testa- 
ment en faveur du duc d’Anjou , et Louis 
XIV avait eu l’imprudence de l’accep- 
ter. L’Europe, qui M'ait aussi blâmé le 
traité départage, fut encore plus mécon- 
tente du testament. L’empereur menant 
de reprendre les armes , mais Louis XIV 
les avait déjà reprises, pour assurera son 
petit-fils la possession des Pays-Bas ; et 
les étals généraux de Hollande, étourdis 
de la surprise et du désarmement d’une 
partie de leur armée dans les places de 
Luxembourg et de Namur, s'étaient bâ- 
tés de reconnaître Philippe V, sans con- 
sulter le roi d'Angleterre. Guillaume 
TOUS xxxi. 


n'était point assez sûr d’être soutenu par 
son parlement pour se lancer dans une 
guerre nouvelle. Il dissimula ; il négocia 
avec Louis XIV ; il demanda des garan- 
ties pour le repos de l’Europe ; mais Louis 
n’en accorda pas d’autre que la confir- 
mation du traité de Ryswich ; et Guil- 
laume III, qui venait de recevoir de sé- 
vères remontrances de ses communes , 
se décida provisoirement à reconnaître 
le nouveau roi d’Espagne, sans abjurer 
l’intention de l'attaquer dès qu’il serait 
en mesure de le faire. L’occasion ne se 
fit pas attendre. La Hollande, alarmée des 
préparatifs de la France, réclama, en 
1701 , les secours de l’Angleterre, et la 
haine que la nation portait aux Français 
servit les ambitieux projets de son roi. 
Le parlement lui promit de l’aider à 
maintenir, disait-il , l’indépendance de 
l'Europe ; mais il lui fit payer cette com- 
plaisance en revenant sur un traité de 
partage qui n’avait plus de valeur, dans 
le seul but de vexer les ministres qui l’a- 
vaient négocié. Les comtes de Portland 
et d’Oxford, les lords Hallifax et So- 
mers , furent accusés par les communes ; 
et si les pairs n'avaient point annule ces 
accusations, Guillaume III n'aurait osé 
ni pu les soustraire à la vengeance des 
wigbs. Le plaisir de guerroyer contre la 
France le eoifiola encore une fois de ces 
insultes.lt envoie Marlborough et scs dix 
mille hommes au secours de la Hollande, 
et se rend lui-même à la Haie pour signer 
un nouveau traité d’alliance avec l'em- 
pereur. Louis XIV répond par une ta- 
quinerie sans résultat , en reconnaissant 
pour roi d’Angleterre le fils que vient de 
lui léguer en mourant l’insensé Jacques 
II : c’était un moyen sûr de rattacher les 
partis à la cause de Guillaume , dont les 
émissairessoulevaientl’Europeau nom du 
traité de Ryswich. Louis XIV proteste 
alors de son respect pour la foi des trai- 
tés ; il ajoute même qu’il ne prétend point 
troubler le roi Guillaume dans la posses- 
sion de ses étals. Que signifiait donc ce 
qu’il avait fait pour le prétendant? Pou- 
vait-il y avoir deux rois dans un royaume? 
Les chambres anglaises ne s’y trompèrent 
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pas , et leur roi eut l'art de le» entrcleuir 
dans leur hostilité contre U France. El- 
les volèrent 40 mille hommes pour l’ar- 
mée de terre , et 40 mille autres pour la 
marine. Elles dressèrent uu bill tïallniii- 
lier contre le prétendant, et, malgré l'op- 
position des tories, déclarèrent expressé- 
ment le prince d'Oraugc , la princesse 
Anne et la maison de Hanovre souve- 
rains légitimes de la Grande-Bretagne- 
Mais Guillaume ne jouit pas long-temps 
de ce triomphe. Miné par des infirmités 
précoces , une chute de cheval le préci- 
pita dans la tombe, pendant qu’il se pré- 
parait à rentrer en campagne. Il mou- 
rut le 8 mars 1702 , dans la S2"* an- 
née de son Age , dans la treizième de 
sou règne , et vit venir la mort avec 
la m«mc fermeté qu'il l’avait bravée dans 
les combats. De toutes ses vertus mili- 
taires , son courage est la seule incontes- 
table. Mais il ne s'était montré habile qu'à 
réparer ou atténuer les grands revers 
qu'il ne cessait d’éprouver. Ses trophées 
se réduisent à la prise de Namur, qui est 
le fait de ses ingénieurs , et à la bataille 
de la Boyne , dont la gloire est tout au 
moins partagée parSchombcrg. Guillau- 
me LU était de taille moyenne , mince de 
corps et d'une constitution délicate. Il 
avait le nez aquilin , le front large , les 
yeux étincelants, l'air froid et réservé. 
Sa conversation était sèche et scs maniè- 
res rebutantes. 11 ne domina, pour ainsi 
dire , dans les conseils de ses alliés , que 
parce qu'il y traitait par ambassadeurs, 
et surtout parce qu'il était l'élu et le chef 
d'une grande nation. Mais ce prince, si 
puissant par sa politique partout ou il 
n'était pas, n'était dans son royaume que 
le malheureux jouet des factions. Il n'a- 
vait pas les qualités nécessaires pour maî- 
triser une révolution , et pour imposer à 
cette foule d’ambitieux , de mécontents, 
d'intrigants, de séditieux et de raison- 
neurs que les révolutions traînent à leur 
suite. Il Botta au milieu des partis, ca- 
ressa tour à tour et maladroitement les 
wiglis et les tories, fléchit sans cesse de- 
vant les exigences de son parlement, et 
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la vénalité de son siècle , et surtout à la 
crainte du fantôme de roi qui trônait à 
Sl-Gcrmain. il aurait passé pour un des 
meilleurs priuces de celle époque, dit 
l'historien Smolelt, s’il n’était jamais 
monté sur le trône de la Grande Breta- 
gne. Eh ! qu'eùt-il été sans cela ? un am- 
bitieux sans puissance, et le lieutenant 
des généraux de l'empire. Sa vie entière 
u 'offre qu'un trait de véritable grandeur: 
c'est de n'avoir pas désespéré de sa pa- 
trie, quoique les armées de Louis XI Y 
fussent campées à trois lieues d'Amster- 
dam. D avait alors 22 ans, et se montra 
plus homme alors que sur le trône d’An- 
gletcre. Yixsset, de itudemir 
Guillaume IV, roi actuel d'Angleter- 
re, fils cadet de Georges III , naquit le 
2i août 1765, et reçut le litre de duc de 
Clarcnce. Peu d’existences royales sont 
moins remarquables; et cependant, l’An- 
gleterre a vu s’accomplir de grandes ré- 
formes durant les six premières années 
de son règne. — Guillaume fut élevé dans 
la carrière de la marine. Cependant, il 
ne put jamais, durant les guerres de la 
révolution et de l'empire, obtenir le com- 
mandement d’un seul vaisseau ni d’un 
seul régiment : aussi se retira - 1— il en 
quelque sorte des affaires publiques, où 
il ne pouvait jouer qu’un rôle très secon- 
daire ; il s'en dédommagea en passant sa 
vie auprès d'une célèbre actrice. Miss 
Jordans, dont il eut beaucoup d'enfants. 
A l’exemple de son frère, le prince de 
Galles, le duc de Clarcnce se rangea du 
parti de l’opposition ; il débuta en se pro- 
nonçant contre la IraitcMes noirs. Le Mo- 
niteur s'exprimait ainsi à ce sujet (juiil. 
1793) : a Le parti de l’opposition en An- 
gleterre vient de se fortifier, ou plutôt 
de s'affaiblir, de l’accession d'un nouveau 
membre, qu’on ne s’attendait guère à voir 
tigurer parmi les défenseurs du peuple. 
Au reste, peut-être n' est-ce qu’un fuux 
frère, qu’un émissaire de la cour, car il 
en vient : c'est, puisqu'il faut le dire, le 
duc de Clarencc, fils cadet du roi.» Quel- 
les que fussent à son égard les prévisions 
des jacobins français, ce prince n’en con- 
tinua pas moins à voler avec Buidclt et 
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les wighs ses amis :il sc prononça surtout 
d'une manière très énergique en faveur 
du divorce, cl continua à peu faire par- 
ler de lui. — Guillaume a été proclamé 
roi le 2C juin 1 830, à la mort de son frè- 
re, Georges IV. Les principes libéraux, 
qui avaient germe ducaDt le règne de ce 
dernier roi n’ont pas tardé Y déborder 
son successeur : il a dit enlever l’admi- 
nistration des affaires aux tories pour la 
remettre aux mains des wighs; la réforme 
parlementaire , l’émancipation des noirs 
dans les colonies anglaises, ont été les 
principaux faits qui l'ont signalée. Il est 
cependanfpennis de croire que Guillaume 
u’a pas vu sans peine s'accomplir des actes 
d’une si haute portée, car il a saisi avec 
empressement l'occasion de congédier 
lord Grey et ses amis , et ce n’est qu’en 
cédant aux manifestations du pays qu'il a 
consenti à rappeler de nouveau les wighs 
au pouvoir. U. Baesièbs. 

Guillaume, roi d'Écosse, surnommé U 
lion, parce qu'il portait un lion dans scs 
armes, succéda en U 65 à son frère Mal- 
colm IV, et débuta par réclamer du roi 
d’Angleterre Henri II la restitution du 
N'orthumberland , que son aïeul David 
lui avait inféodée. Henri, qui sc sentait 
le plus fort, répondit au contraire par 
une sommation de venir lui rendre foi et 
hommage pour le Cumberland et autres 
provinces. Guillaume s’y soumit maigre 
lui, et ne fil qu’ajourner scs prélcutious; 
car le N'orlbumbcrland fut plus lard le 
salaire des services qu’il rendit à son 
puissant voisin dans ses guerres contre la 
France. Après avoir rétabli la tranquil- 
lité dans scs états, où son absence avait 
jeté quelques troubles, Guillaume crut 
trouver une occasion de vengeance dans 
la révolte des enfants d’Henri II contre 
leur père. Il sc ligua avec Louis VII de 
France, avec le comte de Flandre, passa 
ses frontières, porta le ravage daus les 
provinces voisines, s’empara d'Appleby, 
île \ V arworth, et menaça lo comté d'York. 
Ilanult de Glanville, qui fut, depuis, 
grand justicier d’Angleterre , rassemble 
les barons du comté et leurs vassaux. Il 
joint Guillaume sous les remparts d'Aln- 


wick, le 12 juillet, et le roi d’Kcosse lis 
prend d’abord pour un détachement de 
ses 'troupes; mais son erreur sc dissipe 
avec le brouillard qui enveloppait les 
deux armées. Voyons, dit -il, si nous 
sommes de vrais chevaliers ; et il s’élance 
sur les Anglais. Le nombre éfait du côté 
de Glanville, la victoire y passa. Guil- 
laume, renversé de son cheval, rendit son 
épée au vainqueur, et ses barons voulu- 
rent partager sa captivité. On l’emporta 
garrotté à Newcastle , et la terreur dis- 
persa le reste de son armée. Enfermé d’a- 
bord à Hichemond, il fut transféré plus 
tard dans le château de Falaise, d’où il 
ne sortit qu’au prix de quelques places 
et de son indépendance. Il sc reconnut 
le vassal du roi d’Angleterre. Ses barons 
et son clergé consentiront à cette humi- 
liation, et le chàlcau même d’Edimbourg 
reçut une garnison anglaise. Henri II 
avait attribué cette victoire à saint Tho- 
mas de Canlorbéry, aux genoux duquel il 
faisait pénitence pendant que Banult de 
Glanville la remportait dans l’Y'ork- 
sbire. Guillaume n’eut garde d’en dou- 
ter, il était de son siècle, et, pour obtenir * 
désormais la faveur ou la neutralité du 
saint nouvellement canonisé par Home, 
il lui fit bâtir un monastère Y Aberbro- 
thock. Rome ne lui sut pas plus de gré 
de celle fondation que le successeur de 
Thomas Becket. Les évêques d’Ecosse 
ayant refusé de reconnaître la juridic- 
tion «les archevêques d York et de Can- 
torbéry, le pape Alexandre III soutint 
les prétentions de ces prélats, et nomma 
un archevêque de S‘-André qui déplai- 
sait à Guillaume. Ce roi tic voulut point 
le reconnaître ; il brava l'interdit et les 
foudres de Rome, cl châtia rudement l’é- 
vêque d’ Aberdeen, «jui avait pris parti 
pour le nouvel élu. L’avénemént du pape 
Clément 111 termina cgtteqacrelle. II af- 
franchit l’église d'iécossc de la juridic- 
tion que 1'égbsc d'Angleterre voulait lui 
imposer, et déclara, eu 118 g, qu’elle ne 
relevait que d' elle-même. Bientôt Henri 
II, engagé dans une croisade, offrit Y 
Guillaume de lui rendre les châteaux de 
Bcrwiek cl de Roxburgh au prix de 
1Y. 
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toutes les dîmes de l’Écosse. Ses barons 
indigoés répondirent qu’ils ne le souffri- 
raient jamais, quand même les deux rois 
s'uniraient pour les lever. Le vasselage 
de leur prince pesait à leur orgueil , et 
Richard -Cœur dc-Lion, 'qui, pendant cette 
négociation, avait succédé à Henri II, 
connaissait trop bien les dispositions des 
seigneurs écossais pour laisser cette cau- 
se de guerre à scs peuples en partant pour 
la Terre-Sainte. Il invita Guillaume à ve- 
nir à Canlorbéry, et, moyennant dix mille 
marcs d’argent, il lui rendit toutes ses 
places, rétablit les anciennes frontières, 
et l’affranchit, lui et ses successeurs, de 
toute espece d’bommage envers les rois 
d’Angleterre. La reconnaissance de Guil- 
laume valut à Richard un renfort de cinq 
mille Écossais commandés par le prince 
David, frère de leur roi; et quand Richard 
fut tombé dans les fers du duc d’Autri- 
che, l'amitié du roi d'Ecosse ne l'aban- 
donna point dans le malheur. Il combat- 
tit les partisans de Jean-sans-Terre et aida 
le roi captif ii payer le reste de sa ran- 
çon. Jean, devenu roi par la mort de son 
frère Richard, était resté l'ennemi du roi 
qui l'avait combattu ; mais il en avait 
trop sur les bras pour qu’il pût se venger. 
Guillaume acheva son règne en paix, an 
milieu de la conflagration de l'Europe. 
II mourut en 1214 à Stirling, et fut en- 
terré dans le monastère qu'il avait consa- 
cré! saintThomas. On prétend qu'en I S 1 C 
ses ossements y mit été retrouvés sous 
une pierre qui portait son effigie avec un 
lion à scs pieds, et les journaux du temps 
ont raconté la parfaite conservation de 
ces restes, malgré un intervalle de six 
siècles. Si cela est, ces reliques doivent 
être chères à une nation aussi attachée! 
ses vieux souvenirs. Viisxet, 

De l'aeadéaiir français. 

GUILLERI (Les [». Gsasdes compa- 
c.nrs ] ). 

G U ILLOT IX, GUILLOTINE. Guil- 
lotin (Joseph-Ignace), célèbre médecin, 
regardé à tort comme l'inventeur de l’in- 
strument de supplice qui porte son nom, 
est né à Saintes, en 1738. Il professa 
d'abord cil qualité de P. jésuite au col- 


lège des Irlandais de Bordeaux ; puis , se 
sentant une vocation impérieuse pour les 
sciences médicales, il vint étudier la mé- 
decine ! Paris. Au moment où la révo- 
lution éclata , Guillotin s'était déjà fait 
connaître dans le monde médical par 
des travaux assez importants. Lors de la 
convocation des états-généraux, Guillo- 
tin fit paraître une brochure sous le titre 
de Pétition des habitants domiciliés à 
Paris et des six corps. Dans cette bro- 
chure , Guillotin demandait que la re- 
présentation du tiers-état aux assemblées 
des états-généraux fût au moins égale h 
celle des deux autres ordres privilégiés , 
pris ensemble. Surpris de la hardiesse et 
de la nouveauté de ces idées , le parle- 
ment manda à sa barre l’auteur de la pé- 
tition , moins pour lui faire faire amende 
honorable que pour l'entendre motiver 
et développer les propositions qu'elle 
contenait. Guillotin se lira de cette épreu- 
ve avec honneur et bonheur. Aussi , le 
peuple, qui l’attendait à la porte du par- 
lement, s'empressa d'aller en foule à sa 
rencontre , et lui décerna les honneurs 
d une ovation improvisée. Cette popu- 
larité ouvrit dès lors à Guillotin la car- 
rière politique. Nommé par le tiers-état 
de Paris au nombre des électeurs qui de- 
vaient désigner les membres pour les 
états-généraux, il fut choisi poursecrétai- 
re de la réunion électofale, et ensuite élu 
député. 11 concourut bientôt à la rédaction 
de la Déclaration des droits de l'homme, 
fit partie de la commission sanitaire char- 
gée de proposer les réformes que néces- 
sitait l’état statistique et sanitaire de Pa- 
ris, et fut membre du comité qui eut 
pour mission d'organiser Tes écoles de 
méflccine, de chirurgie et de pharmacie. 
— Une circonstance vint lui donner bien- 
tôt une célébrité plus grande que celle 
qu'il avait pu ambitionner. — L'assem- 
blée nationale s’occupait de refondre no- 
tre ancien système pénal, celle partie si 
importante de la législation ; elle venait 
de proclamer à cette occasion , comme 
principales bases de son travail , l égalité 
des peines pour toutes les classes de ci- 
toyens, la personnalité du crime, dont la 
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honte ne «levait pins rejaillir sur la fa- 
mille «le son auteur, l’abolition des tor- 
tures et des supplices inutiles. Dans cette 
circonstance, Guillotin , mu par les sen- 
timents les plus louables de philanthropie 
et par des motifs de haute politique, pro- 
posa de substituer aux différents suppli- 
ces jusqu’à lors usités pour les condam- 
nés à la peine de mort la décapitation , 
réservée autrefois pour les nobles ; on 
brûlait , on pendait et on écartclait les 
vilains. Celte proposition (ut reçue avec 
acclamation. 11 indiqua alors, comme 
moyen d’exécution le plus sûr et le moins 
douloureux , l'emploi d'une machiue très 
peu compliquée , connue depuis long- 
temps en Italie sous le nom mannaia , 
dont il avait probablement lu la descrip- 
tion dans le Voyage en Italie du P. jé- 
suite Labat , et dont je viens de voir le 
modèle dans une vieille peinture qui 
remonte au moins au moyen âge, et qui 
représente la décollation d’un martyr. Le 
docteur Louis , secrétaire perpétuel de 
l’académie de chirurgie , fut chargé de 
faire une consultation sur cet instrument. 
Elle fut soumise à l’approbation de l'as- 
semblée, et , après un rapport du citoyen 
Carlier, député de l’Oise, la proposition 
de Guillotin passa en forme de décret. 
11 fallait un nom à ce nouvel instrument 
de supplice. Ce furent les mauvais plai- 
sants qui se chargèrent de la baptiser. 
On l'appela d'abord la petite Louison , 
du nom du chirurgien qui venait de faire 
la consultation ci-dessus rapportée; en- 
suite, et définitivement , guillotine , du 
nom de notre bon docteur Guillotin. La 
tradition populaire a toujours voulu et 
veut encore, bien que le contraire ait été 
prouvé jusqu’à satiété , que Guillotin ait 
été l’inventeur et la victime de cette fa- 
tale machine. — On ne saurait trop dé- 
plorer que le nom et le souvenir d’un 
philanthrope aussi éclairé , d’un patriote 
aussi dévoué à son pays que Guillotin, 
ait été ainsi et pour toujours accolé à une 
maéhine, à une idée de sang et de sup- 
plice. Guillotin fit lui-même faire l'é- 
preuve de son invention (dont le jeu, sui- 
vant la consultation de M. Louis , devait 


être essayé de préférence sur des mou- 
tons vivants). On le jeta dans les prisons, 
qui regorgeaient de patriotes, et qui 
étaient alors le vestibule de la mort. 11 y 
languit assez long-temps, et il attendait 
son sort avec courage et résignation, 
quand la révolution du 0 thermidor vint 
le rendre à ses amis et à la liberté. Dé- 
goûté pour toujours des affaires publi- 
ques, il reprit modestement, l'exercice 
de sa profession, s'y consacra tout entier, 
et trouva dans l’estime de scs concitoyens, 
dans l'affection de ses amis, quelques 
compensations à ses tribulations politi- 
ques. il jeta les bases d'une association 
des plus célèbres médecins connue sous 
le nom à' academie de médecine , asso- 
ciation qui subsiste encore , et qui , cha- 
que jour, rend de nouveaux services à la 
société. 11 fut l'un des plus actifs propa- 
gateurs de la vaccine, comme autrefois 
il l’avait été de l’inoculation , et mérita, 
par une vie entièrement consacrée au sou- 
lagement des maux de ses semblables , 
d’ètrc mis au nombre des bienfaiteurs de 
l'humanité. Il mourut le 2G mai 18M, 
âgé de 7G ans. Un de scs amis et disciple, 
le docteur Bourru , prononça sou orai- 
son funèbre. F. Dubief. 

GUIMAUVE (allluea), genre de plan- 
tes de la famille des malvacées : il se 
compose d’une dixainc d’espèces ; la plus 
importante de toutes est la guimauve of- 
ficinale (althæa officinal»). Deux ou trois 
de ces espèces sont cultivées dans les 
jardins comme plantes d'ornement. La 
guimauve à feuilles de chanvre et la 
guimauve de Narbonne , qui pourraient 
aussi êlre placées dans les jardins paysa- 
gers, fournissent de leur lige rouie un filas- 
se qui sert à faire d’assez belle toile dans 
quelques cantons de l’Espagne. Il serait 
avantageux en beaucoup de localités de 
cultiver ces deux plantes, quittant viva- 
ces toutes les deux, durent sept, huit ans, 
et même plus. — La guimauve officinale 
vivace, à lige de trois ou quatre pieds, cy- 
lindrique et velue, à feuilles alteéncs , 
arrondies , douces au toucher, porte des 
fleurs i« calice double , à neuf divisions 
extérieures, composé de cinq pétales ro- 
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sc-pàlc ou Manche* : elle* sont réunie* en 
paquets scssilcs, ou presque scssilcs, dans 
les aisselles des feuilles supérieures. Sa 
racine est pivotante, longue et charnue. 
Toutes les parties de cette plante, et sur- 
tout scs racines, contiennent nn mucilage 
abondant, qui leur donne au plus haut 
degré les propriétés émollientes rt adou- 
cissantes. I.cs fleuri servent h préparer 
des infusions pectorales. — On fait de la 
racine mondée un commerce assez con- 
sidérable. Elle est la base des prépara- 
tions médicales connues sous le nom de 
pale et de sirop de guimauve. 

P. GaibSrt. 

GUINÉE. Lorsque les Portugais par- 
vinrent, à la fin du xv* siècle, sur cette 
partie des côtes occidentales d'Afrique qui 
regarde le midi, la ville de Géni , en Ni- 
grilie, sur le Niger, était célèbre dans 
toute cette région. Son nom, qu’ils alté- 
rèrent en celui de Guinea (Guinée], de- 
vint bientôt celui des contrées qu’ils ve- 
naient de visiter. D’abord très restreint , 
les géographes et les navigateurs lui ont 
fait prendre une extension considérable , 
et il a aujourd’hui pour bornes Sierra- 
Leone, à l’ouest, et le cap Frio, à plus de 
treize cents lieues de là- On divise la 
Guinée en septentrionale et méridiona- 
le, dont la limite respective est le cap 
Lopez. — 1-n première comprend entre 
autres contrées l'empire des Achantis, le 
Dahomey, le Yourlba, le Bénin, tous les 
petits royaumes qui se partagent le delta 
du Niger, ceux qui s’étendent au-delà de 
Sicrra-Leonc , tels que le Timani , le 
Kouranko, le Soulimana, etc. Sa partie 
maritime a reçu diverses dénominations, 
qui, à partir du couchant , se succèdent 
de la manière suivante : Côte de Sier- 
ra-Lcone , entre les rivières Pongo et 
Sestos (longueur 190 lieues de France]; 
du Poivre ou de lu Malaguctle, du Ses- 
tos au cap Palmus (50 lieues); des Dents, 
dont une partie prend plus particulière- 
ment le nom de Côte-d'Ivoire ; du cap 
Palmas à l'Assinic é 1 20 lieues ] ; la Cô’.e- 
<F Or, entre l’Assinic et lé fleuve Voila , 
cl où se trouve la majeure partie des 
établissements européens (1 00 lieues); 


des Es/lavts, entre le Vol ta elle liras du 
Niger appelé Jlio-Formoso ( la belle ri- 
vière [110 lieues] )\ de Calabar, d’une 
ville de ce nom, jusqu’à la Côte-de-Ga- 
boun (1 10 lieues) ,’ laquelle comprend le 
reste (US lieues ). — La Gninéc est un 
pays en général fertile, couvert d’une vé- 
gétation magnifique, oh s’élèvent, tantôt 
séparément, tantôt en forêts épaisses, l’a- 
cajou , l’ébène, le tek, le bois de fer, le 
cocotier, le palmier, le tchia, arbre qui 
donne un beurre végétal ; le rotang , le 
bambou , le manglier. On y trouve 
des lions, des éléphants, des léopards, 
des hyènes, des chacals, des san- 
gliers, des singes, et oit le terrible serpent 
boa déploie son corps immense. L’abeille 
y est aussi commune que la fourmi ter- 
mite, dont les demeures ont souvent quin- 
ze pieds de hauteur. Entre le Voltactlcs 
pics élevés de Cainarnos, qui dominent 
les flots du golfe de Guinée, d’une hau- 
teur de plus de treize mille pieds, la côte 
cstbas.sc, sableuse, couverte de lagunes, 
et souvent marécageuse. C’est là qu’abou- 
tit le Niger, qui s’y jette dans la mer par 
huit grandes embouchures. Au-delà, elle 
est toujours peu élevée , plus découpée 
que partout ailleurs , et on y a reconnu 
l’entrée de cinq ou six rivières importan- 
tes. Partout le pays s’élève des côtes vers 
l’intérieur, où il semble s’adosser à une 
longue chaîne de montagnes , éloignée 
de la mer de 80 lieues , et à laquelle on 
donne le nom de Kong ou Khoung. Les 
terrasses par lesquelles on y arrive suc- 
cessivement sont arrosées d’une multitu- 
de de rivières, dont quatre seulement, le 
Volta le Kainaranka , la Rokellc , fa 
Scareies, sont assez bien connues. On n’a 
signalé que l'embouchure ou du moins 
qu’une petite partie du cours des autres. 
Comme dans toutes les régions équato- 
riales , il y a ici deux Saisons. Pendant 
la saison pluvieuse, qui dure d’avril on 
octobre, le climat, déjà malsain pour les 
Européens, devient alors meurtrier. Un 
ventsingulicr, appelé harmattan, y souf- 
fle quelquefois : il vient du nord est et 
dessèche tout. Son seul cflbl nuisible est 
de gercer la peau des hommes et des ani - 
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maux. L.H oh la culture » défriché le sol, 
on voit mûrir le maïs, le ri*, le millet ou 
blé de Guinée, le tabac, la canne à sucre, 
l’indigo, le coton, le poivre et les diver- 
ses épices, tous les fruits des tropiques, la 
patate, l’igname, etc. Un fruit particulier 
est celui du cerasus oxyglrcus,de la gros- 
seur d’une fève de café, et qui communi- 
que un goût sucré à tout ce que l'on man- 
ge. Le vin de palmier forme dans quel- 
ques pays la seule boisson des habitants. 
Le crocodile et l'hippopotame peuplent 
les rivières , où l'on trouve aussi le ma- 
nati, autre amphibie. On apporte de l'in- 
térieur une grande quantité d or et de 
dents d'éléphant , souvent du poids de 
plus de 200 livres , et qui forment l’un 
des objets de commerce les plus impor- 
tants, après les esclaves. Ceux-ci provien- 
nent surtout des rives des golfes de Bé- 
nin et de Biafra. L’industrie de cette par- 
tie de l'Afrique n’est pas aussi arriérée 
qu’on pourrait le croire. Il nous suffira 
de citer les toiles connues sous le nom de 
toiles de Guinée, et dont la réputation 
remonte très haut —Il serait trop long de 
détailler les mœurs et les coutumes des 
populations de la Guinée. Nous ferons 
seulement remarquer que la figure régu- 
lière et le nés aquilin de r Achanti , au 
milieu de peuples nègres, ont fait avancer 
qu’il pourrai t bien être d'une origineétran- 
gère, et cela est encore indiqué par sa lan- 
gue et diverses coutumes particulières. 
Le fétichisme est la religion dominante, 
cl le despotisme y brille d’une rare splen- 
deur. Cependant, on retrouve è peu près 
partout la coutume des palavers, assem- 
blées où se débattent les intérêts publics. 
Les Français paraissent être les pre- 
miers Européens qui visitèrent les eûtes 
de Guinée. Ils furent suivis des Portu- 
gais, qui y firent ungrand commerce jus- 
qu’au xvu* siècle. Depuis lors les prin- 
cipales nations de l’Europe s’y sont éta- 
blies. Leurs colonies ne sont le plus sou- 
vent que des parties de villes ou de petits 
territoires cédés par les naturels, sur les- 
quels on a presque toujours bâti des forts. 
Quelquefois , plusieurs nations en ont 
chacun un dans la même ville. Les Pays- 


Bas y possèdent les établissements d’El- 
Mina , ou de Saint - Georges-de-la-Minc 
(1 1,000 habitants), Axim et Akra; le Da- 
ncmarck , Christlansborg, Fricdensborg, 
Adda , Kœninstcin ét Binzenstcin ; le 
Portugal les îles de Saint-Thomé , de 
Principe et Fernando-Po , qui forment un 
gouvernement ; l’Angleterre, la colonie 
de Sierra-Lcone et dix forts, dont le chef- 
lieu est la ville de Cape-Coast-Castle ou 
Cap-Corse , avec 8,000 habitants. En 
1 820, les Etats-Unis ont fondé au cap Me- 
surado la colonie de Liberia , pour les 
nègres libérés , qui comptait en 1 830 
1,500 habitants , dont 700 dans la petite 
ville de Monrovia. On se dispose à en 
établir une autre au cap Palmas ( v. 
Achanti, D snoMKY, Benin.Youriba, Sier- 
ra-Leone). On peut lire le voyage de I.a- 
barthe h la côte de Guinée, ceux du ma- 
jor Laing, de Noms, Boudich et Dupuis 
dans l'Achanti; de Clapperlon et Lânder 
dans la vallée du Niger, et enfin le bel ou- 
vrage de M. Walckenaer, intitulé His- 
toire généiale des V oyages. Au reste , 
toute cette immense région est connue 
avec aussi peu de certitude que presque 
tout le continent. 

Guinée méridionale. Le vague qu’ont 
donné à ce nom les découvertes faites par 
les Portugais, les renseignements acquis 
sur l’intérieur, nous engagent 5 le limiter 
aux possessions de ce peuple dans cette 
portion de l'Afrique. Leur superficie 
peut être évaluées 10,000 lieues carrées 
de France, sur lesquelles végètent tout 
au plus 200 mille individus. Elles sont 
divisées en trois royaumes, qui sont ceux 
de Congo, Angola et Benguela , dont la 
plupart des provinces ne reconnaissent 
que nominalement l’autorité du capitai- 
ne-général qu’y envoie la cour de Lis- 
bonne. Les revenus s'élèvent à environ 
130 mille francs, et les dépenses a un 
million. Un régiment d’infanterie , une 
compagnie d’artillerie et un escadron de 
cavalerie les protègent conjointement 
avec la milice. La surface du pays est 
montagneuse, arrosée par plusieurs gran- 
des rivières et traversée par le fleuve 
Coanza. La chaleur y serait insupporta- 
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bip sans les brises de terre et de mer. La 
population , composée de nègres et de 
Portugais , est indolente et apathique. 
Elle récolte peinau-dclà de scs besoins en 
maïs, manioc, haricots, et encore moins 
de riz et de froment. Dans quelques can- 
tons, le menubétail et la volaille sont as- 
sez ahoudanls. 11 y a sur la côte des sa- 
lines. Le commerce des esclaves pour le 
Brésil y est très actif. On en exporte eu 
outre de l'ivoire, de la cire et de l'huile. 
— Endroits principaux. Loamla, la ré- 
sidence du gouverneur, est une ville de 
6,000 habitants , bâtie en amphithéâtre 
dans une petite île. Elle est défendue par 
trois citadelles et deux forts. A 1 1 6 lieues 
au sud s'élève, sur la baie Parta , Bcn- 
gucla, ville encore moins importante. 

M.-C. Æ.tbicls. 

GUINÉE (Nouvelle-), grande ile si- 
tuée au nord du continent de l’Austra- 
lie, dont elle est séparée par le détroit 
de Torrès, que ses écueils sans uomhrc 
ont rendu l’efl'roi du navigateur. Elle 
s’étend entre l’équateur et le 1 0" degré 
de latitude sud, et entre les 128° et Ii6° 
de longitude orientale. Sa surface est 
égale à celle de lu France (27,000 lieues 
carrées). La découverte de cette terre re- 
monte aux premières années du xvi< siè- 
cle. En 1528, le capitaine espagnol Saa- 
vedra lui donna le nom d’ile d'Ur, qui 
fut bientôt changé en celui de Nouvelie- 
Guinte, sur la ressemblance de ses habi- 
tants avec les nègres de cette partie de 
l’Afrique. Toutefois, on lui a substitué 
aujourd'hui la dénomination, beaucoup 
plus juste de Papouasie, de cette par- 
tie de sa population qui se donne le 
nom de- Papouas i — Malgré les diverses 
explorations dont elle a été l’objet , et 
parmi lesquelles nous rappelons surtout 
la belle reconnaissance des côtes septen- 
trionales exécutée par le capitaine d’Or- 
ville, en 1829, l’intérieur de cette terre 
est inconnu, et plusieurs parties de ses 
côtes encore enveloppées du doute de 
l’incertitude. — Des rivages de la mer, la 
surface de la Papouasie s’élève progres- 
sivement, et la vue s’égare sur les som- 
mités des forêts épaisses qui la dérobent 


aux regards. Au loin, elle s'arrête sur des 
montagnes élevées, d'où descendent les 
eaux qui donueut à la végétation de ces 
régions un luxe de développement et une 
splendeur qui jettent dans 1 admiration. 
Les palmiers de tout genre, les cocotiers, 
les arbres à pain, les muscadiers, lesagou- 
lier, le tek, les bambous, s'élèvent de tou- 
tes parts. Sous leur feuillage épais, on voit 
briller l'oiseau de paradis, dont ces régions 
sont la véritable patrie; de* calaos au vol 
bruyant, d'énormes et magnifiques pi- 
geons, des nicobars aux couleurs métal- 
liques, de jolies tourterelles, d'élégants 
martins-pêcheurs, des coucals, des kaka- 
loas, des perroquets, des loris, des perru- 
ches de toutes les nuances. Il s’en faut 
que les quadrupèdes soient aussi variés. 
On ne trouve que des sangliers , des 
kangarous , des phalangers , des chats 
sauvages, des porcs. Les flots jettent sur 
les plages des morceaux d'ambre, et ca- 
chent dans leur sein le corail et l'huître 
à perle. — Une race de nègres peu dilTé- 
rentsdes stupides habitants du continent 
australien habite le sol de la Papoua- 
sie. Presque partout, elle s'est vue re- 
foulée dans l’intérieur par les Papouas, 
race étrangère venue de Bornéo, et qui, 
à l'ouest, s'est vue elle-même subjuguée 
par les Malais, assez nombreux dans cette 
partie. Les noirs, appelés 4 J auras ou If ri- 
ra fours par ces derniers, clEndamcnes 
par les Papouas, se. voient journellement 
décimés par les conquérants, traqués 
comme des bêles fauves et vendus com- 
me esclaves. Quoique assez robustes, ils 
sont généralement maigres, farouches, et 
on les accuse même d’anthropophagie. Les 
Papouas ont eu général le corps grêle, 
mais svelte, la peau d'un noir jaunâtre, 
la taille médiocre, les membres faibles, et 
les traits du visage assez réguliers. Ils 
ont peu de barbe ; mais les cheveux cré- 
pus, moins naturellement que par l'ha- 
bitude où ils sont de les friser saus cesse 
en leur donnant le plus de volume possi- 
ble. Comme les Alfouras, ils se tatouent , 
et sont presque nus, à l’exception des 
chefs. L’un des principaux rites de leur 
religion parait consister dans le grand 
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respect qu’ils ont pour les morts. Afin de 
se mettre à l’abri de toute attaque, leurs 
habitations sont bâties sur pilotis au mi- 
lieu des flots ; et cet usage paraît imité 
de celui des noirs, qui les placent aussi 
dans leurs forêts à uue grande élévation. 
Les ustensiles d'un ménage papoua sc 
composent d’une natte ou deux , et de 
pots en terre, fabriqués les uns et les au- 
tres par les femmes. Les plus aisés sont 
fournis d’ustensiles que leur apportent 
les Chinois, qui font ici un grand com- 
merce. La nourriture consiste en pain de 
sagou, chair de tortue, poissons, coquil- 
lages, légumes et fruits, tels qu’ignames, 
taro , bananes, et qui, avec la chair de 
porc, constituent aussi celle des Alfouras. 
Les Papouas cultivent du pisang et du ta- 
bac, et mâchent du bétel. Leurs chefs 
s’appellent Koranos . — Malgré les avan- 
tages sans nombre que présentent à la co- 
lonisation les côtes de la Papouasie, au- 
cune nation européenne ne s’y était éta- 
blie, lorsqu'on 1829 les Llollandais pri- 
rent possession de toûte la partie occiden- 
tale jusqu’aux 138° 40’ de longitude, et 
fondèrent par 3° 42’ sud et 1 3 1° 37’ ouest, 
au fond de la la baie du Triton , le fort 
du Bus, chef-lieu de cette nouvelle colo- 
nie (v. Dumont d’Urville, Expédition de 
l'Astrolabe, et la partie Océanie de l’ U- 
nivers pittoresque). M.-C.Ætihcos. 

Guiskk (monnaie). Celte monnaie d'or, 
très usitée en Angleterre, tire son nom de 
la province d’Afrique, d’où a été apporte 
l’or qui a servi à frapper les premières 
guinées. Sous Charles II , la valeur des 
guinées a beaucoup varié. Elle est, com- 
parativement à l’argent de France, un 
peu plus forte que celle de nos vieux louis 
d'or, c.-à-d. de 26 fr. 47 cent. J. IL 

GUISCARD (Robert), sortait d’une 
race de vauasseurs ou bannerets du dio- 
cèse de Coutanccs, en Basse -Norman- 
die , lesquels habitaient le château de 
Ilauteville. Tancrède, son père, marié 
deux fois, avait douze enfants, lin mo- 
dique patrimoine ne suffisait pas à une 
famille si nombreuse; les douze frères 
résolurent d'aller chercher fortune dans 
les guerres étwgcrci; deux seulement 
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se chargèrent de soigner la vieillesse de 
leur père, et les dix autres joignirent, les 
uns après les autres, les Normands qui 
avaient fondé dans la Ponille la colonie 
d’Aversa. Le succès des aînés encoura- 
gea les cadets, Robert Guiscard, le pre- 
mier des sept fils du second mariage, alla 
rejoindre ses frères Guillaume, Drogon 
et Humphrey, qui avaient mérité de de- 
venir les chefs de la colonie. Robert 
avait, de l'aveu même de ses ennemis, 
toutes les. qualités d’un grand capitaine 
et d’un homme d’état mêlées aux défauts 
de son siècle. A la mort de son frère 
Humphray, il fut élevé sur un bouclier et 
déclaré comte de la Fouille et de la Ca- 
labre, au préjudice de ses neveux encore 
en bas âge. Le pape Nicolas II, qui l’avait 
d’abord excommunié pour des rapines ou 
des sacrilèges, lui accorda bientôt après 
le titre de duc pour lui et sa postérité, 
avec l’investiture de la Pouillc , de la 
Calabre et de toutes les terres de l’Italie 
et de la Sicile qu’il enlèverait aux Grecs 
schismatiques et aux Sarrasins, qui les 
possédaient. Robert passa en Sicile avec 
son frère Roger, et fit la conquête de celte 
île ; il restait encore des princes de Sa- 
lernc descendants de ceux qui avaient 
les premiers attiré les Normands dans cc 
pays. Robert les chassa et leur prit Sa- 
lerne. Les vainens, s’étant mis sous la pro- 
tection de Grégoire A'II, cc pape ex- 
communia le vainqueur. Le duc de Bé- 
névent, de la race-lombarde , étant venu 
à mourir, Robert s'empara de son duché, 
et Grégoire VII leva son excommunica- 
tion, en recevant de Robert la ville de 
Bénévent, qui demeura depuis au saint- 
siège. Guiscard maria ensuite sa fille à 
Constantin, fils de l'empereur de Con- 
stantinople Michel-Ducas. Les suites de 
ce mariage ne furent pas heureuses, et Ro- 
bert, ayant à venger des outrages faits à sa 
fille et à son gendre , marcha sur Cons- 
tantinople, où Alexis- Comnène venait 
de monter sur le trône, et assiégea Du- 
razzolc 17 juin 1081. Les Vénitiens, en- 
gagés par les promesses et par les présents 
d’Alexis, secoururent cette place. Lafa- 
piinç sç prit dans l'armée de Robert : su 
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fieu de laisser cette armée périr de faim, 
l'empereur l’attaqua le 1 S octobre, et fut 
vaincu. Guiscard s’empara de la ville. 
Obligé, l'année suivante, de passer en Oc- 
cident pour combattre Henri IV, empe- 
reur d’Allemagne, qui, gagné par Alexis, 
avait porté la guerre dans scs états, il 
laissa son fils Boéntond dans la Grèce. 
Celui-ci ayant été vaincu, Robert repassa 
en Orient , où , après avoir éprouvé des 
revers et remporté des victoires, il mou- 
rut d’une maladie épidémique, dans l’ile 
de Céphalonie : il était dans sa 70* an- 
née. Guiscard avait sans contredit de 
grandes qualités, de la bravoure, de la 
fermeté dans les revers; il était vaste 
dans ses projeta, tenace dans scs résolu- 
tions, vif dans ses entreprises; il tenta beau- 
coup et réussit presque toujours ; mais il 
ternit l’éclat de ses exploits par une am- 
bition à laquelle il sacrifiait tout. 

Dklbass. 

GUISE (Famille des). * Les Guises, 
dit Montesquieu, furent extrêmes dans le 
bien et dans le mal qu’ils firent à l'état. 
Heureuse la France s’ils n'avaient pas 
senti couler dans leurs veines le sang de 
Charlemagne ! » La volonté ferme et per- 
sévérante de se substituer à la dynastie 
des Valois fut en effet la pensée domi- 
nante des princes lorrains, grandes phy- 
sionomies historiques, qui dominèrent par 
leur énergie et leur habitetéles eue iras re- 
ligieuses de- la monarchie au xvi* siècle. 
•—Claude, duc d’Aumale, tige de la race 
des Gtiises, était le 7" fils de René II, duc 
de Lorraine; il s'établit en France vers 
la fin de Louis XII, qui lui donna des let- 
tres de naturalisation. Toute sa vie mili- 
taire sous François I" n’est qu'une longue 
suite de succès, depuis la bataille de Ma- 
rignan, jusqu'à la conquête du duché de 
Luxembourg; aussi le preux monarque 
érigea-t-il en sa faveur la terre de Guise 
en duché-pairie. — A l’avéncnient de 
Henri II, alors que la société se divisait 
en deux croyances par la prédication de 
la réforme, la maison de Lorraine se fit 
l’expression du principe catholique, si 
puissant sur le peuple de Paris. Claude 
svait laissé cinq fils, et parmi eux Fran- 


co U, héritier de son titre de duc de Gnlse,et 
Charles, connu sous le nom de cardinal 
de Lorraine. François de Guise possédait 
non seulement un de ces courages <1? 
chevalerie fréquents alors dans cette vie 
de tournois et de bons coups d’épée, mais 
encore h capacité, moins générale, de di- 
riger les affaires : affable , populaire, le 
duc de Guise servait avec zèle aux ba- 
tailles comme aux conseils ; aucun chef 
de parti n'avait de plus belles et de plus 
hantes conditions de pouvoir. Ce fut une 
merveilleuse popularité dn temps; sa ré- 
putation était immense en France et en 
Europe , et dans les documents espagnols 
il n’est appelé que cl pran duque de Gui- 
sa, el gran capitan de. Guisn. Le cardi- 
nal de Lorraine, prélat éclairé, d’une ad- 
ministration habile, d'une vaste science, 
fut une des grandes figures du clergé de 
celte époque; manquant peut-être de cou- 
rage et de résolution, il sut tontefois se 
placer haut dans le mouvement politique 
qui lutta contre l’action réformatrice. 
— La puissance de la maison de Lor- 
raine grandit h raison de ses services. Le 
duc de Guise, rappelé d'Italie dans la 
crise de la monarchie luttant avee l’Es- 
pagne , défendit Metz contre Charles- 
Quint , qui fnt obligé de lever le siège ; 
des prodiges de vaillance signalèrent la 
victoire de Renti et la délivrance de Ca- 
laia. la ville de Paris avait reçu le prince 
en toutes scs pompes , car elle avait été 
menacée dans les dernières batailles Tan- 
dis que le duc de Guise continuait la guer- 
re , le cardinal de Lorraine ménageait le 
trésor ; plus de mille lettres restent en- 
core des deux frères en possession du 
pouvoir : toutes sont dirigées dans les 
intérêts du parti catholique, et dans le 
but de protéger son triomphe. — La mort 
de Henri II , loin de diminuer l'autorité 
des Guises, l’avait en quelque sorteagran- 
die : la jeune épouse de François II , 
l’infortunée Marie-Sluarl.étaitlcur nièce. 
Ce fut la belle époque de la puissances! es 
Lorrains: les deux grandes fonctions de 
l’état, la lieutenance-générale du royau- 
me et la sur -intendance des finances fu- 
rent confiées, la première au duc de 
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Guise , la seconde au cardinal son frère. 
— François ÏI n’était plus, dix-scpt mois 
d’un règne agité avaient mis fin h sa fai- 
ble existence : les Giiiscs.un moment éloi- 
gnés des affaires par les menées de Ca- 
therine de Médicis, reparaissent plus 
puissants à la cour, imposés par l'opinion 
catholique, après l’avortement de la con- 
juration d’Amboisc; ils sont désormais 
maîtres absolus du conseil de régence et 
du nouveau roi, le jeune Charles IX ; ils 
en dominent entièrement les volontés. 
Alors s’ouvre le colloque de Poissy, con- 
férence libre et solennelle entre les deux 
partis, par l’organe des docteurs catholi- 
ques et calvinistes : le cardinal de Lor- 
raine y exerça tout l’ascendant de cette 
éloquente parole qui devait plus tard bril- 
ler avec tant d’éclat au concile de Trente. 
On vit avec étonnement l’intimité qui 
s’établit entre le prélat et Théodore de 
Bèxe , organe du parti opposé : » et ils 
s’exaltèrent l’un l’autre , dit Brantôme , 
semblables h deux beaux chevaux qui 
s’entre-grattent. » Les idées au dehors , 
parmi le peuplé , n’en étaient pas encore 
h ce rapprochement de doctrines et de 
personnes : catholiques et huguenots 
étaient en armes ; et dans les moments 
d’effervescence, il n’est pas dans la possi- 
bilité d’une autorité humaine de rappro- 
cher les opinions autrement que pour 
combattre. Ce fut au siège d’Orléans, 
défondu par d’Andclot, que vint échouer 
et périr le duc de Guise; il fut blessé 
traîtreusement par Poltrot , l’un des fa- 
miliers de CoTigni. On accusa 1 amiral 
d’avoir guidé la main qui en finissait avec 
le chef des catholiques, et cette accusa- 
tion trouva sa place lors des massacres de 
la Saint-Barlhélcmi. Chef cl aîné de la 
famille de Lorraine , M. de Guise avait 
élavé sa maison à un haut degré de po- 
pularité , en la plaçant h la tète d’un des 
grands mouvements qui dominaient la so- 
ci«îté. — Les fils de François de Guise , 
adoptés par les catholiques, grandirent au 
milieu dès troubles civils. Catherine les 
comblait d’honneurs : Henri, l’aîné, était 
confirmé dans l’office de grand-maître; 
un second frère avait la promesse du car- 


dinalat ; le duc de Mayenne était nommé 
grand-cliambellan. Henri de Guise, en- 
fant encore , révèle toute sa haine contre 
l’amiral Ooligni : en sortant de l’assem- 
blée de Mohlirts , oh l’on essaya vaine- 
ment mie réconciliation officielle entre 
les deux maisons de Guise et do Châlil- 
lon , on onlendit le jeune prince s’écrier : 

« Coligni , né suis participant en tout 
ceci ; je te défie toi et les tiens pour ven- 
ger la mort de moD père, a La tuerie de 
l’amiral et de ceux de son parti , dans les 
sanglantes journées de la Saint-Barlhé- 
lemi, réalisa pleinement cette pensée. Le 
duc de Guise avait alors vingt-deux ans; 
sa taille était haute, sa complexion ro- 
buste, sa physionomie noble et belle : 
tête exaltée et d’une activité prodigieuse, 
il fut le principal mobile de celle ven- 
geance populaire qui voulut en finir par 
des exécutions barbares avec les hugue- 
nots ; ce fut lui qui se chargea de l’expé- 
dition dirigée contre l’amiral Coligni , et 
on l’aperçut encourageant les assassins , 
car il avait hâte d'en finir avec celui 
qu’on désignait comme le meurtrier de 
son père. — En voyant d'un peu haut 
l'état des choses , la Saint-Barthélemi 
n’avait pas avancé la question catholique ; 
presque partout les calvinistes avaient 
pris les armes ; on avait essayé 1a violence 
pour éviter le champ de bataille , et en 
définitive, on retombait encore dans les 
guerres civiles les pins acharnées , car il 
y avait en trahison contre nn parti qui 
devait s’en souvenir. Ce fut dans une de 
ces rencontres armées avec les rcîtrcs du 
prince de Condé , qu’Henri de Guise re- 
çut une estocade qui le fit surnommer le 
Balafre, désignation populaire qui de- 
vint nn titre h l'amour des halles et de la 
bourgeoisie. — Charles IX expirait, et 
son successeur Henri III» ardent catho- 
lique tant qu’il n’est qu'héritier du trône, 
roi de la modération quand il y arrive, se 
laisse dominer par le tiers-parti politique 
du duc d’Épernon ; il subit dès lors toute 
l’impopularité de son système de tem- 
pérament. Les catholiques, ne se trouvant 
pas en sûreté avec une royauté hésitante 
qui ne venait point h eux , prirent leurs 
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précautions : ils établirent une ligue, 
constituèrent son pouvoir, qu’ils déférè- 
rent à la maison de Guise. Un mémoire 
rédigé par l’avocat David , parleur in- 
fluent dans les assemblées municipales , 
indique la famille de Lorraine comme la 
seule héritière légitime de Charlemagne, 
le puissant empereur. Après la transac- 
tion de Poitiers, en 1577 , entre Hen- 
ri 111 et les huguenots, la rupture des 
catholiques avec la cour est plus pro- 
fonde ; le conseil royal, redoutant la puis- 
sance du duc de Guise, s'était rapproché 
des calvinistes ; aussi les catholiques ne 
placèrent plus là leur confiance -, la mai- 
son de Guise était la seule fervente, la 
seule dévouée , la seule qui offrit des ga- 
ranties au parti qui s'était livré à elle. — 
En signant le traité de Joinville avec les 
envoyés de Philippe II, Henri de Guise 
avait pris des engagements positifs avec 
l’Espagne , et il existe aux archives de 
Simancas les lettres autographes d'une 
correspondance mystérieuse entre l’am- 
bassadeur du roi d’Espagne à Paris et le 
duc de Guise , sous le nom de Mucius. 
Dans cette correspondance. avec l'Espa- 
gne, qui se continua jusqu'à la cata- 
strophe de Illois, le duc de Guise fait 
preuve d'une activité surprenante ; scs 
soins tendent à détourner la possibilité 
d’une paix , il veut éviter à tout prix ce 
résultat; faisant allusion aux barricades 
qui se préparent, il écrit à l'ambassadeur : 
« Vous voyez clairement l'état de nos af- 
faires, et les louables intentions qui ont 
conduit ceux de Paris à la résolution qu’ils 
démontrent ; il nous est nécessaire d'éta- 
blir nos moyens, de sorte qu'à toute heure 
nous puissions être prêts pour soutenir 
uuc si juste entreprise. » Ils étaient prêts 
depuis long-temps, les ligueurs, et au 
mois de mai 1588 ils éclatent par les bar- 
ricades , grandes journées des colères po- 
pulaires contre la royauté indifférente ; 
heureuses et saintes journées des taber- 
nacles, comme les désignait la multitude, 
selon le témoignage de Thou. Le duc de 
Guise fut porté en triomphe dans les rues 
de la Cité. Le but principal du mouve- 
ment était de s'emparer du roi , de l’ar- 


racher aux mains du parti politique du 
duc d'Épemon î qui sait peut-être , une 
fois maitre de sa personne, pourquoi ne 
l'enfermerail-on pas dansquelque abbaye, 
à Saint Dcnys? Averti de ces projets, 
Henri III quitte furtivement le Louvre 
et se retire à Chartres , abandonnant ainsi 
Paris à la toute-puissance de M. de Guise. 
— Sept mois à peine séparent la journée 
des barricades de la réunion des états- 
généraux à Blois, et, durant cet inter- 
valle, le duc de Guise est plus roi de fait 
qu'Hcnri III lui-même ; tous les dépu- 
tés qui se rendent à la convocation royale 
sont complètement dévoués au Lorrain , 
tous lui conseillent de profiter de sa po- 
sition brillante pour s’élever au poste im- 
mense auquel il aspire, et lui , bien ré- 
solu à frapper de grands coups , écrit en- 
core à l'ambassadeur espagnol -. « J'ai re- 
commandé par toutes les provinces de 
pourvoir que les députés soient si bien 
triés et choisis que tous concertent l’as- 
surance de notre religion et la manuten- 
tion des gens de bien , et je pense y avoir 
tellement pourvu que le plus grand nom- 
bre desdits députés sera pour nous et à 
notre dévotion. Je sais que le roi prati- 
que partout pour faire nommer des gens 
en faveur des princes suspects , mais je 
n'oublie rien , et si l'on commence, j’a- 
chèverai plus rudement que je n'ai fait à 
Paris : qu'on y prenne garde. » C’est alors 
qu’Hcnri III, effrayé de cette puissance 
redoutable qui en veut à son pouvoir, et 
peut-être à sa vie , prend une résolution 
subite et désespérée ; il croit anéantir la 
ligue en frappant la maison de Guise , et 
effrayer les députés par une mesure vio- 
lente, afin de dominer ensuite leur majo- 
rité. Sa pensée s'arrête à un assassinat. 
Henri de Guise et son frère le cardinal, 
qui s’était associé à ses projets , sont da- 
gués cruellement à Blois , dans une des 
salles du château. Il mourut criblé de 
coups d'épées , le noble duc de Guise , 
sans proférer une seule parole , mais me- 
naçant encore la royauté de ses tiers et 
intrépides regards , pour nous servir de la 
belle expression de Bossuet. Simple ca- 
pitaine , ou à la tête d'une forlÿ armée , 
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Henri de Guise montra le même courage, 
la même capacité militaire. Il n’est pas 
douteux que son dessein ne fut de poser 
sur sa tête la couronne de France ; il hé- 
sita trop, parce qu'il ne fut jamais nette- 
ment secondé par l'Espagne. Après les 
barricades , la faveur populaire aurait pu 
l'élever au trône-, il préfera la lieute- 
nance-générale , espece de mairie du pa- 
lais, qui préparait les voies à une plus 
large ambition. — Le grand rôle des 
princes lorrains finit avec Henri de Gui- 
se. Que dire du duc' de Mayenne, homme 
de courage , mais toujours malheureux , 
battu à Arques, battu à Ivri, usant à la 
guerre toutes ses forces morales ; grosse 
pièce de chair, ainsi qu’on le désigne dans 
la spirituelle satire Me'nippee ; caractère 
de faiblesse et d’indécision ; ne sachant 
jamais prendre une position nette , vou- 
lant la couronne de France et n’osant pas 
la poser sur sa tête. Le jeune fils du Ba- 
lafré , arrêté à Blois le jour de l'assassi- 
nat de son père, puis renfermé au châ- 
teau de Tours, s’en échappe miracu- 
leusement ; il arrive à Paris et y est reçu 
avec de grandes acclamations. Les états 
de 1 503 veulent lui donner l'infante d'Es- 
pagne pour épouse et le proclamer roi ; le 
duc de Mayenne, son oncle, s’y oppose 
encore. La cause de la ligue était alors 
en décadence ; tout se résumait en petites 
intrigues , en vues intéressées ; le duc 
de Mayenne ne s’occupait que d'étroites 
questions d'intérêt privé ; dans toutes 
les négociations il se posait comme un 
obstacle , et ceci prépara la restauration 
de Henri IV. Tous les princes se sou- 
mettent alors au Béarnais; le duc de 
Mayenne ost nommégouverneur es Bour- 
gogne , et le duc de Guise en Provence. 
Sous le règne de Louis XIII , le duc de 
Guise se joignit^ la noblesse mécontente; 
R ichelieu.quibrisailtoutesles résistances, 
lui envoie des lettres d’exil, et le descen- 
dant du grand Henri de Guise obéit sur 
un simple ordre du ministre ; il expire 
sur la terre étrangère , à Florence, ville 
natale de Marie de Médicis, celte mère 
du roi, persécutée aussi par Richelieu.— 
I.e fils de cc duc de Guise, banni comme 
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lui , fut le dernier prince de celte noble 
famille. Sa vie active se résume dans deux 
entreprises hardies sur Naples. Les Napo- 
litains, sous Masaniello, soulevés contre 
l’Espagne, l’élurent généralissime de leur 
armée ; M. de Guise n'hésita pas à ac- 
cepter ce commandement, et alors eut 
lieu cette chevaleresque expédition où le 
jeune duc , presque seul , après avoir 
échappé â la surveillance de la flotte de 
don Juan , arrive à Naples , et se met à 
la tète des révoltés. Trahi par une frac- 
tion de la noblesse, il tomba aux mains 
des Espagnols, qui le conduisirent prison- 
nier à Madrid. 11 y demeura deux ans. 
Mis en liberté, il essaya de nouveau la 
conquête de Naples , mais ses tentatives 
n’eurent aucun succès, et il mourut en 
1664 sans laisser de postérité. A. Mazuy. 

GUITARE , instrument à six cor- 
des dont on joue en pinçant. Il est formé 
de deux tables parallèles, l’une en sapin, 
l'autre en érable ou en acajou , assem- 
blées par une éclisse dont la hauteur va- 
rie de trois è quatre pouces. A l’une des 
extrémités est adapté un manche divisé 
par des touches sur lesquelles on pose les 
doigts de la main gauche , tandis qu’on 
pince avec ceux de la main droite. Cot 
manche est terminé par un sillet , et 
garni de chevilles pour monter ou 
descendre les cordes qui sont fixées è 
l’autre extrémité de l’instrument , sur 
un chevalet fort bas. Au milieu de la 
table supérieure est pratiquée une ou- 
verture nppelée rosace ou rosette. Les 
cordes sont accordées par quartes justes 
en montant , excepté la quatrième et la 
cinquième, entre lesquelles il n'y a que 
l’intervalle d’nno tierce majeure. L’ac- 
cord de l’instrument est donc, en partant 
du grave : mi, là, ré , sol, si, mi. La 
musique écrite pour la guitare est notée 
sur la clé de sol. — On ne sait rien de 
certain sur l’origine de cet instrument. 
On pense généralement qu'il est aussi 
ancien que la harpe (v. cc mot), et que 
les Maures l'ont apporté en Espagne, 
d'où il s'est ensuite répandu en Portugal 
et en Italie. Du temps de Louis XIA il 
était fort à la mode en France , mais la 
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vogue qu’il eut fut de courte durée , et 
après avoir brillé d'un éclat tout nouveau, 
it y a quelques années , sous les doigts 
d’artistes fort habiles , il est actuellement 
presque complètement abandonné, com- 
me le plus iograt et le plus monotone de 
tous les instruments. Que la guitare plaise 
aux Espagnols et aux Italiens, rien de plus 
naturel ; mais qu’on en ait fait chez nous 
un instrument de concert , qui naguères 
prenait etTrontément place sur tous les 
programmes , en vérité , je ne connais 
rien de plus désespérant pour un musi- 
cien , si ce n'était un concerto ou air va- 
rié de flageolet. — On appelle guitariste 
celui ou celle qui joue de la guitare. 

Bschem. 

GUIZOT (M.). Sltplimikt au G). 

GUIZOT (Madame [Eusabitb-Cuas- 
lot te-Paulimk di MiulasJ), naquit à 
Paris, le 2 novembre 1773, d'une famille 
considérable dans la finance. Elevée au 
milieu d'une grande fortune, dans une 
société qui se livrait avec quelque mol- 
lesse aux agréments de la vie et aux plai- 
sirs de l'esprit, elle trouva en elle-même 
de quoi résister à ces entraînements. 
C'était une de ces natures indépendantes 
et complètes qui semblent avoir été créées 
pour surmonter les influences extérieures 
au milieu desquelles elles se déploient; 
un de ces esprits qui vivent toujours en 
présence de la vérité, et qui cependant no 
demeurenf pas absorbés dans une stérile 
contemplation , mais savent observer et 
agir , comprendre les événements et s’y 
associer , soutenir les intérêts , se mêler 
aux affaires, être de ce monde enfin, sans 
jamais perdre de vue l'éternel avenir. 
Jetée dans un temps de révolutions , au 
travers des plus nobles élans et des plus 
horribles folies, parmi tant d’esprits im- 
puissants à porter le poids de leur enthou- 
siasme et de leurs mécomptes, M n ° de 
IMeulan conserva toujours la même fidé- 
lité au vrai , la même confiance dans son 
pouvoir et son triomphe. Et ce n’était 
pas pour elle un effort de raison, un tra- 
vail pénible et prémédité ; c'était sa pen- 
te, sa nature ; rien ne pouvait la détacher 
ni la taire désespérer de la bonne cause. 
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Le jugement et.l’inslinct se confondaient 
en elle , et l’erreur la révoltait pres- 
que cpmmc le mal. Une mauvaise action 
eût été plus mauvaise pour elle que pour 
tout autre , car elle voyait le bien sans 
pouvoir s’en défendre, et la sévérité de 
sa pensée, qu’adoucissait infiniment dans 
la pratique de 1a vie la bonté la plus sym- 
pathique , s’unissait à une telle vivaoité 
d'impression qu’en présence de l'erreur, 
delà déraison, de la faiblesse, elle éprou- 
vait un étonnement qui semblait aller 
jusqu’à l’antipathie. Dans son enfance , 
et malgré les soins d'une éducation très 
cultivée, l'originalité si active de son es- 
prit ne fut pas prompte à se manifester ; 
elle apprenait, elle travaillait plutôt par 
docilité et par amour de l'ordre que par 
goût. On lui trouvait une intelligence 
rare, une extrême facilité; elle faisait des 
vers, elle composait de petits contes, 
mais languissamment et sans prendre à 
aucun travail un vif plaisir. Ce ne fut 
guère qu'à l'Age de 20 ans, au milieu des 
spectacles et des ébranlements de la ré- 
volution, qu'cclala l'énergie féconde de 
sa nature , et qu’un jour, en dessinant, 
comme elle le disait elle-même, elle s’a- 
visa de se sentir de l'esprit. Elle n’y trou- 
va point, n’y chercha point une satisfac- 
tiond’aiuour-proprc ; ce fut la découverte 
d'uu monde ouvert à son ardeur, à son 
amour pour le vrai. Bientôt elle fut ap- 
pelée non seulement à jouir de ses facul- 
tés, mais à les déployer pour le soutien 
de sa famille ; la révolution vint renver- 
ser la fortune de son père et réduire à 
une extrême gène sa mère , demeurée 
seule avec quatre autres enfants, dans un 
temps où chacun se suffisait à grand’ 
peine à soi-même. M"* de Mculan , avec 
celle surabondante énergie qu'elle pui- 
sait dans scs affections et dans le sen- 
timent du devoir , se mit à l'œuvre 
pour tous les siens , incessamment occu- 
pée de conduire les afluircs qui accompa- 
gnent la ruine d’utic grande fortune , 
d’en recueillir les débris , de suppléer, 
par son travail , à leur insuffisance. Ce 
fut pour elle, une époque de fatigues ex- 
cessives, car elle voulait à la fois salis- 
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faire son propre esprit dans scs travaux, ot 
pourvoir parleur rapidité aux besoins de 
sa famille. Sa vie s’ usai t à cet cm ploi exagé- 
ré et précipité de ses facultés ; mais sou in- 
telligence s’élevait, se fortifiait, se débar 
rassaitdcs habitudes un peulégèrcs quelle 
avait empruntées au inonde de son en- 
fance. Un premier roman, les Contradic- 
tions, semblait déceler, avec un bon sens 
très original et une immense prodigalité 
d’esprit, quelque disposition à une subti- 
lité excessive dans le développement des 
idées. Ces défauts disparurent en grande 
partie dans un second roman, la Chapel- 
le d'Ayton , composition modestement 
cachée sous l’apparence d une traduc- 
tion, mais qui n’avait réellement emprun- 
té à l’auteur anglais qu'un titre et quel- 
ques noms. liti Chapelle d 1 A y (on est un 
exemple rare , parmi les romans , de la 
peinture des sentiments les plus exaltés , 
les plus tendres, sans aucun tour roma- 
nesque , sans aucune exagération de lan- 
gage. On y voit éclater une profonde et 
délicate sensibilité, que contient, sans 1 é- 
touffer, la domination d un esprit austè- 
re. Mademoiselle de Meulan ne continua 
pas à écrire des romans : le journal U Pu- 
bliciste et plusieurs recueils littéraires 
lui offrirent des travaux beaucoup plus 
utiles pour sa famille , et tout disparais- 
sait pour ellcdevaut celte considération. 
Elle s'y livra avec une richesse, une ver- 
ve, une originalité d'esprit qui, pendant 
plusieurs années, attirèrent sur ses feuil- 
Jetonsl’intcrèt du monde spirituel, et im- 
primèrent h la critique littéraire un ca- 
ractère d’indépendance cl de grande nou- 
veauté.— Mais ce n'était pas encore là la 
véritable vocation de M u * de Meulan ; 
les trésors de noblesse, de force d'esprit, 
de tendresse d'ame, qu’elle avait en ré- 
serve, à son propre insu, ne s’employaient 
pas dans ces travaux ; il lui fallait, pour 
se développer tout entière et accomplir 
toute sa mission, la vie d’une femme et 
d’une mère : celle satisfaction et celte 
puissance nouvelle , elle les trouva dans 
son union avec M. Guizot. La ren- 
contre de ces deux âmes, qui se connu- 
rent et sc comprirent avant que les deux 


personnes se fussent vues , vaut la peine 
d'être racontée : M 11 * de Meulan , sur- 
chargémde travail, en proie au chagrin 
que venait de lui causer la mort du mari 
de sa sœur, ne pouvait, sans danger pour 
sa santé, continuer les feuilletons du Pu- 
bliciste ; cependant les embarras de sa 
situation et son indifférence naturelle 
pour la souffrance allaient l’emporter sur 
toute autre considération, lorsqu'elle re- 
çut , d'une personne qui ne se nommait 
pas, l’article qu’elle avait à faire ; dès le 
premier abord, elle en fut frappée, et 1 ac- 
cepta sans hésiter, avec la confiance d un 
esprit élevé dans un autre esprit du mê- 
me rang. Pendant quelque temps, cette 
singulière correspondance continua sans 
que M"* de Meulan connut son corres- 
pondant. Cependant, elle voulut savoir 
enfin à qui elle la devait, et M. Guizot 
se nomma. Ce fut là l’origine de leur re- 
lation , et cinq ans après le mariage les 
unit. Dans sa nouvelle existence , M~* 
Guizot tourna bientôt toutes ses pensées 
vers le vœu naturel de son intelligence, 
vers l’éducation. J usque là , elle u’ avait 
fait qu’exercer sa sensibilité ouson juge- 
ment selon qu’ils étaient provoqués par 
les événements qui la pressaient ou pâl- 
ies discussions qui l'intéressaient : mais 
alors elle mit son ame tout entière au 
service d'une idée dont l’accomplisse- 
ment devint pour elle un devoir et une 
passion. Pénétrée de la grandeur de la 
lâche confiée aux parents, et de la sain- 
teté de leur mission envers cette créature 
qui vient de naître faible, inutile, incom- 
mode , et en même temps objet si puis- 
sant d’attendrissement , d'amour et de 
devoir, elle pensait et travaillait sans re- 
lâche à l’éducation des enfants , à celle 
des mères , et avant tout à la sienne pro- 
pre • car on ne sait bien , croyait-elle, 
que’ce qu’on a soi-même vu, ressenti ou 
fait , et ce n’est pas trop de toute notre 
expérience -q uand nous prétendons à di- 
riger la conduite des autres. Ce senti- 
ment éclate à chaque page dans ces lettres 
sur l’éducation domestique où elle se 
peint elle-même sous le nom de M" 1 * 
d'AUilly. tlle décrit admirablement cette 
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crainte respectueuse , cette inquiétude 
pieuse qu’une mère éprouve à la vue de 
l'immense influence qu'elle exerce sur 
son enfant ; ces remords nouveaux , ces 
scrupules inconnus qu'elle porte dans sa 
propre vie, qui, il chaque moment, va se 
refléter dans une autre vie ; celte impor- 
tance toute nouvelle que prennent à scs 
yeux tous scs sentiments , toutes ses ac- 
tions en présence de cette jeune ante 
qu'elle est appelée à former. Et cepen- 
dant, à cette vive sollicitude se joint une 
confiance inaltérable dans l'ordre géné- 
ral , dans le cours naturel des choses , 
dans les lois providentielles du monde. 
n Notre inconséquence nous sauve, dit- 
elle ; la nature des choses nous réside , 
et Dieu , comme dit le proverbe portu- 
gais, écrit droit sur les lignes detravers.» 
Sentiment profondément religieux qui 
soutint M m ' Guizot dans tout le cours de 
sa vie, et qui respire dans tous ses ouvra- 
ges, soit qu’il y porte son vrai nom, soit 
qu'il se révèle indirectement dans son 
attachement passionné à la loi morale et 
dans l’invincible confiance avec laquelle 
clic accepte son empire . — Les Enfants , 
les Nouveaux Con tes et C Ecolier furent, 
en fait d'éducation, les premiers essais de 
M m ' Guizot. Les deux premiers ouvrages 
s’adressent directement à l’enfance; cl 
sans jamais quitter le ton simple qui con- 
vient k ces intelligences si vives et si fai- 
bles , sans jamais les fatiguer ou les dé- 
roffler en les plaçant, par un effort factice 
et momentané , sous le joug d'une raison 
toute faite, elle a su mettre, non seule- 
ment à leur portée, mais à leur usage, les 
principes les plus élevés , et toutes les 
idées, tous les sentiments d'une nature 
supérieure. L'Ecolier esl une œuvre plus 
variée, destinée presque autant aux hom- 
mes qu’aux enfants , ou plutôt destinée à 
faire comprendre aux enfants les devoirs 
des hommes, à leur peindre leurs vertus 
à venir. Nulle part le sentiment du bien 
moral, qui subsiste toujours dans l'hom- 
me, soitqu’il fasse son supplice, sa forceou 
sa récompense, nulle part lesdiflicullés et 
le bonheur du retour à la vertu oubliée, 
la joie sérieuse, encore mêlée de quelque 


tristesse, dont est pénétré l’hoffime régé- 
néré par le repentir, enfin cette grandeur 
forte d'une ame qui s’est relevée, ne sont 
décrits avec autant de vérité que dans 
l’histoire de Victor Duchamp, condam- 
né 1 dix ans de malheur pour une seule 
faute, et plus heureux encore de l'expia- 
tion que de la récompense Un autre ou- 
vrage de M m * Guizot , qui n'a pas été 
achevé, Une Famille , présente le mé- 
lange des leçons données aux enfants et 
de celles qui s’adressent aux parents: 
c’est toujours la même élévation d'idées 
et de sentiments, la même inflexibilité 
morale qui n’excluait point l’indulgence 
et le pardon, mais qui était devenue chez 
M m * Guizot une seconde nature, et qu’el- 
le n'aurait pu abdiquer , eût-elle dû en 
souffrir elle-même. Enfin, un recueil pu- 
bliésculcment aprèssamort, les Conseils 
de morale, composé de morceaux déta- 
chés, de traités, de pensées, de caractè- 
res, semble être, pour ceux qui ont con- 
nu M“* Guizot, un retour de conversa- 
tion avec elle, un recueil des conseils 
qu'elle a dù donner , des règles qu’elle 
s'était faites, en un mot, une sorte d'his- 
toire de sa vie avec ses amis et avec elle- 
même ; histoire à laquelle viennent sans 
cesse se mêler les observations de l'es- 
prit le plus piquant, le plus animé, le 
plus curieui , des scènes de l’homme et 
du monde, qui les regardait, les étudiait, 
pour les faire servir à son propre perfec- 
tionnement, cl qui rend compte aux au- 
tres de son travail intérieur, comme pour 
leur en faire partager l'amusement et le 
fruit. — Nous n'avons plus à parler que 
d’un seul ouvrage de M m * Guizot , c'est 
le dernier qu’elle ait écrit , c'cst celui 
qu'elle s'est hâtée d’achever comme elle 
sentait la force lui échapper; c'est le ré- 
sumé de toute sa vie, et le dernier élan de 
cette ame si dévouée à son devoir qu'elle 
souffrait du repos comme d’une faute, tant 
qu'elle n’avait pas accompli sa tâche. — 
Les lettres sur l'éducation domestique 
ne sont pas un livre proprement dit, un 
traité systématique d’éducation ; c’est la 
manifestation vivante des pensées, des 
inquiétudes, des préoccupations, des af- 
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faircs, des besoins d’une mère pénétrée 
de crainte et d'espérance devant l’avenir 
de cette nmc que Dieu l’a chargée de 
former j c’est une correspondance où 
l'auteur semble apprendre tous les jours 
ce qu’il enseigne; il n’y a là point de 
dessein, point d'arrangement, point de 
préméditation philosophique ou littérai- 
re; il y a trois enfants qui grandissent 
sous vos yeux, et deux mères incessam- 
ment attentives, qui se communiquent 
leurs observations, lenrs réflexions, leurs 
expériences , leurs fautes. M m * d'At- 
til/y a déjà beaucoup réfléchi à l’éduca- 
tion de scs enfauts, et n’apprend pourtant 
qu’en se mettant à l’eeuvre : tantdl, se li- 
vrant à l’élan de son esprit, et pour Se 
rendre un compte rigoureux de ce qu’elle 
doit faire , elle aborde les plus hautes 
considérations de philosophie morale ; 
tantôt, s’abandonnant & toute la complai- 
sance d’un cœur maternel , elle étudie 
minutieusement les secrets de la nature 
des enfants pour s’exercer à manier ces res- 
sorts si délicats ; ailleurs , elle expose les 
dcvoirsles plus hauts et les plus complexes 
de l’horiim# pour tracer d’avance la route 
que doit suivre le fils de sa nièce. M m ' 
de Lassay consulte et écoute sa tante 
avec une confiance pleine de liberté et 
de respect, habile elle-même à observer, 
à raconter, à décrire, et considérant l’é- 
ducation d'un autre point de vue, quoi- 
que animée du même esprit. Iticn, dans 
tout le livre, né ressemble à un code d'édu- 
cation, à des préceptes, à dès réglements 
qui laissent inactives la volonté él l’in- 
telligence de la mère qui les consulte; ce 
sont des faits, des observations, des di- 
rections, des conseils, toujours bien liés, 
toujours rattachés à une idée grande et 
simple, mais qui admettent une liberté, 
une variété infinie dans l’application. 
C’est l’expérience d’un esprit supérieur 
mise au service de parents novices ; c’est 
la lumière qui éclaire toutes les roules 
sans astreindre à aucune ; c’est la main 
qui soutient les pas sans enchaîner les 
mouvements. — Nous n’ajouterons rieu 
à ce court exposé de la vie et des ouvra- 
ges de M m * Guizot. Elle s’était faile 
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elle-même à l’image de ses principes, et 
sa situation était digne d’elle : pleine- 
ment satisfaite duus sa tendresse et son 
ambition, elle semblait devoir sc repo- 
ser dans un long bonheur des premières 
fatigues de sa vie ; mais au sein même 
du bonbeui', son esprit, toujours avide 
d’activité , l'ardeur de son ame, qui lui 
faisait accepter, pour elle-même et pour 
les siens , toutes les missions pénibles, 
toutes les résolutions difficiles, usaicntde 
plus en plusses forces. Une maladicdou- 
Ioureuse vint les consumer. Elle lutta 
long-temps , et avec une persévérance 
passionnée : il lui en coûtait beaucoup 
de quitter ceux qui lui étaient clicrs, de 
laisser sa tâche inachevée, (jiiand elle fut 
convaincue que tout effort pour retenir 
la vie était vaiu, elle ne s’occupa plus 
que de l’avenir de son mari, de sou fils , 
toujours animée auprès d'eux, malgré sou 
excessive faiblesse, et leur souriant en- 
core comme pour leur parler d’espérance. 
Mais déjà, dans ce sourire, la souffrance 
éclatait, et les traits se refusaient à ren- 
dre celte volonté si tendre de l’ame. En- 
fin, le l ,r août 1827, elle s’éteignit tran- 
quillement au milieu des siens, en écou- 
tant son mari lire un sermon de Bos- 
suet sur l’immortalité de l’amc : exemple 
aussi rare que beau des facultés les plus 
vives et les plus entraînantes constam- 
ment dirigées vers le triomphe de la 
raison et la sagesse de la vie. — Les 
ouvrages publiés de M"" Guizot sont : l“ 
Les Contradictions, l vol. in-12, 1799 ; 
2° La Chapelle à'Ayton , 5 vol. in-l 2 , 
1800; 2* édit., 4 vol. in-12 , 1810 ; 3“ 
Essais de liltés-nture et de morale , t 
vol. in-8“, 1802 , non véiidii ; 4° Les 
Enfants, 2 vo). in-12, 1812, quatre 
éditions ; à° L’Ecolier , ou Raoul et 
Viclor , 4 vol. in-12, 1821, trois éditions; 
G<> Nouveaux Contes, 2 vol. in-12, 1 R 23, 
quatre éditions ; 5° Education domes- 
tique ou Lettres de famille sur f éduca- 
tion , 2 vol. in-8°, 1826 , trois éditions ; 
8° Une Famille, 2 vol. in-12, 182», troîà 
éditions ; 0°. Conseils de morale, ou Es- 
sais sur l'homme , la socie’te' , la litte’- 
rature, etc-, 4 vol. in-S”, 1828 ; 10“ un 
JC 


GUS f 242 1 GUS 


1res grand nombre d'articles et fragments 
de tout genre dans le Publiciste, les Mé- 
langes littéraires , les Variétés litté- 
raires, les Archives philosophiques et 
littéraires, les Annales de C éducation , 
etc., etc. O. 

GUSTAVE -WASA , ou Gustave 
I' r , né en 1 4 90, était fils d'Eric -Wasa, 
seigneur suédois. Il avait puisé sous les 
deux administrateurs de la Suède Stcnon- 
Sturc, l'ancien et le jeune, un patriotis- 
me ardent, qui rendait plus violent en- 
core sa haine contre les Danois, oppres- 
seurs de sa patrie. Gustave fut au nombre 
des six otages dont Christian II (t>.) s’em- 
para par supercherie, au moment de quit- 
ter la rade de Stockholm. Parvenu à s’é- 
vader de sa prison, Gustave débarque en 
Suède et appelle ses compatriotes aux ar- 
mes, mais sa voix demeure sans écho; la 
terreur planait alors sur toute la Suède, et 
les seigneurs n’auraient pas ooé tenter un 
affranchissement dont ils désespéraient. 
Poursuivi de village en village, de mai- 
son en maison, par des troupes danoises, 
qui voulaient gagner le prix attaché à la 
capture de Gustave , celui-ci dut être 
heureux de trouver un asile dans la ca- 
baned'un pauvre paysan, autrefois au ser- 
vice de son père : là, il apprend le meur- 
tre de celui-ci, et d’un grand nombre de 
seigneurs suédois, exécuté sous les yeux 
et par les ordres de Christian. Craignant 
d’ètrc découvert dans cette retraite , il se 
dirige vers les montagnes de la Dalécar- 
lie, avec un guide infidèle, qui l'y aban- 
donne, après l’avoir dépouillé de son ar- 
gentl, cl celui qui doit un jour être le 
régénérateur de son pays est obligé , 
pour se cacher et pour vivre, de partici- 
per aux durs travaux d’ouvriers attachés 
à l'exploitation d’une mine de cuivre. 
Reconnu par un seigneur qui lui est dé- 
voué, Gustave se rend chez lui, et lui fait 
part de ses projets d'affranchissement; 
mais, irrité de sa froideur et de sa circons- 
pection , il se réfugia chez uu autre sei- 
gneur : dénoncé lâchement aux Danois, 
par celui à la foi duquel il vient de se con- 
fier, Gustave échappe à leurs poursuites , 
et trouve un asile dans la partie isolé 


d'une église dont le curé l'enferme soiis 
clé pour le dérober à tous les yeux. Dans 
cette prison hospitalière, Gustave n'aban- 
donne point ses projets d’indépendance. 
Secondé puissamment par l'ecclésiastique 
qui lui a donné asile, il saisit l'occasion 
d’une fête où se trouvaient réunis une 
multitude de paysans dalécarliens, pour 
se montrer à eux, enflammer leur cou- 
rage par la peinture de la tyrannie de 
Christian , le leur présenter prêt à les 
accabler d'impôts, à les dépouiller de tous 
leurs droits et prérogatives. Alors, tous 
jurent de combattre pour la palrie.Qualre 
cents d'entre eux suivent Gustave, qui 
s'empare du château et du gouverneur de 
la province. Les premiers succès de Wasa 
firent accourir auprès de lui un grand 
nombre de paysans et de nobles suédois. 
A la tête de forces devenues imposantes, 
il continue sa marche victorieuse, enle- 
vant sur son passage toutes les places for- 
tes et villes au pouvoir des Danois. Maî- 
tre d'Upsal en juillet 1421 , la défection 
des Dalécarliens, qui voulurent tous ren- 
trer dans leur patrie, sembla compromet- 
tre un moment sa fortune : obligé d’éva- ■ 
cucr cette ville, dont l’archevêque, T rolle, 
arrivait avec des forces considérables, il 
ne tarda point à y rentrer après l’avoir 
défait, et se trouva bientôt maître de tout 
le royaume, moins Stockholm. L'alliance 
des I.uhcckois, à laquelle ils mirent des 
conditions très onéreuses, lui permit en- 
fiu d'entrer dans la capitale. — Les états 
de Suède, convoques par Gustave, l’a- 
vaient élu administrateur de la Suède. 11 
ne tenait qu'à lui d'être roi, mais il eut 
été obligé, à sou couronnement, de prê- 
ter serment du maintenir les droits et 
prérogatives du clergé de Suède); loin 
de vouloir respecter ces^jrrérogati- 
ves, Gustave était résolu à abaisser ce 
clergé intolérant, l'une des grandes puis- 
sances de l'état, qui, jusque là, n’avait 
usé de sa puissance que contre les inté- 
rêts nationaux. Dans ce but, il favorisa 
sous main les opinions luthériennes, en 
même temps qu'il fit décréter par la diète 
la restitution des biens dont les moines 
et le clergé s'étaient emparés induemeut. 
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et l’enlèvement des vases précieux et des 
dociies inutiles dans les églises : ces me- 
sures rencontrèrent une vive résistance 
de la part de ceux qu’elles lésaient; mais 
elles diminuèrent le poids des taxes pu- 
bliques, et remplirent le trésor dans un 
moment où les besoins de l'état étaient 
considérables. — IVommé roi, Gustave 
continua à ruiner la puissance temporelle 
du clergé, en affectant à l’entretien de 
l'armée les deux tiers des dîmes de l'é- 
glise, et en enlevant aux évêques les for- 
teresses et châteaux forts dont ils étaient 
en possession. — Ainsi attaqués, èt alar- 
més des progrès du luthéranisme, les 
prêtres firent soulever les Dalécarliens ; 
mais celte révolte, apaisée sans cfTusion 
de sang, n’influa en rien sur les disposi- 
tions du roi pour la réforme, et, par po- 
litique plutôt que par conviction , il finit 
par abjurer lui-même le catholicisme. En 
même temps qu’il changeait ainsi la re- 
ligion de l’état d’une manière insensible, 
et avec une politique digne du diplomate 
le plus consommé, Gustave régularisa 
l'administration , et s'efforça d’adoucir 
par son exemple les mœurs encore go- 
thiques et barbares de scs sujets. — Le 
règne de Gustave fut très pacifique : ce- 
pendant, ce roi fut inquiété un moment 
par une tentative infructueuse de Chris- 
tian (v.), cl une guerre de peu de durée 
avec la Russie. Dès qu'il eut rétabli la 
paix et la tranquillité dans le royaume, 
il s'appliqua au bonheur de scs sujets et à 
l’accroissement de leur commerce, cl ses 
efforts furent couronnés du plus heureux 
succès : « Il signait lui-même les diffé- 
rents ordres de l'administration, dit un 
historien, et toutes les affaires se por- 
taient directement devant lui; il accueil- 
lait et écoutait le plus pauvre des Suédois 
avec douceur et bonté, et il rendait la 
justice d’une manière très impartiale; en 
temps de paix, il gouvernait sans minis- 
tre, et en temps de guerre sans général. » 

Arrivé au pouvoir sous le titre de de- 

faiseur des libertés publiques, Gustave 
parviul à l’autorité U plus absolue dont 
eût jamais joui aucun monarque suédois. 
11 fit proclamer la couronne héréditaire 


dans sa famille par l’acte de l’union héré- 
ditaire (I &4C). Sur la fin de ses jours, il 
remit le gouvernement entre les mains de 
l’un de ses fils, Éric XIV, et mourut peu 
de temps après, en 1660, à l’âge de 70 
ans, après avoir élevé la Suède au rang 
dés puissances européennes, et l’avoir 
fait jouir de la plus grande prospérité. — 
Nous terminerons cet article par le juge- 
ment que l’abbé Raynal portait surGus- 
tavc-Wasa : « C'était, drt-il, un homme 
supérieur, né pour l'honneur de sa nation 
et de son siècle, qui n’eut point de vices, 
peu de défauts, de grandes vertus, et en- 
core de plus grands talents. » 

U. Basrièbk. 

GUSTAVE -ADOLPHE (Gcstavs 
II), roi de Suède, fils et successeur de 
Charles IX, né le 9 décembre 1594 , 
parvint au trône le 8 novembre 1G1 1, et 
mourut le C novembre 1632. Héros de la 
guerre de trente ans , il fut le champion 
du parti protestant et des libertés germa- 
niques, alors que l’œuvre de Luther était 
menacée par l’ambition de la maison 
d’Autriche. En montant à seize ans sur 
un trône disputé par le Dancmarck, qui 
n'avait pas encore renoncé à la brillante 
chimère de l'union de Calmar, Gustave 
héritait en même temps de trois guerres 
dangereuses, contrclcs Danois, les Russes 
et les Polonais. Il achetlc des premiers 
la paix de knared (1613), enlève au tsar 
Ronianow, l'ingric, la Carélie, une partie 
de la Livonie, et fond sur la Pologne, oii 
deux victoires, à Walhost(l 626) eta Sium 
f I G 2 8), annoncent à l'Allemagne son futur 
libérateur. Sigismond battu, chassé de la 
Prusse et de la Livonie, malgré les secours 
de l'empereur, signe une trêve de six ans 
qui permet à Gustave d’exécuter ses 
grands projets en Allemagne. La ruine 
du roi de Dancmarck Christian IV était 
loin d’avoir terminé la guerre de trente 
ans. Les menaces et les vengeances de 
l’empereur Ferdinand II inquiétaient la 
France et la Suède. Richelieu trompe 
l’empereur, soulève les princes, arme 
Gustave, lui fournit des subsides, lui eu 
promet plus encore , et le précipite sur 
l’Allemagne. Gustave s’embarque le 20 
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mai 1630, confiant son royaume à Dieu 
et à la sagesse du sénat de Stockholm. Le 
même jour , l’empereur destituait le 
généralissime de ses armées , l’habile et 
orgueilleux Wahbtein, gui, en parlant de 
Gustave , avait promis de chasser cet 
écolier avec des verges. Ferdinand II 
se laissait dire par ses courtisans que 
ce roi de neige allait fondre au soleil 
du midi.... Oui, sans doute, jnais après 
avoir marqué son passage par de bien 
cruelles avalanches. Gustave a touché le 
sol de l’Allemagne Wollin, Steltin, 
Stargart, sont emportés. 11 se précipite 
en avant, prodigue d'hommes, avare de 
temps, déconcertant par sa promptitude 
merveilleuse la vieille routine allemande. 
Il s'élance de la Poméranie dans ta Mar- 
che, de la Marche dans la Silésie, au milieu 
des frimais de l'hiver le plus rigoureux. 
Le général Torquato Conti lui demande 
une trêve : « Les Suédois ne connaissent 
pas l'hiver, lui répond Gustave. » Le 
vieux général bavarois Tilljr vient le pre- 
mier s'opposer au torrent. Mais les mer- 
cenaires de la Bavière, avec les tommes 
impures qui suivent leurs camps, avec 
leurs orgies et leurs cris de pillage, que 
pouvaient-ilscontre cetteforte armée sué- 
doise, où un jurement appelait le Mton du 
caporal, où chaque matin et chaque soir 
un armée entière s’agenouillait pour en- 
tonner les psaumes sacrés, pour entendre 
dans un silence religieux les exhortations 
du ministre et les sermons à cheval du 
héros suédois? Pendant que la politique 
menaçante et armée de Gustave emporte 
l'alliance du duc de Saxe et de l’électeur 
de Brandebourg, l'année de Tillj se 
déshonore per un triomphe digne des 
barbare* d’Attila, le pillage, l’incen- 
die et la ruine de la riche Magdebourg. 
Gustave,* qui l’on reproche de ne l’avoir 
pas secourue, répond anx plaintes des 
protestants par la sanglante victoire de 
Leipzig (1631), remportée surTilly. Tan- 
dis que les Saxons se préparent à envahir 
la Bohème , il bat le duc de Lorraine , 
pénètre en Alsace, soumet les électorats 
de Trêves, de Mayence et du Rhin, aux- 
quels Richelieu aurait voulu permettre la 


neutralité. Enfin, il court envahir la Bo- 
hème. Tilly , qui essaie vainement dé 
l’arrêter au passage du Lech, est blessé 

mortellement. L’Autriche étaitouvertc de 

tous côtés; l’empereur, consterné, s’hu- 
milie devant Waldstein et le rappelle 
pour l’opposer au vainqueur suédois. Là 
Bohême est sauvée , comme Waldstein 
l’avait promis, et les deux rivaux se ren- 
contrent sous les murs de Nuremberg. 
L’F.urope les vit avec étonnement s’ob- 
server pendant trois mois. Enfin la ba- 
tailc s’engage à Lutzen le 6 nov. 1632; 
Gustave est frappé d’un coup mortel au 
milieu du combat. Ses soldats le vengent 
par la défaite des impériaux. Lclemlcmain, 
on retrouva son corps nu, sanglant, et tout 
défiguré ; le chapeau et le justaucorps 
que portait le héros furent envoyés h 
Vienne. On accusa de sa mort le duc de 
Saxc-Lawembourg, qui venait de passer 
aux Suédois, et qui revint aux impériaux 
après la bataille. « L’Eüropc pleura Gus- 
tave , mais pourquoi? dit un historien, 
peut-être modrut-il à temps pour sa gloi- 
re. Il avait sauvé l’Allemagne et n’avait 
pas eu lè temps de l’opprimer ; il n’avait 
point rendu le palatinat à l’électeur Fré- 
déric V dépouillé; il destinait Mayence 
à son chancelier Oxcnstiern; il avait 
témoigné du goût pour la résidence 
d’Augsbourg, qui serait devenu le siège 
d’un nouvel empire (Michelet) ». Quoi 
qu’il en soit, la Suède perdit en lui un 
grand roi. Zélé pour la justice, il proté- 
gea le commerce et l'industrie, et donna 
le premier à la' Suède une armée perma- 
nente et un code militaire. Il changea 
l’art de la guerre en substituant au clioc 
des masses l'habileté et la promptitude 
des manœuvres. Ses funérailles furent 
sanglantes , comme celles d’Alexandre. 
Jusqu'à la fin de la guerre de trente ans, 
les généraux*qu’avait formés Gustave 
(Banner, Torstenson, Weimar), en cou- 
vrant L’Allemagne de deuil et de ruines, 
soutinrent l’honneur des armes de la 
Suède, qui, au traité de Westphalie , re- 
cueillit le prix du sang et des efforts de 
ce héros. 

Gustave III, roi de Suède, fils et suc- 
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ccsseur d’Adolphe-Frédéric, né le 24 
janvier 1746, roi le 12 février 1771, fui 
assassiné dans la nuit du 16 au 16 mars 
179? à l'ige de 46 ans. — Depuis la morl 
de Charles XII, la noblesse et le sénat de 
Suède avaient usurpé sur la couronne les 
pouvoirs législatif et exécutif. Pour com- 
ble de maux , la diète du royaume était 
partagée entre deux factions , celle ues 
bonnet. s, vendue à la Russie, et celle des 
c/iu/>eau.c, dé vouée a la France. Le roi ré- 
gnant, Gustave-Frédéric, fut obligé d’op- 
ter. Son fils Gustave , qu'il envoya en 
France pour se concerter avec le mi- 
nistre Choiseul , y apprit la mort de 
son père. 11 se hâta de revenir dans 
ses étals , où le sénat lui fit signer une 
capitulation plus dure encore que celle 
qui avait été imposées ses prédécesseurs : 
on s'arrogeait jusqu’au droit de fixer la 
quantité de vin qui devait être servie à 
sa table. Un pareil joug ne pouvait con- 
venir au grand caractère du nouveau roi; 
appuyé de l'ambassadeur français Vcr- 
gmnes , soutenu de quelques nobles fi- 
dèles, il gagne les troupes, et promulgue 
une constitution nouvelle, qui rend à la 
couronne de Suède son ancienne autorité. 
Cette révolution s’opère sans qu'une seule 
goutte de Sang soit répandue; « et le roi , 
dit Sbéridan, qui le malin se leva le prince 
témoins absolu de l’Europe, se trouva 
dans l’espace de deux heures aussi absolu 
à Stockholm que le roi de France 6 Ver- 
sailles, et le grand sultan à Constantino- 
ple. » Toutes les cours applaudirent, ex- 
cepté la Russie. Gustave remit en hon- 
neur les sciences et les arts; mais la Suède, 
avec sa pauvreté, n’était guères en état 
de payer le luxe et les spectacles d’un roi 
du JNord qui voulait trancher du Louis 
XIV. La diète de 1778 avait adopté 
toutes les demandes de Gtfslavc; celles 
de 1786 les refusa toutes. Le mauvais 
succès de la guerre contre la Russie ne 
lui rendit pas sa popularité, bien qu’on ne 
dût imputer qu’à la trahison des officiers 
nobles la destruction de la flotte sué- 
doise à 1 logland. Une paix onéreuse fut 
signée à Varéla, le 14 août 1790. Gus- 
tave , incapable de plier, n'en força pas 


moins la diète d'accepter l'acte d’unfon et 
desûreté, qui investissait exclusivement 
le roi du droit de paix et de guerre. La 
noblesse résiste : Gustave eu fait justice 
pur la prison et les supplices. Dès lors sa 
perle est jurée : trois gentilshommes s’eu 
rapportent au sort pour la mission de lui 
porter le coup mortel. Ankarstrocm, qui 
est désigné, sc rend dans la nuit du 1 6 au 
16 août 1 732 au bal masqué de la cour : il 
blesse à mort le roi d'un coup de pistolet. 
On a voulu attribuer ce meurtre aux ja- 
cobins de France. Alors, en effet, existait 
à Paris la société des tueurs de rois. 
Quoi qu’il en soit, le crime d'Ankarstrocm 
fut célébré comme une action sublime 
par les révolutionnaires français, et son 
auteur assimilé aux héros des républiques 
anciennes. Gustave, qui survécut 14 jours 
à sa blessure , nomma régent son frère 
le duc de Sudermanie , pendant la mi- 
norité du son fils Gustave IV. Jusqu’au 
dernier moment, malgré les cruelles dou- 
leurs de sa blessure , il conserva le plus 
grand calme d’esprit, et pourvut au sort 
de scs amis. Son assassin avait déjà été 
jugé et exécuté. Gustave 111 doitètre mis 
au nombre des rois qui cultivèrent les 
lettres avec succès : il possédait le fran- 
çais ella plupart des lungues de l'Europe. 
Ses discours, ses lettres, et scs pièces de 
théâtre en suédois sont très estimés de 
scs compatriotes. Dans ses voyages, il vi- 
sita la France sous le nom de comte de 
tiaga, et se fit remarquer par la justesse 
et le brillant de son esprit. 11 refusa de 
voir Francklin , « Parce quo , «lit-il , il 
n’était pas prudent aux rois de voir de pa- 
reils hommes. » 

Gustàvi IV (Adolphe ) , ex-roi de 
Suède, fils et successeur du précédent , 
né le 1“ novembre 1778, estdcsccndu du 
trône en 1 8 1 0, et, sous le nom du colonel 
G ustawson, grossit aujourd’hui le notnbre, 
assex considérable en Europe, des majes- 
tés déchues. Loin de nous la pensée d’in- 
sulter au malheur ! Mais, pour expliquer 
quelques-uns des actcsde la vie publique 
ou privée de ce prince, il faut admettre 
cher, lui l'alliance déplorable de l’ame la 
plus élevée avec une raison quelquefois 
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chancelante. En montant sur le trône à bombardement de Copenhague. On siit 


l'âge de 14 ans, il s’éprit de la gloire de 
Charles XII, et voulut le copier en tout; 
mais la copie ne valait pas l'original : il 
n’avait de Charles XII que les défauts et 
point les talents; il le surpassait même en 
opiniâtreté. On le vit , pour mieux res- 
sembler à son modèle , porter un habit 
bleu attaché jusqu'au menton avec de 
gros boulons de cuivre, relever ses che- 
veux sur la racine ; et l’épée du héros de 
ilender, trop longue pour sa petite taille, 
trop lourde pour son faible bras, fut rac- 
courciede moitié, etsuspendue à son côté. 
Sa politique fut à l'avenant de ce bizarre 
travestissement. 11 s'était rendu à Sainl- 
l'élersbourgpour épouser la grande-du- 
cbessc Alexandra Paulowoa; et au moment 
de la bénédiction nuptiale, il resta confi- 
né dans sou appariement, ne voulant pas, 
disait-il, lui, luthérien, épouser une prin- 
cesse élevée dans la communion grecque. 
La vieille impératrice Catherine supporta 
cet alfront , qui aurait pu donner lieu à 
une bonne guerre. Gustave parcourut 
ensuite l'Allemagne , cherchant une 
épouse, et fixa son choix sur Frédérique- 
Dorothée, princesse de Bade. A la mort 
de Catherine II, il lit uuc étroite alliance 
avec Paul I«, dont il partageait les sen- 
timents d’oppositions chevaleresque aux 
doctrines et aux résultats de la révolu- 
tion française. Paul I" mourut; Alexan- 
dre son successeur subit l’influence du 
cabinet britannique, qui abandonna la 
Suède à l'ambition envahissante de la 
Russie. Déjà les Russes avaient conquis 
une partie de la Finlande. Gustave, hors 
d'état de faire la guerre, crut se ven- 
ger d’AlexandTe en donnant à son fils 
le titre de duc de Finlande. Ami et 
admirateur du brave et infortuné duc 
d'Enghien, il entrepritdc venger sa mort; 
et quand l’Europe tremblait devant Na- 
poléon, seul il refusa d’accéder au traité 
de Tilsit. Comme si ce n’eût pas été assez 
d’avoir pour ennemies la France et la 
Russie, Gustave vit le roi de Danemarck, 
son oncle maternel, se mettre contre lui, 
sous prétexte qu’en livrant le passage du 
Sund aux Anglais, il Avait connivé au 


quels furent les résultats désastreux de 
cette guerre. Gustave, dépouillé par les 
Français de Stralsund et de Rugen, vain- 
cu partout par les Russes, malgré l'in- 
contestable valeur des Suédois, s'en prit 
injustement à son régiment des gardes, et 
cassa ce corps d'élite et de noblesse. La 
Suède avait supporté tous les malheurs : 
cct outrage la révolte, et Gustave, 
à la suite d’une scène dans laquelle 
il a voulu répondre à coups d'épée aux 
sages observations du vieux feld-ma- 
réchal Klinspoor, est saisi , porté dans 
une chambre et gardé a vue. Le duc de 
Sudermanie, son oncle, reprend, non sans 
répugnance , le fardeau de la régence : 
une diète s'assemble , et Gustave-Adol- 
phe envoie à cette assemblée l'acte de son 
abdication , rédigé dans les termes les 
plus nobles (1 8 1 0). Le régent fut proclamé 
roi sous Je nom de Charles XIII, et Gus- 
tave exclu pour jamais du trône, lui et sa 
descendance. Tandis que le nouveau roi 
adopte pour prince royal un heureux 
soldat français (v. Bervahottk) , Gus- 
tave-Adolphe quitte la Suède. 11 parcourt 
l’Allemagne et la Russie , puis passe en 
Angleterre ; revenu sur le continent , 
il séjourne successivement à Altona , à 
Hambourg, et vient se fixer à Bâle, sous 
le nom de comte de Goltorp. C’est de là 
qu'il annonça à l'Europe par la voie des 
journaux un projet de croisade en Terre- 
Sainte , et cette annonce n’eut d'autre 
résultat que de donner des doutes sur 
l'état normal d’uue tête qui avait concu 
une pareille idée, au moment de ce qu'on 
a appelé la croisade européenne contre 
Napoléon. Depuis 1815, le colonel Gus- 
lawsou est devenu pour les journaux 
suisses et allemands un sujet inépuisa- 
ble d'anecdotes plus ou moins véridi- 
ques. Il fatiguait alors les congrès di- 
plomatiques de ses réclamations pour res- 
saisir la couronne ; mais ses prétentions 
n’ont jamais été prises au sérieux par les 
puissances même les plus hostiles à 
l’heureux parvenu Charles-Jean. Enfin, 
Gustawson, investi du titre de bourgeois 
d« Rôle, parait Aujourd’hui résigné à sua 
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sorl ; du moins la plume des gazcticrs a 
cessé de venir le Irouliler daps son obs- 
cure condition d'existence. DbRoMu. 

GUTTEMBERG (v. lunnmit}. 

GUTTURAL, en latin gutturalis, de 
guttur ( gosier ) , qui appartient ou qui a 
rapport au gosier. Les anatomistes se ser- 
vent de cet adjectif pour indiquer plu- 
sieurs parties qui dépendent ou qui sont 
voisines de la gorge. Ainsi, ils désignent 
sous le nom de fasse gutturale l'enfon- 
cement qui se trou ve a la base du crâne, 
entre le grand trou occipital et l'ouver- 
ture postérieure des fosses nasales. Le cé- 
lèbre et savant aiiteur delà Nouvelle no- 
menclature anatomique , le professeur 
CUaussier, donne le nom de conduit gut- 
tinal du tympan au canal de commu- 
nication de l'oreille avec le pharynx, ap- 
pelé communément trompe <t Eustache 
( v ce mot). Quelques pathologistes ont 
mal à propos 'désigné sous le nom de lier 
nie gutturale le bronchocèle ou goitre, 
espèce de tumeur qui ne constitue pas 
une hernie, et qui de plus ne vient pas 
des bronches, comme l'indiquerait le nom 
de bronchocèle [v.), qu’on lui a si impro- 
prement donne. On emploie encore l’ad- 
jectif féminin gutturale, en parlant d’u- 
ne sorte de toux qui est occasionnée par 
une irritation du larynx ou de la trachée- 
artèrc.'L’épilhèle de gutturale a été éga- 
lement employée pour indiquer une ar- 
tère dépendant d’une branche de la ca- 
rotide externe et se distribuant principa- 
lement â la partie supérieure de la glande 
thyroïde et du gosier. — Enfin, les gram- 
mairiens et les physiologistes, distinguant 
en différentes classes toutes les articula- 
tions vocales du langage , et se fondant 
d'ailleurs sur la diversité des parties or- 
ganiques qui paraissent le plus contri- 
buer à chaque émission de la voix , dési- 
gnent pour cette raison sous le nom de 
gutturales les lettres représentant des 
sons qui, comme le g, le fc et le <7, se 
prononcent du gosier (v. Coxsoxxk , Pa- 
BOLE, Voix ). CotOMBAT (de l’Isère). 

GUYANE ou GUIANE, vaste con- 
trée de l’Amérique méridionale, bornée 
ù l’est par l'océan Atlantique, au nord 


par le même océan et par l'Oréhoque, à 
l’ouest par l’Orénoque et l'Yapura, et au 
sud parl’Amar.one. Cette contrée s’étend 
entre 4 0 de latitude sud et 8° 40’ de la- 
titude nord , et entre 5î° 1&’ et 74 0 30' 
de longitude ouest; elle forme un im- 
mense plateau, dont on évalucla longueur 
de l’est à l’ouest è plus de 300 lieues, la 
plus grande largeur du nord au sud à 300 
lieues environ, et la superficie à près de 
1 10,000 lieues carrées. Le sol du littoral 
est en général bas cl marécageux. A une 
ou deux lieues de la mer s’élèvent de pe- 
tites montagnes , qui courent parallèle- 
ment au rivage ; dans l’intérieur des ter- 
res, la disposition des montagnes change; 
elles s’y présentent par groupes irrégu- 
liers, coupés de plaines , de savanes, de 
marécages et d’immenses forêts. Leur 
élévation ne dépasse pas 800 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. De ces hau- 
teurs descendent une multitude de fleu- 
ves et de rivières , dont le cours siuucuv 
sillonne la Guyane dans tous les sens» 
Parmi les plus considérables, nous cite- 
rons le Maroni, l’Esséqucbo, le Surinam, 
la Mana etl’Oyapock. Dans la saison des 
pluies, ces fleuves, dont les bords sont gé- 
néralement plats , épandent leurs flots 
grossis sur les plaines voisines , et cou- 
vrent de plus de deux pieds d’eau des 
espaces dont l’œil ne peut mesurer la lar- 
geur. Leur cours, lent, mais irrésistible, 
entraîne tout ce qui se rencontre sur son 
passage. Le beau temps revenu , les eaux 
rentrent graduellement dans leur lit , et 
les terres qu’elles abandonnent, fertili- 
sées par cette submersion, se parent d’u- 
nc vigoureuse végétation qui , selon les 
lieux, tantôt vient accroître l’épaisseur et 
l’impénétrabilité des forêts, tantôt forme 
ces immenses savanes dont les excellents 
pâturages pourraient , sans s’épuiser , 
nourrir d'innombrables troupeaux.— Ain- 
si que toutes les parties du Nouveau- 
Monde situées entre les tropiques, la 
Guyane ne connaît que deux saisons, l’u- 
ne sèche, l’autre pluvieuse; elles y ré- 
gnent alternativement deux fois dans le 
cours d'une même année. A quelques va- 
riations près, dépendantes des localités , 
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la saison sèche dure depuis la fin de juil- 
let jusqu'en novembre, et de la mi-février 
jusqu’il la mi-avril. Les intervalles sont 
remplis par la saison des pluies, dont l'a- 
bondance devient vraiment diluviale 
dans la période d’avril à juillet, cl cause 
les inondations dont nous vpnons de par- 
ler. — Le climat de la Guyane n'est point 
aussi malsain qu'on le croit générale- 
ment- La chaleur cl l'humidité y donnent 
aux Européens des lièvres assez fatigan- 
tes, mais qui n 'offrent aucun dangcr.Les 
épidémies sont rares dans le pays, et la 
petite vérole a presque entièrement dis- 
paru. La température de la Guyane est 
assez douce. Le thermomètre n’y monte 
guère au-de'i de 23 degrés de ltéaumur 
dans la saison sèche , et de 21 dans la 
saison pluvieuse. 11 n'est pas rare de le 
voir descendre à 20 degrés. L’ardeur du 
jour se trouve d'ailleurs tempérée par les 
vents du nord , dans la saison pluvieuse, 
et par ceux de l'est et du sud-est dans la 
saison sèche. Durant la nuit, la tempéra- 
ture devient même si fraîche par l’eOet 
de la brise qu’on est souvent obligé d’al- 
lumer du feu pour se réchauffer. — Les 
minéraux de la Guyane sont peu connus ; 
ses végétaux le sont un peu plus. Il est 
difficile de se faire une idée, sans l'avoir 
vu, du luxe prodigieux de végétation que 
déploie la nature sur celte terre riche et 
fertile. L’aspect des forêts vierges , qui 
couvrent la plus grande partie du sol, ne 
saurait se décrire. Qu’on se figure d’é- 
normes arbres séculaires, hauts, fort sou- 
vent, de 80 à 100 pieds, entremêlant leurs 
branches touffues les unes avec les au- 
tres, et l'intervalle existant entre leurs 
troncs rempli et croisé dans tous les sens 
par un réseau formé d'une multitude de 
lianes et de plantes grimpantes, s'enla- 
raut à ces troncs , escaladant les bran- 
ches, et retombant ensuite pour s’enlacer 
de nouveau, soit entre elles, soit avec les 
arbres voisins, et l’on n'aura qu’une idée 
très faible et très imparfaite du mélange 
confus , varié et brillant qu'offre une fo- 
rêt vierge de la Guyane. Les arbres qui 
y croissent fournissent jusqu'à 2S0 espè- 
ces de bois précieux pour l'ébénistcrie, 
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pour la teinture , pour les constructions, 
etc.; plusieurs sont remarquables par la 
beauté et le parfum de leurs fleurs. Les 
bornes de cet article ne nous permettent 
pas même de donner la nomenclature 
des principaux.— En ce qui touche le rè- 
gne animal , nous dirons seulement que 
l'on retrouve à la Guyane les quadrupè- 
des du Brésil cl du Pacaguai, et nous ci- 
terons parmi ceux-ci le jaguar et le cou- 
gouar noir, le tigre, le chat-tigre, l'ours 
fourmilier, le tapir, qui lient du cochon 
cl de l'ilnc, et quia une trompe d’un pied 
de long; le tamanoir, l’agouti, la sarigue 
et le porc-épic ; parmi les autres espèces 
d’animaux, on remarque les crocodiles et 
les caïmans, fort uoinbreux dans les fleu- 
ves de l'intérieur ; le serpent boa, qui at- 
teint quelquefois une longueur de 30 
pieds; le serpent à sonnettes, qui fréquente 
surtout les côtes; l'iguane, la chauve- 
souris appelée vampire L’ornithologie 
de la Guyane comprend la plupart des 
oiseaux de l’ancien monde et une foule 
d'oiseaux indigènes pprés des plus bri lian- 
tes couleurs ; mais il serait trop long de les 
nommer ici, même en se bornant aux plus 
remarquables. Nous laisserons également 
de côté les poissons et les insectes, pour 
dire quelques mots des tribus indigènes. 
— L’un des traits saillants du caractère 
des naturels de la Guyane est l'imlolcn- 
cc : jusqu’à présent, cette disposition de 
leur part a empêché la civilisation de pé- 
nétrer parmi eux. Quoique adroits cl in- 
telligents, leur activité se borne à se pro- 
curer les choses indispensables à la vie, 
et lorsqu'ils ont satisfait, par la chasse, 
la pêche ou la culture de quelques plan- 
tes, aux premiers besoins de l'homme, ils 
se replongent avec délices dans leur apa- 
thie, tantôt se balançant mollement daus 
leurs hamacs , eu fumant le courimari , 
tantôt se laissant aller à l’ivresse léthar- 
gique que leur cause le vicou,\ç cachiri, 
et autres liqueurs fermentées , dont ils 
boivent avec excès. Malgré leur indo- 
lence, les Indiens de la Guyane se font 
quelquefois des guerres acharnées. Des 
arcs, des flèches empoisonnées, desôou- 
tous , espèces de massues en bois dur, et 
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des couteaux , telles sont les armes dont 
ils sc servent en général. Apres la|vicloire, 
ils sc livrent a des danses animées, au 
sun de tambours, de guitares grossières, 
de flûtes de pan, de cornets, de trompet- 
tes et d'instruments à grelots, auxquels 
ils mêlent des chants monotoneset plain- 
tifs. Les ornements dont ils se parent sont 
en harmonie avec la vie sauvage qu'ils 
mènent. Quelques-uns se ‘tatouent le 
corps; le plus grand nombre sc le bar- 
bouillent tout simplement de rocou. Des 
dents de tigres et de caïmans polies, et 
quelques graines a*ui vives couleurs, for- 
ment la parure de leurs femmes. Les toits 
qui les abritent sont extrêmement sim- 
ples. Poussés sans cesse d'un lieu à l'au- 
tre par leur humeur nomade et vagabon- 
de, ces Indiens ne se construisent que 
des demeures éphémères , qu’ils quittent 
sans regret quand l'envie leur en prend. 
Leur religion repose sur la croyance a 
un bon et à un mauvais principe, régnaut 
simultanément sur la nature. Ils appel- 
lent le premier Caclitmand : c'est lui qui 
rend les saisons propices et qui favorise 
les récoltes, la pêche et la chasse ; le se- 
cond , nommé Jolokuimo , est moins 
puissaut, mais plus actif et plus rusé. Des 
piaches, ou ! jonglcurs, président au culte 
de ces deux principes, et ne se font pas 
faute d'exploiter la crédulité de leurs 
ouailles, au moyen d'une certaine trom- 
pette sacrée dont eux seuls dirigent la 
puissance. Chaque tribu est commandée 
par un chef qui tient son pouvoir de l’é- 
lection populaire. Parmi les tribus , les 
principales sont colles des Caraïbes, des 
Galibis, des Roucouyènes, des Poupou- 
rouis, des Varraous , des Acaouas, des 
Arouaks et des Üyainpis. Les naturels de 
la Guyane étaient fort nombreux autre- 
fois, mais de jour en jour leur nombre 
diminue — La découverte de la Guyane 
est attribuée par les uns à Colomb , qui 
l’aurait vue pour la première fois en 
par les autres à Yasco-Aunex, qui 
ne l’aurait reconnue qu’eu 1504. L'nc 
pcliti: rivière, tributaire de l'ürénoquc, 
a, dit-on, donné sou nom au pays. Quoi- 
que, pendant la première moitié duxvi' 


siècle , les efforts des navigateurs espa- 
gnols pour explorer l’intérieur eussent 
été totalement infructueux, la renommée 
répandit qu’il y existait une terre où l’or 
était très commun , et bientôt plusieurs 
expéditions partirent pour aller recon- 
naître celle contrée merveilleuse, qu’on 
baptisa du beau nom de El Dorado. Gon- 
zales Pizarrc , frère du conquérant du 
Pérou, l’Allemand Philippe de llultcu, 
cl l’Anglais Waller Halcigh se succédè- 
rent dans cette recherche : ce dernier re- 
monta même l’Orénoque jusqu’à 200 
lieues de son embouchure, mais les seuls 
trésors qu’ils rapportèrent furent quel- 
ques notions plus précises sur le pays. — 
Les Français furent les premiers euro- 
péens qui cherchèrent à fonder des éta- 
blissements de culture et de commerce à 
la Guyane. Les Anglais, les Hollandais 
et les Portugais vinrent s’emparer aussi 
d’une partie de la Guyane. Plusieurs 
guerres sanglantes éclatèrent entre ces 
différents possesseurs du sol américain, et 
les établissements qu’ils y formèreut pas- 
sèrent tour à tour daus les mains les uns 
des autres ; mais à la fin chaque peuple se 
renferma dans les limites tracées par les 
traités, et la Guyane demeura divisée en 
cinq parties, qui furent appelées, du nom 
des puissances auxquelles elles apparte- 
naient, Guyane anglaise, Guyane hol- 
landaise, Guyane espagnole ( actuelle- 
ment réunie à la Colombie), Guyane 
portugaise (actuellement réunie au Bré- 
sil), et Guyane Jianced.se. ftous ne par- 
lerons que des deux premières et de la 
dernière, lesscules qui aient aujourd'hui 
uue existence séparée. 

G.uïane anvlaise. Située à l’oocidcnt 
des autres Guyaues, la Guyane anglaise 
est la moins étendue des trois. Flic a pour 
limites, à l’est, l’océau Atlantique et la 
Guyane hollandaise ; au sud , la meme 
Guyane et la Colombie ; à l’ouest et au 
nord, l'océan Atlantique cl la Colombie, 
dont l’Esscquebo la sépare. Ou évalue sa 
longueur du nord au sud à plus de 100 
lieues , sa largeur de l'est à l'ouest à 38 
ou 40 lieues, et sa superficie à trois mille 
et quelques cents lieues carrées. File est 
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divisée en trois districts , qui prennent 
leurs noms des trois principaux fleuves 
qui l’arrosent, l’Essequebo, le Demerari, 
et le fierbice. Georges-Toxvn , autrefois 
Stabroek, en est le chef-lieu. C’est une 
ville de 12,000 âmes, et un port impor- 
tant. La population totale de la Guyane 
anglaise s’élève è 131,000 individus en- 
viron, dont 96,000 esclaves noirs, et IS 
mille Indiens libres et nègres marrons. 
On porte à 30,000,000 de livres pesant 
la production annuelle de la colonie en 
sucre, et il 2 millions de gallons le rum 
qui y est fabriqué annuellement. Celle 
partie de la Guyane appartenait originai- 
rement aux Hollandais. Les Anglais s’en 
emparèrent plusieurs fois dans le cours 
duxvn' cl du xvui” siècle. Ils la reprirent 
une dernière fois en 1808 , et s'en firent 
confirmer la possession par le traite de 
paix de 1814. 

Guïasi iiollanuaisi. Elle est bornée 
au nord par l'Atlantique , à l’est par la 
Guyane française, dont le Maroni la sé- 
pare , an sud par la Guyane française et 
le Brésil , et à l’ouest par la Guyane an- 
glaise. Du nord-est au sud-est, dans sa 
plus grande longueur, clic a 120 lieues 
d’étendue; sa plus grande largeur du 
nord ouest au sud-ouest est .de plus de 
1 00 lieues : on évalue sa superficie à plus 
de 5,000 lieues carrées. La colonie est di- 
visée en huit districts. Paramaribo en est 
le chef-lieu. Cette ville , située sur les 
bords du Surinam , compte une popula- 
tion de prés de 20,000 individus , dont C 
à 8,000 blancs: elle est remarquable par 
la régularité cl l’élégance de ses maisons, 
dont la richesse intérieure l'emporte en- 
core sur la beauté extérieure. Parama- 
ribo est lout-à-fait une ville de luxe cl de 
plaisir. Son beau port , où une grande 
quantité de navires peuvent mouiller à 
la fois , la rend I c centre d'un commerce 
important. La population totale de la co- 
lonie est évaluée à plus de 50,000 in- 
dividus, dont 13,000 Indiens libres et 
nègres marrons. A plusieurs reprises, la 
Guyane hollandaise a eu à souffrir des 
attaques de ces derniers , et ce n'est qu’a- 
près eu avoir exterminé la plus grande 


partie que les Hollandais ont pu recou- 
vrer leur première tranquillité. Les nè- 
gres marrons , qui ont échappé au fer de 
leurs anciens maîtres , forment aujour- 
d’hui trois petites républiques , sur le sol 
même de la Guyane hollandaise, et y vi- 
vent assez paisiblement du fruit de leurs 
travaux agricoles. Les terres de la Guyane 
hollandaise sont fertiles et cultivées avec 
un soin tout particulier : aussi donnent- 
elles de riches produits. Une multitude 
de canaux navigables et de belles routes 
traversent le pays, dont le sol est partagé 
en un grand nombre de carrés , bordés 
de digues pour prévenir les inondations 
auxquelles son peu d'élévation l’expose. 
La Guyane hollandaise peut être consi- 
dérée comme une colonie modèle sous le 
rapportée l'agriculturc.^Jn évalue à plus 
de 30 millions de francs le montant an- 
nuel de scs exportations. .Ce n’est qu’en 
1667 que les Hollandais s’emparèrent de 
la partie de la Guyane qu'ils occupent 
aujourd hui ; elle leur fut tour à tour en- 
levée par les Français et par les Anglais. 
Ceux-ci la leur restituèrent en 1802, et 
depuis lors elle n’a plus cessé de leur ap- 
partenir. 

Guyane française. Celte partie de la 
Guyane, que l’on désignait autrefois sous 
le nom de France équinoxiale, ne com- 
mença ii être colonisée par les Français 
qu'en 1605. Caïenne fut le premier point 
où ils s’établirent. Pendant un demi-siè- 
cle , quatre compagnies de commerce , 
formées successivement à Rouen et soute- 
nues par le gouvernement français, en- 
voyèrent plusieurs expéditions assez im- 
portantes pour développer la colonisation 
de cette portion du sol américain, mais 
avec peu de succès. En 1 664 , nne nou- 
velle expédition, appuyée de forces con- 
sidérables, vint abordera la Guyane fran- 
çaise, dont les Hollandais s’étaient em- 
parés : elle les en chassa. La continua- 
tion des travaux de culture qu'ils y avaient 
entrepris donna une ccrtaiue prospérité 
au pays. Mais, en 1667, la colonie f^t 
prise et pillée par les Anglais, auxquels 
succédèrent les H ol landais en 1 67 2 . Deux 
ans après , elle revint sous la domination 
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de la France, et, pendant un siècle, au- 
cun progrès saillant ne marqua son exis- 
tence. En 1763 , 12,000 colons volontai- 
res , pour la plupart Suisses et Alsaciens, 
dirigés sur la Guyane par le gouverne- 
ment, vinrent mourir presque tous de 
dénuement, de misère et de faim, sur les 
rives du Kourou et dans les îles du Sulul, 
en maudissant les administrateurs dont 
l'imprévoyance les avait livrés à une mort 
certaine. L’admiuistraliou de M. Ma - 
louet, qui arriva à Caïenne plusieurs an- 
nées après ce désastre , fut avantageuse 
ii la colonie : il y introduisit d'utiles vé- 
gétaux, et il améliora sa situation et scs 
cultures. La révolution de 1780 éclata, 
et les victimes de nos troubles civils fu- 
rent déportées en foule à la Guyane , où 
la plupart périrent misérablement. Leurs 
malheurs et les sombres récits de ceux des 
déportés du 18 fructidor qui purent re- 
venir en France donnèrent à celte co- 
lonie une réputation d’insalubrité qu’elle 
ne mérite point , et que les temps et l’ex- 
périence ne sont point encore parvenus 
à détruire. Après avoir souffert tous les 
maux qu’entraînèrent après eux dans nos 
colonies occidentales le décret sur la 
liberté des noirs et la guerre maritime de 
la fin du xvm* siècle et du commence- 
ment du xix' , la Guyane française 
tomba au pouvoir des Portugais, en 1 809, 
et ne fut restituée à la France que le S 
novembre 1817. En 1823 , le gouverne- 
ment français essaya de former sur les 
bords déserts de la Mana une colonie ex- 
clusivement composée de blancs; mais 
cette tentative éeboua, comme toutes les 
précédentes. — La Guyane française est 
bornée au nord par la Guyane hollandai- 
se , dont le Maroni la sépare, et par l'o- 
céan ; à l’est par l'océan ; au sud et à 
l’ouest par la Guyane portugaise, aujour- 
d’hui brésilienne , et parle Brésil; ses li- 
mites du côté du sud-est ne sont point 
encore bien déterminées, et la France 
préteud avec fondement qu’elles doivent 
s’étendre jusqu’à la petite rivière de Ya- 
pock ou de Vincent- Pinçon , ainsi qu’il 
est stipulé par l'article 8 du traité d’U- 
ucclit, rivières que les gouvernements 
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portugais et brésilien confondent à tort 
avec la rivière d'Oyapock , plus rappro- 
chée de Caïenne de 72 lieues. Dans l’état 
actuel des choses , on donne approxima- 
tivement à la Guyane française 200 Ikmes 
de longueur de l'est à l'ouest, plus de 
120 de largeur du nord au sud , et plus 
de 7,620 lieues carrées de superficie. La 
colonie est divisée en quatorze quartiers, 
qui sont ceux d ‘Approuague, de 1 ' llc- 
(h-Caiennt , du Tour-dc l' Ile , de la 
yüle-dc- Caïenne , d 'Iracouio, de Kew, 
du Kourou , de Macouria, de la Mana, 
de Mont-Sine’ry , d ’ Oyapack , de Ho il- 
ia , de Sinnamary , de Tonnegramle. 
La ville de Caïenne , située sur une île 
formée par les embranchements de la ri- 
vière du même nom , "à l'endroit où elle 
se jette dans l'océan , est le chef-lieu de 
la colonie. Elle compte environ 3,000 
âmes de population. Ou évalue l'étendue 
des terres cultivées, dans toute la colo- 
nie, à 12, 488 hectares, et la valeur brute 
de leurs produits à la somme annuelle de 
3,600,000 francs. La canne à sucre, ap- 
portée dans la colonie par les premiers 
colons, a pris, à partir de 1822, une ex- 
tension chaque jour croissante, et beau- 
coup plus considérable que celle du café 
et des autres denrées coloniales. Eu 1834, 
la colonie a produit 2,200,478 kilog. de 
sucre, 693,276 litres de mélasse, et 325,073 
litres de talïa, tandis que la récolte du 
calé n'a pas dépassé 44,679 kil. , celle 
du coton 190,886 kil., celle du cacao 
34,968 kil., celle du girolle 175,485 kil., 
celle du poivre 10,560 kil., et celle du 
rocou 140,624 kil. Celle dernière cul- 
ture n’existe point dans les autres colo- 
nies françaises. L’importance des cultu- 
res et du commerce de la Guyane fran- 
çaise est bien loin d'être en rapport 
avec la vaste étendue du pays et la ferti- 
lité des terres susceptibles d'y être mises 
en valeur; mais le manque de bras et de 
capitaux sont les deux grands obstacles 
qui s'opposent au rapide développement 
de la colonie sous ces deux rapports. Un 
accroissement progressif se fait cepen- 
dant remarquer chaque année dans son 
commerce maritime. — Le commande- 


Digitized by 


GUY (M) GUY 


ment supérieur et la haute administration 
de la colonie sont confies à un gouver- 
neur. Deux chefs d'administration dirigent 
sous ses ordres les diffé rentes branches du 
service. Un conseil privé participe à l'exa- 
men des pouvoirs du gouverneur. Enfin, 
un conseil colonial , composé de 16 mem- 
bres élus par les habitants, délibère et 
vote sur le budget intérieur de la colonie 
et sur diverses autres matières d intérêt 
local. Lu justice est administrée par un 
tribunal de paix, un tribunal de première 
instance, une cour royale et uuc cour d’as- 
sises. Quant à la législation, la colonie 
est régie par les codes du royaume, mo- 
difiés cl mis en rapport avec ses besoins, 
et par des lois ordonnances royales 
rendues à différentes époques, il existe à 
Caïennc une école de garçons et un pen- 
sionnat de demoiselles. Les recensements 
faits à la fin de 1831 portent le chiffre 
de la population à 22,083 individus, dont 
4,047 libres et 17,136 esclave? . Dans ce 
chiffre ne sout pas compris les Indiens, 
formant les diverses tribus qui errent sur 
le sol de la Guyane française. On n’éva- 
lue pas le nombre de ces Indiens à plus 
de 7 à 800. Les principales tribus aux- 
quelles ils appartiennent sont celles des 
slpprouaguts, des Galibis , des Kmé- 
rillons et des Oyampis . Paui. Tibï. 

r.UYaJV(M» , «[JsANSK Boovieh de ca 
«Mott^J), naquit & Monlargis, en 1648, 
Elle épousa, de bonne heure M.Guyon, en- 
trepreneur du canal de Briarc. Devenue 
veuve à l'âge de 28 ans, elle abandon- 
na son pays, scs enfants, sa fortune, qui 
était des plus brillantes, pour accomplir 
une mission divine à laquelle elle se 
croyait appelée. D'une imagination vive 
et ardente, elle se laissa persuader qu'elle 
devait jouer uu grand rôle en prêchant la 
parole de Dieu, et arriver à une gloire 
immortelle. Après avoir parcouru une 
grabde partie de la France, prêchant et 
dogmatisant, elle vint à Paris, oit elle sc 
créa de puissantes protections, et entre 
autres celle de madame de Main tenon , qui 
goûtait fort sa conversation, et qui l'auto- 
risa h faire même des conférences à Sl- 
Cyr. Ce fut vers celle époque qu’elle fil 


la connaissance de Fénelon, qui plus 
lard devint sou protecteur, et eutà subir 
tant de tracasseries à cause de sa doctri- 
ne. Naturellement éloigné de tout ce qui 
paraissait singulier, Fénelon voulut exa- 
miner lui-même madame Guyon sur sa 
doctrine et l’interroger pour savoir si elle 
ne s'éloignait eu rien des enseignements 
de l'église, ce qui se disait assez par le 
monde. Use conVaiuquit bientôt par lui- 
même de la pureté et de l’orthodoxie des 
sentiments et de la doctrine de madame 
Guyon , et , comme il ne vit en elle 
qu'une ame éprise de la passion d'aimer 
Dieu pour lui même, il sc lia sans scru- 
pule avec elle. « U était étrange, dit 
Voltaire , qu'il fût séduit par une femme 
à révélations , à prophéties et à galima- 
tias, qui suffoquait de la grâce intérieure; 
qu’on était obligé de délacer, et qui se 
vidait, à ce qu elle disait, de la surabon- 
dance de grâce pour eu faire cnOer le 
corps de l'élu qui était assis auprès d’elle; 
mais Fénelon daus l'amitié était eu que 
l’on est en amour; il excusait les défauts, 
et ne s'attachait qu’à la conformité du 
fond des sentiments qui l’avaient char- 
mé. » 11 parut assez singulier, à celte 
époque, de voir une femme émettre des 
opinions théologiques et attirer à elle 
grand nombre de gens de la cour; quel- 
ques-uns s’en alarmèrent, d'autres, crai- 
gnirent du scandale ; ou se mit à exa- 
miner et sc» discours et scs livres, et on 
crut remarquer alors une grande confor- 
mité entre sa doctrine et celle du doc- 
teur Molinos, qui venait d’être condam- 
née à Home. On l'accusa alors assez 
publiquement d’hérésie. C’est à celte oc- 
casion qu’elle écrivit à madame de Main- 
tenon. « Permellcz-moi de me jeter à vos 
pieds et tic remettre entre vos mains le 
soin de mon salut et de mon honneur. 
Depuis dix-buit ans , je m’occupe sans 
cesse à aimer Dieu ; je ne vois que des 
gens de hicu ; je ne parle et je n’écris 
qu’à mes amis , dont toute la terre con- 
naît le zèle et la vertu ; je n’ai aucune 
liaison avec les gens suspects à l'église ou 
à l'état. Cependant, on me charge de ca- 
lomnies de tout côté ; on sc déchaîne 
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contre moi ; on noircit mes mœurs , on 
jette des soupçons sur ma conduite pas- 
sée et présente; on dit que je suis rebelle 
à l’église, que je veux faire une religion 
à ma mode, et que je me crois plus éclai- 
rée que la Sorbonne, moi qui ne sais au- 
tre chose que J.-C. crucifié. M. Bossuet 
sait combien je suis soumise à mes di- 
recteurs : il m’a dit que j’avais la simpli- 
cité de la Colombo, et m’a offert un cer- 
tificat que je suis bonne catholique ; il 
m’a défendu l 'approche des sacrements, je 
m’abstiens depuis trois mois du pain cé- 
leste, et, quoique mon ame soit dans ce 
déchirement, je ne murmure point contre 
cette décision. Ma vie a été jusqu’ici ir- 
réprochable , et l’on m’accuse de vices 
scandaleux. Je vous supplie, madame, 
par ce pur amour que Dieu a témoigné 
aux hommes, mourant pour eux, je vous 
supplie de demander au roi des commis- 
saires pour informer extraordinairement 
de ma vie et de mes mœurs , afin qu’é- 
tant purgée et justifiée des crimes atroces 
dont on m’accuse, on procède avec moins 
de partialité & l’examen de ma doctrine. 
Ne me protégerez-vous point, madame, 
contre l’injustice des hommes, vous qui 
connaissez toute leur malice? » La com- 
mission qu’elle désirait fut nommée: elle 
se composait de Bossuet, de l’évêque de 
Châlons, de l’abbé Tronson, supérieur de 
St-Sulpice,etde Fénelon, que madame de 
Maintenon voulut adjoindre. Après une 
mûre délibération, la commission déclara 
la doctrine de madame Guyon condam- 
nable ; on alla plus loin , on voulut que 
Fénelon condamnât lui-même cette doc- 
trine , et Bossuet poursuivit vivement 
l'archevêque de Cambrai, cbez lequel il 
trouvait trop d’indépendance et de talent. 
Nous ne pouvons entrer ici da'ns les dé- 
tails des tracasseries qui furent suscitées 
à Fénelon à l’occasion de madame Guyon. 
Nous ferons seulement remarquer que dans 
l'assemblée du clergé de 1700, lorsque 
tout était terminé , les évêques assem- 
blés rendirent témoignage à la pureté des 
mœurs, de madame Guyon. « Ce témoi- 
gnage , dit Ramsai , sera un monument 
éternel de l’innocence de cette dame, 


car les prélats assemblés ne le lui donnè- 
rent qu’ après qu’elle eut été cinq ans en 
prison , qu’on eût fait des perquisitions 
dans tous les lieux où elle avait été de- 
puis sa jeunesse , qu’on eut employé les 
menaces et les promesses pour faire par- 
ler contre elle ses deux femmes de cham- 
bre, témoins depuis long-temps de sa con- 
duite , et .qu’enfin on lui eut fait subir 
à elle-même plusieurs interrogatoires par 
des juges différents. Elle demeura cepen- 
dant trois ans en prison malade et souf- 
frante, après que le procès de Mgr. de 
Cambrai fut fini. Elle pria toujours qu’on 
lui nommât son crime, et on l’en fit sor- 
tir Sans avoir pu rien prouver contre sa 
personne. » — Elle fut exilée à Blois, où 
elle vécut très retirée et sans faire par 
1er d’elle. Mgr. de Cambrai continua de 
lui écrire pour la consoler , la soutenir et 
lui marquer l’estime qu’il faisait de sa 
vertu. Elle mourut, en 1717, à Blois, 
déjà oubliée, et, malgré scs nombreux 
ouvrages , malgré son éloquence, et l’é- 
trangeté supposée de sa doctrine , elle 
l’aurait été plus tôt et peut-être pour fou- 
jours , si elle n’eût été un brandon de 
discorde jeté entre les deux hommes les 
plus éminents de l'église à celle époque, 
Bossuet et Fénelon. E. Rocx-M. 

GirVTON DE MOnVEAU ( Louis- 
Bernard). I.es nobles et importantes 
fonctions de la magistrature ne sont 
point incompatibles avec la culture des 
sciences ; cependant , à l'époque où 
.Guyton remplissait au parlement de Di- 
jon celles d’avocat-général , c'était un 
exemple rare, sinon entièrement nouveau. 
Entraîné par son amour pour la chimie, 
il se chargea de professer cette science à 
Dijon, lors de la création de cours pu- 
blics , que l’on dut , comme tant d’autres 
importantes améliorations, aux états de 
Bourgogne. Des difficultés qu’il éprouva 
de la part du corps auquel il appartenait 
Payant fait renoncer à scs fonctions de 
magistrat, il suivit sans réserve son pen- 
chant pour les scienccs.*Ce fut cependant 
lorsqu’il réunissait les doubles fonctions 
de magistrat et de professeur qu’il publia 
ses leçons de chimie, et des traductions 


GUY f ÎS4 ) GUY 


de divers ouvrages de Schccl , de Berg- 
raann et de Black. Une occasion se pré- 
senta , qui lui fournit le moyen de faire 
profiter le public de ses connaissances 
scientifiques. Un caveau de la cathédrale 
de Dijon, dans lequel se trouvaient inhu- 
més un grand nombre de corps, ayant été 
ouvert, répandit une infection telle que 
l’église fut désertée, et qu’il était im- 
possible d’y pénétrer; au lieu de s’arrê- 
ter à des moyens insignifiants et trop sou- 
vent employés dans des cas semblables, 
Guyton fit faire des fumigations Üacule 
marin (iéjthbgisliqui (chlore ), dont le 
résultat fut tel que bientôt on put re- 
prendre le service divin , et que tous les 
accidents auxquels la putréfaction avait 
donné lieu disparurent. Peu après, il eut 
occasion d'appliquer de nouveau cet im- 
portant procédé à la désinfection des pri- 
sons de la ville; et bientôt, connu et 
apprécié comme il méritait de l'être, ce 
procédé se répandit partout sous le nom 
de fumigations g uytonicnncs — L’em- 
ploi du chlore pouvait, dans des mains 
inhabiles , donner lieu à des inconvé- 
nients graves , et produire des accidents 
clier. les personnes exposées à l'action de 
ce gaz : les chlorure. r alcalins que La- 
baraque s’est appliqué & faire adopter 
offrent l’avantage de pouvoir dégager 
du chlore de manière à éviter ces in- 
convénients : c’est un perfectionnement 
très important, mais c’est toujours à Guy- 
tou que l'on doit reporter l'honneur de la 
découverte des propriétés désinfectan- 
tes du chlore. — A l’époque oii Guylcn 
se livrait avec tant d'activité à son pen- 
chant pour la chimie, r.ctlc science déjà 
si étendue par de nombreux travaux , la 
coufusion la plusgrandc régnait dans son 
langage : la multiplicité, l'insiitlisance et le 
ridicule d'un grand nombre des noms par 
lesquels on désignait les corps alors con- 
nus ii'élaient pas l'une des moindres diffi- 
cultés à vaincre pour étudier cette scicn- 
ce.Guyton voulut porter de l’ordre dans 
ce chaos, et jeta les hases d’une noniencla 
ture qui , changeant bientôt de but , 
d'après les immenses travaux de Lavoi- 
sier, et l'abaudon de la théorie du phlo- 


gistique , devint , sans contredit , l'un des 
moyens les plus importants dont les chi- 
mistes aient pu se servir pour répandre 
et faire adopter leurs découvertes. Si les 
travaux postérieurs ont modifié en beau- 
coup de points de détail la nomenclature 
dont les premières bases furent posées 
par Guyton, et que, réuni avec Lavoisier, 
iierthollct et plusieurs autres chimistes 
( v. Nosiesclatobs ) , il étendit plus tard 
d’après les besoins de la science, on 
peut dire avec vérité que ce monument , 
élevé à la naissance de la chimie anti- 
phlogistique , a servi à fixer tous les re- 
gards , et permis de se diriger avec une 
certitude entière au milieu de la masse 
de faits que les chimistes ont accumulés 
par milliers depuis cette époque. — Les 
travaux du Guyton sont nombreux ; plu- 
sieurs d’entre eux présentent un assez 
grand intérêt ; on ne peut cependant pas 
citer de lui quelques-unes de ces décou- 
vertes brillantes qui signalèrent celte 
époque de la chimie. — Lors de la fon- 
dation de l'école Polytechnique, Guyton 
y fut nommé professeur, et il remplit ces 
fonctions jusqu'à un êgc très avancé. — 
Toutes les relations des batailles de la ré- 
publique parlent d'un moyen employé à 
celle de Flcurus pour observer les mou- 
vements de l'armée ennemie , et que l'on 
croyait capable de produire des résultats 
extrêmement importants ; il consistait en 
un aérostat retenu prisonnier : Guyton , 
alors commissaire de la convention , l’a- 
vait mis en usage. Si ce moyen n'a pas 
rempli tout le but que l’on espérait obte- 
nir, il était ingénieux , et mérite d’être 
signalé. — Nous voudrions pouvoir passer 
sous silence des faits qui déshonorent la 
mémoire de Guyton ; nous jetterons au 
moins un voile sur ccllc.parlic de sa vie, 
et nous dirons seulement qu'entrainé par 
les idées révolutionnaires les plus exal- 
tées, il a eu le malheur de faire partie 
de la majorité de la convention au 21 
janvier 1793. Si la restauration, si sou- 
vent calomniée, lui retira le titre d’ad- 
ministrateur des monnaies, elle lui en 
laissa le traitement , comme pension . et 
il put finir sa carrière à Paris, oii il mou- 
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rut à soixante-dix-sept ans, en 1816. 

H. Gacltik* ns Claubsy. 

GUZERATE, ancienne province de 
l'Inde occidentale, qui consiste pres- 
qu’enlièrement en une grande pénin- 
sule resserrée d’un côte entre le golfe 
Cambaya et celui de Colche. Elle forme 
aujourd’hui les districts de Surate, Barot- 
che (30,000 h), Kaira, et Abmedâbàd 
(100,000), qui sont ses principales villes. 
On y remarque aussi Sinnore, Djambosir, 
Bidjapour, Bhânaggar, Pourbandcr, rési- 
dence d’un rajah. L. X. 

GYGÊS, roi de Lydie, est devenu fa- 
meux dans l’histoire à couse de la cir- 
constance bizarre qui le fit monter au 
trône. Il était d'abord l’un des principaux 
officiers de Candaule, le premier roi ly- 
dien dont les historiens de l’antiquité 
aient parlé avec détail. Ce prince, épris 
de sa femme , ne cessait de vanter sa 
beauté. Son imprudente vanité le porta 
à vouloir que Gygès jugeât par ses pro- 
pres yeux des charmes secrets de celte 
princesse. Lorsque l’officier quitta l’en- 
droit caché où le roi l’avait placé, près 
du bain de la reine, celle-ci l’aperçut et 
n’en parla pas ; mais, animée par le désir 
de se venger, ou peut-être par une pas- 
sion coupable, clic fit venir Gygès, et 
lui donna le choix d’expier son crime par 
sa mort ou par celle du roi. Après avoir 
hésité quelque temps, Gygès prit le der- 
nier parti ; il assassina Candaule, cl de- 
vint le maître de son lit et de son trône. 
Cette révolution fit perdre la couronne 
de Lydie à la famille des .héraol ides, qui 
la possédaient depuis 500 ans. Saint Jé- 
rôme et Agathias ont approuvé l’action 
de la reine de Lydie : elle devait, disent- 
ils, venger l’affront fait à sa pudeur. On 
pourrait, à l'appui de cette opinion, ajou- 
ter que chez les Lydiens, c’était une hon- 
te et une infamie, même à un homme, de 
paraître nu. — L’histoire de l’usurpation 
île Gygès a été rapportée autrement par 
Platon. Ce philosophe dit queGygès était 
possesseur d'un anneau merveilleux <yii 
le rendait invisible quand il voulait, et 
qu’au moyen de celte bague, il avait en- 
levé à Candaule le trône et la vie. Cicé- 


ron, en rapportant celte fable du fameux 
anneau de Gygès, ajoute que le sage, 
quand il aurait un pareil talisman, ne 
s’en servirait jamais pour commettre une 
mauvaise action, parce que la vertu ne 
connaît et ne cherche point les ténèbres. 
Quoiqu'il ensoitde ces récits divers, Gy- 
gès dont le règne fut d’abord troublé par 
une sédition qu'excitait l’horreur de son 
crime, n’en fut pas moins roi de Lydie pen- 
dant trente-huit uns. 11 mourut l'an 3.28G, 
718 avant J.-C. — L’aventure de Gygès, 
la sottise et l’infortune de Candaule,. ont 
fourni à La Fontaine le prologue de 
l'un de ses contes les plus piquants, où 
brille à un haut degré sa poétique et mali- 
cieuse naïveté. Ciiampaghac. 

GYLLEiVBORG (Gcstave-Frsdkric, 
[comte de]), naquit vers 1731, et mourut 
le 30 mars 1809. Son nom est un des 
plus distingués parmi ceux des membres 
de la noblesse suédoise, qui’ont parcou- 
ru avec succès la carrière des lettres. 
Pour se livrer tout entier aux travaux lit- 
téraires, il renonça de bonne heure aux 
emplois civils et aux honneurs que sem- 
blaient lui réserver sa naissance, les ser- 
vices de sa famille et le rang quelle te- 
nait à la cour. Il quitta même Stockholm 
pour aller chercher dans la solitude et 
au sein de l’amitié cette tranquillité qu’il 
jugeait nécessaire au culte des Muscs. Son 
goût passionné pour les arts et son talent 
poétique lui firent rencontrer dès son en- 
fance dans le comte de Creulz des sympa- 
thies qui établirent entre eux une-intimité 
dont aucune circonstance ne vint jamais 
troubler l’harmonie. Gyllcnborg concon 
rut avec lui d’une manière puissante à 
opérer dans la littérature suédoise la ré- 
volution que lesouvrages de Ualin avaient 
préparée, il acheva surtout une régéné- 
ration qnc les traductions avaient com- 
mencée. Gyllcnborg mérita desonvivant 
l’estime de la reine Louise Ülrique, qui, 
digne soeur du grand Frédéric, aimait à 
cultiver lesarts. Quand le fils de cette prin- 
cesse institua l'académie suédoise, lé 
comte de Gyllenborg, presque sexagénai- 
re, fut appelé l’un des premiers à y prendre 
place, et vint un des premiers y donner 
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l'exemple de la plus noble émulation. — 
Le comte de Gyllenborg a été conseiller 
delà chancellerie royale. A. Dltlïssy. 

GYMNASE (du grec gumnasion , ve- 
nant de gumnos, nu). Nom d’un édifice 
public chez les Grec* et les Romains, ap- 
pelé ainsi parce que les jeunes gens qui 
le fréquentaient, tels que lutteurs, pugi- 
listes , etc. , se débarrassaient dans leurs 
exercices de presque tous leurs babils. — 
Le gymnase se composait de douze piè- 
ces : 1“ le portique des philosophes ; 2° 
VepKebcum , où les jeunes gens se ren- 
daient le matin pour s’exercer h l'abri des 
regards du public; 3° le gymnaste'rion 
ou la garde-robe \ 4 ° Vunttuarlum , où 
l’on se frottait d’huile, etc. ; 6* la palès- 
(rc proprement dite, où l'on s’exercait & la 
lutte au pugilat; 6° le sphterisélriurn 
(le jeu de paume) ; 7° de grandes allées 
non pavées 8° les xystes, portiques sous 
lesquels les athlètes s’exerçaient en hiver; 
9» les xystes d’été; 10° l’appartement des 
bains ; 1 1° le stade, terrain spacieux, de- 
mi-circulaire, sablé, entouré de gradins; 
12» le grammatéion, lieu où l’on conser- 
vait les archives athlétiques. — Le gym- 
nase étaèt gouverné par quatre officiers 
principaux , dont le premier s'appelait 
gymnasiarque (chef du gymnase y. Vi- 
truve, liv. xv, chap. 77]). Legymnasiar- 
que est représenté armé d’une baguette, 
vêtù d’une tunique ample , portant de 
larges manches , et serré par une cein- 
ture. T. 

GYMNASTIQUE. Science qui a pour 
but de communiquer aux membres du 
corps des qualités qu'ils n’ont pas natu- 
rellement, ou qui développe les facultés 
qu’ils ont par des exercices plus ou moins 
violents. Ce mot vient du grec gumnos 
(nu), parce que les athlètes de l’antiquité 
déposaient leurs habits quand ils se li- 
vraient aux exercices du corps. Suivant 
Denys d'Halicarnnsse, ce fut un accident 
arrivé à un certain Orsippe qui fit aban- 
donner la ceinture dont les athlètes s’en- 
touraient, parce que ce vêtement s’étant 
détaché pendant qu'il disputait le prix de 
la course, son concurrent avait remporté 
la victoire. — On appelle gymnastique 


médicinale les exercices qui ont pour 
but de fortifier le corps, de faciliter la di 
gestion, etc. Les exercices du corps pro- 
duisent de bons effets quand ils sont mo 
dérés , mais ils nuisent aux facultés de 
l’esprit lorsqu’ils sont excessifs (v.Coessc, 
Hanse, Escrime, Lotte). T. 

Gynnastiqürs (Jeux). Tous les peuples 
en général ont fait et font encore le plus 
grand cas de l’art de la' guerre. L’indivi- 
du qui à une forte constitution joint cer- 
taine adresse , certaine ruse , devient le 
sujet d’une sorte de vénération, du moins 
pour le commun des hommes. — Les an- 
ciens, comme on sait , plaçaient la pro- 
fession des armes infiniment au dessus de 
toutes les autres. Quand on lit Platon , 
Cicéron, etc. , on croirait volontiers que 
ces bons et grands philosophes n’esti- 
maient leshooimesqu’autant qu’ils tuaient 
bien leurs semblables. C'est donc , à n’en 
pas douter, le désir et le besoin de vain- 
cre qui a fait inventer les divers exerci- 
ces que l’on connaît sous le nom de jeux 
gymnastiques. — Les exercices qui étalent 
le plus en honneur chez les Grecs et les 
Romains étaient : 1° la course, soit h pied, 
soit è cheval ; 2° la lutte dans les jeux 
publics; on prenait sept antagonistes; le 
sort décidait du choix des couples ; le 
septième était réservé pour disputer le 
prix avec le dernier vainqueur. Les lut- 
teurs se frottaient d'huile pour donner k 
leurs membres plus de souplesse et d’a- 
gilité, et comme ils étaient nus ou à peu 
près, on jetait du sable sur leur corps, 
afin que les adversaires eussent la facilité 
de s’empoigner avec plus de certitude. 
3° Le pugilat. Dansces jeux, les combat- 
tants avaient la tête couverte d’une ca- 
lotte d’airain , ét leurt mains étaient ar- 
mées de gantelets de cuié appelés ceslcs. 
Dans ces jeux , les adversaires sc frap- 
paient à outrance : on vit plus d’une fois 
des mâchoires et des dents brisées, cl des 
combattants tomber raides morts du coup 
que leur portait un adversaire. Lès pu- 
gilistes étaient les boxeurs de l’antiquité. 
1° Le pancrace. Dans ce jeu, on dispu- 
tait le prix à la lutte et au pugilat , niais 
les mains des combattants n’étaient pas 
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armées de ccstes. 5° Le pentathlt. Cet 
exercice comprenait la course , la lutte , 
le pugilat, le pancrace, le saut, le disque, 
le javelot. Les sauteurs tenaient quelque- 
fois des poids dans leurs mains. Les hon- 
neurs et les récompenses que les Grecs 
accordaient aux athlètes qui avaient triom- 
phé de leurs adversaires étaient vérita- 
blement extraordinaires : on leur élevait 
des statues ; ils étaient nourris aux frais 
du public. A Lacédémone, ils avaient le 
privilège de combattre h côté du roi. Un 
certain Exénète d’Agrigente ayant été 
couronné aux jeux olympiques, trois cents 
chars , attelés chacun de deux chevaux 
blancs , allèrent à sa rencontre , ponr 
lui témoigner combien les Agrigentins 
étaient fiers de le compter au nombre de 
leurs compatriotes. Cicéron dit quelque 
part que les Grecs faisaient plus de cas 
des couronnes olympiques que les Ro- 
mains des honneurs du triomphe. Sou- 
vent l'athlète couronné entrait dans sa 
ville natale par une brèche que l'on pra- 
tiquait exprès. Aux yeux des Grecs , les 
vainqueurs dans les jeux publics avalent 
quelque chose de surhumain ; il y a plus, 
on vit des cochers victorieux nourrir pen- 
dant le reste de leur vie et sans leur rien 
faire faire les chevaux auxquels ils de- 
vaient leur triomphe. — Ce qui a lieu de 
nous surprendre, c’est que de riches parti- 
culiers, des princes, etc., envoyaient des 
cochers habiles et des chevaux bien dros- 
ses disputer les prix de la course des 
chars , cl ils se croyaient très honorés 
lorsque leurs attelages avaient remporté 
la victoire. Enfin , il y avait des villes et 
des rois qui gagnaient à prit d’argent les 
vainqueurs fameux, afin qu’ils déclaras- 
sent qu’ils étaient citoyens de la ville ou 
de la république qui les payait ; U autres 
intriguaient pour gagner un athlète re- 
doutable , et le décider par des présents 
h ne pas user de tous ses avantages con- 
tre tel ou tel adversaire. Î1 est vrai 
de dire que ces fraudes étaient sévère- 
ment punies par la fustigation et les 
amendes , quand les juges qui prési- 
daient aux jeux en avaient connaissance. 
Ce n’étaient pas seulement les jeunes 
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gens ou les hommes dans la force de l’âge 
qui se présentaient dans les jeux gymnas- 
tiques, des enfants et même des femmes 
se livraient à ces sortes d’exercices. Les 
jeux gymnastiques sont presque tous dé- 
crits dans le v* livre de VEniide. — Les 
principaux jeux de la Grèce étaient : P 
les jeux olympiques; 2» ceux de l’isthme 
de Corinthe; S« ceux qu’on célébrait dans 
la forêt de Yémée ; P les jeux pylhiques 
en l’honneur d’Apollon. Ce n'étaient pas 
des courses de chars , des lutteurs , etc., 
qu’on voyait dans ces grandes solennités 
nationales; souvent des philosophes, des 
poètes, s’y rendaient pour s'entretenir 
ensemble, lire leurs ouvrages au public , 
etc. — Les exercices du corps ont conser- 
vé toute leur importance jusqu’à l'inven- 
tion de la poudre à canon. Les tournois, 
dans le moyen Age, étaient de vrais jeux 
gymnastiques , mais après l'inveution de 
la poudre, les armes pesantes et compli- 
quées étant devenues inutiles , les exer- 
cices du corps furent abandonnés , du 
moins en très grande partie. Ces exerci- 
ces chez les modernes sont la danse , l’es- 
crime , les combats au bAton, à la canne , 
les exercices militaires , la savate : ce 
dernier exercice est pratiqué le plus sou- 
vent par des hommes assez mal famés , 
brouillons, et querelleurs; nous pour- 
rions ajouter la natation, l'équitation, la 
danse sur la corde , et tous les tours de 
force des comédiens ambulants , etc. , 
etc.— M. le colonel Arnuros travaille de- 
puis vingt ans à ranimer le goût de la 
gymnastique en France. Des maisons 
d’éducation ont mis plusieurs de ses mé - 
thodes en pratique ; il existe même des 
écoles spéciales oit les régiments envoient 
déjeunes soldats pour y prendre des le- 
çons de gymnastique. Tiysssose. 

GYMNASE (Théâtre du). Ce théâtre, 
dont le privilège fut accordé, sous le mi- 
nistère de M. le duc Decazes, à M. De- 
laroserée , et cédé par ce dernier à MM. 
Delestrc-Poirson et Cerfberr, s’ouvrit 
le 23 décembre 1819. Son nom assez 
bizarre lui avait été en quelque sorte im- 
posé par le cercle étroit dans lequel le ren- 
fermait 1a conception ministérielle. Il ne 
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devait d’abord ètrccncffclqu’un gymna- 
se dramatique, unecspècc de succursale 
du Conservatoire, de théâtre d’essai, où 
pourraient s’exercer des élèves dans des 
fragments de pièces, ou, tout au plus, de 
petites comédies en un seul acte. Mais le 
Gymnase ne larda pas à étendre ses at- 
tributions : favorisé par la protection 
puissante de M"** la duchesse de Bcrri , 
devenu, grâce aux ingénieux ouvrages de 
M. Scribe, un des spectacles les plus fré- 
quentés , son privilège fut plus tard as- 
similé à ceux des autres théâtres de vau- 
deville. — La société d’actionnaires à 
laquelle la salle appartient consacra près 
de 1 ,300,000 francs à sa construction et 
à l'achat des terrains; scs dividendes 
avaient acquitté ses dépenses dès 1856, 
cl depuis ce temps, chaque année lui a 
produit des bénéfices plus ou moins forts. 

— A près la révolution de 1 830 , ce spec- 
tacle dut quitter le nom de Théâtre de 
Madame pour reprendre celui de Gym- 
nase ; mais s'il cessait de figurer à la suite 
des théâtres royaux , l'habile direction 
de M . Poirson a continué de le maintenir 
à la tète des théâtres secondaires. Un 
grand nombre d’ouvrages de MM. Scribe, 
Mélcsvillc, Bayard , etc-, y ont attiré la 
foule : peu de succès de vogue sont com- 
parables, dans les fastes dramatiques, à 
ceux du Mariage de raison , de Michel 
Ta rin et du Gamin de Paris. Un autre 
élément de réussite pour le Gymnase , 
c'cst l'ensemble avec lequel y est jouée 
la comédie. Des talents du premier or- 
dre, Perlé, Gofllier, Léontine Fay , 
Jenny-Verlpret , etc., y ont successive- 
ment brillé. U en possède un aujourd hui 
plus attractif encore , dans Bouffé , déjà 
le premier comique , et peut-être plus 
lard le premier comédien de notre temps. 
Parmi les artistes de cette troupe, le pu- 
blic distingue aussi Paul Allan et sa 
femme, Numa et M 1 »* Eugénio Sauvage. 

— Le privilège du Gymnase a été pro- 
longé jusqu’en 1860; l'engagement de 
Bouffé va , dit-on , jusqu’à 1845 ; voilà 
deux garanties de durée et de prospérité 
que bien d’autres spectacles pourraient 
lui envier à juste titre. Ovasr. 


GYMNOSOPIIISTES, philosophes 
indiens et éthiopiens. Ils doivent ce nom 
aux Grecs ; il vient de gumnas (nu), et 
sophistes ( faux- sage ) , parce que ceux 
des Indes particulièrement affectaient 
de ne porter qu'une simple tunique d’é- 
toffe grossière qui laissait découvertes 
certaines parties du corps. Les gymnoso- 
phistes de l'Indu* et du Gange étaient di- 
visés en trorfc. sectes , les braebmanes , 
les sarmanes et les hylobieus {huit, fo- 
rêt , et bios , vie) , ainsi appelés par les 
Hellènes parce que cette secte , un peu 
farouche , faisait sa demeure des bois les 
plus impénétrables, pour mieux se livrar 
à la contemplation de la nature. Leurs 
vêtements étaient les écorces des arbres. 
Les sarmanes, pjus mondains, abaissaient 
volontiers leurs regards sur ce globe. Ils 
se mêlaient de médecine , d'enchante- 
ments, de prédictions ; allaient jusqu’à 
donner des conseils aux rois et aux ma- 
gistrats. Une même doctrine , au reste, 
de ces trois sectes n'en formaient qu’une. 
Elle croyait à l'existence d’un Dieu éter- 
nel, immuable, à l’immortalité de l ame 
et à sa transmigration, ou plutôt à sa pro- 
pagande dans les corps vivant de la vie 
animale qui passent sur la terre, dogme 
que les Grecs ont traduit par le mot com- 
posé me tem psychose , le sj sterne le plus 
spécieux et le plus probable qu'ait enfan- 
té l'antiquité, dû à l’Orient, et que Py- 
lliagore transplanta en Grèce et eu Italie. 
11 est vraisemblable aussi que Zénon le 
stoïque ( fondateur du portique ) a pris 
aux gymnosophistes ce dédain de la vie 
et de ses voluptés , et même de la dou- 
leur, qui caractérise son austère philoso- 
phie, dout V Encheindion fie Manuel) 
du sage Kpiclèlc est le plus beau monu- 
ment. En effet, ils regardaient comme 
rien les infirmités, les maux et la vieil- 
lesse, et cela parce qu’ils les bravaient. 
Sitôt qu’ils se sentaient de la caducité , 
ou même une difficulté de locomo- 
tion , ils montaient gaiment sur un bû- 
cher dressé de leurs propres maius , et 
comme l’oriental oiseau , le phénix , 
se régénéraient dans les flammes, où, 
encore aujourd liui de jeunes épouses 
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vont, dans un dernier hymen, mêler, 
pleines d'amour, leur ame à celle de leurs 
époux , dont les cendres insensibles les 
attendent , disent-elles. Holocauste que 
l’amoureux et jalotixPropcrce exalte dans 
une de ses élégies. Toutefois, la sobriété, 
la continence des gymnosophisles , de- 
vaient leur être une assurance contre les 
infirmités, et une garantie dans la vieil- 
lesse , car ils assuraient avoir renoncé au 
vin et aux femmes. Du temps d’Alexan- 
dre , le vainqueur de l’Inde après Bac- 
chus, un célèbre gymnosophisle , Cala- 
nus, qui marchait à la suite du conqué- 
rant , voulut bien lui donner , ainsi qu’a 
l'armée macédonienne, un spectacle nou- 
veau pour des Grecs. Vieillard de S3 ans, 
pour la première fois malade , et pour la 
première fois vêtu de pourpre cl cou- 
ronné de llcurs , il monta sur un bûcher 
dont il avait lui-même commandé les ap- 
prêts ; et là, exhalant sans un seul gémis- 
sement son ame sereine , il dit d’une voix 
calme à Alexandre : « Dans trois mois à 
Babylone. » Et à Babylone, trois mois 
après, Alexandre était mort. Est-ce là de 
l'histoire du quasi-romancier, du quasi- 
poète Quintc-Curce? Tout ce que nous 
savons, c’est qu’une semblable prédic- 
tion fut envoyée aussi d’un bûcher à Phi- 
lippe-le-Bcl , par le fameux templier Jac- 
ques Molay ; et la prédiction fut accom- 
plie. 1,’avenir dont un mort va s'emparer 
se découvre-t-il à lui? Son ame plane- 
t-cllc déjà au bord de cet espace sans 
horizon qui existe en réalité, et que nous 
ne pouvons définir. — Outre les gym- 
nosophistes de l'Inde , il y en avait aussi 
aux temps reculés, en Afrique, dans l’E- 
thiopie , qui vivaient In plupart , non en 
communauté, mais solitaires, mais quel- 
quefois errants. Les marabouts d'aujour- 
d'hui, dont notre colonie d’Alger nous 
signale souvent la présence , sont des 
restes de ces gymnosophistes, et qui par- 
mi les Arabes font le métier de jongleurs. 
Avec des étoupes allumées sous leur robe, 
ils leur font croire qu'ils ont la propriété 
de jeter par transpiration la flamme du 
soleil , et de cracher ses feux. Les anti- 
ques et vrais gymnosophistes d’Afrique , 


constitués en collège, s’étaient retirés dans 
la péninsule de Méroè au sein du Nil , so- 
litude où ils s'occupaient à mettre en 
ordre les hiéroglyphes éthiopiens , sur 
lesquels Démocrilc, qui visita ces céno- 
bites , écrivit un traité particulier , qui 
malheureusement nous a été envié par le 
temps, ou par le biblioreète (destruc- 
teur de livres) Omar. Philostrate vante 
beaucoup ces gymnosophistes. On leur 
doit, dit on , l'invention de l’alphabet 
syllabique dont on se sert de nos jours 
dans la Nubie et l'Abyssinie , l'alphabet 
littéral , c.-à-d. quand la ligature après 
la lettre remplace la voyelle de l’alphabet 
syllabique, étant dû aux Égyptiens, qui 
sans le premier n’cusscnl pu inventer le 
dernier. Diodorc et Strahon font men- 
tion de celle secte éthiopienne : elle re- 
connaissait, comme l'indienne , un Dieu 
auteur de toutes choses , incompréhensi- 
bleparsa nature, mais dont les œuvres ra- 
content et attestent la présence immédiate 
dans elles-mêmes. Le culte par symboles 
est encore dû aux gymnosophistes éthio- 
piens. Leurs lumières, qui montraient 
déjà l'homme libre , même devant Dieu , 
son créateur et son seul roi , offusquè- 
rent les yeux des rois qui envahissaient 
la terre : sous Ptoléméc-I’hiladelphc , un 
petit tyran , grec d’origine , les fit tous 
massacrer en un jour , et jeter au Nil. — 
Dans la Judée, aux rives du Jourdain , 
fut aussi un des plus purs modèles des 
gymnosophistes, le fils de Zacharie, saint 
Jean Baptiste, qui prit ce nom parce qu’il 
baptisait en même temps le corps et l'ame, 
enlevant à l'un scs souillures et à l’autre 
scs péchés , lui à qui l'ange avait dit d'a- 
vance, au sein de sa mère , « qn'il ne 
boirait ni vin ni liqueur propre à cuivrer.» 
Solitaire, presque nu comme les gymno- 
sophisfes, vêtu de poils de chameaux, 
trente années dans le désert, jusqu’à sa 
manifestation à Israël , ne vivant que de 
miel sauvage et de sauterelles , nourri- 
ture des pauvres , qui est encore celle 
des cénobites de cette contrée , il expli- 
que à lui tout seul, dans le livre candide 
des Évangiles , une des vérités histori- 
ques qui , lointaines dans la nuit des 
17. 
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temps , paraissent toujours douteuses au 
vulgaire. Denmi-Basoii. 

GYNÉCÉE. Ce mot désigna d'abord 
chez les Grecs un appartement destiné 
aux femmes , et fut opposé au mot an- 
dron (appartement des hommes). C'est 
dans ce sens qu'on dit : ce prince resta 
renfermé dans le gynécée ; un audacieux 
s'est introduit dans le gynécée ; à sept 
ans, cet enfant est sorti du gynécée. Dans 
cette acception , gynécée est pris à peu 
près pour le harem des musulmans. Mais 
le mot gy nécée a un autre sens historique 
qui s'éloigne assez du premier , et qu’il 
est important de noter. Après avoir signi- 
fié , non plus un appartement , mais une 
chambre où les femmes serraient leurs 
vêtements et leurs bijoux , il s'est appli- 
qué exclusivement aux palais et même 
aux simples maisons que les empereurs 
romains possédaient dans diverses villes, 
et oii ils trouvaient en arrivant les meu- 
bles , le linge et les objets nécessaires à 
la vie domestique. Alors il y eul^pour 
chacune de ces maisons un intendant ap- 
pelé procureur du gynécée. Chose bi- 
zarre , ces garde-meubles et ces maga- 
sins devinrent des arsenaui où l'on con- 
servait des habits et des armures pour les 
soldats , des voiles et des agrès pour les 
vaisseaux, f.cs procureurs des gynécées 
étaient sous les ordres du comte des lar- 
gesses (c'est ainsi qu'on appelait le mi- 
nistre des finances), nom dangereux, qui 
était un appât pour les courtisans, et qu’il 
aurait fallu changer en celui de comte 
de l'épargne ou de l'économie. Ces gy- 
nécées devinrent d immenses ateliers, ou 
des hommes et des femmes travaillaient 
pour l'étatj ordinairement moyennant 
un salaire, quelquefois par corvée et 
par punition. Il y a loin de là à l’étymo- 
logie toute gracieuse du mot gynécée. 

F. IIatbv. 

GYPSi: (allem. gyps , angl., gypsum 
[mim ralog. et géolog.p On désigne sous 
k nom de gypse des variétés fort nom- 
breuses cl fort importantes de chaux sul- 
futcc.qui se présententassez fréquemment 
en niasses considérables dans la structure 
du globe, et qui forment deséléments con- 


stitutifs importants dans des terrains sou- 
vent fort étendus. 11 ne faut donc pas 
attacher au mot gypse l'idée d’une masse 
plus ou moins volumineuse de sulfate de 
cbaux; mais il faut entendre sous ce nom 
une roche géologique puissante, dans la- 
quelle le sulfate de chaux entre essentiel- 
lement et comme élément dominant , mais 
dans laquelle aussi une multitude d'es- 
pèces minéralogiques différentes peuvent 
se développer accessoirement . — Forma 
linn du gypse.— Dans toutes les couches 
où on le rencontre, et dans toutes les va- 
riétés de texture qu'il présente, le gypse 
parait être le résultat d'une précipitation 
chimique, opérée dans le sein d’un li- 
quide qui tenait en dissolution les élé- 
ments dont il est formé; et jamais il ne 
parait avoir été formé par voie de sédi- 
mentation, ainsi que l’ont évidemment 
été la grande majorité des roches cal- 
caires et marneuses : cette différence 
dans le modo de formation devient 
manifeste toutes les fois que l’on ren- 
contre des feuillets de gypse alternant 
avec de minces couches de roches fine- 
ment sédimentaircs. — Texture du gyp- 
se. — La texture du gypse varie dans des 
limites assez étendues. Tantôt, et c'est le 
mode le plus fréquent , celle texture est 
fissile et feuilletée: alors les lamelles gyp- 
se uses peuvent être transparentes ou na- 
crées, opaques ou translucides : c’est le 
gypse lame lia ire . Ta 11 tôt la orislallisation 
est irrégulièrement confuse : alors le gyp- 
se est compacte, et l’un distingue toujours 
dans sa texture la disposition cristalline 
de ses molécules • c'est l 'albâtre gyp- 
seux. Lî gypse niviforme est formé par 
la réuniou d'une multitude de petites 
paillettes gypseus.es , d un blanc nacré 
comme des lamelles de talc, qui s’agglo- 
mèrent entre elles, et qui constituent de 
petits rognonsd'un gypse particulier dans 
les couches gypseuses elles-mêmes. Mais 
la modification de texture la plus singu- 
lière du gypse est celle que 1 on désigne 
sous le nom de gypie fibreux ou soyeux. 
Cette forme du gypse est surtout com- 
mune dans les roches marneuses du (Cou- 
per : U, le gypse se présente fréquent «stent 
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sous forme Je fibres droites ou ondulées { 
d'une blancheur éclatante et d'une ténni- 
lé extrême, qui imitent à s’y méprendre 
ces tresses soyeuses que l’on obtient en 
travaillant le verre à la lampe d'émail - 
leur. — Uariétcs du gypse. Ainsi que 
nous l’avons déjà indiqué, un grand nom- 
bre d’espèces minérales concourent avec 
le sulfate calcaire, à former les roches 
gypseuses, ou se rencontrent accidentel- 
lement disséminées dans leur masse. Ces 
espèces minérales différentes, avec les 
différences de texture qne nous avons in- 
diquées, et quelques autres modifications 
qui se lient à l'histoire géologique de 
la roche, constituent les diverses variétés 
du gypse. Parmi les minéraux les plus 
importants que l’on rencontre disséminés 
dans les roches gypseuses, il faut citer 
le mica, la stéalitc, le fer oxydulé, le fer 
sulfuré, le soufre, la sclénite, l’anhydrite, 
le silex corné , la chaux carbonatée , le 
quartz , le grénat, l’arragonitc, etc. Mais 
la variété la plus commune , et en même 
temps la plus précieuse, soit qne l’on en- 
visage son importance géologique ou ses 
applications àr l'industrie, c'est le gypse 
grossier, gypse dans lequel la chaux car- 
bonatée est mélangée avec le sulfate cal- 
caire, en des proportions assez considé- 
rables, pour qu’il soit parfois difficile de 
distinguer au premier aspect la roche 
gypscusc d'une roche crétacée ou mar- 
neuse ; et celte distinction devient d’au- 
tant plus difficile que ce gypse fait effer- 
vescence avec les acides. — Si l’on en 
excepte les époques primordiales, le gyp- 
se parait exister parmi les terrains de tou- 
tes les époques. Ses caractères géologi- 
ques sont assez constants : il se présente 
presque sans exception en couches peu 
puissantes , horizontales ou inclinées à 
l’horizon, et alternant avec des roches de 
marnes argileuses ou calcaires ; assez fré- 
quemment aussi le gypse accompagne 
les mines de sel-gemme, sans qu’il ait 
été jusqu’ici possible d’établir la loi de 
celte singulière coïncidence. Dans ses 
caractères oryctognostiques , le gypse 
présente des différences assez essentielles 
suivant les diverses époques auxquelles 
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il parait avoir été formé ; et ces différen- 
ces attestent, soitdes modifications con- 
sidérables dans les conditions mêmes de 
la formation de la roche, soit des modifi- 
cations non moins importantes survenues 
dans cefte roche postérieurement à l’é- 
poque de sa formation, et qui se lient 
intimement aux révolutions géologiques 
du globe. — Usages industriels du gyp- 
se. Le gypse grossier, plus communé- 
ment désigné sous le nom de pierre à 
plâtre, est presque la seule variété qui ait 
quelque importance industrielle; mais 
aussi celle-ci forme-t-elle, par la multipli- 
cité de ses usages , l’une des roches les 
plus importantes des terrains tertiaires. 
Le gypse grossier, privé par une forte 
chaleur de son eau de cristallisation, et 
réduit en poudre fine, forme le plâtre de 
Paris : celui-ci, délayé dans l’eau, absorbe 
rapidement ce liquide, pour 'remplacer 
l’eau de cristallisation qu’il a perdue, et se 
constitue presque aussitôt en masses so- 
lides et compactes : c’est à cette propriété 
qu'est dû l'emploi si général du plâtre dans 
lesconslructions. Mélangéavecdcla colle 
de peau, le plâtre forme une pâte connue 
sous le nom de r/uc,dont on se sert prin- 
cipalement poair revêtir les murs cl leur 
donner l’aspect du marbre. L’emploi du 
plâtre dans le moulage est trop générale- 
ment connu pour que nous nous y arrê- 
tions. Mais un emploi moins connu, cl 
qui pourtant est d’une haute importance 
en agriculture, c’est l’application du plâ- 
tre à l'amendement des prairies artificiel- 
les. L’introduction de ce procédé en 
France remonte à la guerre de sept ans, 
et nous vient, dit - on, de l'Allemagne : les 
premiers essais furent faits dans le dépar- 
tement de l’Isère, et bien que les résul- 
tats obtenus aient dépassé de beaucoup 
tout ce que l'on pouvait espérer d'un 
semblable moded'engrais, l'industrie agri- 
cole a à regretter que ce procédé ne soit 
pas assez généralement adopté dans une 
multitude de localités, où la proximité 
des couches gypseuses rendrait son appli- 
cation extrêmement avantageuse. Il ré- 
sulte en effet des recherches de M. Héri. 
cart de Thury : 1° que le produit brut 


( *CI ) 


U Y U ( 262 J CIY R 


il’un sol exploité par les méthodes Ancien- 
nes est à celle du même fonds exploité 
par la méthode du plâtrage sans jachère 
comme l est à 3;2° qu’une dépense de cent 
à deux cent mille francs en plâtre peut 
rapporter autant de bénéfices qu'une dé- 
pense de deux millions en engrais ordinai- 
res ; 3° que depuis 1793 jusqu’en ISO! 
le plâtre provenant des environs de Vi- 
eille a donné un produit brut, qui excède 
de cinq millions la valeur des récoltes 
que le même sol , fécondé par les procé- 
dés ordinaires, avait données pendant 
un môme nombre d’années : ( et ce résul- 
tat est indépendaut de la bonification qu'à 
subie le sol, et de l’accroissement des ca- 
pitaux d'exploitation); t" que chaque an- 
née plus de trente mille mesures de terre, 
de 25 arcs chacune ont été fécondées, par 
cet engrais minéral. B. L. F. 

CYitOM.YiYClIà. C'était uudes viçax 
moyens de connaître sa destinée , et cela 
avec uue simple ligue sphérique tracée 
sur le sol , ainsi que son nom grec l'ex- 
plique : il est formé de guros, cercle, et 
de munleia , divination. Tandis que les 
prêtres du paganisme, devins la plupart , 
vendaient à haut prix l'avenir aux nations, 
aux rois et aux riches ; que les augures, 
dans leurs temples magnifiques , consul- 
taient pour les puissauls le chant des oi- 
seaux , et les aruspiccs les ^entrailles d'un 
hécatombe (de cent bceufs), le vulgaire, 

• 


le bas peuple , les femmes, et surtout les 
amantes, se faisaient des présages à meil- 
leur marché : la simple lampe de la mai- 
son , dont leur oreille épiait le pétille- 
ment de la mèche, et leur oeil la couleur, 
le mouvement , la pâleur ou la vivacité 
de la flamme, était leur oracle muet. Du 
nombre de ces divinations peu dispen- 
dieuses et populaires, était la gyroman- 
cie. Elle consistait , comme nous l'avons 
dit plus haut , à tracer un cercle sur la 
terre. Puis , autour de ce cercle où l'on 
avait semé çà et là des lettres séparées et 
insignifiantes , ou tournait en marchant 
ou encourant, jusqu’à ce qu'étourdi par 
la rotation plusieurs fois rccommancéc , 
on tombât, mais à différentes reprises, 
sur quelques-uns des caractères qui, re- 
cueillis à chaque chute , formaient cer- 
tains mots dont on tirait des présages. 
Cette antique et funeste manie de vou- 
loir pénétrer dans l'impénétrable avenir, 
cet art des Babyloniens , dont se moque 
Horace , que la raison et la religion con- 
damnent, passa de la cour de Sémiramis 
à celle de Catherine, d'où Henri Ht 
transmit cette faiblesse de sa mère à Na- 
poléon. Selon l'époque, au premier les 
astrologues , au second les tireuses de 
cartes •• les hommes et les choses se 
modifient , mais ne changent jamais. 

Dex.m-Basox. 
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GARONNE (La), l'un des plus grands 
fleuves de la France, prend sa source au 
fond de la vallée d'Aran, qui appartient 
à l'Espagne C'est à environ deux lieues 
de nos frontières que débouche dans l’A- 
ran le val d’Artigue-Tclline , d’où sor- 
tent les eaux de la Garonne. Étroit , pit- 
toresque, couvert d'un admirable forêt, 
sillonne par le fleuve , qui s'écoule en 
torrent, qui couvre d’écume et tourmente 
sans cesse les roches entassées dans son 
lit, ce vallon est l'un des plus beaux des 
Pyrénées. — C’est au Plan de ( loueou 
que , de la base d'une montagne , jaillis- 
sent de deux larges bouches les eaux lim- 
pides cl fraîches, abondantes et pures de 
la Garonne. Ces eaux se sont frayé un 
passage à travers la masse de cctle mon- 
tagne , qui est de calcaire de transition. 
Rien , dans nos montagnes, ne peut être 
comparé , ni au volume de ces eaux , car 
c'es*. ici le plus beau fleuve des Pyrénées, 
qui sc montre tout à coup avec une gran- 
deur digne de lui ; ni à la profondeur de 
leur chute, après la longue cataracte 
que forment les deux torrents réunis, ni 
à l’éloignement de leur origine. En sui- 
vant, au sud, des pentes boisées que par- 
courent seulement de rares troupeaux 
pendant l’été , on s'approche graduelle- 
ment du point extrême où les eaux qui 
sourdent au Plan de Goueou prennent 
leur origine. On est alors dans de déli- 
cieuses solitudes , dont la paix n'est trou- 
blée que par le bruit des torrents et des 
ruisseaux qui, tantôt rapides comme la 
flèche , , tantôt sinueux et tranquilles, 
tombent ou s'écoulant des flaucs de la 


Malhète , ou du principal glacier de la 
Maladelta. Plus on s’élève et plus la ma- 
jesté de ces lieux déserts s’accroît, plus 
la scène s’agrandit. Réunies en un seul 
canal , toutes les eaux échappées des 
monts voisins s’écoulent vers l’orient. 
Leur cours n'est d’abord ni tumultueux 
ni rapide. Mais elles traversent l’issue su- 
périeure du grand cirque ovale dans le- 
quel on est entré , et elles se précipitent 
dans la partie inférieure de ce bassin. 
Elles voudraient franchir le mur de ro- 
chers qui les relient ; elles tournent au- 
tour de cette enceinte Aucun pas- 

sage ne s’ouvre. Arrêtées ainsi , elles re- 
viennent vers le lieu de léur chute : leur 
surface est alors unie et tranquille. Ce- 
pendant un gouffre immense est là : c'est 
le Toro de Venasque, c'est la source 
delà Garonne, qui s’est creusée une route 
souterraine à travers les roches cellulai- 
res de celte contrée. Le fleuve disparaît 
ainsi au Toro , pour reparaître au Plan 
de Goueou , d'où , grossi par les mille 
torrents de la vallée , il s’avance vers le 
territoire français , qu’il atteint au Pont- 
du-Roi , au-dessus de Fos et de la petite 
ville de Saint-Béat, qui prend l’épitbèle 
de P as sur Lupi , sur le vieux scel de 
scs armes. Là existait sans doute un lac 
profond : des moulagues escarpées y lais- 
sent à peine la place de quelques habfta- 
lions pressées , et les eaux doivent avoir 
forcé la barrière qui les retenait sur ce 
point pour se jeter vers la vallée qu’ar 
rose l’ünnc ou la Piqué. — 11 est certain 
qu’un dieu topique , Garou Garuuius , 
lut jadis adoré près de la petite ville de 
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Saint-Béat , et c’est là qu’ont été retrou- 
vés les autels votifs qui lui furent dédiés. 
Là aussi est le Pic de Gar, qui s'élève à 
936 toises de hauteur absolue , et qui a 
donné son nom au vaste cours d'eau qui 
liaignc sa base , ou qui l'a reçu de celui- 
ci. — Du point de jonction que j’ai indi- 
qué , et où les eaux de la Piqué et de la 
Garonne sc confondent, le fleuve suit la 
pente ou la dépression du terrain. Arrêté 
par les monts qui se prolongent au-delà 
de Luscan, il tourne brusquement vers 
la gauche , laisse de ce côté Saint-Ber- 
trand, à environ mille mètre*, et se di- 
rige vers Mon trejean , d'où, changeant 
encore de direction , il coule de l’est à 
l’ouest, en passant à Yaleiilinc , au pied 
du plateau sur lequel la ville de Saint- 
Gaudens est bâtie, et à Saint- Mai tory. 
Coulant ensuite du sud-ouest au nord-est, 
il traverse Martres , Caaèrea , Saiut-Ju- 
lien , Carboune, Muret et Toulouse. Par- 
venu sous les mura de cette ville , il se 
détourne vers le nord, inclinant toujours 
à l’ouest , et passe à Grenade , au Maz- 
de-Ycrdun , à Suinl-Porquicr; puis, s'a- 
vançant de l'est à l'ouest, il longe le ter- 
ritoire d'Auvillars, et, s'étendant du sud- 
est à l'ouest , baigne Agen , Port-Sainte- 
Maric , Tonneins . Marin amie Le fleuve 
se détourne ensuite de l'est à l’ouest, puis 
du sud-est au nord-ouest , ayant sur ses 
rives Cadillac, Laagou, Bordeaux, Ponil- 
lae et fliaye. De Bordeaux jusqu'à son 
embouchure, il soit en général la direc- 
tion du nord au nord-ouest. A sou con- 
fluent avec la Dordogne , au Bec-«P Am- 
bès , la Garonue prend le nom de Gi- 
ronde , que la plupart des géographes lui 
donnent, jusqn’à la pointe de Grave, ou 
à la mer. D'autres, parmi lesquels il faut 
distinguer d'Anville, lui conservent tou- 
jours sa dénomination primitive. Son 
cours est de 497,000 mètres, dont 74 
mille flottables, des environs de Pont- 
du-lloi jusqu’au port de Cazères, où, di- 
sent quelques auteurs , ce fleuve com- 
mence à être navigable , malgré les nom- 
breux obstacles qui gênent son cours. De 
là, la ligne où l’on peut naviguer, jusqu’à 
la mer , a 422,000 mètres de longueur- 


— Nous venons de donner l'indication 
des parties flottables ou navigables de la 
Garonne d’après ceux qui ont écrit sur 
cet sujet , mais on ne peut se dissimuler 
qu'ils ne connaissaient pas tout ce qui se 
rattache à cette partie de notre statisti- 
que. La Garonne est non seulement na- 
vigable à Cazères , mais elle reçoit du 
Salat , l'un de ses affluents , des bateaux 
construits et chargés à Lacave, village si- 
tué à plus de 28 kilomètres de Cazères. 

— La Garonne reçoit , après son entrée 
en France, le tribut d’un grand nombre 
d'affluents. En commençant à les compter 
sur la rive droite, les principaux sont le 
Ger, le Salai, la Bise, l'Ariège, le Grand- 
Lers , le Lcrs-Mort , le Tarn , qui est l’un 
de ses plus considérables affluents; le Lot 
et la Dordogne. Sur la rive gauche, la 
Garonne reçoit la Piqué ou l'Onne, 
l’Ourse , la Neste, le Gers, et un grand 
nombre d’autres petites rivières dont la ' 
dernière , un peu digne d’attention , est 
la Bayse ou Beise. — La largeur moyenne 
de la Garonne à Toulouse est de 200 mè- 
tres; elle est de 205 vers Agen, de 4SI 

à Bordeaux , près des culées du pont ; de 
3,873 à Blaie. Du Bcc-d’Ambès jusqu’à 
son embouchure, elle peut être considé- 
rée comme un bras de mer. — La marée 
monte jusque vers Langon , à quelques 
lieues au-dessus de Bordeaux. On res- 
sent moins dans la Garonne ce qu’on 
nomme vulgairement le mascaret , sorte 
d’élévation subite des eaux au-dessus du 
courant, que dans la Dordogne. Les eaux 
du flux, lancées avec force, croissent tout * 
à coup de huit à dix pieds. .Le danger est 
assez grand alors pour les embarcations ; 
mais les mariniers exercés diminuent le 
péril en offrant la poupe de leurs bâti- 
ments à la colonne d’eau qui s’avance en 
mugissant. — Comme toutes les rivières 
qui se jettent dans l’Océan , la partie in- 
férieure de la Garonne est bordée des 
deux côtés par des marais, dont le sol est 
plus ou moins au-dessous des hautes ma- 
rées. Leur étendue a été évaluée à 21,848 
hectares : la ville de Bordeaux en était 
autrefois presque totalement entourée. 
— La Garonne n’est traversée que par un 
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trop petit nombre de ponts établis à La- 
hroquère (d’une seule arche), Montre- 
jean, Valentin* , Saint-Martory , Car- 
lionne. Muret , Toulouse : h partir de 
celle ville, on sent, dans une longue éten- 
due, le manque de constructions de ce 
genre. Ce n’est que depuis peu d’années 
qu’Agcn possède un pont, et celui de 
Bordeaux , l’un des plus remarquables de 
la France, n'a été livré à la circulation 
que huit ans avant celui d’Agen. — Par 
sa jonction avec le canal du Midi, sous 
les murs de Toulouse, la Garonne éta- 
blit uno communication entre l'Océan et 
la Méditerranée pour le transport des 
marcliandises ; mais , la navigation du 
fleuve étant quelquefois interrompue 
pour terminer l’œuvre de Riquet , c.-à-d. 
pour donner aux vaisseaux de cabotage de 
toute l'Europe la facilité de passer del’une 
à l’autre mer , sans redouter le canon de 
Gibraltar , sans être exposés aux dangers 
de la circumnavigation de l’Espagne, la 
formation du canal qui doit unir l’Ar- 
ros et l’Adour au canal du Midi , est 
indispensable. Les villes riveraines de la 
Garonne ne seront pas étrangères aux 
avauiages que ce vaste cours d'eau pro- 
curera à la France ; et beaucoup y trou- 
veront de nouveaux débouchés pour les 
produits si riches et si variés de la lon- 
gue et fertile vallée que creusa et que par- 
court le plus beau fleuve des Pyrénées. 

Alexandsi su Mkgi. 

GARONNE ( Département de la 
Haute- ). Situé au sud-ouest et àTextré- 
mité du royaume, sur la frontière de l’Ea- 
pague , cc département est , par son éten- 
due , par sa fertilité, par sa position 
même, l’un des plus importants de celte 
partie de la France. Il a etc formé , en 
17SN>,d’un démembrement de Pancien 
Languedoc , du Nébousan presqu'entier, 
et du comté de Commiuges. La première 
portion, prise au Languedoc, apparte- 
nait dans les temps anciens à la Celtique, 
à la Province romaine, h la Gaule nar- 
bonnaise. Les deux autres , qui ne com- 
posent qu'une unité territoriale , faisaient 
partie de l’Aquitaine de César, ou de 
la Novempopulaaie. Le cours de la Ga- 


ronne marque assez exactement ces prin- 
cipales divisions , en dessinant du centre 
de la chaîne des Pyrénées , jusqu'il l 'em- 
bouchure de 1a Save , un arc fortement 
incliné du côté de l'est , dont les deux 
bouts sont tournés vers le sud et le nord , 
et dont la courbure s'appuie sur l’arron- 
dissement de Villefranche. Il a pour bor- 
nes , au nord , le département de Tarn- 
ct Garonne ; au nord-est , celui de Tarn; 
à l'est , celui de l'Aude; au sud-est , ce- 
lui de l'Ariège ; au sud , l'Espagne ; h 
l'ouest, les départements des llaules-Py- 
rénécs et du Gers. Sa plus grande lon- 
gueur du sud-ouest au nord-ouest est de 
15 myriamètres , ou 32 lieues ; et sa plus 
grande largeur de l'est à l’ouest est de 10 
myriamètres, ou 21 lieues. La partie du 
département qui touche è l’Espagne est 
couverte de très hautes sommités. La dis- 
position particulière de la chaîne des Py- 
rénées sur ce point et la direction des 
eaux qui en découlent auraient dô va- 
loir à ce département une extension de 
territoire qui aurait porté scs limites jus- 
qu'à la crête des monts d'où s’épanchent 
vers l.\ Catalogne les sources de la No- 
guera-Ribagorsana , et vers la France, 
celles de la Garonne. Mais, par une vio- 
lation des bornes assignées par la nature, 
les sources du fleuve qui donac son nom 
à ce déparlement sont en Espagne. Un 
jour, peut-être , l’intérêt bien entendu 
desdeux étals fera tracer dans ces contrées 
escarpées une ligne de démarcation qui 
assurera à cette contrée la possession de 
la vallée d'Aran, dont elle a joui pendant 
près de deux années. — Les montagnes 
les plus remarquables de cette partie de 
la France sont toutes placées au lieu où 
lea Pyrénées se partagent en deux parties 
bien distinctes , qui ne sont pas le pro- 
longement l'une de l’autre. Cet arrange- 
ment, néanmoins, ne cause aucune bri- 
sure de la chaîne ; les montagnes ne pré- 
sentent aucune interruption , et les deux 
parties se réunissent entre elles en for- 
mant un coude presque rectangulaire. — 
De hautes montagnes , dont la plus cul- 
minante, laMaladetta, a 1787 toises au- 
dessus de l’océan , hérissent cette partie 
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du département et des cantons voisins. 
Des sources nombreuses, des torrents, en 
découlent ; des lacs y sont en quelque 
sorte suspendus sur de rares plateaux ; et 
les sites où ils sont placés , et les cascades 
qni s’en échappent, donnent à cette con- 
trée un aspect particulier, et ce charme 
des beautés pittoresques et des grands ac- 
ctdents de la nature que l'on ne peut 
rencontrer que dans les montagnes. La 
diflerenoe de hauteur, entre les deux 
points extrêmes du département, est de 
2,883 mètres. — La superficie totale 
de cette petite province est de 685,750 
hectares, ou 6,887 kilomètres carrés, 
ou enfin 343 lieues carrées. Le sol, en 
s'abaissant des cimes jusqu'au nord du 
département , conserve , dans un assez 
grand espace , le caractère de pays de 
montagnes, par de grandes hauteurs, 
et par des coteaux qui , sur la rive droite 
de la Garonne , se prolongent jusqu'à 
Toulouse , et semblent cire , de ce co- 
té, le dernier contre -fart de la chaîne. 
D’autres coteaux, ou des plaines élevées, 
suivent à gauche le cours de la Garonne ; 
mais à une assez grande distance pour 
laisser entre ces vastes amoncellements et 
le fleuve une plaine Fertile qui deSainl- 
Eltx s’étend jusqu’à Castelnau d’Eslre- 
tefond , et qui n'a pas moins de douze 
lieues de longueur : presque partout, dans 
ce département , des coteaux sans nom- 
bre eourent du sud au nord. Entre ces 
coteaux se trouvent plusieurs vallées, 
moins spacieuses , sans doute , que celle 
de la Garonne , mais , cependant , très 
remarquables encore. L’une d'entre elles 
s’étend sur 1a rive occidentale de l’Ariè- 
ge , et comprend tout l’espace entre celte 
rivière et celle du grand Lers, l'un de 
ses affluents. — Le département de la 
Haute-Garonne est arrosé par beaucoup 
derivières et de ruisseaux.Tous ces cours 
d'eau viennent du sud , du sud-est, de 
l'est et du sud-ouest , et se dirigent vers 
le nord, le nord-est, le nord-ouest et 
l'ouest , et se jettent dans la Garonne, 
ou dans les rivières qui lui, portent leur 
tribut. — ISeus avons, dans un autre ar- 
ticle, rapporté les noms de tous les cours 


d'eau qui ont leur confluent dans la Ga- 
ronne, des lieux où paraissent les sources 
de ce fleuve jusqu’à son embouchure dans 
l'océan : nous ne mentionnerons ici que 
ceux qui coulent dans le département. 

Les cours d'eau qui acroseut ce départe- 
ment sont le Gers, le Salat, la Rize, l’A- 
riège , le Lers -IV or t , le Tarn , la IV es te , 
et quelques autres rivières dont les lits 
sont souvent à sec. — Le département 
possède aussi l’une des extrémités du 
plus beau cours d’eau artificiel qui 
existe en France : c’est le canal du 
MùU(v.), plus généralement connu au- 
trefois sous te nom de canal royal du 
Languedoc. La longueur du canal du 
Midi dans le département de la Haute- 
Garonne n’est que de 56,466 mètres. 
— Le climat du département est eu géné- 
ral assez doux , mais on sent que la tem- 
pérature doit être extrêmement-variable 
dans un pays que partagent de hautes 
chaînes de montagnes et des coteaux plus 
ou moins élevés. — La température moyen- 
ne de Toulouse est à peu près de 12 » 
6 / 10 “. En 1788 et en 1820, le thermomètre 
de Réaumur est descendu à 13° 8/ 10“ au- 
dessous du point de congélation, et le 
fleuve qui baigne les murs de Toulouse 
fut complètement gelé. Celle circonstan- 
ce s’est renouvelée durant les derniers 
jours de 1 829, et le mercure est descendu 
à i 7° : on n’avait point conservé dans le 
Languedoc le souvenir d’un hiver aussi 
rude. — La chaleur est quelquefois très 
forte dans ce département, surtout à Tou- 
louse, dans la vaste plaine de MuéHeLdans 
l’arrondissemeutde Villefranche.Au mois 
d’août 1 823 , le maximum de la chaleur 
fut de 30°; en juillet 1824, le thermomè- 
tee s'éleva à 35°5/IO“; en 1830, l’intensité 
de la chaleur a été égale, pendant une par- 
tie du mois de juillet , à celle de l’année 
de 1823. Dans les parties montagneuses 
du département , dans les vallées étroites 
que le soleil ne Grappe de ses rayons que 
pendant un petit nombre d’beures , la 
température est moins élevée : d'ailleurs, 
les vents , qni souillent quelquefois avec 
impétuosité dans les gorges, et les nuages 
humides qui enveloppent souvent les 
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pics et qui descendent ensuite assez bas, 
rafraîchissent l’atmosphère, et rappellent 
souvent durant les chaleurs de l'été l’a- 
gréable température du printemps.— Les 
vents dont l’influence est la plus marquée 
dans la Haute -baronne sont ceux du 
nord, de l'ouest et du sud -est, nommé 
vulgairement autan. Lorsque ce vent du 
sud - est souffle pendant plusieurs jours , 
on est presque assuré qu’une pluie abon- 
dante humectera bientdt la terre. Lors- 
que le vent du nord domine, il est sec et 
très froid, et si, dans les grandes chaleurs, 
il rafraîchit agréablement , durant 1 hiver 
il fait sentir trop vivement son influence 
dans la vallée découverte où Toulouse 
est bâtie. En été, le sud-cstoul'nu/a/i est 
incommode par sa chaleur pénétrante : 
c’est le sirocco de Naples et delà Sicile. 
Lorsque la terre est humide, il favorise et 
accélère la végétation.— Le département 
de la Haute - Garonne est en géuéral très 
salubre, et l’on y remarque de nombreux 
exemples de longévité. La beauté du ciel 
et l’abondance de tout ce qui est néces- 
saire à la vie contribuent saus doute à la 
santé des habitants. Mais si , dans Tou- 
louse, grâce à des travaux qu’on ne sau- 
rait trop louer, des eaux toujours pures 
abreuvent la population , s’élancent en 
gerbes et répandent une agréable fraî- 
cheur, il n'en est pas de même dans beau- 
coup d'autres localités , où 1 on n a que 
des eaux sélénitcuses et d’un goût détes- 
table. Cet état ne serait pas supportable 
si le vin, dont l’usage est commun , dont 
le prix est peu élevé , n’était mélangé 
avec ces eaux et ne neutralisait pas une 
partie de leurs principes délétères. Jadis, 
on attribuait aux sources provenant des 
neiges et des glaciers le crétinisme et le 
goitre , qui sévissaient sur une notable 
portion des villageois des vallees de Lu- 
dion, de Larboust, d'Oueil, et de la Ga- 
ronne. 11 est certain qû’aujourd'hui ces 
tristes affections sont moins connues : la 
propreté , les soins plus multiplié? , plus 
éclairés, de ceux qui exercent l’art de gué- 
rir, peut-être un peu plus de fortune , 
provenant d’une industrie qui s’accroît 
chaque jour, oui contribué à la diminu- 


tion sensible de ces hideuses maladies.— 
Lors de la formation de ce département, 
il fut partagé en cinq districts , savoir, 
ceux de Castel-Sarrasin, Toulouse , Vil- 
Icfranche, Rieux et Saint Gaudens. Plus 
tard , en conservant cette division , on 
donna à chacune d’elles le nom Marron- ■ 
t lissemcnls , et Rieux, cessant d’être un 
chef-lieu , fut enclavé dans l’arrondisse- 
ment de Muret, qui lui succéda. Le 2 
novembre 1808, un sénalus-consulte créa 
le département de Tarn-et-Garonnc , et 
dans sa formation, on comprit l'entier ar- 
rondissement de Castel-Sarrasin. Le de- 
partement de la Haute-Garonne présen- 
tait alors une surface de 807,750 hecta- 
res, ou 8,077 kilomètres carrés (lOf lieues 
cairées), qui se trouve réduite par cette 
disposition à 085,750 hectares. Néan- 
moins , la population actuelle du dépar- 
terneut est de plus de 410,000 individus, 
sur laquelle la ville de Toulouse doit être 
comptée pour plus de 62,000 âmes, sans 
y comprendre sa garnison, toujours nom- 
breuse, plus de deux mille étudiants des 
deux sexes , et la population mobile, qui 
se compose de cette foule d étrangers re- 
nouvelée sans cesse , mais qui ne passe 
qu’un temps très court dans celte ville. 
—Partagé en quatre arrondissements ad- 
ministratifs et en G 12 communes, le dé- 
partement l’est aussi en 39 cantons ou 
justices de paix. — -Il y avait avant la ré- 
volution trois sièges épiscopaux dans le 
territoire qui forme le département : c'é- 
taient ceux de Toulouse , Comminges cl 
Rieux. Les deux derniers ont été suppri- 
mes.— Les premiers possesseurs de cette 
contrée , selon les historiens , furent les 
Tolcos Tcctosages, qui , de Toulouse , 
s’étendaient jusqu’aux Pyrénées et aux 
promontoires ; mais,suivaut quelques cri- 
tiques modernes , les Tcctosages au- 
raient été précédés dans celte partie des 
Gaules par les Ibères, qui. ayant franchi 
les monts, se répandirent jusqu’aux rives 
de la Garonne et du Tarn, et ce serait sur 
ceux-ci que les Tcctosages auraient con- 
quis Tolosa. J1 parait assuré quele lerri- 
riloire occupé par les Tcctosages, dans les 
enclaves de ce que l’on nomme «"jour-. 
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d’hui le departement de la /faute- Ga- 
ronne, ae composait de toute h portion 
de l’arrondissement de Toulouse située 
sur la rive droite du fleuve qui donne son 
nom au pays ; de l'entier arrondissement 
de Villefrancbc, et peut-être aussi, mais 
dans des temps assez bas, d'une bande as- 
sez étroite de terrain sur la rive gauche, 
en face de la ville. A l’époque où César 
faisait la conquête des Gaules, la Garon- 
ne servait de limites entre les Celtes et 
les Aquitains. En adoptant une opinion 
contraire à celle de quelques modernes , 
nous croyons pouvoir placer la tribu 
aquitanique des Garumni, non vers la 
partie moyenne du cours du fleuve au- 
quel ellcdevaitson nom, mais plutôt dans 
les montagnes, où l’on retrouve les mo- 
numents du dieu Garunius, les sources 
de la Garonne, le pic de Gar, etc. Ce 
peuple aurait possédé , suivant cette hy- 
pothèse, la vallée d’Aran, celle delà Ga- 
ronne , et peut - être une partie de celle 
de Ludion. Un troisième peuple an- 
tique avait conservé jusqu'à nos jours 
dans le pays qui nous occupe et son ter- 
ritoire et une partie de scs vieilles insti- 
tutions : ce sont les Onobusates ou Ne- 
busates, que l’on ne peut s’empêcher de 
reconnaître dans le IScbousan , canton 
enclavé dans le Comminges en grande 
partie, mais dont la capitale, représentée 
aujourd’hui par le bourg de Ciutat ( Ci- 
vitas), est renfermée dans le département 
des Ilautcs-Pyrénées. Les Conrencu vien- 
nent ensuite. Ce peuple , formé de dé- 
bris des diverses tribus espagnoles , de 
soldats de Sertorius, réfugiés dans les Py- 
rénées , fut réuni dans la ville de Lugdu- 
num, qui depuis, à cause de ce rassemble 
ment, fut connue sous la dénomination de 
Lugdunum Convtnarum. Le premier 
nom indique assurément une origine 
celtique. A une époque bien antérieure 
à Sertorius et à Pompée , les Volcce 
Tectosaget, qui s’étendaient presque aux 
Pyrénées, ont pu fonda- cette ville. Quoi 
qu’il en soit , les Convcnm possédèrent 
bientôt une partie des plus hautes vallées, 
et tout le pays qui, en dehors des limites 
des Onobusates, s’étendait de la rive 


gauche de la Garonne jusqu’aux frontiè- 
res des Ausci , et jusque vers l’embou- 
chure de la Longe : c’est ce qui forma 
plus tard le comté de Comminges. On re- 
trouve dans ce pays les lieflx d 'Ambats 
ou Ambax, Carbanna, Calagorris, clc., 
qui fournissent de précieuses homony- 
mies géographiques, et rappellent la Pé- 
ninsule ; le bourg A'Arbas rappelle aussi 
dans le Comminges les Arebaei, qui, se- 
lon saint Hiéronyme, faisaient partie des 
f ugitifs réunis en corps de cité par Pompée. 
Pendant la domination romaine , toutes 
les portions de la Gaule narbonnaise et 
delà Novempopulanic qui forment au- 
jourd'hui le département de la Haute- 
Garonne ont éprouvé les effets d’une 
administration sage et amie des lettres et 
des arts. Au temps du Haut-Empire, et 
même à la fin de celui ci, Toulouse méri- 
ta l’épithète de Cité palladienne, que lui 
donnent Martial, Ausone et Sidoine- 
Apollinaire. Les ruines des Thermes 
Onc'liens, de Lugdunum Convenant m, 
de Calagorris, cl d’autres lieux antiques 
de ce département, indiquent encore tou- 
te la magnificence des monuments éle- 
vés dans cette contrée. Nulle part, dans 
les Gaules , on n'a retrouvé de si beaux 
restes de la statuaire grecque et romai- 
ne. Toulouse est placée, dans les éloge» 
des villes célèbres par Ausone, entre 
Catanc, Syracuse et Narbonne.— Deve- 
nue chrétienne , ainsi que tous les pays 
voisins, par les prédications de saint Sa- 
turnin et celles de ses disciples , cette 
•métropole des Tcctosages fut cédée, en 
418, aux Yisigoths, par l’empereur Ho- 
norius.Lcs nouveaux possesseurs de cette 
ville y établirent leur siège, et cinq de 
leurs rois y régnèrent. Les cantons qui 
forment les arrondissements de Ville- 
franche et de St-Gaudcns furent compris 
dans cet empire, qui, d’un côté, touchait 
à la Loire, de l’autre à Marseille, et qui 
se prolongeait jusqu’aux extrémités de la 
péninsule hispanique. On doit à l’un des 
rois visigoths de Toulouse, Eurio, le re- 
cueil des anciennes lois de sa nation ; il 
en forma un code que le savant Pilhou a- 
donné au public. Alaric II, successeur 
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tle ce prince, ayant été vaincu et tué, 
par Clovis, à la bataille de Vouillé, tou- 
tes les contrées qui forment le départe- 
ment furent soumises aux Français. Des 
ducs non héréditaires eurent le gouver- 
nement du Toulousain et du pays des 
Corwenœ et des Onobusalcs. En 684 , 
après la mort de Cbilpéric, plusieurs sei- 
gneurs français appelèrent Gondevald, 
qui se disait fils de Clotaire I«, et le re- 
connurent pour roi. La fortune parut d a- 
bord favoriser ce prince. Une partie des 
provinces s*i*oumit à son autorité. Il al- 
lait , vers la fin de la même année, mar- 
cher vess Paris, lorsque des trahisons et 
des revers inattendus le forcèrent à aller 
chercher une retraite à Bordeaux d a- 
bord , puis à Lugdunum Convcnarum, 
oh l'armée de Contran le suivit, sous les 
ordres de Leudégisile. Il aurait pu se dé- 
fendre long-temps dans cette place, mais 
il fut livré à ses ennemis et massacré. La 
ville, incendiée, ne conserva que quel- 
ques portions de sa vieille enceinte, et ce 
ne fut que vers la fin du xi* siècle que 
Bertrand de Nie, évêque de Comminges, 
déblaya les ruines de cette cité, dont il 
était évêque, jeta les fondements de la ca- 
thédrale, et mérita l'honneur de lui don- 
ner son nom. — Après la mort de Clotaire 
II, Dagobert ne voulut point partager les 
états de son père avec Clwribert , son 
frère. Celui-ci parvint cependant, vers 
l’an 839, à se rendre maitre d’une partie 
du midi de la France, et fut enfin recon- 
nu par son frère, sous le litre de roi de 
Toulouse et d'Aquitaine. Charibert mou- 
rut bientôt , et Cbilpcrio , son fils et son 
successeur, ne lui survécut que de quel- 
ques mois. Dagobert ne voulut point que 
ses dent autres neveux eussent la posses- 
sion de Toulouse et des provinces voisi- 
nes. Mais Amand , duc de Gascogne , 
aïeul maternel de ces jeunes princes, ob- 
tint pour eux le litre de ducs héréditaires 
dans les mêmes lieux. Waïfre, le dernier 
de leurs descendants, fut assassiné par les 
partisans de Pépin-le-Bref. Plus tard, 
Charlemagne rétablit le royaume de Tou- 
louse et d’Aquitaine en faveur de Louis- 
le- Débonnaire, son fils. Ce royaume, qui 


était administré par des ducs , des mar- 
quis, des comtes amovibles , finit eu S77 
avec Cbarles-le-Cbauve. Celui-ci avait 
établi en 849 les comtes de Toulouse. 
Ces princes se transmirent héréditaire- 
ment, dans la même famille, le pouvoir 
souverain pendant 400 années. Leur puis- 
sance n’était guère moins grande que 
celle des rois, et la valeur, 1a piété, les 
talents, les distinguèrent, durant cette lon- 
gue période. L'un d'entre eux, Raimond 
de St-Gilles , se rendit célèbre dans la 
première croisade , et l’histoire prouve 
qu’il refusa la couronne de Jérusalem, 
que lui offraient ses compagnons, après 
la délivrance du saint tombeau. Bertrand, 
son premier fils, fonda la dynastie des 
comtes de Tripoli de Syrie. Le frère de 
cc dernier, Alfonsc Jourdain , continua 
dans Toulouse la postérité des comtes. 

Il eut pour successeur Raimond V, qui 
fut, dit un historien, supérieur à tous les 
comtes , et l’égal des plus puissants rois. 
Les hérésies des vaudois, des henriciens 
et des albigeois , qui commencèrent sous 
son règne, se développèrent violemment 
sous Raymond VI, son fils et son succes- 
seur. Il n'embrassa point les dogmes des 
sectaires , mais il leur accorda une gran- 
de liberté. Des croisades auxquelles il 
dut prendre part d’abord , et qui, dans la 
suite , le forcèrent à aller chercher au 
loin le repos , ravagèrent le Languedoc 
et le Comminges. Le redoutable Mont- 
fort usurpa le trône comtal , et ce ne fut 
qu'à la mort de ce* chef des croisés que 
Raimond recouvra ses vastes domaines. 
Mais l’église, qui l’avait exhérédé, ne lui 
accorda point le pardon ; il ne reçut 
point les honneurs de la sépulture, et I on 
montrait encore à Toulouse.il y a cin- 
quante ans , ses ossements épars frappés 
par l’anathème. En vain son fils , Rai- 
mond VU, voulut, par des alliances avec 
l’étranger, se soustraire à la suzeraineté 
des rois de France, il dut subir le joug 
que la politique de Blanche de Castille 
voulait lui imposer, et, vivant, et jeune 
encore, il dut céder, en quelque sorte, ses 
étals h son gendre , Alfonse , frère de 
Louis IX. La ctntralisalion commençait, 
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et on ne pouvait mieux faire , dans l'in- 
térêt de ce système , que de détruire le 
pouvoir du seul prince français assez 
puissant et assez brave pour le combattre 
avec avantage. La race héréditaire des 
comtes fini? en Raimond VII , et, par la 
mort de sa fille et d'Alfonse , le comté 
fut réuni à la couronne.— Parmi ceux qui 
rendaient foi et hommage aux souverains 
de Toulouse, on devait placer, au pre- 
mier rang, les comtes de Comminges. 
Fidèles à leurs suzerains , ils combatti- 
rent pour eux avec gloire. Ils subsistè- 
rent encore après l'extinction de la dy- 
nastie des Ruimonds ; mais leur pouvoir 
recul successivement des limites , et le 
Comminges ne fut plus qu’une riche et 
vaste seigneurie, — four établir graduel- 
lement son autorité , la cour de France 
détruisit l'un après l'autre tous lés 
grands vassaux. Mais elle devait ménager 
les peuples et respecter, d’abord, 1rs ca- 
pitulations , les traités qui unissaient les 
diverses provinces à la couronne. Elle ne 
pouvait encore dcclii rer des contrats si sa- 
crés, fouler aux pieds les droits des peu- 
ples, leur donner à tous le nom de Fran- 
çais, et les asservir sous une même loi. 
Ainsi, Toulouse et le Languedoc jouirent 
des chartes, des coutumes octroyées par 
les comtes. Les états de la province s’as- 
semblèrent régulièrement ; le pays fut 
administre par ses habitants et fut heu- 
reux. Le Comminges jouiten paix des af- 
franchissements, despriviléges nombreux 
que ses maîtres lui avaient concédés, Le 
Nébousan eut encore ses états particu- 
liers, et toutes ces institutions, vraiment 
libérales, formèrent pendant long-temps, 
dans le midi du royaume , et malgré de 
nombreux et continuels rmpiétemenls, 
une barrière contre la tyrannie des dépo- 
sitaires du pouvoir. L'établissement du 
parlement «le Toulouse, dont le ressort fut 
extrêmement étendu ; l’in 11 ucnce de l’uni- 
•vereité, fondée en 1229 ; la position même 
de cette ville, au centre de l'isthme qui 
sépare les deux mers ; le génie de ses ha- 
bitants, ses académies , tout s’est réuni 
pendant long-temps pour faire considérer 
la capitale du Languedoc , aujourd’hui 


simple chef-lieudc département, comme 
la seconde ville de France. — Doués 
d’un esprit vif et poétique, d’une concep- 
tion facile, d’un jugement solide, les ha- 
bitantsdela Haute-Garonne sont propres 
surtout à l’étude des lettres, des sciences 
et des arts, et aux professions qui s'y rat- 
tachent. Ils le sont moins , à ce qu'on 
croit , pour tout ce qui est relatif à l'in- 
dustrie. Nés sur un sol fertile, mais qui, 
cependant, ne paie les travaux de l’bora- 
me que lorsque ceux-ci sont dirigés avec 
intelligence , les propriété)** de domai- 
nes ruraux étudient avec soin toutes les 
nouvelles méthodes, toutes les améliora- 
tions dont l'agriculture locale est suscep- 
tible, mais ils attendent que l’expérience 
ail confirmé les avantages de ces inno- 
vations, avant de les introduire dans leur 
pratique. — ■ La nomenclature des sociétés 
littéraires et scientifiques est nombreuse 
dans le chef-lieu du département : en tê- 
te, nous placerons l'académie des Jcux- 
Floraux, célèbre dans toute l'Europe, 
fondée avantl’année 1 323, par sept trou- 
badours de Toulouse, richement dotée à 
la fin du xv' siècle par Clémence-Isaure 
(v. Jzox-Fi oraux et Isausi) , constituée 
en corps académique, par Louis-lc-Grand, 
en 1G94. Ses concours, toujours brillants, 
la solennité de scs séances publiques, ses 
cérémonies, conservées dans presque tous 
leurs détails depuis cinq cents années, ses 
fleurs d’or et d'argent, placées sur l'au- 
tel de la Vierge , et que presque tous nos 
grands poètes ont voulu cueillir, voilà cc 
qui ajoute à l'importance littéraire de 
celte société tout le charme des souve- 
nirs des temps qui ne sont plus. L’aca- 
démie des sciences, insfcriptions et belles- 
lettres, adlé également fondée en I74G, 
mais, sous les dénominations à’ncaf/emiv 
des Iruiternistcs et de société des scien- 
ces, elle subsistait plus d'uu siècle aupa- 
ravant. La société royale de médecine , 
cbirnrgic et pharmacie, la société royale 
d'agriculture, fondée en 183t. La société 
archéologique du midi de la France a ob- 
tenu les éloges de l’institut, qui a bien 
voulu dire qu’elle étendait son savant pa- 
tronage sur des contrées qui renferment 
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près de cinq millions d'habitants. Elle a 
déjà public deux volumes in-l° de scs 
Mémoires. — Il faut ajouter à la liste des 
établissements relatifs à l’instruction pu- 
blique, dans la Haute-Garonne, quelques 
institutions particulières, et un collège à 
St-Gaudens. Une école secondaire existe 
aussi dans la petite ville, autrefois épisco- 
pale , de St-Bcrtrand. C’est là qu’a été 
fondé naguère, parM. Boubée, sous le ti- 
tre de Musée pyrénéen ,un établissement 
où l'on professe les diverses parties dont 
se compose l'bistoire naturelle. Une bi- 
bliothèque publique va, dit-on, s'ouvrir 
à Bagnères-de-Luchon, et sera sans dou- 
te fréquentée, surtout par les étrangers 
qui accourent dans cette ville pendant la 
saison des eaux. On trouve enfin à l'oli- 
gnac, dans les bâtiments d'un vieux mo- 
nastère, occupé autrefois par des religieux 
de St-François, un séminaire où les ta- 
lents très distingués des maîtres influent 
sur la bonté des éludes des nombreux 
élèves qui peuplent cette maison..— On a 
dit plus haut que les habitants de la Hau- 
te-Garonne ont peu d'aptitude pour l’in- 
dustrie. Cependant, de vastes ateliers 
existent dans ce pays. I.c bel arsenal de 
construction que Toulouse possède, la 
manufacture des tabacs, la fonderie roya- 
le, si importante pour l'artillerie; les ate- 
liers de fabrication des poudres, sont de 
grands et vastes établissements. Depuis 
quelques annéps, des fonderies particu- 
lières se sont mullipliées'dans celte ville, 
cl leurs produits sont recherchés au loin, 
l-i belle manufacture de faux et de li- 
mes, placée à Toulouse près du moulin 
du Bazaclc.est un des plus beaux établis- 
sements du midi de la France. Des tan- 
neries, des manufactures de couvertures 
et de chapeaux prospèrent sur plusieurs 
points du département; les farines sor- 
tent des établissements et des minoteries 
de ce pays ; la confection des voitures de 
luxe, des voilures publiques et des sim- 
ples charrettes, est une industrie toute 
particulière à ce département, et qui 
produit d'importants résultats. La fabri- 
cation de meubles, soit en bois étrangers, 
soit en bois indigènes, est très rcmar- 
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qualité , surtout dans le chef-lieu. L’ex- 
ploitation et lé travail des marbres occupe 
un assez grand nombre d'ouvriers. Rien 
de neuf en ce genre n'a peut-être 
été découvert, depuis la domination ro- 
maine , dans les cantons qui forment le 
département , ai l’on en excepte les brè- 
ches, qui ont , en général , été à peu près 
abandonnées, à cause, sans doute, de leur 
peu de solidité. Les marbres statuaires 
de St-Béat, exploités sous le ministère de 
M. de Colbert, furent découverts de nou- 
veau , il y a quelques années , dans le 
Traité d‘ architecture de Félibien, p. &7, 
et l'on n’en a tant parlé depuis que par- 
ce qu’on ignorait, en général , que celte 
Carrière avait jadis été l'objet de grands 
travaux. Des scieries mues par l'eau, et 
élabliesà Mancious, Jtuusscnscl Toulou- 
se, débitent le marbre en tranches plus 
ou moins épaisses, le marbre cl les brè- 
ches que l'on arrache de toute part à nos 
montagnes. — La fabrication des briques 
est, pour la plus grande partie des arron- 
dissements de Muret, de Toulouse et de 
\illefranchc , un objet de première né- 
cessité. De longs et infructueux essais 
avaient eu lieu pour améliorer la qualité 
de ces pierres factices. Ce problème in- 
dustriel parait avoir été résolu par MM. 
Virebcnt, qui, d’ailleurs, moulent cllail- 
lent les briques avec le plus grand suc- 
cès lorsque la terre qui les forme est en- 
core humide. — L'art de Palissy, perfec- 
tionné selon les méthodes modernes, oc- 
cupe plusieurs ateliers dans ce départe- 
ment. Les faïences de Martres s’expor- 
tent au loin et sont l’objet d’un com- 
merce considérable. Les belles usines 
de Valeutine , dont l'importance est 
égale peut-être à celle de la manufacture 
de limes de Toulouse , fournissent une 
faïence plus line que celle de Martres, et 
aussi beaucoup de porcelaine dont la 
qualité est très estimée. — La création du 
canal des Pyrénées, en ouvrant une nou- 
velle route au commerce, décuplerait le 
nombre des usines de divers genres dans 
ce département, cl en accroîtrait en peu 
d'années et les richesses et la population. 
Ses montagnes escarpées, ses pittorcs- 
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qucs valides , ses fertiles campagnes , se- 
raient plus connues, plus visitées par les 
étrangers; Toulouse deviendrait digne 
du titre d’opu/ente, qu’Ausone lui a don- 
né , sans cesser de mériter les épithètes 
de cité pallacUenne et de savante, dont 
le même poète et beaucoup d'autres écri- 
vains l’ont autrefois honorée. 

Alexandre Do Mégk. 

GENLIS (Madame de). Quel silence 
après tant de bruit ! Quel oubli profond, 
immense, étemel! Après avoir (aligné les 
cent bouches de la renommée, cette fem- 
me, dont l’élève est aujourd'hui sur le 
trône de France, et qui joua un rôle si 
brillant dans les plus grandes allai res de ce 
monde, nous l’avons vue mourir sans que 
personne s’informât comment elle était 
morte. Au contraire, ceux qui apprirent 
cette mort s’étonnèrent de ce que ma- 
dame de Genlis eût vécu si long-temps, 
85 ans. — Madame Stéphanie -Félicité 
Ducrest de Saint-Aubin , comtesse de 
Genlis, naquit près d’ Autun en 1 746. Son 
père était gentilhomme et pauvre|; deux 
ou trois (ois il voulut refaire sa fortune, 
deux ou trois fois il la perdit. Cependant, 
la jeune fille était belle, intelligente, d’un 
esprit aussi vif que ses yeui. Le comte 
de Genlis l'épousa sans fortune; line fois 
qu’elle, eut un nom et un état dans le 
monde, elle en eut bientôt tous les hon- 
heurs. Far son mariage, elle se trouva la 
nièce d’une très grande dame, madame de 
Moutcsson qui fut plus tard dncbessed’Or- 
léans : ce fut une protection toute trou- 
vée. Bientôt madame de Montesson donna 
sa nièce è la jeune duchesse deÇhartres.qui 
fitde madame deGculis le gouverneur de 
ses enfants. Voilà donc cette jeune femme 
gouverneur de 6Js de prince,et jouant au 
Palais-Royal le rôle qu’avaient joué Bos- 
suet et Fénelon à Versailles. C’était vrai- 
ment une époque hardie, et qui ne recu- 
lait devant aucune étrangeté. Le grand 
esprit de madame de Genlis la soutint 
long-temps dans ccttè difficile position. 
Ses livres, dont le succès fut très grand, 
lui firent un nom populaire : Adèle et 
Théodore, le Théâtre d’éducation, les 
Veillées du chdtenu , ce furent là d'im- 


menses succès, auxquels on ne peut guù- 
res comparer que le succès de l'Émile de 
J .-J. Rousseau. Madame de Genlis était 
donc entourée de gloire, de triomphes et 
d'éloges, lorsque la révolution française 
s’en vint disperser de son soufile toutes 
ces superfluités inutiles. Naturellement, 
madame de Genlis prit le parti du duc 
d'Orléans ; elle voulut défendre de sa 
plume le prince qu’elle avait servi de son 
épée ; mais les plumes la plus fortes sc 
seraient brisées à cette oeuvre ; madame 
de Genlis fut trop heureuse de s’en tirer la 
vie sauve; l’émigration la trouva toujours 
aussi futile. C'était une pauvre tète qui se 
consolait de toutes les faiblesses et de tous 
les écarts en écrivant de méchants livres. 
Bonapartecut pitié decelte femme comme 
il avait pitié de toutes les grandeurs dé- 
chues : il lui donna une pension et un 
logement à l'arsenal. Là, elle voulut re- 
faire ce qu'on appelait autrefois un sa- 
lon. Elle croyait qu’il suffisait d’être une 
femme d’esprit pour ranimer en France 
cette causerie toute puissante qui s’est 
perdue à Jamais dans ce grand bruit de 
chaque jour , qu’on appelle la tribune 
et le journal. A défaut de l’influence 
qu’elle n’eut pas dans son salon , ma- 
dame de GenliE voulut recommencer 
sa renommée d’autrefois : mais hélas ! 
elle se trouva en présence d’une renom- 
mée impitoyable, la renommée de ma- 
dame Staël. De ce côté-là encore , 11 fal- 
lut que madame deGcnlis courbât la tète. 
File sc mit alors à écrire des satires con- 
tre les hommes et les choses : ou lui ré- 
pondit en écrivant sa biographie. Ce fut 
la femme la plut tourmentée et la plus 
malheureuse. Seule, sans appui , perdue 
dans une société qui n'était pas la sienne, 
réduite à flatter cl à maudire, sans con- 
victions dans ses flatteries, sans passion 
dans scs haines, s'occupant de cent mille 
petites choses , élevant au jour le jour 
cent mille châteaux de cartes qu’un souf- 
fle faisait crouler , tuant sa vie comme 
elle pouvait; jalouse de Voltaire, de 
J-J. Rousseau, de Mirabeau, de madame 
de Sérigné, de madame de Staël, de tout 
le monde. Ce qui la sauva de l'ennui , 
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c'est qu’elle écrivait fans fin cl sans ces- 
se , et à tout propos cl sur toutes clioses. 
Le nombre des livres qu'elle a laissés est 
immense: outre ses livres sur l'éducation, 
qui sont encore entre bien des mains, elle 
a écrit bien des romans , bien des dis- 
cours, bien des comédies, bien des poè- 
mes. Elle a parlé de tout , de la gram- 
maire et de la philosophie, de l'agricultu- 
re et de l'histoire , et surtout, elle a beau- 
coup parlé d'elie-mème. Elle a écrit des 
Mémoires remplis de faits curieux ; elle 
a fait des //furet pour l’église, des comé- 
dies pour les théâtres, des devises pour les 
gentilshommes, et le La Bruyère des do- 
mestiques. Elle a laissé des fables et des 
voyages : que n'a-t-elle pas fait ! Elle 
a fait même un chcW œuvre d'esprit, de 
cœur et de style , qui vivra aussi long- 
temps que vivra la langue française, Ma- 
demoiselle de Clermont. Jutas J a ai*. 

GIItODET (Amui-Louis dk Roussy), 
naquit â Montargis, le S janvier 1707. 
Son père était directeur des domaines du 
duc d'Orléans. On remarqua en lui , dès 
son enfance , le goût des études , et par- 
ticulièrement du dessin. — Girodct 
vint finir ses humanités û Paris, et il re- 
tourna ensuite h Montargis. — Ses parents 
curent d’abord la pensée d’en faire un 
architecte : ce projet fut abandonné ; puis 
il songèrent au métier des armes , ils 
renoncèrent encore à cette idée. Alors 
sa mère vint â Paris pour soumettre ses 
dessins au célèbre peintre David, qu'elle 
connaissait, et lui demander des conseils. 
La réponse qu’elle en reçut avant été 
celle-ci i « Votre hissera un peintre », 
elle décida son mari à consacrer leur en- 
fant â la carrière des arts : il fut placé 
chez le grand peintre , où il lit tous les 
progrès possibles , et excita fréquemment 
l’admiration de ses condisciples. La troi- 
sième année du concours , Girodet rem- 
porta le g rond prix de peinture : le che- 
min de Rome lui fut ouvert. C’était en 
1789. Son tableau représente Joseph 
vendu par ses frères. C’est , dans beau- 
coup de choses, la manière de l’auteur 
des lloraccs ; cependant il y a des parties 
neuves ; les tètes de Joseph et de Ben- 
TOME XXXI. 


jamin sont fines et jolies. Nous en avons 
vu une esquisse qui a une grande can- 
deur et une grande franchise de pinceau : 
on pourrait être plus ferme , plus 
frais. — Girodct venait de perdre ses 
parents. M. Trioson , médecin célèbre, 
était devenu son tuteur : c’était un ex- 
cellent père qu’il retrouvait ; mais, 
après avoir gagné son prix , il fullul le 
quitter: it partit pour l’Italie. Tout jeu- 
ne, plein de verve , de feu, d'esprit , par- 
tisan d’opinions généreuses qui avaient 
de l’avenir, il se passionna avec sa géné- 
ration pour des vues très grandes j il en 
parlait en partant avec le feu de son âge. 
Au sortir de France , la vue des Alpes et 
des campagnes italiennes le ravit , et 
affaiblit ses préoccupations politiques ; 
les musées, les tableaux , les fresques de 
beaucoup d'églises lui communiquèrent 
de nouvelles pensées sur son art, et il s'y 
livra. Il avait 73 ans; et, arrêté un mo- 
ment â Florence , il s’y passionna pour 
quelques anciennes toiles qui lui furent 
montrées. Après quelques études, il se ren- 
dit à Rome. — Dans celte ville, il lut beau- 
coup et se donna les connaissances litté- 
raires nécessaires! son art ; ce fut avec un 
sentiment sérieux qu'il les entreprit, fl re- 
gardait l'esprit des lettres comme formant 
la partie morale et vivante de l’étude do 
la peinture et de tous les arts. La compo- 
sition est l’objet de ces éludes, car il faut 
composer parfaitement pour être supé- 
rieur ; on ne l'est point sans cela. L’cxé- 
culion , disait-il , est toujours possible à 
une patience judicieuse, et vous pre- 
nez pour ainsi dire l’habitude de compo- 
ser comme celle de peindre ; mais il faut 
penser et lire beaucoup avant de com- 
poser. — En commençant, il imaginait 
difficilement: ainsi, son crayon ne ren- 
dait pas son idée; mais, en l'exerçant 
scrupuleusement, en interrogeant la cau- 
se des effets, le jeune artiste apprit à 
composer plus facilement. Ainsi, ce fut 
plutôt par le progrès de ses idées que par 
une théorie d'artiste qu'il apprit â pein- 
dre. Ce n’est d'ailleurs qu’avec le travail 
assidu et réfléchi du pinceau que vous 
découvre* , que vous saisisse* les détails 
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dans toute leur vérité. Ses essais furent des 

compositions sans doute incomplètes , 
niais des croquis où la nature se réflé- 
chissait , copies de toutes sortes de mo- 
dèles; et tout cela fut fait et tracé avec la 
liberté d'un jeune talent plein de sève. 
— Girodct ne fréquentait pas les salles 
de l'académie , et travaillait presque tou- 
jours chez lui, isolément. — Endymion, 
composé ainsi dans sa chambre, fut ex- 
posé à l'école, et plut prodigieusement au 
public romain ; puis on l’envoya à Pa- 
ris. Le sujet, purement idéal , était bien 
difficile à exécuter. Girodets'en convain- 
quit dans les études préparatoires ; il crai- 
gnit même quelque temps d’avoir tenté une 
œuvre au-dessus de scs forces, llippocratc 
refusant Us présents d'Artaxercès vint 
ensuite: il fut peint pour son père adoptif, 
M. Trioson (alors médecin de Mesda- 
mes de France, tantes du roi). Depuis, 
M. Trioson l’a légué par testament à l'é- 
cole de médecine do Paris, où il se trouve 
aujourd'hui. 11 y a je ne sais quoi de 
sec et de froid dans cette production re- 
marquable : il faut dire vite pourtant 
que la tête du médecin grec et plusieurs 
autres sont remplies de noblesse et de 
sentiment. L'action elle-même est claire 
et simple. Ce morceau a été gravé avec 
talent par M. Massard. — Au moment où 
le peintre y mettait la dernière main, no- 
tre révolution prenait un développement 
qui frappait de stupeur l'Europe : elle 
faisait suspendre Louis XVI , et mettait 
la main sur lui pour le condamner. Le 
consul de France, lîasseville, ayant reçu 
l'ordre de remplacer l’écusson aux fleurs 
de lis par les armes de la république, 
l'écusson fut retiré. Celte circonstance 
excita aussitôt un grand tumulte dans la 
populace de Rome : les prêtres la soule- 
vèrent. Les élèves de l'académie s’enfui- 
rent à Naples; Girodet refusa de les sui- 
vre , et resta avec son ami Péquinot pour 
terminer l'écussou républicain; ce qu'ils 
firent en un jour et une nuit. Ils avaient 
encore le pinceau à la main lorsque le 
peuple lit irruption dans l’hôtel de l'a- 
cadémie , cl détruisit tout ce qu'il trou- 
va. Nos deux jeunes gens voulurent se 


réfugier cher Basse vil le ; mais, en arri- 
vant à sa porte , ils rencontrèrent la po- 
pulace qui égorgeait le malheureux con- 
sul ; ils rentrèrent dans la fouie pour 
échapper au même traitement. Un mo- 
dèle les reconnut et leur donna un asile. 
Quelques jours après, ils quittèrent Rome 
pour rejoindre la colonie académique à 
Naples; mais, avant d'y arriver , ils fu- 
rent enoore au moment d'être assassinés 
dans une écurie des marais Pontins, où ils 
passèrent une nuit. — A Naples, Girodet 
s’occupa de paysages , peignit de beaux 
sites, et vécut dans une intimité char- 
mante avec Pe'quinot , paysagiste distin- 
gué ; il y promena ses jeunes rêves d'ar- 
tiste, et reprit sérieusement ses éludes, 
sans discontinuer toutefois de suivre la 
marche de la réforme dans sa patrie. Il 
fit connaissance de 6V/ i7/g , l'excellent et 
célèbre médecin ( qui fut plus tard, et un 
seul instant, président de la commission 
législative parthénopéenne , et qui aima 
mieux , sa cause une fois vaincue , mou- 
rir sur l'échafaud que de la désavouer). 
C’est pour lui que Girodet exécuta , à la 
suite de soins qu'il eu avait reçus, un 
tableau de Sti atomes et Antiochus , qui 
ne s’est pas retrouvé après la mort de Ci- 
rilla. — La rupture entre Naples et la ré- 
publique française lui fit quitter Naples. 
Il séjourna quelque tempsà Venise, où les 
événements le jetèrent. La tempête gron- 
dait de toute part ; il se réfugia obscu- 
rément dans les monts Euganéens. Abano 
lui fournit des esquisses charmantes. 
Il y fut découvert, arrêté et garrotté par 
des sbires, et ceux-ci, chemin faisant, lui 
ayant demandé, par mauière de moque- 
rie , si l'on célébrait encore les fêles en 
France : « Plus que jamais, leur dit le 
peintre ; la fêle de la Victoire , par exem- 
ple, revient tous les mois. » — Rendu à 
la liberté, Girodet parcourut, en voya- 
geur attentif et enthousiaste,. les chaînes 
alpestres qui séparent l’état de Venise de 
la Carintbic ; il revint ensuite il Paris, en 
traversant Florence et Gênes. Il tomba 
malade dans cette dernière ville. Gros, qui 
s'y trouvait, le soigua comme un frère; ses 
courses cl ses travaux à Rome et à IVaples 
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avaient duré 5 ans. A Paris , Girodet re- 
çut un logement au Louvre, et s’y éta- 
blit. Pendant les trois années qui suivi- 
rent son retour, il ne fit que des recher- 
ches, des études, des ébauches et des 
portraits; mais il y eut dans tout cela des 
parties qui annoncèreut son talent. Pour- 
tant sa réserve fit dire à scs rivaux que 
le peintre avait donné l'idée de sa force 
par sa figure d étude , qui était F.ndy- 
mion. Ces assertions furent démenties 
par l’exécution du superbe tableau d'0x- 
sian. Malgré cela, ses rivaux ne se re- 
gardèrent pas encore comme vaincus , et 
dirent que cette page énergique n'était 
encore qu’un ouvrage plein de goût, qui 
définitivement ne prouvait pas de génie; 
elle était, suivant eux, fort loin du mé- 
rite d'Endymion , qu'on revenait à ad- 
mirer de plus belle. Girodet ne se dé- 
couragea pas, et se tint pour être en pro- 
grès. — il peignit alors un délicieux ta- 
bleau de Danac', et quatre autres, où 
sont représentées les Saisons : il fit une 
seconde Danaé , qui ne fut plus un sim- 
ple tableau , mais une satire amère et 
puissante, une satiredirccte. — Il y a dans 
Je tableau de Fingal beaucoup de verve 
et des beautés difficiles ; quelques parties 
même y enlèvent les suffrages par des 
choses finies, délicates, énergiques et bien 
harmoniées. C’est à Gènes, dans sa con- 
valescence, qu’il avaitconçu l'ébauche de 
cette Scène du déluge , qui mérite l'ad- 
miration. Il mit quatre années laborieu- 
ses à préparer et à exécuter ce tableau : 
c'est un pur et consciencieux chef- 
d’œuvre. Cette page brille de beautés 
rares et consommées : le peintre y rap- 
pelle Michel-Ange, c.-à-d. sa science, 
sa verve et sa magnifique fierté; quelque 
chose de la grâce de Raphaël s’y mêle et 
tempère la vigueur de ces qualités. — 11 
exposa ce tableau au salon de 1806. En 
1 808, il fit paraître les Funérailles d’A- 
lala , antre chef-d’œuvre , ouvrage char- 
mant , peu compliqué , comme Ettdy- 
m ion , et qui est de tout point un ouvrage 
supérieur. Le public reçut encore de lui 
l’ Empereur au moment d’entrer dans 
yicnnt. La Révolte du Caire fut activée, 


et vit le jour deux ans après. — Lorsqu’on 
songea 5 ces prix décennaux (1809) qui 
ne furent point distribués, le tableau du 
Véluge fut désigné pour le grand prix. 
— Ainsi, Girodet avait vaincu dans la 
lice , son illustre maître se présentant 
avec ce tableau des Saisines , qui a une 
physionomie si romaine. — Après tous ces 
travaux, Girodet se sentit épuisé, et se 
trouva dans l’impossibilité de les pour- 
suivre : ne pouvant définitivement re- 
couvrer la santé , il s’imposa le repos. De 
1 810 à 1822, il n’a plus repris aucune de 
ces créations qui demandent tant d'étu- 
des et d'efforts ; mais ce n'a pas été sans 
les regretter. En 1812, il mit au salon 
une Tête de Vierge , qui est un des dia- 
mants de la peinture. En 1819, (ialatée 
fut achevée et exposée dans son atelier : 
ce fut son dernier grand tribut. 11 ne fit 
plus que des dessins, quelques esquisses 
parfaitement étudiées, et quelques por- 
traits qu'il travailla long-temps , entre 
autres ceux de Callielinr.au , Bonchantf. >, 
Merlin de- Douai et M mo Reizet. — Ces 
ouvrages consumèrent scs dernières for- 
ces ; il ne put aller plus loin , et sa lon- 
gue maladie prit tout à coup un carac- 
tère alarmant : il vit venir sa fin et se ré- 
signa. Pourtant il voulut dire adieu au 
théâtre des travaux qui avaient rempli 
d'illusions et de tourments ses jours et 
ses nuits ; sur son désir, on le porta dans 
son atelier ; il y toucha eu tremblant 
scs dernières toiles , et ramena sous scs 
yeux presque éteints scs plus récentes 
ébauches. Après avoir contemplé ces ob- 
jets avec l’émotion d’une éternelle sépa- 
ration , il s’écria : « Adieu , je ne vous 
reverrai plus ». Les esquisses, ébauches 
et dessins qu'il laissait étaient fort nom- 
breux. — Cbex Girodet , le peintre fut in- 
contestablement l’homme supérieur. Ce- 
pendant, son intelligence était multiple, 
grâce à son activité et à sa culture. Nous 
allons tout à l'heure parler du poète, qui 
est l’homme posthume. — L’auteur tl’En- 
dymion était d'une taille un peu plus 
qu'ordinaire ; il était maigre ; ses mou- 
vements étaient prompts , sa figure spi- 
rituelle; ses yeux, cachés dans des orbites 
18. 
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profonde!, jeUient de* éclair* ; ils étaient 
fort attentifs. Son front était luut et lar- 
ge , sa bouche grande , scs lèvres fortes , 
et il n‘cn sortait guère que le sourire 
grave et rapide d'un homme occupé ; les 
os de ses joues saillissaient : jeune , Gi- 
rodet avait porté de beaux cheveux blonds 
pendants sur ses épaules, mais il les avait 
perdus de bonne heure ; aux époques im- 
portantes de sa carrière, il était bilieux , 
irritable jusqu’à la colère , mais il reve- 
nait vite ; car le fond de son caractère 
était une incontestable noblesse, une vive 
passion pour ses amis : esprit rapide , 
abondant en idées, il ne créait qU’avcc 
peine. 11 fuyait le monde pour son ate- 
lier , et pourtant il aimait à y faire du 
bruit , mais il n’y allait que quand un 
devoir l’y appelait. Des liaisons de coeur 
vives , trop nombreuses peut-être, mais 
couvertes d’un sceau impénétrable, s’ap- 
prochèrent souvent de sa demeure , et la 
remplirent de charmes et de tracas; il n’y 
renonça qu’avec la vie, ce qui ne fut pas 
assez sape. — C’est à 67 ans qu’il mourut, 
rue Neuve-St-Augustin , dans la belle 
maison qu’il avait fait bàlir sans avoir ja- 
mais voulu en achever l’intérieur. Peu de 
pièces avaient du papier sur les murs; peu 
étaient meublées. Sa chambre à coucher 
était sans tentures ni tapis ; des apparte- 
ments élégants et commodes ne lui con- 
venaient point. C’est la nuit, à la lumière, 
qu’il exécuta ses tableaux les plus impor- 
tants : de là quelquefois le ton roux et 
blafard de certaines parties; le jour.il 
composait, pensait ou se reposait. — Après 
sa mort on publia les vers inédits qu’il a 
laissés. Ils occupèrent quelques moments 
le public, surtout son poème du Peintre, 
qui a des beautés sages et élégantes , et 
ses traductions iV Anacréon, de Musée, de 
Lucain. Ces essais sont excellents, mais 
un peu laborieux ; le feu d’une première 
originalité leur manque. Pourtant Giro- 
det a'traduit avec de la verve et de l’har- 
monie le poème de liera et Léandre du 
grammairien Musée, ouvrage gracieux 
de la décadence de l'art Dans le Peintre, 
Girodct n’a copié personne , tandis que 
Dufresnoy a copié tous les écrivains qui 


l’ont précédé. — Girodet a conservé en 
poésie le goût qu’il avait comme peintre : 

c'est un esprit éclairé , sévère , indépen- 
dant toutefois ; il se comptait à représen- 
ter des paysages, les rivages des mers de 
l’Italie; il mêle des sentiments person- 
nels aux sites .- c'est par les souvenirs de 
sa vie qu'il les anime. Son esprit vit par 
ticulièrcment des trésors de sa mémoire, 
et sa mémoire est riche et élégante. — 
Comme poète, enfin, il a plus de style et 
d’élégance individuelle que Dufresnoy, 
qui a écrit en latin, et qui était un bon 
peintre; sa pensée est à lui. 11 rencontrait 
bien dans la poésie certaine forme accu- 
sée , choisie et même grandiose, quelque 
chose de cette réalité dont l’étude l'avait 
préoccupé comme peintre , mais il ne 
composait pas ayec facilité et étendue. — 
Ses dessins inédits, I ithographics par M M . 
Thierry frères , sont composés assex ri- 
chement. Nombre d'entre eux rappellent 
les formes grecques desbeaux jours; Giro- 
dct a retrouvé les lignes pures des pre- 
mières écoles d'Athènes : vous prendriez 
scs Jmours des Dieux pour des compo- 
sitions de Phidias , tant l’antiquité y re- 
vit : c’est son type. La lueur expirante 
du génie du peintre , cette lueur d’un es- 
prit éminent y jette son dernier éclat ; 
il y a meme quelque chose de la mono- 
tonie de la perfection grecque. — Giro- 
dct ne s'est guère proposé, comme poêle, 
que ta rédaction de morceaux détachés 
dans lesquels il a exposé ses idées : il 
avait voulu les intitulçr : Promenades du 
peintre d'histoire avec ses élèves. Le 
poème des Plaisirs du poète , de Mille- 
voie, lui en donna l'idée. Le mot plai- 
sirs est sans conséquence ici , car per- 
sonne n’a été arrêté plus long-temps que 
lui par les difficultés d’une pratique su- 
périeure. La composition de ses poèmes, 
déjà négligés par nous , fit les délices 
de la fin de sa vie ; il mit dix ans à les 
éerire,à les revoir, à les polir, mais il ne 
les confia jamais à la critique de scs omis 
intimes , épreuve qui est toujours néces- 
saire. il ne songea qu'imparfaitement à 
les publier lui-même : à ce sujet , des 
chances trop 'diverses se présentaient A sa 
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pensée i une feuille seulement fut don- 
née li l’impression ; il la relira k la pre- 
mière épreuve , et le secret en demeura 
entre lui etM. Firmin Didot.Maisla i»r- 
lie ori|;inale et utile de ses écrits est sa 
Correspondance, dont nombre de lettres 
sont naturelles , spirituelles et faciles. On 
y remarque la liante culture , la netteté 
rapide, la politesse de son esprit, et en foule 
ces mouvements et ces effusions de cœur 
qui nous charment. — Je l’ai dit, Giro- 
det, alors pensionnaire k Rome ( 1792 et 
179.1), salua passionnément notre liberté 
naissante cl orageuse, que Lucien Bona- 
parte vient de peindre avec des couleurs 
affreuses et fausses; mais plus tard, ayant 
eu k décompter très fort avec les pro- 
messes des théories , il se refroidit pour 
les affaires sociales , s’éloigna des luttes 
de cette terre brûlante sur laquelle il 
avait marché un moment , pour se ren- 
fermer dans le monde des études paisi- 
bles. Les secousses publiques n’eurent 
plus d'action sur lui , et il se voua aux 
seules questions de l’art dans son inté- 
rieur comme parmi scs amis. — Mais, eu 
général, on regrette qu’il se soit attaché 
comme peintre k des procédés d'exécu- 
tion très lents. C’est le malheur des étu- 
des profondes et abstraites d’inspirer ce 
goût délicat , ce sentiment d’une perfec- 
tion chimérique que l’artiste le plus su- 
périeur ne trouve jamais que pour quel- 
ques parties de ses ouvrages , car la pu- 
reté du dessin et les soins qu’elle de- 
mande , puis le travail du goût sur le 
premier jet , en affaiblissent la verve et 
l'éclat. On ne peut donc d’avance se pro- 
mettre partout.dans une œuvre,une égale 
perfection. Ce qu’on découvrira, ce qu'on 
fera , on l'ignore au point de départ, on 
l'apprend seulement en marchant. 

Frédéric Fayot. 

GltEY (Charles, comte de), naquit 
en 1764, d'une famille très ancienne du 
comté de Norlhumberland.Son père, frère 
cadet de sir Henry Grey de llowick, 
après s’èlre distingué dans les campagnes 
d'Amérique (et plus tard dans la guerre 
contre la France), fut créé baron en 1 801, 
puis comte en 1806. Le fils aîné de cct 


officier (le pair d'Angleterre actuel) (ut 
élevé k Éton et k Cambridge. — A sa sor- 
tie de l'université, il entreprit le tour de 
l'Europe , et revint en Angleterre en 
1785. il fut immédiatement élu membre 
de la chambre bosse pour le comté de 
Northumberland. — Bien qu'abordant la 
scène politique k une époque où l’élo- 
quence parlementaire avait atteint son 
apogée, puisque Burkc, Fox, Pilt, Shc- 
ridan et VVindham brillaient alors dans 
notre sénat, M. Grey parvint k se faire 
remarquer dès scs débuts. Son premier ' 
discours eut pour objet la discussion d’un 
traité commercial entre l’Angleterre et 
le continent. — M. Grey ne tarda pas k se 
faire recevoir membre de la société des 
amis du peuple. Dévoué ainsi corps et 
amc au parti whig, il n’est pas étonnant 
qu’il sc soit prêté k la politique de l’op- 
position , en favorisant l'impératrice de 
tputes les Russies contre le sultan. Pitt 
était décidé k déclarer la guerre k la Rus- 
sie, pour affaiblir cette puissance, dont 
l’accroissement l'inquiétait. Mais, contra- 
rié par une majorité parlementaire de 83 
voix , il abandonna son premier projet. 
Les événements ont constamment prouvé 
que Pilt avait raison ; et, bien sûrement, 
s’il y a quelque chose k déplorer dans la 
conduite politique de lord Grey, c’est le 
parti décisif qu’il prit relativement k l’oc- 
cupation d'Ockzakow. En 1791, M.Grcy 
fil de louables tentatives pour améliorer 
la condition des prisonniers pour dettes, 
et pour introduire dans la loi des dispo- 
sitions favorables au débiteur malheu- 
reux. En l’année 1793 , k l’occasion 
du vole de l’adresse , censurant les me- 
sures du gouvernement, il proclama au 
sein du parlement la nécessité immé- 
diate de la réforme parlementaire. — Il 
condamnait hautement la guerre contre la 
France. Néanmoins, les hostilités une fois 
commencées, ni lui ni ses amis ne firent 
rien qui pût affaiblir les ressources maté- 
rielles du gouvernement. — Eu 1796, il 
proposa une adresse au roi pour l'engager 
k traiter arec la France. En 1799, il pro- 
nonça un long discours en faveur de l'u- 
niou législative entre l’Angleterre et l’Ir- 
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lande , mesure à laquelle il s’opposa en 
1 800. Durant la même session, il proposa, 
pour la troisième fois, le plan de réforme, 
dont il a constamment poursuivi le réali- 
salion.il désavoua la doctrine du suffrage 
universel ; mais sa proposition d amender 
la représentation du peuple n'en fut pas 
moins repoussée par une immense majo- 
rité. En 1801, lord Grey se prononça 
contre la guerre avec la Suède et le Dn- 
ncmarck, et protesta avec chaleur contre 
l’application du seditious meetings bill à 
l’Irlande. Les négociants de Stockholm, 
reconnaissants, lui décernèrent une mé- 
daille portant l’inscription suivante ;«Au 
cosmopolite vertueux , défendant avec 
énergie les droits maritimes des nations 
devant l'assemblée du peuple britanni- 
que. » — A la mort de Pitt, M. Grey, 
comme un des chefs de l’opposition , fut 
créé par Fox (qui succéda à son rival 
Pitt comme premier ministre ) premier 
lord de l’amirauté. Fox n’occupa que 
que quelques mois sa haute position. La 
mort l’enleva à la fin de 1800. M. Grey lui 
succéda aux affaires étrangères, et dirigea 
pendant un court espace de temps l’ad- 
ministration du pays. En 1807, il proposa, 
comme ministre, un bill pour l’émanci- 
pation des catholiques ; mais le roi s’y op- 
posa , et Grey donna sa démission. Bien- 
tôt après, il prit le titre et la place de son 
père dans la chambre des pairs. En 1810, 
le comte Grey blâma avec une juste sé- 
vérité l’expédition de Flcssingue. Sur ce 
sujet, il eut raison; mais soh opposition 
aux expéditions d’Espagne et de Portugal 
était moins louable, et les plaintes qu’il 
fit entendre à leur sujet moins justes: les 
événements l’ont assez prouvé. Durant 
les sessions de 1 8 1 2, 1 3 et H, lord Grey 
se montra le plus habile comme le plus 
éloquent défenseur des catholiques. En 
J8M, il demanda des explications con- 
cernant les traités qu’on allait ratifier, 
spécialement sur les négociations relati- 
ves aux frontières de l’Italie et de la Polo- 
gne. En parlant de la malheureuse Polo- 
gne, lord Grey exprimait combien il dé- 
plorait le sort de cette nation si chevale- 
resque. Apres le retour de Napoléon de 


l'ile d’Elbe, le noble pair voulait que son 
pays se bornât k garder la défensive; on 
sait que scs généreuses intentions ne fu- 
rent point suivies. Lorsque Canning ar- 
riva au pouvoir, lord Grey se sépara du 
duc de Devonshirc.dcs lords Lansdowne, 
Carliste, et Ilolland, de MM. Brougham, 
Mc. Intosh , et même de son beau-fils, 
M. Lambton. Tous ces messieurs ont 
prêté leur aide au ministère Canning; 
mais lord Grey se prononça contre cet 
homme d'état avec la plus grande amer- 
tume. Scs amis dirent, au sujet de cette 
conduite, qu'il ne pardonna jamais k Can- 
ning scs satires dirigées contre la mémoire 
de Fox. Toujours est-il qu’il devait avoir 
des raisons personnelles déterminantes 
pour en agir ainsi. Lord Grey coopéra 
avec le duc de Wellington à repousser 
le bill sur les céréales présenté par Can- 
ning, conduite qui fut aussi applaudie 
par les tories ultras que blâmée par les li- 
béraux. Le duc de Wellington , devenu 
premier ministre en 1829, offrit une pla- 
ce dans son cabinet à lord Grey, mais le 
noble comte la refusa , quoiqu'il soutînt 
le projet ministériel pour l’émancipation 
des catholiques. — Après la dissolution de 
l’administration du duc de Wellington , 
lord Grey fut nommé premier lord de la 
trésorerie. Il prit pour devise : Réforme, 
économie, non- intervention. Il est cer- 
tain que lord Grey se conforma religieu- 
sement aux deux premiers principes qu'il 
avait inscrits sur sa bannière , mais il 
respecta moins celui de non-intervention. 
— Quoi qu’il en soit, reconnaissons ici 
tout ce que le pays doit à ce ministre : le 
bill de réforme , l'émancipation des 
noirs , la liberté du commerce avec les 
Indes, et bien d’autres réformes munici- 
pales et légales sont son onvrage , et re- 
commanderont son nom à l'histoire. — 
Comme ministre , il promit et fit beau- 
coup; mais il aurait plus promis et plus 
accompli s’il n’eût été contrecarré dans 
l'intérieur et au dehors de son cabinet : 
au dehors, simultanément par les pairs et 
par le peuple , au dedans par des hom- 
mes faux et perfides. — Lord Grey se re- 
tira des affaires k un âge avancé. En 
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1RS J comme aujourd'hui, comme autre- 
fois, il fit admirer cet ordre lumineux et 
logique , cette vigueur et cette harmonie 
de phrases, cette élocution facile et plei- 
ne de grâce , cette illustration copieuse et 
classique, le sarcasme , la sévérité, les 
grandes vues, l’énergie et la fermeté de 
caractère qui le distinguèrent^! y a vingt- 
cinq ans, de ses contemporains. Comme 
orateur parlementaire, lord Grey était 
sans rival , non qu'il soit si doux, si spé- 
cieux, si casuiste, si apte à jouer un rôle 
que Peel ; mais il a une grandeur de 
vues, une sincérité, une droiture , une 
bonne foi , une franchise , que Peel ne 
possédera jamais. Grey n’avait pas non 
plus cette dextérité si astucieuse et si 
dangereuse de lord Stanley, cette mau- 
vaise humeur, si mordante et si tranchan- 
te ; mais en revanche, il avait plus de di- 
gnité, plus de retenue, plus de mesure et 
d'usage. 11 n’est pas si diffus que lord 
Brougham ; il n’a ni cette humeur satiri- 
que si sanglante , ni cette raillerie si pi- 
quante, mais son style est beaucoup plus 
clair et plus net : il n’est jamais ni vul- 
gaire , ni familier, ni personnel. C’est 
un homme d'une grande expérience et de 
connaissances étendues et approfondies. 
Sa vie politique, finie aujourd’hui, prou- 
ve qu'il avait la tète hardie et la main 
ferme. C’est un homme d’un grand juge- 
ment, et de beaucoup de circonspection , 
pesant mûrement les raisons favorables 
ou contraires à une opinion : c’est 4 ces 
facultés si réfléchies qu’il a dû le succès 
inouï de ses mesures gouvernementales. 
11 a fait passer toutes scs grandes ques- 
tions de réforme , tandis que lord Mel- 
bourne a toujourséchoué dans la chambre 
des pairs. Lord Grey était surtout admi- 
rable dans ses répliques. 11 semblait ren- 
verser scs ennemis sans peine comme 
sans préméditation. J'attribue ce don 
merveilleux en partie à sa promptitude 
et à sa pénétration d’esprit, et en partie à 
celte habitude qu’on lui connaît d’envisa- 
ger son sujet sous tous ses points de vue. 
Dnnssa vie privée, lord Grey est l’hom- 
me le plus estimable elle plus aimable 
du monde. Sa taille est distinguée , son 


maintien est noble, et ses traits sont émi- 
nemment aristocratiques. Dans sa jeunes- 
se, il a été d’une rare beauté. — Les an- 
ciens sages de la Grèce ne furent point 
sages tous les jours , et lord Grey a en 
aussi son côté faible. Il était autrefois 
renommé pour scs galanteries, et il réussit 
auprès de feue la duchesse de Devonxhi- 
re, lorsqu'elle était obsédée par le prince 
de Galles, plus tard Georges IV. 

A. V. Kirwan, 

■tncatprc* U cour royale du üng'i bsnck, k Londre», 

Gl'IZOT ( François - Pierre - Geit- 
laume). 

< Certft ! la ProtîJmci i/a pu décrété 
que l'ordre, publie et U liberté de* ci* 
tourna aéraient incompatible* ; que ce qui 
e»t juste ne pourrait aubmter arec e«* qui 
c*t aûr : elle nous a laisse le *oin labo* 
rirui de découvrir le aeerrt de cette noble 
alliance ; mais en ne le léiélant par au 
monde dé* le» premier* jour*, «Ile n'a pa* 
voué la monde à l'ignorer éUrndlcineuU 
et cV*t abandonner l’vufie de Dieu que 
de renoncer à cille rccfftrche aainle. * 

( Oc Geaverutmtml de la France 
depuis ta restauration, i8»o.J 

En 1787, les protestants en France n’é- 
taient pas encore comptés pour quelque 
chose dans l’État : exclus de tout acte 
civil, ils naissaient, se mariaient et mou- 
raient entre eux, sans que les registres 
de naissance ou de décès fussent souilles 
de leur nom, sans que le magistrat don- 
nât à leur union la bénédiction officielle. 
Aucun temple n’était ouvert à leurs priè- 
res, et c'était en pleine campagne, dans le 
dcserl, comme on l'appelait, que se réu- 
nissaient leurs assemblées du Midi pour 
les solennités religieuses. C’est sous l'em- 
pire de celle législation qne naquit à Nî- 
mes, le 4 octobre 1787, François-Pierre- 
Guillaume Guizot. Deux mois après, l’é- 
dit de Louis XVI rendit enfin aux pro- 
testants l'état civil , et bientôt la révo- 
lution de 1789 finit par les affranchir 
de toute distinction humiliante , en le» 
faisant rentrer dans le droit commun. 
11 était naturel qu'ils accueillissent 
avec reconnaissance les bienfaits dont ils 
allaient jouir : aussi, le père de M. Gui- 
zot ( François-André ), avocat distingué 
au barreau de Nîmes, et descendant d’u- 
ne famille ancienne et considérée dans 
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la bourgeoisie protestante du Midi, se si- 
gnala - t - il d’abord par son dévouement 
au régime nouveau. Cependant, les pa- 
triotes les plus sincères , forcés de dés- 
avouer bientôt les fureurs du gouverne- 
ment révolutionnaire , payèrent de leur 
vie cette résistance courageuse , et le 8 
avril 1794 , M. Guizot porta sa tête sur 
l'échafaud , honoré par tant d'illustres 
victimes. Une circonstance, bien connue 
dans le pays , ajouta encore à l'intérêt 
qu’inspira cette lin tragique. Forcé de se 
cacher pour échapper aux poursuites diri- 
gées contre lui , il avait été trouvé dans 
sa retraite par un gendarme qui , regret- 
tant de l'avoir découvert , lui offrit de le 
laisser sauver, pour ne pas se rendre com- 
plice de sa mort. M. Guizot comprit que, 
pour sauver sa vie , il faudrait com- 
promettre celle de ce malheureux , et 
n'hésita pas un instant à sacrifier la seule 
espérance de salut qui lui restât encore. 
— Mme Guizot { Élisabelh-Sophic-Boni- 
cel ) , restée veuve avec deux fils , dont 
l'aîné entrait alors dans sa septième an- 
née, se montra digne de l'époux qu'elle 
venait de perdre, et des nobles exemples 
qu’elle trouvait écrits dans l’histoire de 
sa famille (*). Dès lors commença pour 
elle cette pratique austère des plus péni- 
bles devoirs , que ses amis lui ont vu si 
religieusement accomplir, à travers toutes 
les épreuves dont la Providence a semé 
sa vie. Malgré l’intérêt public qui s’atta- 
chait dans sa ville è son sort et à celui de 
ses enfants, elle s'arracha pour eux à ces 
adoucissements de son malheur, aux con- 
solations de scs amis et de scs parents; 
et alla chercher à Genève, pour l'édu- 
cation de ses fils, un système d’études 
fortes et sérieuses qu'elle n’aurait pu 
trouver ailleurs dans le reste de la Fran- 
ce. Genève au moins, en perdant son in- 
dépendance politique, avait conservé ses 
écoles , et il suffit de jeter un coup d'œil 
sur l’étendue et la variété des objets dont 
se composait alors son enseignement pu- 

(*) C«lt dan» le «K voua nte» l d'un memlira de celle fa- 
mille que l'auteur de 1‘ Honnit» criminel a puiad la lupt 
hittorique de «ou drame. 


blic , et sur l’indigence du nôtre , pour 
comprendre quel'école centrale île Aimes 
offrait moins de ressources pour déve- 
lopper dans leur plénitude les facultés 
naissantes de celle heureuse intelligen- 
ce. Mme Guizot put s’applaudir tout 
d'abord du parti qu'elle avait pris. Dès 
son début , le jeune François prit un 
rang honorable dans son gymnase , et 
les plus brillants succès vinrent bientôt 
couronner son application; car, de tou- 
tes les qualités qu'on remarquait en lui, 
la force de son attention surtout émer- 
veillait ses maîtres; bien des fois ses 
condisciples , en le voyant plongé dans 
les travaux de la classe , prenaient 
un malin plaisir è l’en distraire , tantôt 
aux dépens de son habit, qui finissait par 
leur rester dans la main avant qu’il eût 
songé à détourner la tète , tantôt en lui 
faisantsubir mille petites tortures qui de- 
vaient lui arracher un cri et lui faire lâcher 
sa proie ; et lorsqu’entin, partagé entre la 
pensée qui dominait son esprit cl le sen- 
timent confus de la douleur physique , il 
ramenait vers eux, des yeux étonnés, qui 
bientôt retournaient d'eux-mèmes à leur 
tâche accoutumée, le rire qui emportait 
alors la classe tout entière le réveillait à 
peine de cette extase des sens. — Le bon 
Plutarque est plein de ces récits naïfs em- 
pruntés à l’enfance de scs héros ; il aime 
à en tirer après coup l'horoscope de leur 
vie future; et certes, sans recourir à lu 
science des aruspices, il eût pu augurer 
de cette application obstinée l’esprit émi- 
nemment sérieux que depuis M. Guizot a 
porté en toute chose .—V oici, pour les lec- 
teurs curieux de ces sortes de rapproche- 
ments , un autre trait de son caractère, 
que le reste de sa vie n’a pas non plus dé- 
menti. Il n’est pas’ rare que les enfants 
rencontrent dans l’indulgence de leurs 
grands-parents une protection impru- 
dente contre la sévérité du père ou de 
la mère : l'autorité maternelle menaçait 
quelquefois d'être compromise chez Mme 
Guizot par l'intervention dn grand - 
père et de la grand’mère ; le bon esprit 
de l'enfant, dans ces occasions, rétablis- 
sait à son préjudice la hiérarchie despou- 
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voirs, et le rangeait toujours du câlé de 
l’autorité mise en périt. Etait-ce comme 
un pressentiment de l’esprit de gouver- 
nement, appliqué par instinct À l'éduca- 
tion? — M. Guizot avait commencé ses 
études en 1799 ; en 1803 , il commença 
son cours de philosophie. Quatre années 
lui avaient suffi pour la connaissance 
des langues latine et grecque, allemande, 
anglaise et italienne. Dans le système 
d'instruction suivi h Genève , les élèves 
ne se bornaient pas à l'explication d'un 
petit nombre de morceaux d’auteurs pri- 
vilégiés; c’était surtout par des lectures 
suivies et variées qu'ils devaient s'initier 
aux différents âges de la littérature latine 
et grecque : ainsi, M. Guiiot avait lu , 
au bout de quatre années , Thucydide , 
Démoslhène et Tacite tout entiers. Quant 
aux langues modernes qu'il avait acqui- 
ses, il les possédait assez pour les parler 
avec facilité ; il ne mettait même presque 
aucune différences cet égard entre l’alle- 
mand et sa langue maternelle. Cependant, 
le zèle et le succès avec lesquels AI. Gui- 
zot mit à profit ses premières années ve- 
naient plutôt d’un fond de docilité et d'a- 
mour pour l’étude en général que d’un 
goût très vif pour l’objet de sesétudes par- 
ticulières. La littérature grecque est celle 
qui eut pour lui le plus d'attrait. Alais ce 
fut seulement en abordant les études phi- 
losophiques qu’un monde nouveau lui 
parut s'ouvrir à son intelligence. Soumi- 
se jusque lit à l'autorité du précepte , sa 
raison s'essaya alors et s'affranchit. Ce 
premier pas de l'esprit, qui marche enfin 
dégagé de ses lisières , laisse une trace 
ineffaçable dans la mémoire de tous les 
hommes supérieurs. C’est de celle épo- 
que que M. Guizot date la liberté de sa 
vie : le temps de sa jeunesse lui rappelle 
h peine quelques souvenirs douteux ; 
quelques lueurs lui apparaissent à tra- 
vers les nuages de ses premières éludes ; 
mais, à compter du jour où son esprit 
fut dispensé d'accepter pour loi la 
pensée du maitre,où ses opinions fu- 
rent mises sous la responsabilité de sa 
propre raison , oii il put marcher dans 
sa force et dans sa liberté , toutes les 


actions de sa vie s’ordonnent sans peine 
dans sa mémoire, et sont encore présen- 
tes pour lui , comme un souvenir de la 
veille. Il serait puéril de compter dans la 
vie d’un homme tel que M. Guizot toutes 
les couronnes académiques décernées à 
scs études ; mais nous ne pouvons oublier 
qu’au sortir des classes en I SOS ses succès 
à Genève furent assez marqués pour que 
l’on y conçût de son avenir les plus hau- 
tes espérances. — Celte tâche si heu- 
reusement remplie , M" 1 * Guizot revint 
avec ses fils en Languedoc pour y re- 
prendre, auprès de son père et de sa mè- 
re, de nouveaux devoirs û accomplir. AI. 
Guizot la quitta bientôt, et vint seul faire 
son droit à Paris.— C’est là pour un jeune 
homme l'époque critique de sa vie. Les 
premières relations contractées sur le 
seuil de la société décident ordinaire- 
ment de la direction qu'il va suivre. Le 
hasard, en jetant AI. Guizot dans la société 
du Directoire, rendait l'épreuve périlleu- 
se ; mais la nature de son caractère le dé- 
fendit sans peine contre les agréments 
d’un commerce frivole; et la licence de 
uiceurs qui y régnait ne pouvait quebles- 
ser les principes et les goûts d'un jeune 
homme austère et romanesque, philoso- 
phe et dévot. Aussi cette époque de pre- 
mière indépendance, si long-temps rêvée 
d'avance par la jeunesse, ne fut elle pour AI. 
Guizot qu’un ennui profond. Encore n’a- 
vait-il pas la ressource de se réfugier dans 
l'étude du droit : on suit ce qu'était alorsà 
Paris l’enseiguemenl de la législation, et 
cette année ne fut pour lui qu’un temps 
perdu sans plaisir.— Des relations nouvel- 
les avec quelques hommes distingués, no- 
tamment avec M. Stapfer, ancien minis- 
tre de Puisse à Paris, le firent entrer dans 
une meilleure voie. L'expérience philo- 
sophique de AI. Stapfer, ses profondes 
études en théologie, mirent AI. Guizot à 
portée de se satisfaire sur les questions 
vers lesquelles son esprit était depuis 
long- temps attiré. Peut-être aussi lui 
fallait-il les lumières et l’appui d'un sa- 
vant éprouvé pour rasseoir des convic- 
tions déconcertées par le scepticisme fri- 
vole du monde. — Sous les auspices de 
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Bon ami, de son hôte, carM. Guizot pas- 
sa chez M. Slapfcr, à la campagne, une 
bonne partie des années 1807 et 1808 , il 
partagea d’abord son temps entre la litté- 
rature allemande et la philosophie de 
Kant. Puis il mit !i exécution la résolu- 
tion de refaire scs études classiques : 
c'est une fantaisie qui ne prend guère 
à un écolier délivré du joug ; mais il 
n’est pas douteux que la persévérance 
avec laquelle M. Guizot poursuivit l’ac- 
complissement de ce devoir volontaire a 
contribué, plus quetout autre chose, à lui 
donner cette science solide et réfléchie 
qui fait le fond de sou talent. Celle édu- 
cation de soi-méme, confiée à sa propre 
garantie, en même temps qu'elle annon- 
ce déjà une trempe d’esprit peu commu- 
ne, ne peut manquer de donner aux étu- 
des renouvelées plus de certitude et d’é- 
tendue. En contrôlant l'instruction pre- 
mière donnée d'abord par le maître , elle 
lui sert de preuve, elle recueille, chemin 
faisant, tous les doutes qu’un enseigne- 
ment rapide avait laissés sans réponse, et 
promène sur toutes ces obscurités de la 
pensée la lumière d’un examen libre et 
raisonné. — L’amitié de M. Stapfernefut 
pas seulement précieuse à M. Guizot par 
l’action directe qu'elle exerça sur ses tra- 
vaux historiques et philosophiques ; M. 
Guizot dut encore à cette liaison la con- 
naissance de M. Suard, et tout le monde 
sait par quel événement M. Suard lui- 
même devint l’occasion d'un lien plus sé- 
rieux. C'est à lui que M. Guizot entendit 
parler plusieurs fois de M 11 ' Pauline de 
lMeulan. Elle rédigeait alors le Publiciste 
avec un grand succès ; mais une maladie 
grave vint l’atteindre ; elle craignait de se 
voir forcée d’interrompre ses travaux, lors- 
qu’une main inconnue lui écrivit qu’elle 
voulût bien avoir l’esprit en repos sur la 
continuation deson œuvre ; que, si le zèle 
et l’assiduité pouvaient remplacer quel- 
que temps auprès de ses lecteurs le ta- 
lent qu’ils étxicnt accoutumés à trouver 
dans le PubliciUe, elle pouvait compter 
sur le soin et l'exactitude de son sup- 
pléant : l'offre fut acceptée, et ce ne fut 
qu'après une longue convalescence que 


M 11 ' de Meulan put connaître le généreux 
anonyme à qui elle devait ce service. — 
La vocation littéraire de M. Guizot fut 
encouragée par scs rapports fréquents 
avec les gens d’esprit dont le salon de M. 
Suard était le rendcz-vous.Ses essais dans 
le Publiciste l’exercèrent à des'composi- 
tions plus importantes; il ne tarda pus à fai- 
re imprimer son premier ouvrage, le Dic- 
tionnaire des synonyme t( 1 809). Ce livre, 
n’eût-il point aujourd’hui d'autre valeur, 
serait encore un monuoieut curieux, à ne 
le considérer que comme le point de dé- 
part d'un esprit éminent. On ne s'attend 
pas dans cette courte notice à nous voir 
apprécier le mérite littéraire des nom- 
breux travaux publiés par M. Guizot; 
mais les personnes qui se plaisent à étu- 
dier, dans les prémices des écrivains cé- 
lèbres, le germe de leur renommée, nous 
excuseront d'insister sur ses débuts , et 
reliront avec intérêt l’ Introduction phi- 
losophique qui s’y trouve, sur le carac- 
tère particulier de la langue française. 
C’est là que se révèle déjà celte faculté 
si puissante chez lui, de s’élever à la loi 
des faits et de faire toujours aboutir les 
détails à des principes généraux. « En 
général, dit-il, on cherche peu en Fran- 
ce à donner aux études une direction 
philosophique : les théories nous sont peu 
familières. On dirait que la contention 
d'esprit et l'examen qu'elles nécessitent 
nous font peur ; elles seules cependant 
peuvent contenir de grandes vues et des 
règles positives; elles seules peuvent met- 
trede l’ensemble et dans nos idées et dans 
nos opinions. « — L’introduction du pre- 
mier volume des Vies des poètes fran- 
çais , qui ne tarda pas à suivre le Dic- 
tionnaire des synonymes , présente le 
même caractère. 11 est facile de voir que 
les études historiques et philosophiques 
de l'auteur l'ont déjà préparé à traiter de 
plus grands sujets ; il y a surabondance 
de science ; tout devient prétexte à l'im- 
patience de l'écrivain pour faire explo- 
sion d’idées ; et le luxe d'abstractions 
qu'il déploie est plutôt mesuré sur la ri- 
chesse du fonds dont il se sent maître , 
que sur l'importance des matières qu’il 
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attaque. Ce défaut de mesure et de dis- 
tribution y répand quelque nuage sur un 
talent dont la lucidité fait aujourd'hui 
l'un des premiers mérites ; mais déjà l'on 
aspire pour l'auteur à une sphère moins 
circonscrite ; on pressent que , lorsque 
l'hahitudc de la composition aura exer- 
cé son coup d’œil , il pourra s'étendre à 
l’aise dans de plus hautes conceptions ; 
que la science et le talent d’écrire ne lui 
manqueront pas. — M. Guizot s’occupait, 
en efl'et, dès lors, d'un grand nombre 
d’autres publications littéraires; et la tra- 
duction de Gibbon , enrichie de notes 
importantes , témoigne de la profon- 
deur de scs études historiques. Il pu- 
blia encore vers la même époque une 
traduction de t Espagne en 1808.de 
Rehfus. Enfin, il s’occupait de grands tra- 
vaux sur l'histoire primitive du chris- 
tianisme; et ce furent ces dernières étu- 
des, avec celles de la philosophie alle- 
mande, qui élargirent et affranchirent 
beaucoup ses idées religieuses , sans en 
détruire le fond. — Cependant ses occu- 
pations littéraires ne l'empêchaient pas 
de cultiver ses nombreux amis , surtout 
depuis qu’il avait tout-à-fait renoncé au 
séjour de la campagne pour résider à Paris 
(1811). On le voyait beaucoup alors 
dans le monde. Il se mêlait aux réu- 
nions où se rencontraient les célébrités 
les plus diverses , depuis les ruines du 
monde philosophique du xvm” siècle 
jusqu’aux maîtres de la nouvelle école i 
l'abhé Morellet et M. de Chateaubriand, 
M. de Fontanes et le chevalier de Bouf- 
flers, M“* d'Houdctot et M m * de Rému- 
sat. — A la fin de l’hiver de 1812, M. Gui- 
zot épousa M 11 * de Meulan. L’âge des 
deux époux était loin d'être assorti, mais 
les habitudes graves de M. Guizot pou- 
vaient faire illusion sur sa jeunesse , et 
M m# Guizot conserva jusqu'à la fin 
de sa vie sur son mari une, influen- 
ce remarquable , qu’il faut , du reste , 
attribuer, avant tout, à une disposition 
particulière de son caractère. Sans doute, 
une vocation commune pour les lettres, 
une profonde estime réciproque, des re- 
lations de société devenues plus intimes 


par un échange de bons offices , dont M. 
Guizot avait eu, comme nous avons vu, 
les premiers honneurs, suffisent pour ex- 
pliquer le goût qui les porta l’un vers 
l’autre. Mais il y avait dans le caractère 
de M m * Guizot des traits moins appa- 
rents qui, peut-être, ont décidé, plus que 
toute autre cause , l’action puissante 
qu’elle exerça sur son mari. C’est l’effet 
ordinaire de nos affections de dissimuler 
à nos yeux les défauts de ceux qui en 
sont l’objet, ou de nous les faire oublier 
par une indulgence qui devient facile. 
Dans l’exécution de cette clause tacite 
du traité, les parties ont rarement lieu 
de se plaindre quand elles en profitent 
toutes les deux. Chez M™« Guizot , au 
contraire, un besoin ardent de perfec- 
tion lui tenait les yeux incessamment 
ouverts sur les défauts de ceux qu'elle ai- 
mait. Sa raison inflexible, loin de céder 
volontiers aux condescendances que l'on 
regarde comme un droit de l'amitié, les 
repoussait comme une connivence hon- 
teuse ; elle réservait pour les indifférents 
une indulgence qui ne lui coûtait alors 
aucun regret; mais elle se serait crue 
coupable envers ceux qui avaient des 
droits sur elle , si elle les avait traités 
avec une telle faiblesse ; ses amis valaient 
bien la peine qu'elle fût difficile avec eux, 
et d’ailleurs elle avait besoin de les voir 
tous les jours plus accomplis, pour se justi- 
fier à elle même les progrès de son affection. 
Tous les caractères n’eussent pas été pro- 
pres à subir, à mériter long -temps ce re- 
doutable raffinement de tendresse; peut- 
être, sur d'autres, l’inutilité des conseils 
en eût-elle lassé la constance ; mais l'ame 
de M. Guizot se trouva capabte.d’accepter 
celte nécessité de toujours mieux faire , 
et il en tira grand profit. Les personnes 
qui ont suivi M. Guizot dans les diverses 
phases de sa renommée savent combien 
son talent est perfectible ; et ses ennemis 
lcsplus injustes ne peuvent nier scs progrès 
constants. Mous ne serions pas étonné 
qu’il les dût en partie à celte vigilance 
continuelle sur lui-même , dont les exi- 
gences salutaires de son excellente amie 
lui avaieut imposé l’habitude ; et dans 
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les soins touchants dont il l’entoura pen- 
dant sa vie, dont il assista sa fin. Dans 
la mémoire religieuse qu’il a gardée 
d'elle, il y a quelque chose de plus que 
le regret d'un époux ; peut-être s'y mê- 
lait - il de la reconnaissance pour le 
développement auquel elle l’avait con- 
stamment provoqué. — C’est aussi dans 
le cours de l’année 1812 que M. Guizot 
fut acquis à l’université. M. de Fontancs, 
dont les choix, comme ceux de son inai- 
tre, furent si souvent heureux, après 
l'avoir éprouve quelque temps comme 
suppléant de la chaire d'histoire à la fa- 
culté des lettres , assura bientôt sa po- 
sition en divisant la chaire d'histoire de 
M. Lacrelelle: il donna à M. Guizot ren- 
seignement de l'histoire moderne, dont 
il est encore en possession. C'est là que 
commencèrent ses relations avec M. 
Royer-Collard, professeur d'histoire de 
la philosophie : il s'établit entre eux une 
prompte intimité. — Un raconte qu'en 
annonçant à M. Guizot sa nomination à 
la chaire de la faculté, H. de Konlanes lui 
parla de l'importance qu’il devait atta- 
cher à son discours d’ouverture : l'empe- 
reur, disait-il, les lisait tous ; aussi avait- 
on soin d’y ménager toujours une place 
pour son éloge; c'était un devoir dont 
on s’attendait à voir M. Guizot s'acquit- 
ter de bonne grAce. M. Guizot refu- 
sa. On ne sait si l’empereur prit en ef- 
fet le temps de lire le discours d’ouver- 
ture , oii son nom , pour la première fois, 
n'était pas même cité, mais il y avait bien 
quelque courage à lui refuser sa part de 
l'encens que toutes les solennités publi- 
ques lui payaient régulièrement en tribut. 
— Ce n’est pas que , par ses opinions, 
M. Guizot eût quelque engagement avec 
un parti hostile au gouvernement de Na- 
poléon : son opposition était toute phi- 
losophique. La liberté de la pensée le 
préoccupait plus que la nécessité des in- 
stitutions à fonder. Retiré dans une vie 
toute scientifique et littéraire, il était 
resté jusqu'alors étranger au mouvement 
de la politique. Un moment, pourtant, il 
avait été sur le point d’y prendre part, 
mais le projet de le faire entrer dans les 


affaires ayant manqué, il n’y songea plus. 
— C’était de 1 8 1 1 à 1 8 12 . M. Pasquier 
et M” de Rémusat le proposèrent pour 
une place d'auditeur au conseil d'état. 
M. lu duc de Üassano , pour essayer le 
jeune candidat, lui donna à faire un mé- 
moire sur une question importante qui 
se débattait alors. Il s'agissait de l'échan- 
ge des prisonniers français retenus cap- 
tifs en Angleterre. Ce projet n'avait ja- 
mais été bien sérieux de la part de l’em- 
pereur , qui ne l'effectua pas ; il croyait 
voir , dans la nécessité de garder et de 
nourrir ces prisonniers, un embarras pour 
l'Angleterre ; quant à lui , les soldats ne 
lui manquaient pas encore. — Le mémoire 
de M. Guizot fut écrit dans le sens de la 
prompte conclusion d'une négociation 
que Napoléon n’était pas pressé de ter- 
miner. L’épreuve ne fut donc pas favo- 
rable au jeune politique. Il retourna sans 
regret à ses études ; et ses succès litté- 
raires sulhrcnt à son ambition. Les élè- 
ves de l'école normale se rappellent en- 
core les effets de son enseignement à la 
faculté : c’est à dater de cette époque , 
c’est par son influence et par son exem- 
ple que l'histoire reprit son rang , et que 
tant d’esprits distingués pénétrèrent avea 
ardeur dans les profondeurs de cette 
science si long-temps négligée. — Les 
personnes qui ont Cru trouver dès Ion , 
dans la froideur de M. Guizot pour le 
régime impérial , un secret attachement 
à la maison de Bourbon, et le principe de 
la faveur dont il parut jouir d’abord sous 
la restauration , ont bien mal connu les 
temps et les faits. — M. Guizot, dans le 
monde où il vivait, avait contracté quel- 
ques relations avec les restes de l'aristo- 
cratie éclairée du xvm* siècle , avec les 
débris de la société de M“* de Tessé , de 
la princesse d'ilenin ; mais on peut har- 
diment affirmer qu’à cette époque un 
parti bourbonien en France était une chi- 
mère; que, si quelques personnes atta- 
chées à l'ancien ordre de choses ont fait 
valoir, après lu chute de l'empereur, l'at- 
tachement mystérieux qu'elles avaient 
gardé dans leur coeur pendant tout son 
règne pour leurs princes absents, la Fraa- 
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ce entière en avait perdu la mémoire ; 
et nous nou» rappelons encore que la jeu- 
nesse de nos écoles apprit, en 1 8 H, avec 
une surprise mêlée d'incrédulité, que 
l’antique famille de* Bourbons n’était 
pas encore entièrement éteinte* — Aussi, 
loin de songer à tirer le moindre parti 
des grands événements qui se préparaient 
entre Dieu et la France , mais dont nul 
n’avait le secret, et ne pouvait te vanter 
d’être le complice, M. Guizot ne passa 
pas même à Paris le temps de la dernière 
lutte impériale. Au mois de mars 18H, 
la restauration le trouva h Mimes, auprès 
de sa mère , qu'il était allé visiter après 
une longue absence; et, quand il revint 
a Paris, s’il fut désigné par M. Boyer- 
Collard au choix de l'abbé de Montes- 
quiou, pour remplir auprès de lui les fonc- 
tions de secrétaire général du ministère 
de l’intérieur, ce n’était point à litre de 
récompense. Le gouvernement de Louis 
XVI II , en même temps qu’il mettait à 
la tète des affaires un grand seigneur, un 
ecclésiastique , un ancien royaliste, vou- 
lait faire preuve d'impartialité en plaçant 
près de lui un bourgeois, un protestant , 
un libéral : c'est à ceWitrcs que M. Gui- 
zot fut accepté.— Telle fut la vraie ori- 
gine politique de M. Guizot. C’était un 
représentant des intérêts de la F rance nou- 
velle dans une administration dont l’an- 
cienne France était le principal élément. 
C'est une position délicate que celle des 
hommes qui acceptent ainsi la mission de 
défendre , au sein de l’admiuislralion 
même , les liberté} nationales contre ses 
tendances. Le rôle du patriote qui combat 
ces tendances au grand soleil , dans une 
assemblée populaire, dont les sympathies 
se lisent sur tous les visages , sous les 
yeux du pays qui lui tient compte de son 
zèle et bat des mains à chaque effort , 
n’exige qu'un médiocre courage ; mais 
dans un temps où le gouvernement et la 
nation sont souvent en désaccord, servir 
par le gouvernement, dans le gouverne- 
ment, malgré le gouvernement même, ta 
chose publique menacée , c'est vraiment 
là un courage difficile et méritoire : ce 
fut celui que déploya M. Guizot sous la 


restauration , tant qu’il crut pouvoir et 
devoir rester dans les fonctions publiques. 
— Du moment qu'il y fut appelé en 1814, 
il s'appliqua constamment à servir dans 
l’intérieur du gouvernement la cause con- 
stitutionnelle contre l’ancien régime, le 
vœu national contre les tendances de la 
contre-révolution; et lorsqu’en 1816, il 
devint secrétaire général du ministère de 
la justice , il y fut encore plus en butte 
au parti ultra-royaliste , qui marchait à 
front découvert , et n'en soutint qu’avec 
plus de persévérance et d’ardeur les prin- 
cipes et les actes de la minorité de la 
chambre de 1818, qui luttait centre les 
résetions générales et personnelles. — 
Mous rencontrons ici un fait que la calom- 
nie a long-temps exploité, et qu’elle essaie 
quelquefois encore d’exhumer contre M. 
Guizot, quoique le public ne s'en soucie 
point. 11 émigra à Gand , dit-on , avec 
Louis X Vil T ; il a rédigé le Moniteur 
de Gand. Cette dernière assertion est 
complètement fausse , M. Guizot n’a ja- 
mais écrit une ligne dans le Moniteur de 
Gctnd. Quanta la première, elle est plei- 
ne aussi t dc fausseté. — Après le VO mars, 
loin do suivre Louis XV111 à Gand, M. 
Guizot resta à Paris , reprit même ses 
fonctions à la faculté des lettres, et s'oc- 
cupa paisiblement de ses travaux. Vers la 
fin du mois de mai seulement, quand il 
fut évident que l'Europe ne traiteraitpas 
avec Mapoléou, et très probable que Louis 
XV11I rentrerait on Franco, des royalistes 
constitutionnels jugèrent indispensable 
que Louis XVI11 fût bien informé do la 
nécessité, pour lui, d’adhérer plus for- 
tement que jamais à la Charte, et d'éloi- 
gner de sa personne M.de Plaças, regardé 
comme le chef du parti de l’ancien régi- 
me. M. Guizot consentit à se charger de 
cette mission , toute dans l’intérêt dos 
principes et des intérêts constitutionnels. 
11 se rendit à Gand , où Louis XVIII ré- 
sidait depuis plus de deux mois, eut avec 
ce prince une longue conversation, et lui 
transmit les sages avis qu'il avait recueil- 
lis. En rentrant en France, un mois après, 
Louis XYilI renvoya M. de Blacas , et 
publia sa proclamation de Cambrai , où 
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il reconnaissait les fautes de 1814, et 
ajoutait à la Charte de nouvelles garan- 
ties. Tels ont été la durée, le but et l'ef- 
fet de ce voyage de M. Guizot à Gand , 
dont on a tant voulu abuser. — Cepen- 
dant la majorité de la chambre introuva- 
ble triomphait : un ministre, M. de Mar- 
bois , lui était particulièrement antipa- 
thique ; il fut renversé ; M. Guizot se re- 
tira avec lui. Simple maître des requêtes 
au conseil d’état, il y professa les mêmes 
principes, et ses travaur au comité du 
contentieux ne furent pas inutiles au 
maintien de la jurisprudence en fait de 
biens nationaux. Bientôt, obligée de ren- 
gager la lutte contre le parti de l'an- 
cien régime, l'administration essaya d'en 
appeler à l'opinion publique , et d'en 
obtenir un appui. M. Guizot , jusqu’a- 
lors , avait évité de traiter ailleurs que 
daus les discussions intérieures du gou- 
vernement la grande question qui s'a- 
gitait; mais , quand le parti contre-ré- 
volutionnaire attaqua publiquement l’es- 
sence même de la constitution, M. Guizot 
le suivit sur ce terrain , et ce fut l’occa- 
sion de sa première brochure politique : 
Du gouvernement représentatif et de 
l'état actuel de la France. C’était 
la réfutation d'une brochure spiri- 
tuelle et insidieuse publiée par M. de 
Vilrolles. — j Presque en même temps , 
M. Guizot défendait l'éducation pu- 
blique contre l'invasion des jésuites, 
n U est des gens, écrivait-il, qui vou- 
draient que l'éducation publique fût non 
pas religieuse, mais superstitieuse; non 
pas forte et morale , mais asservie aux 
plus misérables préjugés; ces hommes-là 
pensent que la science ruine les moeurs; 
que les lumières perdent les États; que la 
raison tue la religion ; que, hors de la 
servitude d’esprit et de l'ignorance, il n'y 
a de salut ni pour la morale, ni pour 
l'autel , ni pour le trône , et que , pour 
prévenir le retour des révolutions, il 
faut revenir sans réserve aux lois et aux 
usages des temps passés, qui, cependant, 
les ont amenées. Aux yeux de ces hom- 
mes , l’université est, en effet , très cou- 
pable , car elle n'a point fait ce qu’ils dé- 


sirent : èlle n’a point cru que l’instruc- 
tion publique eut pour objet do mainte- 
nir et de propager l'ignorance ; que des 
chaires de philosophie et de logique fus- 
sent instituées pour asservir la raison ; 
elle n’a point interdit aux mathématiciens 
l'enseignement des mathématiques, aux 
physiciens celui de la physique, aux ju- 
risconsultes celui du droit des gens, aux 
médecins celui de l'anatomie ; elle n’a 
point travaillé à ressusciter la supersti- 
tion et le fanatisme; elle a favorisé le pro- 
grès de toutes les sciences et de toutes 
les lumières. Si c'est là ce qu'on lui re- 
proche , elle peut avouer et proclamer 
elle-même ses torts ; elle n’a pas besoin 
de s’en défendre. » (De V instruction pu- 
blique, p. 101, année 1816.) — Malgré 
ces efforts du parti constitutionnel , la 
contre-révolution , forte du point d’ap- 
pui qu'elle trouvait dans la chambre des 
députés, se regardait comme siire de ren- 
verser le ministère, lorsque l'ordonnance 
de dissolution du 5 septembre 1816 vint 
lui enlever ses espérances ; mesure har- 
die, à laquelle M. Guizot contribua par 
un mémoire politique, remis à propos à 
Louis XVIII, et^flme M. Dccazes fit pré- 
valoir, en s’appuyant de l’avis et de l’in- 
fluence de MM. Pasquier, lloycr Col- 
lard , Camille Jordan , de Serre , chefs de 
la minorité de la chambre , et déjà con- 
nus sous le nom de doctrinaires. — Cette 
dénomination , inventée par le parti de 
l'ancien régime, et si souvent exploitée 
depuis par tous les partis , mérite peut- 
être qu'on en explique l'origine. — Les 
doctrinaires, avant la révolution, étaient, 
comme on sait, une corporation ensei- 
gnante. M. Royer-Collard avait été élevé 
dans un collège de doctrinaires ; son 
frère était oratorien; son oncle était à la 
tête d'une communauté de doctrinaires 
d'Arras. D’un autre côté, la parole grave 
et sévèrede M. Royer-Collard devait sur- 
tout son autorité, dans les débats de la 
tribune , à cette forme dogmatique que la 
discussion prenait toujours entre ses 
maios ; à cette déduction logique et ri- 
goureuse qui annonçait un corps de doc- 
trines arrêtées. C’est à cette double cir- 
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constance qu’un bel esprit de la majorité 
contrcrévolutionaire de 1815 fit un jour 
allusion, en s’écriant : « Voilà bien les 
doctrinaires ; on reconnaît bien là les 
doctrinaires. » M. Royer-Collard et 
ses amis acceptèrent le reproche, en ac- 
cusant à leur tour leurs adversaires de 
marcher en aveugles sous l’inspiration 
de leurs passions et de leurs intérêts du 
moment , sans principes , sans doctrines 
qui pussent assurer l'avenir du pays et 
la stabilité du trône. — L’époque où les 
doctrinaires furent appelés à préparer 
dans le conseil d'état et à soutenir dans 
les chambreslesprojets du gouvernement, 
est , de toute la restauration , celle 
où nos institutions politiques firent le 
plus de progrès. C’est par eux que fu- 
rent élaborées presque toutes les lois con- 
stitutionnelles du temps. Al. Guizot, trop 
jeune alors pour s’associer comme dé- 
puté aux travaux de ses amis, n’en prit 
pas une part moins active à ce grand dé- 
veloppement des libertés publiques. Soit 
comme simple maitre des requêtes, soit , 
plus tard , en 1818, comme conseiller 
d'état, soit par son concours efficace, soit 
par son influence indirecte , il ne resta 
étranger à aucune des lois données alors 
à la France; ni à celle des élections du 5 
février 1S17, qui mitenfin la nation fran- 
çaise hors de page , en établissant l’élec- 
tion directe et l’égalité des capacités élec- 
torales ; ni à celles de 1810 sur la presse, 
qui abolirent la censure et introduisirent 
le jugement par jurés en matière de 
presse ; ni à la loi sur le recrutement, qui 
maintint le principe de l’égalité et tua la 
contre-révolution dans l’armée. Cette pé- 
riode de notre histoire constitutionnelle 
eût été plus féconde encore en heureux 
résultats, si les imprudences commises 
hors des chambres n’eussent provoqué 
une réaction funeste , que l’assassinat du 
duc de Berry fit enfin éclater. On sait 
quels en furent les premiers effets. Le 
parti national perdit ses plus fermes ap- 
puis dans le gouvernement. MM. Royer- 
Collard, Camille Jordan, de Barante, fu- 
rent destitués de leurs fonctions au con- 
seil d'état; M- Guizot alla de lui-même 


au-devant de cette destitution ; nul en- 
gagement public ne le rendait solidaire 
de l’opinion qui venait d'éprouver une 
défaite ; il pouvait se tenir à l'écart en 
attendant des jours meilleurs; mais il mé- 
rita , par l’éclatante manifestation de ses 
sentiments, l’honneur de suivre ses amis 
dans la disgrâce ; il refusa même , pour 
ne conserver aucun lien qui enchaiuàt 
son indépendance , les offres de pension 
qui lui furent faites. — M. Guizot avait 
cru de son devoir d’éclairer jusque là le 
pouvoir sur les dangers de la direction 
qu’il allait suivre ; il regarda comme uif 
devoir de sa position nouvelle d'éclairer 
le pays sur la politique qui avait prévalu 
dans les conseils du prince ; et ce fut de 
1820 à 1822 qu’il publia une série d’écrits 
politiques du plus grand intérêt. Dans le 
premier. Du gouvernement de la France 
depuis la restauration (1820), il faisait 
l’apologie de la résistance que le gouver- 
nement avait opposée depuis 1814 aux 
prétentions de la contre-révolution , et 
montrait que la vraie force ne résidait pas 
dans cette aristocratie vieillie qui venait 
d'envahir les abords du trône , mais dans 
les intérêts nationaux de la nouvelle 
France. Dans un autre écrit : Des con- 
spirations et de la justice politique 
(1820), sans contester au pouvoir le droit 
d’étouffer les conspirations et d'en punir 
les auteurs, il discutait les causes de ces 
conspirations quotidiennes, dénoncées, 
quelquefois suscitées par la police. Les 
fautes du gouvernement , scs projets de 
réaction bien connus et mal déguisés, les 
provocations insidieusesdescs agents, lui 
semblaient le véritable principe de ces 
troubles qui agitaient le pays et servaient 
de prétexte au ministère pour calomnier 
des institutions qu'on voulait renverser. 
Dans l'ouvrage intitulé : Des moyens de 
gouvernement et d'opposition dans l'c- 
lal actuel de la France (1821) , il dé- 
voilait à l’administration le secret de sa 
faiblesse, et l'invitait à chercher dans 
une politique plus éclairée une sécurité 
réelle pour la France et pour elle-même. 
Il enseignait en même temps à l’opposi- 
tion comment elle pouvait devenir puis- 
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Mute contre les tentatives insensées ilu 
gouvernement , en s'élevant à la dignité 
d’un râle qu’elle avait jusqu’alors mal 
compris. Enfin , dans son ouvrage Sur 
la peine de mort en matière politique 
(1822), M. Guizot, laissant de côté la 
question philosophique , et semblant re- 
connaître que la peine de mort , même 
en matière politique, pouvait rester in- 
scrite dans nos lois, voulait au moins que 
legouvernement en comprit bien la nature, 
les effets , et que , dans l'intérêt de l’hu- 
manité, de la justice, du pouvoir même , 
Il en fit le plus rare usage. — Tous ces 
écrits eurent un très grand succès, une 
action puissante : et malgré le mérite lit- 
téraire de la forme, ils durent surtout 
la faveur qui les accueillit au carac- 
tère fondamental de l’opposition nou- 
velle dont M. Guizot venait de don- 
ner l'exemple : point de satires à mau- 
vais dessein , hostiles au principe même 
du gouvernement , dictées par une se- 
crète envie de le porter è terre , et ne se 
contenant que par une discrétion hypo- 
crite dans les limites de la loi. L'opposi- 
tion de M. Guizot était éminemment con- 
stituante; l’esprit de gouvernement en 
faisait le fond; il ne se complaisait pas 
dans la description du mal, pour se rire de 
l’embarnis inextricable suscité au pou- 
voir ; chaque fois qu’il mettait à nu la 
plaie, c’était pour en montrer aussitôt le 
remède. On ne pouvait lui reprocher de 
flatter, comme tant d'autres, les passions 
du parti révolutionnaire; partout il se sé- 
parait avec une égale probité de l’anar- 
chie et du despotisme, a Je ne parle 
pas , dit-il , de ces hommes qui , sans 
conspirer, sans agir, portent cepen- 
dant au gouvernement une véritable 
malveillance, ni même de ceux à qui 
l’habitude de l'opposition constitution- 
nelle rend suspects les périls et les vo- 
lontés du pouvoir. Je m’adresse à ce pu- 
blic immense, qui n’a ni engagement ni 
passion politiques , qui veut l’ordre et la 
liberté légale , parce qu’il en a besoin 
pour ses affaires, pour ses intérêts pro- 
pres et journaliers. » {De la peine de 
mort en matière politique , page 5 ). — 


lin homme si délicat dans le choix de 
son public ne devait pas montrer moins 
de scrupule dans celui de scs auxiliaires : 
aussi les conseils sévères qu’il donne à 
l’opposition, dans laquelle il sera compté 
désormais, montrent à quelles conditions 
il accepte son alliance , et combien il 1a 
veut pure pour la voir puissante et hono- 
rée. « 11 ne suffit point à l'opposition de 
bien recueillir tous les éléments de sa 
force , de n'en aliéner aucun. J'ai dit 
qu’on n’était point fort si l'on n'était li- 
bre. On n’est point libre si l'on n’a le 
sentiment de sa propre dignité, si l'on 
descend au-dessous de sa situation... Le 
droit de l'opposition dans les chambres, 
c'est de diriger , non de suivre son parti 
au dehors: elle est en tète, non en queue. 
C’est è ce titre qu'ils ont été choisis pour 
chefs : c’est comme les meilleurs, les 
plus capables, les plus utiles membres du 
parti, qu’ils ont été envoyés au poste dif- 
ficile et éminent. On a eu d'eux cette 
idée; qu’ils l’aient aussi d'eux-mêmes... 
Vous vous dites les interprètes, les pro- 
tecteurs, les élus d'une grande opinion, 
d’un intérêt puissant ; soyez donc , à vos 
propres yeux, tels que vous vous présen- 
tez aux yeux des autres. Estimez-vous 
ce que vous êtes, et retournez-vous vers 
vos amis , sans descendre du rang où 
vous voulez, où il faut que vos adversai- 
res vous voient placés. » ( Des moyens de 
gouvernement et d'opposition dans l’c- 
tat actuel de la France , pago 3tS.) Et 
ailleurs: « 11 faut le reconnailrc , quel- 
que triste que paraisse cette vérité; après 
les secousses qui ont changé la face de 
l'ordre social , des intentions franches et 
droites, l'amour du bien, l’absence de 
toute tyrannie, ne suffisent pas pour gou- 
verner les peuples. La société bouleversée 
ne se laisse pas si facilement rétablir ; 
elle aspire à l'ordre, et les éléments du 
désordre s'agitent dans son sein. Elle veut 
la liberté, et à peine en jouit-elle que 
des ferménls destructeurs se manifestent, 
menaçant le repos de l'état qui ne pos- 
sède pas encore le secret d'une énergique 
et régulière résistance. Le besoin de la 
stabilité, de l’ordre légal, est dans le« 
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esprits ; mais les esprits eux-mêmes sont 
pleins d'agitation et d’incertitude; dé- 
pourvus de principes fiscs, nourris au 
milieu d’un spectacle de changement et 
de destruction , tout leur est une source 
d’anxiété et de méfiance; tout leur sem- 
ble flottant et mal assuré , parce qu'ils le 
sont, et tout le devient par la même cau- 
se. Les intérêts qui n’ont pris encore ni 
leur assiette ni leur niveau les cherchent 
péniblement à travers mille obstacles , et 
avec mille craintes; et, dans leur effort 
vers l’état définitif où ils vivront en paix, 
ils se froissent et se heurtent, prolongeant 
ainsi l’état provisoire qui les tourmente. 
Enfin, la société offre l’image de ce 
chaos si bien défini par ces paroles : 
Chaque chose n’y est point à sa place , et 
il n’y a point une place pour chaque 
chose. A ce mal si douloureux , il n’y a 
que deux remèdes, le génie dans le pou- 
voir ou l’action du temps. Si uu homme se 
rencontre qui sache reconnaître dans la 
société les forces vivantes, et démêler l’a- 
venir qu’elles invoquent, qui se donne à 
ces forces, les rattache à leurs vrais 
principes, les rassure dans tous leurs in- 
térêts , les concentre ainsi dans sa main , 
et les porte avec lui partout où quelque 
désordre se manifeste, celui-là aura bien- 
tôt dissipé les inquiétudes et dompté les 
résistances ; que si le pouvoir ne com- 
prend pas cette tâche , ou se montre in- 
habile à la remplir, le temps seul , et un 
long temps demeure chargé d’y satis- 
faire. » [Du gouvernement de la France 
depuis la restauration , et du ministère 
actuel, page 74, année 1820). — Ces cita- 
tions suffisent pour faire connaître com- 
mentM. Guizot comprenait l’opposition, 
et pour expliquer le grand effet que de- 
vait produire la sienne. Aussi, nul coup 
ne fut plus sensible aux ministres qu’il 
combattait; mais, le trouvant inattaqua- 
ble devant la loi, ils cherchaient à affaiblir 
dans l'esprit du public l’autorité de ses 
paroles en accusant sa conduite. Il ne 
convenait pa» , disaient-ils, à un homme 
qui avait rempli des fonctions publiques, 
de traduire en public les hommes et les 
àctes dont il avait été le témoin. « Cette 
ïoms xxxt. 


idée, répondait M. Guizot , a droit d’é- 
tonner tout homme de sens. Si mon âge 
me permettait l’honneur d’appartenir à 
la chambre d<»; députés , et si j’y avais été 
appelé par le suffrage de mes concitoyens, 
sans doute on n’exigerait pas qu'en 
voyant adopter un système d’administra- 
tion opposé à celui qui me paraîtrait bon, 
et que j’aurais toujours cherché à faire 
prévaloir, je demeurasse dans l'inaction 
et le silence ; d'où viendrait pour le sim- 
ple citoyen une règle différente? Ai-je 
publié des faits inconnus et commis à 
ma discrétion ! Ai-je puisé dans mes 
souvenirs de quoi exciter une curiosité 
maligne? je l’aurais pu, je ne le devais 
point ; je m’en suis rigoureusement abs- 
tenu. Je n'ai parlé que sur des faits pu- 
blics, qui l’ont toujours été, qui ont tou- 
jours dû l’être... dircau public etau pou- 
voir ce qu’on juge la vérité, c’est dans 
tous les temps uu devoir de l'honnête 
homme : maintenant , c’est de plus un 
droitdu citoyen. Lorsque j’étais en fonc- 
tions, j’ai rempli le devoir: ce qui m’est ar- 
rivé le prouve peut être ; aujourd’hui j’u- 
se du droit » ( Préfacé du Gouvernement 
de la France, et Supplément de la 3 m * 
édition, 1 820J. — Le gouvernement n’avait 
plus qu'un moyen de sévir contre un 
homme que sa destitution du conseil d’é • 
tat n’avait point ébranlé, et qui avait re- 
poussé comme une injure la pension 
offerte pour l’en dédommager. C’était 
le temps où M. Guizot, en rentrant au 
Plessis , développait dans son enseigne- 
ment l’histoire du gouvernement re- 
présentatif dans les divers états de l'Eu- 
rope, depuisla chute du monde romain. 
C’est là, c'est dans sa chaire, que le pou- 
voir voulut encore le poursuivre. On 
n’osa luireprocher d’avoir abusé de celle 
tribune pour y parler aux jeunes gens un 
langage de mollesse et de flatterie indi- 
gne de son caractère ; mais l’administra- 
tion avaitannoncéqu’elle retrancherait de 
son sein, en quelque lieu qu’elle les ren- 
contrât, tous ceux qui n'embrassaient pas 
ses vues. A ce litre, M. Guizot méritait 
encore cette disgrâce. Le pouvoir s’ap- 
plaudit de punir à la fois , par Pinterdic- 
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tion de son cours , et le professeur re- 
belle , qui n’avait pas étouffé , sous la 
robe universitaire, l'indépendance du ci- 
toyen , et l'insolent auditoire dont les 
bravos étaient une nouvelle offense ajou- 
tée à tous les torts d’un écrivain sédi- 
tieux. — M. Guizot adopta dès lors un 
nouveau système de conduite. Il avait 
donné au gouvernement des avis salutai- 
res quand le gouvernement n'était pas 
encore assez engagé dans sa route pour 
ne pouvoir en changer; il avait éveillé 
l’attention publique sur des tendances en- 
core désavouées. Mais, en 1825, les vues 
que le ministère s’était offensé qu'on lui 
prêtât d’abord, il les adoptait visiblement, 
et la France, assez avertie par ses actes, 
n’avait plus besoin qu’on excitât sa vigi- 
lance contre des ennemis déclarés. II fal- 
lait donc abandonner leur système à ses 
destinées. M. Guizot renonça dès lors à 
écrire sur les affaires du moment ; il ne 
fit plus de politique de circonstance : 
mais la direction donnée aux grandes pu- 
blications historiques qu’il entreprit de- 
vait ramener les esprits à des principes 
politiques dont l'application devenait 
tous les jours plus sensible et plus inévi- 
table. — Ainsi, la Collection des mémoi- 
res relatifs à thistoire de la révolution 
d' Angleterre répondait à l’attente gé- 
nérale où se trouvait le pays de quelque 
grand événement national , et cette ar- 
deur de citriosité inquiète , dont nous 
étions tons dévorés, donnait un nouvel 
intérêt au drame simple et grave dont 
M. Guizot retraçait toutes les circonstan- 
ces, depuis l'origine jusqu’à la catastro- 
phe , avec le sang-froid de l’historien , la 
dignité du philosophe, et la mélancolie 
prophétique de l’homme d’état qui lit 
dans le passé une page de l’avenir. La ré- 
volution même n’attendit pas l'écrivain ; 
les événements se pressèrent plus que sa 
plume ; Ct, grâce à la rapidité des temps, 
son Histoire de la révolution d'Angle- 
terre , bornée , peut-être pour toujours, 
aux deux premiers volumes, laisse au lec- 
teur , encore ému du sort de Charles 
Stuart , le regret d’un dernier chant qui 
manque à cette sanglante épopée. — La 


Collection des mémoires relatifs à l'an- 
cienne histoire de France, cl les Essais 
surF histoire de France, publiés aussi vers 
ce temps par M. Guizot , répandaient sur 
les origines de la France une nouvelle lu- 
mière , et rendaient accessibles à toutes 
les classes de la société les mystères de 
l'histoire nationale, à peine connus des 
savants. — Des travaux de pure littéra- 
ture occupaient encore les loisirs de M. 
Guizot : c’est alors que parurent, avec la 
Traduction des principales tragédies de 
Shakspeare, des Essais historiques sur 
Shakspeare , sur Calvin. On nous par- 
donnera de passer si légèrement sur ces 
titres littéraires de M. Guizot : le temps 
ni l’espace ne nous permettrait de les 
apprécier avec assez d’étendue. Nous ne 
pouvons cependant oublier une de ses 
publications principales, la Revue fran- 
çaise. — Ce recueil n’était point destiné 
à satisfaire la curiosité du commun des 
lecteurs, et les questions les plus élevées 
de politique, de législation et de morale, 
que leur importance ct leur développe- 
ment ne pouvaient laisser l'espérance de 
traiter dignement ailleurs, devaient yr 
trouver leur place naturelle. Les hom- 
mes les plus éminents s'y mettaient 
k l’œuvre et secondaient les efforls de 
M. Guizot. Ces dissertations, j’oserais 
dire transcendantes, s'adressaient par le 
sérieux de leur sujet , leur exécution sa- 
vante , ct l’autorité de leurs décisions , 
au public le plus éclairé ; elles ne pou- 
vaient prétendre à un succès populaire, 
mais elles mettaient en mouvement, dans 
les esprits d'un ordre élevé , une foule; 
d'idées neuves et profondes. Elles n’at- 
tendaient pas de leur apparition immé- 
diate des effets directs et visibles, maid 
la semence était jetée à pleines mains; k 
l’avenir d’en recueillir les fruits. — C’é-l 
tait aussi, dans une mesure plus limitée, 
la généreuse ambition du Globe : et l’or» 
sc rappelle encore l'heureuse influence de 
ce journal sur la jeunesse contemporaine. 
M. Guizot n’y a pris que très rarement 
une participation directe; mais il vivait 
en communauté d'idées et de relations 
journalières avec les rédacteurs de cette 
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excellente publication ; et c’est un aveu 
qu’ils peuvent faire, sans perdre le mé- 
rite du succès, que l’intimité de M. Gui- 
zot les a bien souvent inspirés et guidés. 
— C’est dans cette sphère d'activité que 
s’écoulèrent pour M. Guizot les années 
1822-1827. Pendant tout ce temps, d’ail- 
leurs , il ne se mêla à aucune association 
politique ; et quand il entra , en 1827, 
dans la société aide-toi, elle n’avait d’au- 
tre but que de défendre hautement, con- 
tre les menées souterraines du pouvoir, 
l'indépendance des élections. Ce but 
était légal , avoué, public, et la publi- 
cité aussi des moyens mis en usage par 
cette société lui imposait la nécessité de 
se contenir dans les limites de la plus 
stricte légalité. — En 1 828 , le ministère 
de M. de Martignac s'annonça sous des 
auspices plus favorables. M. de Vatimes- 
nil , dans son passage rapide à l'instruc- 
tion publique, avait tenté des réformes 
heureuses , et , parmi les actes louables 
de son administration , il faut compter 
l’autorisation donnée à MM. Guizot, 
Y illemain et Cousin , de reprendre à 
la Sorbonne leurs cours depuis long- 
temps interrompus. Rien ne peut rap- 
peler aujourd’hui l’effet produit alors 
par le concert admirable de cet élo- 
quent triumvirat, dont chaque leçon était 
un livre , dont l’auditoire n’était pas seu- 
lement tout en feu des applaudissements 
de la jeunesse, mais dont les yeux pouvaient 
contempler, du haut de celte modeste tri- 
bune , l'élite de la société française assise 
à l'étroit sur les bancs de cette vaste en- 
ceinte. D’autres pourront dire par quels 
mérites différents ces trois princes de la 
parole concouraient au même but avec 
un égal succès: nous ne nous hasarderons 
pas li prononcer entre des talents que nous 
aimons h confondre encore en notre sou- 
venir dans une commune admiration. Ce- 
pendant, ceux qui voulaient distinguer 
alors dans le cours de M. Guizot une 
physionomie particulière la trouvaient 
à la fois dans la nature même de son su- 
jet , sévère et positif ; dans les habitudes 
de sa pensée , haute et profonde -, dans la 
puissance de sa parole , pleine et limpi- 


de j dans la dignité de son caractère, mâle 
et réservé. Toujours maître de ses émo- 
tions les plus inattendues , on le voyait 
tour à tour dans sa chaire fier des applau- 
dissements qui s'adressaient à son ensei- 
gnement, touché des marques de respect 
dont on honorait sa personne, mais alar- 
mé quelquefois des bravos de mauvais 
aloi que des circonstances récentes et 
les bourdonnements extérieurs de la po- 
litique lui rendaient suspects à la Sor- 
bonne. Aussi , loin de fausser la direc- 
tion des études historiques qu’il présen- 
tait à la jeunesse pour capter ses suffra- 
ges , il allait volontiers jusqu’à risquer 
de lui déplaire , en repoussant les témoi- 
gnages les plus éclatants d’une admira- 
tion étrangère à son enseignement. La 
droiture de son esprit n’était point faite 
pour tirer avantage de ces allusions : elles 
le choquaient , au contraire , comme un 
désordre qui s’autorisait mal à propos de 
son nom : « Messieurs , disait-il en 1828 
à ses auditeurs, après les avoir remerciés 
de l’effusion de leurs applaudissements, 
il y a sept ans , nous n’entrions ici qu’a- 
vec inquiétude , préoccupés d’un senti- 
ment triste , pesant ; nous nous savions 
entourés de difficultés, de périls-, nous 
nous sentions entraînés vers un mal que 
vainement , à force de gravite', de tran- 
quillité , de réserve, nous essayions de 
détourner. Aujourd'hui , nous arrivons 
tous , vous comme moi , avec confiance 
et espérance , le cœur en paix et la pen- 
sée libre ; nous n’avons qu’une manière , 
Messieurs , d’en témoigner dignement 
notre reconnaissance : c'est d'apporter 
dans nos réunions , dans nos éludes, le 
même calme , la meme réserve que nous 
y apportions quand nous redoutions 
chaque jour de les voir entravées ou sus- 
pendues. Je vous demande la permission 
de vous le dire : la bonne fortune est 
chanceuse, délicate, fragile; l'espérance 
a besoin d'être ménagée comme la crain- 
te-, la convalescence exige presque les 
mêmes soins , la même prudence que les 
approches de la maladie. V ous les aurez, 
Messieurs, j’en suis sur. Celte même 
sympathie , cette correspondance intima 
t9- 
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et rapide d'opinion», de sentiments, d'i- 
dées , qui nous unissait dans les jours 
difficiles , et nous a du moins épargné les 
fautes, nous unira également dans les 
bons jours, et nous mettra en mesure d’en 
recueillir tous les fruits. J'y compte, 
Messieurs , j'y compte de votre part, et 
n'ai besoin de rien de plus{ 1828). » — 
Cet enseignement brillant occupa pres- 
que tout le temps de M. Guizot, de 1 828 
à 1830. Il s’y donna pleinement et loya- 
lement, sans arrière-pensée , sans astuce 
politique. Nous en conservons tous la 
preuve dans nos bibliothèques , et nous 
pouvons y jeter encore aujourd’hui les 
yeux , sans avoir à rougir, pour la pru- 
dence du professeur . d’une seule parole 
vive ou irritante, il n’y a pas à faire, 
dans cette improvisation sans reproche , 
ce qu’on appelle ordinairement la part 
des temps .- l’examen le plus sévère n’y 
rencontre que l'exposition consciencieuse 
des vrais principes de l’ordre social nou- 
veau et du gouvernement constitution- 
nel. — A la fin de 1828, M. Guisot s’é- 
tait uni en secondes noces à U 11 * Élisa 
Dillon , nièce de M )Ia de Meulan , qui , 
en mourant , avait entrevu , désiré et 
presque préparé pour son mari ce nou- 
veau bonheur. Il en jouissait pro- 
fondément au milieu de ses travaux 
lorsque, au mois de janvier 1820, il 
fut élu , pour la première fois , mem- 
bre de la chambre des députés. 11 était 
alors âgé de 42 ans. 11 n’avait avec l’ar- 
rondissement de Lisieux , qui le choisit 
pour représentant , aucune relation d’in- 
térêt ou de famille, C’est un hommage 
qui fut rendu à ses opinions et à son ta- 
lent. Le même jour, sur un autre point 
de la France, le hasard faisait naître 
aussi à la députation un rival éloquent, 
un adversaire politique , avec lequel 
M. Guizot devait se mesurer souvent : 
c’était M. Bcrryer. — Peu de temps après 
son élection , l'adresse en réponse au dis- 
cours de la couronne donna à M. Guizot 
l’occasion de monter à la tribune, et d’y 
combattre ouvertement les principes du 
ministère Poiignac. Il en exposa l’influen- 
ce désastreuse sur tous les corps impor- 


tants de l’état, étonnés eux-mêmes d'être 
jetés hors de leurs voies naturelles; le 
cabinet impuissant , la majorité de la 
chambre ennemie , les tribunaux réprou- 
vant , par leurs jugements , les excès du 
pouvoir , le peuple menaçant ou dédai- 
gneux. La crise enfin approchait; il ne 
restait plus de salut pour le gouverne- 
ment que de transmettre au roi , par l'or- 
gane de la chambre des députés , la con- 
naissance de la vérité tout entière , mé- 
connue par ses ministres. « La vérité a 
déjà assez de peine à pénétrer jusqu’au 
cabinet des rois); ne l'y envoyons pas fai- 
ble et pâte ; qu'il ne soit pas plus possi- 
ble de la méconnaître que de se mépren- 
dre sur la loyauté de nos sentiments. » 
Et il vota contre tout amendement au 
projet de la commission. — La cham- 
bre fut donc dissoute, et chacun des 
membres qui la composaient se hâta d’al- 
ler remplir ses devoirs d'électeur , ou se 
présenter aux suffrages de ses commet- 
tants. M. Guizot fit le voyage de Nîmes 
pour y exercer ses droits électoraux , et, 
pendant son absence , il fut réélu à Li- 
sieux. Durant cet intervalle, la résistance 
étant rendue plus nécessaire par le dan- 
ger de la situation , l’opposition de M. 
Guizot devint de plus en plus vive, mais 
toujours dans les limites légales ; et il 
n'hésita pas à faire inscrire des premiers 
son nom dans l’association pour le refus 
de l’impôt non voté par les chambres. — 
Enfin, il arriva à Paris pour y apprendre 
les premiers effets des ordonnances de 
juillet. Le 20 , à quatre heures du matin, 
il revenait de Mmes : k dater du même 
jour, il prit une part active à tous les ac- 
tes de la réunion des députés jusqu’au 7 
août : u II n’y a pas eu une des réunions 
de députés , grande ou petite, nombreuse 
ou peu nombreuse, à laquelle je n’aie as- 
sisté. J’ai eu l’honneur de rédiger la pre- 
mière protestation des députés, et la pro- 
clamation par laquelle la chambre a ap- 
pelé Mgr. le duc d'Orléans à la lieute- 
nance-générale du royaume. La commis- 
sion municipale , qui siégeait à 1 Jlôtel- 
dc-Villc , in’a fait l'honneur , le 30 juil- 
let, si ma mémoire ne me trompe, de me 
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confier le ministère (le l’instruction pu- 
blique, sous le titre de commissaire pro- 
visoire ; j’ai accepté ; je suis donc aussi 
engagé , aussi compromis que personne 
dans la révolution de juillet: sa cause est 
la mienne, et personne, quand j’en parle, 
personne n’a le droit d'avoir le moindre 
doute sur ma fidélité à sa cause. » Cepen- 
dant, pour qu’au mois de février 1 83 1 
M. Guizot se crût obligé de tenir ce lan- 
gage à la chambre, il fallait qu’on eut 
mis en doute son attachement h la ré- 
volution de 1830. Et en effet , parmi 
ceux - mêmes qui l'avaient consommée 
et qui lui avaient donné des gages, 
la division n’avait pas attendu long- 
temps pour éclater. — Le dernier coup de 
fusil qui fut tiré pour la défense de Char- 
les X termina , pour un grand nombre 
d'hommes qui s’en firent honneur, la co- 
médie de IS ans qu’ils avaient jouée. 
Ceux-là avaient long temps hâté de leurs 
vœux, de leurs efforts cachés, la chute de 
l’édifice : ils la contemplèrent avec ra- 
vissement ,* et dans l'enivrement de leur 
triomphe, ils dansaient volontiers sur ces 
ruines , mais ne songeaient guère à les 
relever. Us avaient fait table rase , pour 
créer à l'aventure une France toute neu- 
ve, dont ils avaient seulement oublié de 
combiner le plan. Sans doute, et par bon- 
heur, ce n'étaient pas les plus nombreux; 
et si le pays tout entier n'avait pas assuré 
la victoire commune en s’unissant à eux 
dans des sentiments différents , ce parti, 
abandonné à scs forces, n’eût fait que 
renouveler une de ses tentatives malheu- 
reuses, et la révolution de 1830, avor- 
tée, ne se serait appelée dans l'histoire 
qu’une insurrection. Cependant, celte 
révolution accomplie venait d'accroître 
considérablement la force des ennemis- 
nés de toute monarchie constituée; c’é- 
taient des gens d’action et d’énergie ; ils 
avaient encore les armes à la main, ces 
armes qui venaient de terrasser la res- 
tauration, et qui se dressaient d'elles- 
mêmes au nom de roi, comme si l’enne- 
mi se relevait du milieu des morts. Us 
avaient autour d'eux tous les partisans 
que le triomphe de la force groupe au- 


tour des vainqueurs. I.es hommes sensés, 
sérieux , les politiques de bonne foi , la 
France entière, qui venait de les soute- 
nir , soit par des actes, soit par l’autorité 
morale du suffrage unanime donné à leur 
soulèvement, n'osaient encore condamner 
ouvertement les projets les plus extrava- 
gants. Fallait-il combattre ses amis dès 
le lendemain de la grande bataille? Et 
puis, la popularité était devenue sous la 
restauration une si douce habitude pour 
l'opposition que bien des gens hésitaient 
à la sacrifier pour plaider la cause d'une 
modération que la fièvre générale ferait 
paraître suspecte. C’était cependant, ou 
jamais, le moment de prendre un parti. 
L’avenir de la France était là. 11 se trou- 
va des hommes qui curent le courage 
d’arrêter la révolution à temps et de per- 
suader à la force de se créer elle-même 
des limites. Ann ibis ullrà. Dès les pre- 
miers jours , M. Guizot fut l’un des pre- 
miers qui se prononcèrent pour la résis- 
tance ; et cette résistance, couronnée de 
succès, donna à la France le roi qui nous 
gouverne, la paix au dehors, et dans le 
gouvernement le système qui depuis n’a 
cessé qu’à de courts intervalles de suivre 
son développement régulier. Déçus dans 
leurs espérances , ceux qui avaient rêvé 
un autre dénouement à la comedie fu- 
rent vaincus à leur tour, et ce n'est pas 
merveille qu'ils aient dès lors porté tout 
l’effort de leur haine sur l’homme qu’ils 
regardaient comme leur plus redoutable 
ennemi. De là les accusations portées 
alors contre sa fidélité à la révolution de 
1830, et cette guerre acharnée qu’ils ont 
livrée long-temps à sa personne comme 
à son système, par leurs calomnies com- 
me par leurs révoltes , dans leurs li- 
belles comme sur la place publique. — 
Peu de jours après sa nomination provi- 
soire au ministère de l'instruction publi- 
que, M. Guizot fut chargé par le lieute- 
nant-général du royaume, d’abord à titre 
de commissaire , puis comme ministre, 
des affaires de l'intérieur. C’était , sans 
contredit, le département dont les be- 
soins urgents et multipliés exigeaient le 
plus d'activité : il fallait.presquc à la fois 
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recomposer tout le personnel des fonc- 
tionnaires de l’administration, préparer 
les institutions nouvelles promises par la 
charte de IS30, avoir l’œil sur la pais 
intérieure , pour l’assurer au dehors et 
pour consolider l'état des choses. En quel- 
ques jours (le 27 août) 7G préfets, ICI 
sous-préfets, 38 secrétaires-généraux 
avaient été changés et remplacés. Si cette 
prompte réorganisation n’cùt pas été une 
nécessité du moment, sans doute le mi- 
nistre aurait pu être plus sévère dans 
l'examen des titres des divers candidats , 
et il ne prétendait pas lui-même répon- 
dre de tous ses choix. « Je me hâte de 
dire qu'il est impossible que , dans un 
travail aussi étendu, on n'ait pas commis 
des erreurs qui ont la précipitation même 
pour cause; je le reconnais, et j'ajoute 
que ces erreurs, dès que le temps nous 
les aura signalées, seront aussitôt ré- 
parées » (Discours à la chambre des dé- 
putés, 27 août 1830.) Mais il fallait 
pourvoir en toute bâte au service pu- 
blic, cl, malgré cet empressement ha- 
sardeux, M. Guizot était encore devancé 
par l'impatience d'un grand nombre de 
tètes ardentes qni accusaient sa lenteur. 
Cependant ces soins, on peut dire maté- 
riels, die l'administration, ne l'empêchaient 
pas de presser avec le même zèle l’ac- 
complissement des promesses de la char- 
te nouvelle. « A la lin de la charte consti- 
tutionnelle, nous avons, vous le savez, 
disait M. Guizot à la chambre, inséré 
l’indication des lois qu’il nous paraissait 
important de rédigerlc plus tôt possible ; 
il y en a neuf. Sur les neuf projets de loi 
promis au mois d'août à la France, qua- 
tre lois sont faites; l'application du jury 
aux délits de la presse et aux délits poli- 
tiques ; la réélection des députés promus 
à des fonctions publiques et salariées ; le 
vote annuel du contingent de l’armée ; les 
dispositions qui assurent d’une manière 
légale l’état des officiers de tout grade 
de terre et de mer. Vous discutez la loi 
sur la garde nationale, vous avez déjà 
voté l'abolition du double vote dans une 
loi transitoire d’élection. Ainsi, Mes- 
sieurs, quatre lois sont faites, deux son( 


en discussion, et trois restent à faire ; et 
je demande à la chambre la permission 
de lui dire en passant, comme un fait qui 
m’est purement personnel, qu’en sortant 
des conseils du roi (le 3 novembre), j'a- 
vais fait préparer une loi municipale et 
départementale, une loi électorale et 
une loi sur l’imprimerie. Ces lois étaient 
prèles. » ( 29 décembre de l'année 1 830). 
— Cependant , tous ces travaux , qui 
semblaient demander au moins à être 
préparés dans un grand repos d'esprit et 
par des temps de calme politique, avaient 
été troublés chaque jour par des émeu- 
tes populaires. Sous prétexte de venir en 
aide au gouvernement, des associations 
s’élevaient de tout côté pour contrarier 
sa marche ; des clubs étaient ouverts à 
toutes les prétentions les plus délirantes , 
lorsqu'une mesure du ministre, appelée 
et devancée même par un commencement 
d’intervention de la garde nationale, en 
feriuant les clubs à Paris, rendit à tous 
les intérêts l’aurore du moins de la sécu- 
rité qui leur manquait. — lin résistant 
avec cette énergie aux entreprises des 
partis, le ministère avait en quelque sorte 
essayé scs forces contre l’anarchie , à la- 
quelle il fallait bien , un jour ou l'autre, 
déclarer une guerre ouverte. Malbcu- 
rcuscmcul les esprits n'élaient pas encore 
préparés à soutenir celte lutte : l’opinion 
publique, encore incertaine entre le sen- 
timent du besoin d'ordre et de repos , et 
ses habitudes de mollesse et d'inertie , 
n’avait pas pris alors, comme elle l’a fait 
depuis, un parti prononcé contre les agi- 
tations du dehors. Les ennemis de la tran- 
quillité commune en profitèrent pour re- 
cueillir leurs forces et tenter une nou- 
velle attaque. Le ministère de M. Gui- 
zot fut renversé par l'émeute dirigée con- 
tre les prisonniers de Vincenncs et le Pa- 
lais-Royal. — Il fallait, à tout risque, 
abandonner le pouvoir à des hommes qui 
n’avaient sans doute pas fait davantage 
pour la liberté , mais dont le nom , moins 
compromis pour le rétablissement de l'or- 
dre public , n’avait pas mérité de la part 
des factieux la même impopularité. C’est 
alors que $c forma le ministère de M. La- 
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fitte. Les temps étaient difficiles, et le dé- 
vouement qu'il fallait pour les subir est 
assez digne d’estime pour que nous nous 
abstenions d'apprécier avec sévérité la 
direction, ou plutôt l'abandon général des 
affaires, à celte époque. Un ministère qui 
portait dans ses flancs , comme première 
condition d'existence, la nécessité d'une 
capitulation journalière avec ses enne- 
mis, ne pouvait espérer de voir végéter 
long temps sa débonnaire autorité. — Le 
laisscr-fairc alla si .loin qu’un jour l'ar- 
chevêché fut démoli. Jusque là, malgré 
la dissidence de leurs principes, M. Gui- 
zot , loin de précipiter, par son opposi- 
tion dans la chambre, la chute de ses suc- 
cesseurs, les avait soutenus au contraire 
plusieurs fois. Mais la circonstance était 
assez grave pour imposer à tout honnête 
homme le devoir d’attaquer dans la cham- 
bre l'émeute et les ménagements qui en- 
courageaient l'émeule. M. Guizot porta 
alors aiçministère du 3 novembre un coup 
dont il ne se releva point. M. Laffitte en 
comprit sh bien la profondeur qu’il re- 
connut à la tribune que, de tous les ora- 
teurs précédents, M. Guizot était le seul 
qui eut abordé la question , et que c’était 
à lui qu’il allait répondre uniquement. 11 
finit même par ces mots, qui annonçaient 
une nouvelle combinaison : « Dans cette 
situation, nous n’avons pu voir bien dis- 
tinctement une majorité. Hier, Messieurs, 
vous avez semblé croire qu'il fallait en 
demander une au pays : si vous persistez 
dans ce sentiment, qui est le nôtre (voix 
unanimes au centre : oui, oui), je pren- 
drai les ordres du roi (20 févr. 1831). » 
— Un nouveau cabinet fut formé sous la 
présidence de M. Casimir Pcrricr. C’est 
un nom dont notre histoire sera fièrc : il 
a droit à nos respects, à notre reconnais- 
sance ; après Dieu et la raison publique, 
il a sauvé la France ; il est vrai qu’il est 
mort à la peine; mais l’homme d’état qui 
meurt de son courage, comme le soldat 
qui perd tout son sang sur le champ de 
bataille, n’ont pas h regretter la vie, quand 
ils ont vu le triomphe de leurs efforts et 
les funérailles de l’ennemi. — Pour répon- 
dre à la généreuse volonté de Casimir 
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Perrier, il fallait dans la chambre des 
esprits de trempe vigoureuse comme le 
sien , et qui ne craignissent pas de s’asso- 
cier tout entiers à sa résistance. Ils ne lui 
ont pas manqué. M. Guizot, M. Dupin, 
M. I hiers, ont eu le courage de soutenir 
toujours, au milieu des luttes violentes, 
extérieures ou parlementaires, le déve- 
loppement de ce puissant système : ils 
ont eu l’honneur de le faire triompher 
dans la chambre, comme Casimir Perrier 
eut celui de l'appliquer au gouverne- 
ment. — Casimir Perrier, en mourant, lé- 
guait naturellement le soin d’assurer le 
succès de son oeuvre à ceux qui l’avaient 
défendue. Cependant, avant d’arriver en 
leurs mains, son héritage fut recueilli 
d'abord par des mains moins fortes , qui 
ne tardèrent pas à le céder à scs lé- 
gitimes possesseurs. Le 11 octobre 1832, 
fut formé le cabinet le plus durable 
depuis 1830, car, sauf l’interrègne des 
trois jours, en novembre 1831, il a 
compté près de quatre années d'exis- 
tence. M. Guizot y occupait, comme 
aujourd'hui, le poste de ministre de l'in- 
struction publique. — A mesure que les 
^emps où j'arrive se rapprochent de nous, 
les événements se pressent avec une telle 
abondance qu’il serait impossible de les 
rappeler tous. D'ailleurs, leur importance, 
les effets durables qu'ils ont produits, leur 
souvenir récent, suppléeront à l’insuffi- 
sance de notre récit. Nous nous résignons 
donc à citer seulement des faits que plus 
d'un historien prendra plaisir un jour à 
décrire. Le ministère du 1 1 octobre , à 
lui seul, est assez plein pour fournir uncri- 
cbe monographie. Le considérerons-nous 
dans son ensemble par la grandeur des 
événements politiques qui l'ont signalé? 
il a commencé par aller planter, à la face 
des ennemis prétendus dont on lui faisait 
peur, le drapeau français sur la citadelle 
d’Anvers (1832). Il a, dans la personne 
de M“* la duchesse de Berri, fait prison- 
nière toute une guerre civile. Il a brisé le 
nerf des sociétés secrètes : il les a poussées 
des ténèbres au grand jour, et leur fureur 
désespérée n’a servi qu’à assurer à la loi 
un triomphe décisif, à main armée, soit 
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h Lyon, soit à Paris (avril 1834). La jus- 
tice voulait un grand exemple : la cham- 
bre des pairs a été appelée à le donner, 
ses ennemis disaient à le subir. On por- 
tait au ministère le défi d’avancer jus- 
que là , et scs partisans mêmes l'ont trou- 
vé hardi de le faire. Il l’a fait : il a dé- 
coré, par la conduite de ce grand drame, 
. la chambre des pairs, d’un nouveau titre 
aux yeux du pays ; il l’a fait voir dans sa 
dignité, dans sa fermeté, dans sa justice ; 
elle a repris son rang. L’anarchie, traquée 
dans ses souterrains , vaincue sur la pla- 
ce publique, condamnée par la cour des 
pairs , a été muselée par la loi sur les 
cricurs publics; enfin, les lois sur les cri- 
mes et les délits de la presse, sur les as- 
sociations politiques, sur les formes de 
procédure , ont assuré dans nos insti- 
tutions l’ordre rétabli déjà dans les rues. 
— En même temps, une foule de réformes 
ont été accomplies, et les libertés publi- 
ques, malgré la difficulté des circonstan- 
ces, n'en ont pas moins suivi le cours de 
leur développement régulier. Des lois 
ont été données au pays sur l’organisation 
municipale cl départementale , sur les 
grands travaux publics. Dans toutes ces 
mesures, dans toutes les luttes parlemen- 
taires quelles ont amenées, M. Guizot a tou- 
jours pris une part principale et souvent 
déterminante. — Mais à ne louer en lui 
que le ministre de l'instruction publique, 
les travaux spéciaux de son département 
ne suffiraient-ils pas à sa renommée? La 
loi sur l'instruction primaire n'cst-elle 
pas une des créations les plus libérales de 
notre temps? Que dire encore de son 
exécution rapide, de l’organisation des 
écoles dans toute la France , de ces in- 
structions précises et sans nombre en- 
voyées chaque jour pour lever les doutes, 
aplanir les difficultés, stimuler et régler 
le zèle, assurer l’œuvre enfin? La réforme 
du régime financier de l’université , de- 
puis long-temps attendue, n’a été accom- 
plie que par M. Guizot. C’est lui qui, al- 
lant au-devant de tous les besoins de 
l’intelligence, a créé pour y satisfaire des 
chaires nouvelles dans diverses facultés. 
Le muséum d’histoire naturelle, la Biblio- 


thèque du roi, le collège de France, ont 
reçu par scs soins des améliorations no- 
tables. De grands travaux sur l’histoire de 
France ont été entrepris sous ses auspi- 
ces, et des commissions ont été formées 
par lui pour encourager tous ces efforts : 
en un mot, son action s'est trouvée prèle, 
partout où il fallait donner une vive im- 
pulsion à la vie intellectuelle du pays. — 
Le grand cabinet du lt octobre s’est 
dissous : un nouveau cabinet s’est formé 
en partie de ses débris. Il s’est dissous à 
son tour , après six mois d'une existence 
précaire. — M. Guizot, qui, pendant sa 
retraite, n'avait pris la parole que très ra- 
rement et seulement par nécessité , qui 
était depuis près de trois mois à la cam- 
pagne, lorsque le ministère du 22 février 
est tombé, a été rappelé comme l'élément 
indispensable d’un cabinet nouveau. Sur 
ces événements si récents et pour ainsi 
dire flagrants, nous n’avons à entrer dans 
aucun détail. Evidemment, il y a encore 
devant M. Guizot un grand avenir.- 
P.*Lorais. 

GULDEXSTAEDT. Le nom de cet 
intrépide et savant voyageur a été négligé 
jusqu’à ce jour par tous les écrivains bio- 
graphiques. Né à Riga en i74S,iI fut reru 
au collège de médecine à Berlin en 1763, 
cl prit les degrés de docteur eu 1767, 
dans l’université deFrancfort-sur-l’Oder. 
Les connaissances dans les langues sa- 
vantes et orientales comme dans l’his- 
toire naturelle le firent appeler à Saint- 
Pétersbourg, pour exécuter le voyage 
explorateur proposé par l’académie. Ar- 
rivé en 1768, il partit aussitôt pour sa des- 
tination , et traversa Moskou , Voronej , 
Tzarilzin , Astrakan , pour se rendre à 
Kislar, forteresse russe située sur la côte 
occidentale de la mer Caspienne. En 
1770 , il visita les contrées arrosées par 
lo Tereck cl l’Alksaï , à l’extrémité du 
Caucase ; l’année suivante il pénétra dans 
le canton d'Ossct , qui occupe la partie 
la plus élevée de ces montagnes, et par- 
courut tout ce pays agreste et presque 
sauvage, escorté par une troupe d’Ossa- 
tiens , sous la protection de laquelle le 
prince Uéraclius l’avait généreusement 
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placé. En suivant la chaîne septentrio- 
nale du Caucase , il atteignit la Grasi- 
nie , improprement nommée parmi nous 
Ge'orgie , et y vint remercier le prince 
iléraclius, campé alors & Disevorsin , 
à une lieu et demie de TéQis , l'accom- 
pagna dans une expédition faite dans 
l'intérieur de la Grasinie, revint à Téflis 
avec lui , y passa l’hiver, suivit ccprin- 
cc, l’année suivante , dans les provinces 
dcKakcr, et pénétra dans celles du Sud, 
habitées par desTatars turcomans, sujets 
d’Iléraclius j puis parcourut le petit 
royaume d’Imiret , situé entre la mer 
Caspienne et la mer Noire, borné à l'est 
par la Grasinie, au nord par le pays d'Os- 
set, li l'ouest par la Mingrélic, et au sud 
par les possessions turques. Le tsar Sa- 
lomon accueillit favorablement Guldcns- 
taedt , qui osa s’engager dans la chaîne 
centrale des monts caucasiens , n’échap- 
pa Si des dangers de chaque instant que 
par une indomptable intrépidité , et ex- 
plora ces contrées inconnues, malgré les 
attaques jodrnalières des troupes de bri- 
gands dont elles étaient inondées ; puis 
il revint .H Kislar, oh il recueillit des no- 
tions saines et curieuses sur les tributs 
environnantes, telles que les Tatars du 
Caucase , issus des anciens dominateurs 
de la Russie , et principalement sur les 
Larguis, peuple indépendant, presque in- 
connu à cette époque. La dernière excur- 
sion de Guldcnstaedt fut dans la grande 
Kabardie ; il s'avança jusqu'au point cul- 
minant de la première chaussée cauca- 
sienne ; visita en observateur instruit les 
ruines de Madshar, arriva il Thorkark sur 
le Don , et comptait explorer la Crimée , 
quand il fut, en 1774 , rappelé k St-Pé- 
tersbourg. C'est durant ce long et pénible 
voyage, qui avait consumé G ans de sa 
■vie, et ruiné sa santé , qu’eut lieu, pres- 
que sous scs yeux, cette grande émigra- 
tion desKalmouks.lrop remarquable pour 
que nous négligions d’en parler ici. Les 
Kalmouks, originaires duThibet, dont ils 
amenèrent les chèvres h longues soies, 
que M. Terneaux a naturalisées en Fran- 


ce , ayant eu à se plaindre des Chinois , 
avaient recherché la protection de la Rus- 
sie, sous le règne d' Alexis- Mikhatlovilcli, 
mais n’en conservaient pas moins leur 
indépendance, car ils étaient gouvernés 
par des princes dont ils faisaient remonter 
l’origine à Tchingis-Khnn. Cependant 
les vexations exercées par quelques agents 
russes ayant irrité leur orgueil, ils réso- 
lurent, en 1771, de s’eu affranchir, non 
par une impuissante révolte, mais par une 
émigration nouvelle. Soixante - quinze 
mille tentes furcntsponlanément levées, et 
près de 4rt0, 000 âmes partaient, conduites 
par le vice-khan ( luliacha, pour se mettre 
sous la protection du Chinois Levers, an- 
cien suzerain. En vain chercha-t-on à 
les ramener par des promesses, à les con- 
traindre par les armes : les fugitifs sou- 
tinrent de fréquents et sanglants combats, 
y perdirent tous leurs troupeaux et les 
deux tiers de leur monde ; mais les fruits 
de leur courage et de leur persévérance 
fut une existence tranquille et libre. Cet- 
te magnanime résolution devint utile St 
ceux mêmes qui , en très petit nombre, 
n’avaient pas voulu en partager les dan- 
gers, les bienfaits et la gloire, car le gou- 
vernement russe , pour les empêcher 
d'aller individuellement rejoindre leurs 
frères, les traita avec plus de douceur et 
d’équité. — Guldcnstaedt , arriva à Pic- 
teukemen mars I775,ets'occupait à met- 
tre en ordre ses précieux manuscrits, 
quand une maladie vive l'emporta en 
1781 .A l'âge de 36 ans, il avait commencé 
le classement des matériaux rapportés par 
Samuel-Georges Gmelin , et l’on a de lui 
divers traités et dissertations sur la méde- 
cine, l’histoire naturelle, la géographie et 
le commerce de la Russie. Sa mémoi- 
re, son ardeur, son intelligence, étaient 
prodigieuses ; et ce que, dans les six ans 
d'un pépibie voyage, il recueillit des no- 
tions utiles sur l’histoire , la géographie , 
les productions , les mœurs des contrées 
satiyages qu’il visita, ne le sont pas moins. 
Son nom est une des gloires de la Russie. 

O'Abmakd d’Allosville. 
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Hfsubst. masculin), huitième lettre 
(le notre alphabet. Les grammairiens ne 
sont pas d’accord sur la nature de ce ca- 
ractère. Les uns lui refusent le nom de 
lettre ; ceux-ci rangent le h parmi les 
Consonnes ; ceux-là prétendent qu'il n’est 
qu’un signe d'aspiration. Malgré ces dis- 
sidences , le h figure comme lettre et 
comme consonne dans toutes nos gram- 
maires classiques. Nous ferons aussi re- 
marquer, avec Court de Gébclin , que 
cette lettre occupe la huitième place dans 
les alphabets hébreu , grec et latin. — 
Dans notre langue , la lettre h est muette 
ou aspirée. Si elle est muette , elle reste 
sans influence sur la prononciation de la 
voyelle qui la suit, comme dans l'hon- 
neur, que l'on prononce l'onneur. Si elle 
est aspirée , elle fait prononcer du gosier 
la voyelle dont elle est suivie, et remplit 
alors indubitablement le rôle de conson- 
ne, comme lorsque l’on dit le héros, et 
non pas l' héros , la haine, cl non pas 
l' haine. Lorsque la lettre h est muette, on 
ne la conserve , en écrivant, que comme 
signe étymologique. Celle distinction du 
h muet et du h aspiré répond à celle de 
l’esprit rude et de l'esprit doux des Grecs; 
niais il y a cette grande différence que 
nos deux h ne portent aucune marque 
qui les fassent distinguer l’un de l’autre. 
Il en résulte souvent un grand embarras 
pour la prononciation de certains mois , 
et cet embarras donne lieu lui-méme aux 
fautes les plus graves. L’attention et l’é- 
tude peuvent seules guider, à cet égard , 
ceux qui veulent parler correctement. — 
Dans les alphabets primitifs, le h était 
représenté par un champ, seconde source 
de la vie. Ciiampagnac. * 

IIAIl.YCL'C , huitième des petits pro- 
phètes dans l’ordre des livres sacrés , fut 
transporté à Babylonc par un ange qui le 


déposa dans la fosse aux lions où Daniel 
était enfermé. Il fut ensuite ramené en 
Judée de la même manière , et y mourut 
deux ans environ avant la fin de la cap- 
tivité. Là sc borne tout ce qu’on sait de 
la vie de cet homme de Dieu, dont les 
prophéties ne forment que deux chapitres, 
le premier composé de 17 versets, et le 
scconc de 20. Au milieu des prédications 
menaçantes qu'il fait aux Juifs , à Nabu- 
chodonosor, à Joakim , à Ilhobal , roi de 
Tyr, et à un quatrième souverain , qu’il 
accuse d’avoir enivré son ami du fiel de sa 
colère , on remarque un cantique dans 
lequel il intercède instamment pour la 
délivrance de scs frères, et demande à 
Dieu de l'accomplir dans le temps qu’il 
a fixé. Le style de ce cantique est pur, et 
abonde en images saisissantes. — On a 
attribué à Ilabacuc diverses prophéties 
qui ne sont point dans son livre : ainsi , 
le retour à Jérusalem , la venue d'une 
grande lumière (J. -C,) dans le temple , 
la ruine de Sion par un peuple d'Occl- 
dcnt(les Romains); on a prétendu aussi, 
mais à tort , qu’il avait écrit Y Histoire de 
Suzanne , de licl et scs dragons , et de 
son miraculeux voyage à Babylonc : la 
distribution des livres canoniques réfute 
d'cllc-mémc celte opinion. — Pendant 
long-temps, on a montré le tombeau d’Ha- 
bacuc à Céla , près d'Eleuthéropolis ; So- 
Aomènc rapporte même que son corps y 
fut découvert au temps deThéodosc l’an- 
cien , et l’église, en mémoire de cette in- 
vention , célèbre le 15 janvier, la fête de 
cepropliète, à laquelle on a joint celle de 
Michée. Une abbaye de l'ordre des pré- 
montrés, placée sous l'invocation d’Ha- 
bacuc , fut fondée dans le diocèse de Jé- 
rusalem, pendant que les chrétiens dis- 
putaient aux Sarrasins la possession du 
saint sépulcre. J. D. 
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HABEAS CORPUS, acte dont la fit passer en loi ccl aclc célèbre la veille 

principale disposition est d’accorder à de sa dissolution. L'acte habeas corpus 

tout prisonnier, dans la plupart des cas, fut considéré comme une autre magna 

sa mise en liberté, moyennant caution, charla; il statue que, sur une enquête 

pour se présenter en justice. — Les An- par écrit, le lord chancelier, ou l’un des 

glais ont, de tout temps, considéré la li- 12 juges, sur le vu d’une copie de l’ordre 

berté des particuliers comme un droit d’arrestation, doit décerner pour le pri- 

naturel , inhérent à la personne, dont on sonnier un habctis corpus, de l’exécution 

ne peut être privé qu’en se rendant cou- duquel il lui sera rendu compte immé- 

pable d’un crime très grave. Dans l’opi- diatement, et que, si ce prisonnier est ad- 

nion de leurs plus célèbres jurisconsul- missible à caution, il sera mis en liberté, 

tes, ce droit ne peut être réduit ou en- en donnant des répondants, pourgarantir 

ireint sans l'autorisation spéciale de la qu'il comparaîtra devant la cour compé- 

loi : « Celte doctrine, dit Blackstone, tente ; il prescrit au geôlier de produire 

dans ses Commentaires sur les lois an- le prisonnier devant ses juges dans le dé- 

glaises, est de la même antiquité que les lai requis; il exige que la cause de l’em- 

premiers éléments de la constitution prisonnement soit certifiée , et défend 

d’Angleterre; elle nous a été transmise qu’il ait lieu deux fois pour la même 

de main en main, depuis nos ancêtres cause; enfin, il interdit la déportation, 

saxons. Ce qui honore les lois anglaises, — Blasckstone a soin de faire remar- 

ajoule-t-il, c’est d’avoir clairement défini quer que cet acte : « ne s’étend qu’à des 

les circonstances, les causes et la durée, cas d’emprisonnement pour des accusa - 

c.-i-d. quand, jl raison de quoi et à quel tions au criminel de nature à ce qu’il 

degré l’emprisonnement d’un sujet peut ne puisse résulter aucun inconvénient 

être légal, » — Néanmoins, malgré les pour la justice publique de l’élargissc- 

(lispositions de la magna charla , con- ment temporaire du prisonnier, tous les 

firmées par une longue suite de statuts autres cas de détention injuste étant lais- 

portés pendant le règne d’Edouard III, sés à l 'habeas corpus d’après la loi com- 

la liberté individuelle en Angleterre avait munc. Mais même pour les wrils d’/in- 

reçu plusieurs atteintes, surtout sous le béas corpus, d’après la loi commune, 

gouvernement despotique et glorieux ajoute l’oracle de la jurisprudence an- 

d'Êlisabetli , et dans le commencement glaise, la cour de justice exige qu’ou 

du règne de Charles I". Er 1G28, la cour obéisse immédiatement au xvrit expédié, 

du banc du roi , ayant refusé d’admettre Ces règles, qu’on ne peut trop louer, 

un citoyen à donner caution, quoiqu'il étant établies, tant par les cours de jus- 

fût emprisonné sans cause indiquée, il lice que par le parlement, assurent com- 

s’ensuivit une enquête parlementaire; ce plètement les moyens de recours contre 

fut ce qui produisit la Pétition de droit, l'injure d'un emprisonnement illégal. » 

laquelle porte, en rappelant cette décision — Malgré tout l'attachement des Anglais 

illégale, qu'à l’avenir aucun homme libre pour celte précieuse sauve-garde de la li- 
ne sera ainsi emprisonné ou détenu. Mais berté des particuliers, Vluibcas corpus a 

d’autres citoycnsayantensuileétéreufcr- quelquefois été suspendu pour des rai- 

més, retenus en prison, sous de vains pré- sons d’état et de sûreté publique. Il l’a 

textes.de graves abus finirent par détruire été à l’époque des invasions jacobites , et 

en partie les avantages de ce grand moyen en 1720 sous le règne de Georges I er . 

de recours constitutionnel. Enfin, l’op- Pitt, pendant lès guerres de l’Angleterre 

pression d’un individu obscur eut pour contre la révolution française, a obtenu 

résultat le fameux acte habeas corpus de plusieurs fois la suspension de V habeas 

1C79, que les Anglais regardent comme corpus. Mais le danger qui avait motivé 

le palladium de la liberté individuelle, cette mesure une fois passé, lo parle- 

La chambre basse, ennemie de la cour, ment u'a eu garde de priver plus long- 
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temps la nation d’une garantie qui lui est 
chère à tant de titres. 

Camille Cardomme. 

HABIT (v. Costcme). 

Habit d'uhiforme. Si l'on demande 
aux historiens depuis quand l'uniforme 
existe , ils répondront que c’est depuis 
Louis XIV : cette assertion est inexacte, 
comme le sont à peu près toutes les ré- 
ponses absolues, quand elles ont trait à 
des usages militaires déjà anciens. Dans 
la guerre de trente ans , le costu- 
me des troupes de Gustave - Adolphe 
présentait déjà de l’uniformité , et des 
troupes françaises recevaient, en vertu 
de réquisitions imposées à des cités opu- 
lentes , en 1022, 16)7 , 1653 , de longs 
pourpoints gris en forme de justaucorps. 
Alors, habillement et babil étaient syno- 
nymes: aussi appelait on une paire d'ha- 
bits, l’habillement foumià un soldat, c’est- 
à-dire le justaucorps accompagné de son 
haut-de-chausses. L’uniforme de drap ne 
fut en général donné à l’infanterie fran- 
çaise que quand elle quitta le corselet , 
ce qui eut lieu en 1611, mais le corselet 
lui même était déjà une uniforme. — L’u- 
niforme, pris dans l’acception rigoureuse, 
c’est-à-dirc à couleurs tranchantes, ré- 
glées suivant les corps , en vertu d’or- 
donnances, fotdonné d’abord aux gardes- 
du-corps, ensuite aux gardes-françaises. 
En 1053, le roi demandait pour ces der- 
niers, à la ville de Paris, 3,000 paires 
d'habits en bure grise et 100 en serge 
rouge. Successivement, des justaucorps 
en drap de Vire ou de Château-Renard 
furent distribués, de 1603 à 1068, à d’au- 
tres troupes françaises ; mais, sous la ré- 
gence de Philippe d’Orléans , il y avait 
des corps qui n’avaient encore jamais 
porté l’uniforme. Jusqu’au règne de 
Louis XV , dit un auteur contemporain , 
officiers et soldats des troupes de ligne 
faisaient le service dans les places et pas- 
saient la revue en habit de ville : la li- 
cence à cet égard occasionnait des cri- 
mes et des abus de toute espèce. Il n’y 
avait presque que la maison militaire qui 
fût en uniforme, et encore vit-on bien tard 
les officiers aux gardes et ceux des gardes 


faire "leur service en costumes de fantai- 
sie, en habit bourgeois brodé de toutes 
couleurs, en habit noir, s'ils étaient en 
deuil. Quant aux officiers de ligne, ils 
avaient, depuis 1729, reçu la défense de 
porter des broderies de luxe. D’Argenson 
apporta le premier de l'ordre dans l'ha- 
billement, et régla les mesures dujustau- 
corps des soldats , à raison d'une taille 
moyenne , ce qui fut le premier élément 
d’administration en fait de fourniture d’é- 
tofTes. Ce justaucorps était une espèce de 
redingote courte. Le mot habit d'unifor- 
me prit naissance en 1718. Choiseul ap- 
porta un nouveau perfectionnement dans 
le service de l’habillement. L’habit-veste 
donné en 1776 par Saint-Germain était 
supprimé, en 1779, par son successeur. 
L’habit des gardes- françaises , d’abord 
gris, puis rouge, était devenu bleu de roi, 
comme celui de l'artillerie et des corps 
royaux. L’habit de l'infanterie, d’abord 
gris et de toutes couleurs ^à l’exception de 
la couleur des corps royaux, était deve- 
nu blanc. L'habit des dragons, d'abord 
rouge, était devenu vert. L’habit de la 
cavalerie proprement dite était bleu. Le 
castume des hussards, d'abord vert pour 
tous , était devenu de couleur différente 
dans chaque corps. A la révolution, l’ha- 
bit de la garde nationale devint celui de 
l’infanterie de l'armée de bataille; celui 
de l’infanterie légère, d'abord vert et de 
bien des couleurs , devint bleu avec re- 
vers à points et avec poches en long. 

G* 1 Bardis. 

HABITATION (hygiène). On ap- 
pelle de ce nom, dérivé du latin habitare, 
les lieux où l'homme , les animaux et les 
végétaux demeurent ; il est synonyme , 
en plusieurs cas , de maison, logis, loge- 
ment, résidence, retraite, séjour. Il se- 
rait intéressant de regarder comment l’or- 
ganisme est modifié par les habitations 
de telle manière que le naturaliste 
peut déterminer, en examinant les indi- 
vidus réunis dans nos collections , les la- 
titudes sous lesquelles ils habitent. Il se- 
rait aussi intéressant d'examiner pour- 
quoi les plantes du nord et du midi se 
trouvent sur les flancs d’une haute mon- 
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tagnc. Nous voudrions dérouler un tel 
tableau sous les yeux de nos lecteurs , 
niais nous devons nous borner à considé- 
rer seulement la demeure de 1 homme 
sous les rapports hygiéniques. — Un air 
réunissant les qualités salubres ( v- Air) 
est une des première conditions d’une ha- 
bitation saine , parce qu’il est un de nos 
premiers besoins : on doit donc s éloi- 
gner autant que possible des causes qui 
vicient le milieu dans lequel nous respi- 
rons. A cet effet, il est nécessaire de fuir 
le voisinage des eaux stagnantes, ainsi 
que les lieux où leurs émanations sont 
portées par les vents qui régnent le plus 
constamment. Il convient également d’é- 
viter les abris trop serrés que forment de 
hautes forêts, et qui empêchent l'air d’être 
suffisamment balayé : trop d’humidité ré- 
pandue dans l’atmosphère, comme le dé- 
faut d’accès aux rayons du soleil, ont 
également des inconvénients graves. Une 
maison satisfait ordinairement aux con- 
ditions que nous indiquons sommaire- 
ment quand elle est bâtie à mi-cote , sur 
un sol qui relient peu l’eau , entourée 
d’arbres qui laissent passer les courants 
d’air ainsi que la lumière, et quand elle 
est exposée à l’est ou au midi. Si, rclati- 
vemeut à l’air, les lieux élevés sont en 
général plus converables pour nos ha- 
bitations que les plaines , c est que les 
conditions que nous venons d’indiquer s’y 
rencontrent communément. Toutefois, 
l’atmosphère peut être stagnante et peu 
éclairée dans des sites très élevés; c’est 
ce qu’on remarque dans plusieurs vallées 
des hautes montagnes, où l’insalubrité de 
la localité se manifeste par des goitres et 
des scrofules; en même temps, la respira- 
tion est pénible sur les montagnes pour 
les personnes qui ont les organes desti- 
nés à cette fonction peu énergiques ou 
trop irritables. L’activité de l’air cause 
même en de telles localités une sorte d i- 
vresse aux hommes les plus robustes, lors- 
qu'ils n’y sont pas habitués. — Les plai- 
nes sont en général considérées comme 
moins salubres que les lieux que nous 
venons d'indiquer : néanmoins , cel- 
les qui ne sont ni marécageuses, ni do- 


minées par des montagnes trop élevées, 
offrent plusieurs conditions avantageuses 
pour nos habitations et c’est là que la 
plupart des villes ont été établies. L’air 
des plaines salubres convient même mieux 
que celui des montagnes aux individus 
disposés aux irritations pulmonaires. 
Après l’air, l’eau potable est une néces- 
ccssité indispensable pour l’habitation de 
l’homme, et il serait superflu d’en faire 
ressortir ici l’importance. — La tempé- 
rature du milieu dans lequel nous respi- 
rons est un autre objet qui doit être con- 
sidéré pour la convenance des habitations 
de l'homme : ici, un degré modéré doit- 
être recherché. Les latitudes très chaudes 
ont des inconvénients, comme celles qui 
sont très froides. La vie s'y use moins vite. 
On se préserve d’ailleurs mieux de l’air 
froid que de l’air chaud. Sous les rap- 
ports de température, la construction de 
nos maisons doit varier, et l’industrie hu- 
maine est parvenue à nous fournir au- 
jourd’hui de nombreuses ressources. — 
Les demeures agglomérées sous le nom de 
villes sont moins salubres que les habita- 
tions isolées , surtout quand les réunious 
de maisons sont monstrueuses, comme 
celles de Londres et de Paris. C’est dans 
ces localités que l’air est vicieux : renou- 
velé souvent en quantité insuffisante , il 
est épuisé par la respiration des hommes 
et des animaux , comme aussi par d’in- 
nombrables fourneaux, dont le nombre 
augmente considérablement depuis l’in- 
vention des machines à vapeur. Ces dé- 
fauts ont été notablement corrigés dans 
les temps modernes ; les efforts constants 
de nos édiles pour faire disparaître des 
cités les foyers dont les émanations sont 
délétères honorent certainement l’époque 
contemporaine ; mais combien il reste à 
opérer d’améliorations pour la salubrité 
de nos habitations, et combien de vœux 
seront long-temps stériles sous ce rap- 
port! On a bien exclu des villes l’exercice 
de certaines professions qui vicient l'at- 
mosphere , mais il faudrait compléter 
cette mesure. Ne devrait-on pas empê- 
cher ces dépôts d’ordures autour des 
maisons et même des édifices publics, qui 
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révoltent, non seulement l’odorat, mais 
lu pudeur, surtout dans les villes méridio- 
nale de la France? Nous ne pouvons énu- 
mérer ici toutes les réformes qu’il serait 
nécessaire d’introduire dans la police des 
villes sous le rapport de la convenance 
des habitations. Toutefois, il en est une 
sur laquelle nous croyons devoir appeler 
ici l'attention publique. Le bruit est un 
des inconvénients des grandes villes, cl 
un inconvénient grave, puisqu'il trouble 
le sommeil ; l'habitude en atténue bien 
l'incommodité, mais il n’en est pas moins 
nn tourment très grand pour les malades. 
L’homme riche peut s'y soustraire en 
grande partie ; mais le pauvre n’a point 
cette rcssourcc.Quelques moyens sont ce- 
pendant propres, dit-on, à obvier au tapa- 
ge causé par le passage des voitures. L’un 
est très simple : il consiste à placer entre 
les pieds du lit et le plancher des cham- 
bres un corps dépourvu 'de sonorité : tel 
est un disque épais de carton ou de feu- 
tre. Ce procédé atténue beaucoup , dit- 
on , le bruit que nous signalons. L’autre 
moyen, qui dépend de l’autorité publi- 
que , serait de substituer au système ac- 
tuel des pavés le procédé de Macadam, 
qui est un ferrage analogue à celui de 
plusieurs de nos routes, mais infiniment 
mieux confectionné et beaucoup plus du- 
rable. Cette substitution , opérée dans 
plusieurs rues de Londres, a, dit-on, di- 
minué considérablement le bruit qu’y 
causent les voitures. Mais il est encore 
certains bruits, outre celui dont nous ve- 
nons de parler, que la police doit préve- 
nir, entre autres, celui causé par des cors 
de chasse, et qui part ordinairement des 
entre-sols des marchands de vin. En bon 
droit comme en bonne justice , une telle 
inconvenance ne devrait pas être tolérée: 
on devrait envoyer les valets de chasse 
s'exercer hors de la ville, comme on y 
envoie les tambours , et non les autoriser 
h troubler le repos des malades. 

Ciras bon si es. 

HABITATION ■{ en jurisprudence). 
Le droit d'habitation se confond avec le 
droit d'usage personnel, qui est la faculté 
accordée à quelqu’un d’user, pour scs 


besoins personnels seulement, des fruits 
d’une chose dont il n’est point proprié- 
taire. Ce n'est qu’un droit d'usufruit, ce- 
pendant il diffère de l’usufruit en ce que 
Vasufruitier h la faculté de jouir de tous 
les fruits produits par la chose donnée en 
usufruit, même alors qu’il ne peut plus 
les appliquer à scs besoins ou à ceux de 
sa famille: ainsi, le droit d'usage ou d'ha- 
bitation est un véritable usufruit res- 
treint aux besoins personnels de l’«ru- 
fruitier ou contessionnairc. Aussi les 
règles de l’ usufruit sont-elles générale- 
ment applicables aux droits d’usage et 
d’habitation (v. Usumerr). Nous nous 
bornerons à rappeler ici quelques-uns 
des principes que le code civil a adoptés 
pour régir, en particulier, ce contrat en 
l’absence d'une convention formelle ; 
car, si une convention existe, c’est la vo- 
lonté des parties qui seule fait la loi, soit 
que le droit d’habitation et d'usage ré- 
sulte d'une concession gratuite ou d’une 
concession à titre onéreux. En posant 
ces règles , le législateur moderne s’est 
appliqué à prévenir toutes les difficultés 
auxquelles donnaient lieu autrefois les 
stipulations du droit d'habitation , sans 
autre explication plus précise. Ainsi, il 
est de principe aujourd’hui que le droit 
d’habitation personnelle accordé à une 
personne mariée s'étend à toute la fa- 
mille, c'est-à-dire au mari, à la femme, 
à leurs enfants cl aux domestiques ; il ap. 
parlient aux enfants à naître aussi bien 
qu’aux enfants nés au moment de la con- 
cession ; et, ce qui est plus grave, si l'u- 
sage est concédé à une personne qui ne 
soit pas mariée, il profite, lorsqu'elle se 
marie, à l’autre époux et à tous ses enfants 
à naître, toujours sous la condition for- 
melle que les fruits ne scroiit perçus que 
jusqu’à concurrence des besoins person- 
nclsdc ceux qui jouissent. L’exercice du 
droit se règle ex œquo et bnno , de ma- 
nière qu’il n’y ait point abus de la part 
des concessionnaires, qui doivent tou- 
jours jouir en bons père de famille , sans 
cependant qu’il puissent être assujettis à 
aucune restriction déraisonnable. La ces- 
sion du droit d'habitation donnait lieu a u - 
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trcfois à de graves discussions ; aujour- 
d’hui , défense est faite au concession- 
naire de céder ou de louer son droit. 
Quant aux charges que l’usager doit sup- 
porter, elles sont les mêmes que celles 
que l’usufruitier doit souffrir ; mais com- 
me il n'est qu’un usufruitier partiel , il 
ne peut être tenu que jusqu’à concurren- 
ce de son émolument. A l’égard de l'ha- 
bitation , l’usager doit subvenir aux ré- 
parations locatives de la partie des bâti- 
ments qu’il occupe. Teület, a. 

HABITUDE (morale). Quand une 
faculté s’est long-temps exercée sur un 
même objet, quand l’amc s’est trouvée 
long-temps dans un certain état, il résulte 
de cette répétition fréquente de la même 
modification qu’elle a une très grande 
facilité à se reproduire, qu’elle se repro- 
duit d'ellc-mème, c.-à-d. sans que nous 
fassions le moindre effort pour aller au- 
devant d’elle, souvent même malgré les 
efforts que nous faisons pour la fuir. Cette 
disposition de l'ame par laquelle des mo- 
difications souvent éprouvées tendent à 
se reproduire s’appelle habitude. On 
voit en quoi l’habitude diffère du pen- 
chant : celui-ci est une disposition innée 
dont l’ame reçoit l’impulsion primitive- 
ment, par le fait seul de la nature, et sans 
qu’elle ait besoin de lui avoir cédé plu- 
sieurs fois. L’impulsion que l’aine reçoit 
de l'habitude peutn’êtrc pas un effet de 
sa constitution naturelle, car, quoiqu’il 
arrive assez ordinairement que nous nous 
laissions aller à certaines habitudes, à cau- 
se des penchants qui nous ont portés à ré- 
péter certains actes plutôt que d'autres, 
cependant il arrive aussi fort souvent que 
nous contractons des habitudes par l'effet 
de circonstances entièrement indépen- 
dantes de nos penchants primitifs : ainsi, 
l’exemple de nos semblables peut nous 
suggérer des actions que la nature ne 
nousau.'ait jamais inspirées, et auxquelles 
nous deviendrons enclins alors , non par 
penchant, mais par habitude. L’éducation 
contrario souvent la nature, et nous fait 
prendre des habitudes auxquelles nos 
penchants sont tout-à-fait étrangers. Un 
enfant apprend une langue par habitude, 


et il n’a pas plus de disposition pour ap- 
prendre celle-là qu’un autre, car, élevé 
dans un autre pays , il en saurait tout 
aussi bien l’idiome, etc., etc. Mais l’ha- 
bitude a de commun avec le penchant, de 
donner à l’ame une impulsion qui ne lui 
vient pas d'elle-même, d’exercer sur scs 
actes une puissante influence, et de pren- 
dre assez d’empire pour l’entraîner dans 
une direction qu’elle n’a pas choisie, et 
qui souvent même lui déplaît. C’est ce 
qui a fait dire que l ’ habitude est une se- 
conde nature. On peut considérer la na- 
ture et l’habitude comme deux moteurs 
qui agissent sur l’nmc avec une égale 
énergie et se présentent à elle comme les 
deux puissants antagonistes de sa liberté. 
Je ne sais même si l’influence de l’habi- 
tude n’est pas quelquefois la plus forte , 
car il est plus facile de réformer par l’é- 
ducation certains défauts de nature que 
de réformer les vices mêmes de l’éduca- 
tion. Mais, quand la nature et l’habitude 
se donnent la main et se fortifient par une 
alliance qui n’est que trop commune, c’est 
alors qu’il est plus difficile à l’ame de ré- 
sister à leurs efforts conjurés. — Ves 
différentes espèces d'habitudes. Comme 
l’ame se trouve et ne peut se trouver que 
dans trois sortes d’états différents , l’état 
intellectuol, l’état affectif et l’ctat actif, 
il y a par conséquent autant d’espèces 
d’habitudes, les habitudes intellectuelles, 
les habitudes affectives et les habitudes 
actives, qu’on appelle aussi morales. — 
Telle est la nature de l’intelligence hu- 
maine, qu’il lui esta peu près impossible 
d’acquérir des connaissances proprement 
dites autrement que par l’habitude. Eu 
effet, il est bien rare qu’une notion sc 
gravedans l’esprit, et que surtout il puisse 
la retrouver à volonté , si elle ne s’est 
présentée à lui un certain nombre de fois : 
l’attention est, dit-on avec raison, la plus 
puissante faculté de l’intelligence; c’est ù 
elle que nous devons toutes nos connais- 
sances. Pourquoi cela? parce que ses 
actes répétés permettent à l’esprit de sc 
familiariser avec la notion qui en est l’ob- 
jet ; d’oh l’on peut conclure que c’est 
à l’habitude seule que nous sommes rc- 
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dcvablcs de nos acquisitions intellec- 
tuelles. La succession de nos idées dé- 
pend de nos habitudes intellectuelles; 
car elles ne s’associent qu'au moyen des 
rapports que nous avons perçus entre 
elles. Or, si nous avons été accoutumés à 
percevoir les rapports entre deux idées , 
quand l'une d'elles apparaîtra, elle sera 
inévitablement suivie de l’autre, sa com- 
pagne habituelle. C'est parce que nous 
avons été accoutumés de bonne heure à 
associer à tel son l’idée de tel objet que 
celte idée se réveille dans notre esprit 
quand nous entendons émettre le son qui 
en est le signe. C'est en vertu de la même 
loi que nous pouvons apprendre par cœur 
et réciter de longs morceaux. Les diffé- 
rentes parties de la leçon ne se présentent 
successivement h notre mémoire que 
parce que nous nous sommes habitués à 
les voir se succéder dans le même ordre. 
Cela est si vrai qu’un enfant, interrogé 
sur un passage placé au milieu de sa le- 
çon ne pourra continuer sans avoir re- 
cours au commencement, parce qu’il a 
été habitue h voir ce passage précédé de 
tel autre, et qu'il ne peut se rappeler les 
mots que dans l’ordre où il a été accou- 
tumé de les voir disposés. — Aristote dit 
que les sciences et les arts ne sont que 
des habitudes. Cela est vrai , non si on 
les considère dans le sens absolu du mot, 
mais si on les envisage par rapport à l’es- 
prit qui les acquiert. li> effet, cette pro- 
digieuse facilité avec laquelle un orateur 
analyse et développe ses idées ou avec 
laquelle un musicien exécute un air sur 
un instrument ne dépendent que de l'ha- 
bitude qu’ils en- ont contractée. A voir 
les mains d’un habile pianiste courir sur 
le clavier, on dirait que son intelligence 
y a fort peu de part, et que son jeu est 
presque machinal. Cependant, il n’a pu 
arriver à ce point d’babilcté sans une 
longue pratique, et son jeu est si peu ma- 
chinal que le moindre trouble survenu 
dans son intelligence l’interrompra tout 
à coup. Telle est la puissance de l’ha- 
bitude, qui reudcerlains actes de l'esprit 
si faciles et si rapides qu'ils semblent 
indépendants de toute réflexion et de 


304 ) H AB 

toute volonté. L’importance de la prati- 
que ressort bien évidemment de ces con- 
sidérations , et l'on voit quelles ressour- 
ces immenses l'esprit retire de l'habitude, 
puisqu'elle lui permet de rendre imper- 
ceptible l’inlervallequi sépare dcui actes, 
intervalle qu'il ne pouvait auparavant 
franchir qu’avec du temps et des efforts. 
Mais aussi, comme la nature de l'habitude 
est de persister en nous avec opiniâtreté, 
on conçoit toute l'importance qu’il y a 
pour l’esprit à ne point prendre de mau- 
vaises habitudes , c.-à-d. à ne point 
s’exercer d’après une mauvaise méthode, 
car nous aurions infiniment plus de peine 
à revenir sur nos pas pour adopter une 
méthode meilleure qiie si nous adoptions 
celle-ci pour la première fois. On ne peut 
qu'approuver ce joueur de flûte à Rome 
qui faisait payer beaucoup plus cher aux 
élèves qui avaient déjà reçu des leçons 
d'autres maîtres qu’à ceux qui venaient 
le trouver sans rien savoir : <t Pour ceux- 
ci, disait-il, je n'aurai rien à leur désap- 
prendre. » — Le cœur a ses habitudes 
comme l’intelligence. I-a plupart des af- 
fections se fortifient et jettent de plus 
profondes racines dans l’amc en raison du 
nombre d'occasions qu’elles ont eues de 
se manifester. Ou éprouvera peu de re- 
gret à s’éloigner d'un séjour agréable, 
si l’on y a passé peu de temps; on versera 
des pleurs en le quittant si on l’a habité 
plusieurs années. L’amour de la patrie 
n’est le plus souvent qu’une longue ha- 
bitude contractée avec les lieux qui nous 
out vus u, litre. L’amitié devient uu senti- 
ment d’autant plus vif et plus durable 
qu’on a vécu plus long-temps avec l’être 
qui en est l'objet. Une mère regrettera 
moins un enfant qu’elle perdrait, s’i) a 
demeuré moins long- temps auprès d’elle 
ou s'il meurt à un âge encore tendre. Les 
personnes d’une même famille ne sont 
souvent unies entre elles que par les liens 
de l’habitude, liens qui ne laissent pas que 
d’être solides, quoiqu’ils existent, coin nie 
il arrive fréquemment, indépendamment 
de toute sympathie de caractère et d’hu- 
meur. 11 est difficile que deux jeunes 
gens vivent habituellement sous le même 
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toit sans que le seul fait de se voir et de 
se parler tous les jours oe fasse naître 
dans leur cœur un sentiment qui ne se 
serait jamais déclaré s'ils s’étaient vus à 
de rares intervalles. Quand les affections 
se développent ainsi par le fait de 1 ha- 
bitude , elles peuvent recevoir le nom 
d 'attachement. — L’activité a aussi scs 
habitudes, et c’est même dans l’état actif 
qu’elles sont le plus en évidence, et que 
leur influence a été le plus remarquée. 
Rien en effet n’a plus d’importance que 
la manière dont nous agissons dans la vie : 
or, si l’habitude est un mobile et un 
puissant mobile d’actions, rien n’est plus 
capable ni plus digne d’attirer nos re- 
gards. Les actions, considérées sous leur 
point de vue le plus essentiel, se divisent 
en bonnes oumauvaises. Il en estdc même 
des habitudes actives : elles sont dites 
bonnes ou mauvaises, selon qu’elles nous 
entraînent à des actes conformes ou non 
au devoir. Nous arrivons de bonne heure 
à un âge où la plupart de nos actions 
sont le résultat de nos habitudes plutôt 
que d’une volonté réfléchie , et à voir 
l'opiniâtreté avec laquelle chaque homme 
persiste dans les voies qu'il a déjà sui- 
vies, on serait tenté de nier la liberté hu- 
maine si un moment de réflexion ne suf- 
fisait pour dissiper cette erreur. On peut 
dire seulement , sans trop de hardiesse . 
que la plupart des hommes sont enchaînés 
au joug de l’habitude, et qu’ils demeurent 
à peu près les mêmes jusqu’au dernier 
moment de leur vie. Or , ce n’est pas , 
comme on pourrait le croire, le fait seul 
des penchants naturels , car dans un âge 
peu avancé, ils n’opposent pas une résis- 
tance aussi forte aux conseils de l’auto- 
rité ou de la raison. Le caractère de l’a- 
dolescent et du jeune homme est encore 
souple et maniable; mais plus lard, quand 
l’habitude est venue fortifier le penchant, 
c’est alors qu’il est plus difficile (je ne 
dois pas dire impossible} de changer de 
conduite et de mœurs, et il semblerait 
que plus l'homme avance en âge, plus il 
perd de sa liberté. Croit-on qu’au sortir 
d'une prédication qui nous aura convain- 
cu et fait comprendre nos erreurs, il y 
TOM* xxii. 


ait beaucoup de personnes qui renoncent à 
ce que leur raison et leur cœur viennent 
de condamner si hautement? L’habitude 
sera bientôt la plus forte , et l’on retom- 
bera dans son premier état pour y vivre 
et pour y mourir. Il y a , je le sais, des 
exceptions , qui attestent heureusement 
que la liberté subsiste, mais que prouvent 
les exceptions, sinon l’existence de la rè- 
gle? On doit comprendre par-là toute 
l’importance d’une bonne éducation , 
puisque des premiers errements qu’ils ont 
suivis dépend la destinée de la plupart 
des hommes. « Résistez de bonne heure 
à vos mauvais penchants , s’écriait saint 
Augustin (cette exception sublime), car 
la passion à laquelle on s’abandonne de- 
vient une habitude, et l'habitude à la- 
quelle on ne résiste pas devient un be- 
soin : libido cui inscrvilurfil con sueludo-, 
consuetudo cui haud resistitnr Jit néces- 
sitas. » — Si les vérités philosophiques 
avaient un peu plus de part qu’elles n'en 
ont aux institutions dont s’occupe la so- 
ciété actuelle, si l’on prenait quelque soin 
des générations à venir, si l’on était bien 
pénétré de cette vérité , que c’est dans 
l’adolescence que se fait l’homme , on 
emploierait assurément d'autres moyens 
que ceux qu’on met en œuvre aujourd’hui 
pour procurer aux jeunes gens une édu 
cation qui les mettrait à l’abri de la vio- 
lence des passions et de l’entraînement 
des vices. Qu’est- ce en effet que la vertu, 
sinon l’habitude de faire le bien ? Quel 
but plus noble peut-on se proposer que 
de former des hommes vertueux, et quel 
moyen plus sùr de l’atteindre si ce n’est 
de faire contracter de bonnes habitudes 
dès le jeune âge? J’irais trop loin si je pré- 
tendais qu’on néglige complètement le 
moral de l'adolescence. On cherche à op- 
poser des digues aux mauvais penchants, 
à empêcher de mal faire. Mais cette mé- 
thode tonte négative est bien loin d’être 
suffisante : et quelles digues plus puissan- 
tes pourrait-on opposer aux mauvais désirs 
que des habitudes de bien, qui s’enraci- 
nent et s’incrustent dans l’ame, prennent 
sur elle un empire souverain, et l’entraî- 
nent pour ainsi dire à l’accomplissement 
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du devoir par une influence irrésistible ? 
— Mais, dira-t-on , puisque la liberté 
existe chez l'homme en raison inverse de 
ses habitudes, le mérite des actions doit-il 
donc aussi décroître en raison de l'accou- 
tumance à faire le bien? S'il était vrai 
que l'habitude privât l’homme de sa li- 
berté, ce serait un grand malheur, sans 
doute, de lui enlever le mérite : cepen- 
dant, tout bien considéré, il vaudrait en- 
core mieux que l’homme devint une 
machine à faire le bien qu'un aveugle in- 
strument du mal. Heureusement il n’en 
est point ainsi ; car si l'honimc, au 
moyen de la raison qui veille toujours, 
conserve sa liberté lors meme qu’il Sem- 
ble soumis au joug des plus déplorables 
habitudes, nous devons Jirc que les bon- 
nes habitudes lui en laissent peut-être 
encore davantage , car nous rencontrons 
assurément de plus grands et de plus 
nombreux obstacles pour suivre notre loi 
(j ue pour nous en écarter, et l’auteur de la 
nature a douné aux mauvaises passions 
(et nul cceur n’en est exempt) assez de 
force et d'influence pour que l’homme 
le plus habitué au bien ait à soutenir 
quelques luttes, à vaincre quelques ré- 
sistances quand il s’agit d’ obéir à la voix 
sévère du devoir. C.-M. P A rri. 

HABITUDES (méd.). C’est un thème 
bien rebattu que l’habitude, et personne 
ne peut s’habituer aux redites ni à l’en- 
nui. Tout le monde sait que des plaisirs 
trop fréquents engendrent peu à peu la 
satiété , et que les excès conduisent au 
dégoût de la vie, alors désenchantée par 
l'absence de désirs. On sait que des souf- 
frances continuelles finissent par une 
sorte d'indifférence voisine de l'insensi- 
bilité, ce qui fait que beaucoup de mal- 
heureux n'obtiennent de larmes qu’alors 
qu'ils oui cessé de souffrir. Ainsi, l’habi- 
tude, qui est un mal pour les jouissances, 
est un vrai bienfait pour les douleurs ; 
car , outre ceux de l’espcraucc , qui ne 
tarissent jamais, il est encore des plaisirs 
passibles, même pour l'être condamné à 
des tourments perpétuels. Mais l'homme 
blasé sur le^oluptés ne peut que souf- 
frir, et c'est là une perspective affreuse. 


Aussi les sages de tous les temps ont-ils 
répété d’un bout du monde à l’autre : 
Sperate, miser i! cavele,Jelices ! — Vol- 
taire a ridiculisé dans un de ses ouvrages, 
je crois que c’est dans Zadig, un vani- 
teux qui n’aimait rien autant, après sa 
personne, que les plaisirs de l'harmonie. 
Favori d’un roi homme d’esprit ( Voltai- 
re avait en vue Maupcrluis, son heureux 
rival près du grand Frédéric) , celui-ci 
résolut de lui faire doiuier chaque jour 
un concert délicieux , constamment e 
même , par les premiers artistes de sa 
couret de sa c/irt/rcffe.Chaquc jour donc, 
et presque à chaque heure, on redisait à 
monseigneur, sur des airs ravissants, l’é- 
numération des précieuses qualités dont 
il se croyait doué; on lui répétait sans 
cesse qu'il était beau , qu’il était riche , 
spirituel, glorieux , magnifique. Le pre- 
mier jour fut comme uuc longue extase, 
les dieux à peine l'égalaient en volupté. 
Le lendemain, dg'àmoins émet- > cillé, il fut 
distrait; le surlendemain, il bâilla, l’cn- 
nui lui vint. Voilà l'histoire de l’homme. 
Trop répété, le plaisir lui devient à char- 
ge, et l’habitude sert d’opium aux plus 
grands maux. — Le même Voltaire a 
place dans Candide un autre exemple du 
désenchantement que l’habitude mène 
après elle. Pococurantc , riche Vénitien 
relire du monde sans avoir divorcé d’a- 
vec scs jouissances , oflre aux yeux peu 
connaisseurs de Candide toutes les mer- 
veilles des arts, des galeries de magnifi- 
ques tableaux, de vastes jardins où s’ac- , 
climatcnt les diverses productions de l'u- 
nivers, enfin des lacs limpides servant de 
miroir à un palais admirable, la demeure 
habituelle du maitre : « Que vous êtes 
heureux ! lui dit Candide , vous possédez 
tout ce que les autres désirent. Et ces 
deux jeunes créatures, occupées à faire 
moufser votre chocolat , mon Dieu ! 
qu’elles sont belles, e( que je vous envie ! 
—Mou cher ami, lui dit Pococurantc, on 
voit bieu que vous arrivez. Je pensais 
comme vous il y a dix ans (maintenant, 
ce que vous admirez m'ennuie. Tout est 
charmant au premier aspect ; mais l'usage 
gâte le plaisir, l’habitude désenchante»' 
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Etes-vous quelquefois allé à Rome? ajou- 
ta le grand seigneur. — J'en arrive, ré- 
pondit Candide. — vous conviendrez 
alors avec moi que c’est un séjour fort 
ennuyeux , une cité détestable ! — Je 
pense différemment, répartit le jeune 
bomme : il est vrai que je n'ai vu Rome 
qu’en passant ; je ne suis entré nulle 
part. — Agissez toujours de la sorte, lui 
dit Pococuranle, c’est le seul moyen d’é- 
terniser l’intérêt : la possession , je vous 
l'atteste, vaut mille fois moins que le dé- 
sir. » — Non seulement l'habitude nous 
tourmente par de constantes exigences , 
mais elle nous ôte des plaisirs. Là oii clic 
s’établit en souveraine, c'en est fait de la 
curiosité, delà sensualité, et de l’enthou- 
siasme. C’est elle qui nous rend si ver- 
satiles, si changeants ; car, pour remé- 
dier à la froideur qu’elle engendre , on 
est obligé de diversifier toutes choses : 
les modes , les livres , les objets de luxe , 
les mets, les pièces de théâtre, et le style 
hti-même , sans compter tout ce dont je 
ne parle pas. 

TI mm» fènl du nous» ou ,'u’cu lut-il pim ad iiioln!f. 

— La satiété , née de l’habitude, a plus 
d’une fois suscité des séditions , des ré - 
voiles. Si les Athéniens s’ennuyaient 
d’entendre parler du juste Aristide, les 
Français s’ennuyèrent d’ouïr constam- 
ment admirer I.ouis-le-Grand ; et si Aris- 
tide subit l’ostracisme, les restes de Louis 
XIV furent indignement outragés. 

Lan que L»ui», qui. d un tipiilû ferme, 

• Iti «Tant la mut t comme >r» ennemis 
De Mi|iriiid(urii)iuUubi le terme, 

Y rr« m chapelle allait à Sl-Dcnj*, 

J’ai Tt «on peuple. nu< nom e.iutej tu finir, 

!*rr d»t tin, d» folie et de Jnfr, 

De tes rlinieiiit poursuivant «ou convoi. 

Jusqu'au tombeau maudire encore «ou toi. 

il n'y a pas jusqu'à notre révolution de 
1830 qui n'ait du ses causes pnucipules à 
ce sinistre poison que distille l’habitude. 
On se fatigue si promptement d'un prin- 
ce, d'un roi, d'un ministre, d’une consti- 
tution! Les ministres, ai-jc dit , les mi- 
nistres et leurs princes : 

Qu'on in'cocit* nn daus Rome ou dans Parii, 

Depuis Crier juiqu’â Charte ou Louis 
De Richelieu juiqu'è l’ami d’AugOrte, 

Dont un P«*quin n'ait barbouillé!* butte. 


Quiconque n'a^pas connu les plaisirs de 
la convalescence ignore encore ce que 
c'est que le bonheur , et quelles voies y 
conduisent. II faut si peu de chose alors 
pour être heureux ! on a des désirs si sim- 
ples et si faciles à combler, on a tant d’a- 
nic pour sentir ! La convalescence est vé- 
ritablement l'image de la vie si longue et 
si heureuse des anciens patriarches. Mais 
dès qu’on a repris des forces, dès qu’on a 
recouvré la santé, vite on s’affuble de scs 
vieilles habitudes, momentanément mises 
à l’écart, vite on redevient l’homme de son 
siècle et de ses faiblesses, et l'on court fol- 
lement après le bonheur qu'on a laissé loin 
derrière soi. — L’habitude cl ses in fluences 
se retrouvent dans chaque circonstance de 
la vie; elles s’appliquent à tous n s be- 
soins comme à nos facultés. Ou s’habitue 
peu à peu à de mauvais aliments et à une 
cvlrémc sobriété, et même à des privations, 
comme à l’intempérance; on s’habitue à 
un air infect et insalubre. Les habitants 
des lieux où régnent constamment de . 
maladies contagieuses sont préservé., de 
celle mortelle influence , par l’habitude 
même d’y être sans cesse exposés. De pa- 
reilles maladies épargnent presque lou - 
jours Icsnalurcls du pays. Enfui, on s’ha- 
bitue aux remèdes, aux excitants ét même 
aux poisons : Mithridatc et la Brinvil- 
liers avaient obtenu de l'habitude l’hor- 
rible privilège de s’abreuver, sans risque 
pour la vie, des poisons les plus violents. 
C’est également au pouvoir de l'habitu- 
de que nous devons la pureté 'de nos 
mœurs ou leur dissolution, l’incontinen- 
ce ou la chasteté. Pourquoi certains hom- 
mes troiwent ils six mois d’attente moins 
longs et moins pénibles que d'autres 23 
heures? C’est encore un effet de l’habi- 
tude, tantôt maîtrisée par la volonté, et 
tantôt lâchement satisfaite. — Il n’y a pas 
jusqu'à l’esprit qui ne subisse le sceptre 
de l'habitude : si l'oisiveté rend stupide, 
l’exercice de l’intellect en décuple la 
puissance : 

Lhme r*t un fen qu'il fait nourrir. 

Et qui «'éteint »‘il ne «'augmenta. 

Une heure de travail vous énerve , dites- 
vous? prolongez chaque jour le tempsde 
20 . 
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l’étude, et dans deux ans vous pourrez, tuer aux plus vives douleurs, et cela est 


comme Bocrhaave, lui donner 15 heures 
sur 24. L'exemple de Milon est tout 
aussi applicable à l’esprit qu'aux mem- 
bres. On peut voir, ne fût- ce que chez 
les trapistes, qu’on s’habitue m£me au si- 
lence. Cependant , on a vu tout récem- 
ment une femme se couper la gorge, 
trouvant impossible, disait-elle, Obser- 
ver le silence qu’on lui prescrivait. Ma- 
dame de Staël parle d’un Français qui, 
exilé dans le Nouveau-Monde, où 11 s’é- 
tait fait agriculteur , quittait parfois sa 
charrue en disant : « Allons à la ville 
pour causer une peu ! » Et la ville était 
à 200 lieues de là.... Aristote et Caligula 
s'étaient, pour ainsi dire, déshabitués du 
sommeil. L’illustre Buflbn voulut faire 
comme eux, mais sans y réussir. Il disait 
chaque soir à son valet de chambre : 
« Tiens, tu auras un écu de trois livres 
si tu me réveilles demain à 6 heures !... » 
A 6 heures, ce garçon avertissait son 
maître , il le remuait et le tourmentait : 
« Monsieur , lui disait-il , vous m'avez 
promis un petit écu si je vous réveillais. 
— Ah ! je t’en prie , répondait Buffon , 
laisse-moi dormir, je te donnerai 6 fr. ! » 
— C'est à cause de l'hahitude que les ali- 
ments , même les plus salubres et les plus 
savoureux, veulent être diversifiés. Trop 
uuitormes, l'estomac resterait indifférent 
à leur contact', et la nutrition en pâtirait. 
J'en dis autant des médicaments , il les 
faut varier : il faut en élever la dose , il 
faut en interrompre l'usage, ou en diver- 
sifier l’espèce, sous peine d’en voir man- 
quer l'effet. L’abus du tabac conduit à 
l'ellébore , et la longue habitude des re- 
mèdes actifs finit par rendre les poisons 
mêmes nécessaires. Le frere de M. Royer- 
Collard, pour s’être trop habitué à l'o- 
pium et à l’aconit , ne trouvait plus de 
calmants propices à ses douleurs gout- 
teuses. — Il n’y a guère que les quatre 
choses suivantes dont l'usage persévérant 
ne nous fatigue jamais : l’air pur, l'eau 
potable, le vin ou le tafia , et la fécule 
préparée. Les différents peuples offrent 
entre eux, sous ce rapport , une analogie 
parfaite — J'ai dit qu'on finit par s’habi- 


vrai, même du cancer. Un vésicatoire, 
une sonde , causent d’abord de grandes 
souffrances ; mais l'habitude vient verser 
son opium salutaire sur des nerfs excédés 
par la douleur. C’est ainsi que l’habitude 
de souffrir parvient à dissimuler beaucoup 
de maladies. Je me rappelle qu’il y a 
quelques années , occupé d’expériences 
sur la respiration, j’eus besoin de m’en- 
quérir dans quel état se trouve la glotte 
en de certains phénomènes. Les premiè- 
res tentatives furent cuisantes ; au moin- 
dre attouchement de la luette et du pa- 
lais, j’avais de violents vomissements. 
Eh bien ! au bout seulement d'une qua- 
rantaine de jours , j'enfonçais impuné- 
ment mes doigts jusqu'au larynx, au fond 
de la gorge , comme je les durais posés 
sur les autres parties accessiblesdu corps, 
tant ma main s’était promptement fami- 
liarisée avec des tissus pourtant si irrita- 
bles ! — Que vous dirai-je ? on s’habitue 
à voir souffrir comme à souffrir : la mê- 
me loi qui fait le bon malade fait aussi le 
bon chirurgien, le bon peuple elle mau- 
vaisprince. Isid. Bourdo.x. 

II.VCHE D'ARMES. Les anciens se 
servaient fréquemment de la hache cl ar- 
mes kius les combats. Elle consistait en 
un fer dont la figure avait d'un côté 
beaucoup de ressemblance avec la hache 
commune , et de l'autre , la forme d'un 
marteau , ou celle d un croissant à cornes 
très aigués. Au reste , ce genre d'armes 
varia selon les goûts et les caprices. Le 
côté fort de la hache était quelquefois 
court et quelquefois large , avec ou sans 
tranchant. Elle était fixée à un manche en 
bois dur et court, que l’on suspendait , 
ordinairement, au moyen d’une courroie, 
en arrière de l'épaule gauche. Chet les 
Romains, les faisceaux des licteursétaient 
ornés d'une ou de plusieurs haches d’ar- 
mes. — Les Francs introduisirent dans 
les Gaules une sorte de hache d’armes à 
laquelle on donna le nom de francisque, 
et dont l'usage se maintint , dans les ar- 
mées françaises, pendant toute la durée 
du moyen âge. La francisque (y.) était à 
deux tranchants, également montée sur un 
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manche court. On s'en servait peu corps chelle , et porta son trophée à l'église dea 


h corps : elle était presque toujours lan- 
cée avec force contre l’ennemi. Le soldat 
qui en était armé visait si adroitement , 
et était tellement habitué à cet exercice, 
que rarement il manquait son coup. 

Sous le règne de Louis XIV , on donna 
la hache aux compagnies de grenadiers; 
mais lorsque ces troupes d’élite prirent le 
fusil et abandonnèrent la grenade , on ne 
conserva dans chaque compagnicquetrois 
ou quatre hommes armés de haches. C’est 
là l'origine de nos sapeurs. On sait à 
quel usage ils sont employés en campagne, 
soit dans les sièges , dans les camps ou 
dans les pays boisés. — Partie de l’équi- 
page d’un vaisseau de guerre est armé de 
haches, destinées à frapper l’ennemi lors- 
qu’on prend son navire à l’abordage. 
C’est ce qui leur a fait donner le nom de 
haches d'abordage. Sicabd. 

L’usage de la hache pour les travaux 
manuels de certains ouvriers, tels que les 
bûcherons, les charpentiers, etc., est as- 
sez connu pour que nous n’ayons pas be- 
soin d’en faire connaître ici les diverses 
applications. Nous nous bornerons à con- 
stater en passant un fait assezremarquable, 
c'est que , semblables en cela à celles des 
peuplades sauvages de l’Amérique et de 
l’Océanie, les premières haches dont nous 
nous sommes servis étaient faites de pier- 
res façonnées en outils tranchants. On en 
trouve encore d’ainsi travaillées dans plu- 
sieurs contrées de l’Europe, et notam- 
ment dans les allérissements qui bordent 
la Méditerranée sur les côtes de Langue- 
doc. Un savant chimiste , Chaptal, a con- 
signé ce fait. — Les étymologistes sont 
assez divisés sur l’origine du mot hache: 
ils remontent jusqu'en Abysinie pour la 
découvrir : de bonne foi , ne vaut-il pas 
mieux la trouver dans le mot latin ascia, 
ou dans l'allemand hachcen ? U. B. 

HACHETTE (Jeassk),sc mil à la tête 
des femmes de Beauvais et défendit vail- 
lamment cette ville, assiégée en 1472 par 
Cbarles-le-Téméràire, duc de Bourgo- 
gne. Elle monta sur la muraille , arracha 
un étendard dos mains d’un Bourgui- 
gnon, précipita le soldat au bas de l’é- 


Jacobins , oh il resta déposé. On trouve 
la gravure de ce drapeau dans la collec- 
tion des costumes de Yülemin. — Le 
surnom de Hachette vient sans doute de 
la petite hache d'armes dont elle se servit 
dans cet exploit. On l’a jusqu'à nos jours 
désignéesous cette seule dénomination, et 
peu s’en est fallu que le véritable nom de 
l’héroïne ne parvint pas jusqu’à nous. 
— LouisXI.dans ses lettres-patentes d'Am- 
boise, 1 473, accorde aux femmes de Beau- 
vais, dont le courage a miraculeusement 
sauvé cette cité importante, le droit d’a- 
voir le pas sur les hommes à la proces- 
sion et à l’offrande, le 10 juillet, jour de 
sainte Agadrème, patrone de la ville; 
mais il ne cite aucune femme en particu- 
lier. Cette procession a encore lieu tous 
les ans avec le même cérémonial : les da- 
mes de Beauvais n'y attachent pas moins 
d’importance que n’en attache le beau 
sexe de Bruxelles à célébrer la veille des 
dama, en commémoration de la fidélité 
de leurs aïeules à leurs maris revenus de 
la Palestine.— D’autres lettres-patentes, 
datées d’Alençon le 9 août, même année 
1473, peu de mois après celles d’Am- 
boise, ne contiennent pas davantage le 
nom de Jeanne Hachette , que n’a rap- 
porté aucun auteur contemporain. Phi- 
lippe de Comincs l’appelle Jeanne Fou- 
quet, et Pierre Matthieu, dans son His- 
toire de Louis XI, la nomme Jeanne 
Fonrquet. — Les auteurs de Y Art de vé- 
rifier les dates, et Antoine Loyscl , dans 
Y Histoire de Beauvoisis , lui donnent le 
nom de Jeanne Lainé. C’est l’opinion la 
plus généralement adoptée. On ajoute 
que Jeanne Lainé a épousé Colin Pillon, 
dont les descendants ont été par cette rai- 
son exempts de la taille , espèce d’impôt 
foncier qui pesait exclusivement sur la 
roture. Voltaire a eu tort de regarder 
l'annoblisseraent de Jeanne Hachette et 
de sa famille comme une faible récom- 
pense pour une femme « qui est , ajoute- 
t-il , peut-être supérieure à celle qui fit 
lever le siège d’Orléans ; elle combattit 
tout aussi bien , et ne se vanta , ni d être 
puccllc , ni d'être inspirée. » Quoi 
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qu’il en soit , la levée du siège de Beau- 
vais fut un événement de haute impor- 
tance. Elle arrêta dans sa course Cbar- 
les-le-Témérairc, et l’empêcha de faire du 
duché de Bourgogne un puissant royau- 
me. Breton. 

II.VF.XDLL (G eorces-Fskdïsic), mu- 
sicien célèbre, né ii Halle, le 24 février 
1684 , a été en quelque sorte nationalisé 
parles Anglais, reconnaissants des nom- 
breux travaux qu’il a faits chez eux et pour 
eux. La vénération qu’ils professaient 
pour lui et qu’ils lui ont toujonrs con- 
servée est vraiment digne d’éloges. Quand 
tant d'hommes célèbres naissent et meu- 
rent dans l'oubli , l’indifférence cl la mi- 
sère , il est beau de voir une nation en- 
tière vouer un culte au musicie» qui lui 
consacra scs accords. Il faut dire cepen- 
dant que la Grande-Bretagne compte 
peu de grands artistes , peu de musiciens 
surtout, dans scs annales historiques, et 
sans doute c'csl U la cause de sa prodi- 
galité d'honneurs envers Haendel. En 
France, en Italie, en Allemagne, , au 
ronlrairc, les artistes fourmillent: aussi 
- les voll-on poindre cl disparaître avec in- 
différence, certains que l’on est qu’ils 
seront remplacés par d’autres qui les sur- 
passeront peut-être. L'organiste Zachau 
fut le premier maître de Haendel. Scs 
progrès furent rapides : à dix ans, il com- 
posait des sonates qui ont été conservées 
dans le cabinet du roi d'Angleterre. En 
1703, on entendit à Hambourg son pre- 
mier opéra, l 'Alméria , il publia encore 
à cette époque trois autres partitions et 
beaucoup de pièces de clavecin, bien 
qu'une grande partie de son temps fût 
absorbe par les leçons particulières qu'il 
donnait. En 1708, il partit pour l’Italie ; 
le théâtre de Florence représenta son 
opéra de Rodrigo , et Venise retentit des 
bravos qui accueillirent son Agrippine. 
En 1710 il passa en Hanovre , ou l'élec- 
teur le nomma sou maître de chapelle. 
Cette dignité ne put le fixer; il alla cher- 
cher de nouveau fortune en Angleterre.ct 
fil paraître son opéra de Renaud : il avait 
mis quinze jours à composer cette par- 
tition, que les Anglais considèrent comme 


son meilleur ouvrage. — Curieux de vi- 
siter d'autres contrées , Haendel reprit 
le cours de ses voyages , mais il retourna 
bientôt à Londres. Georges I" lui assura 
une pension de 400 livres sterling. A da- 
ter de ce moment, Haendel travailla con- 
stamment pour le théâtre anglais. Sa 
grande réputation est due cependant bien 
plutôt à scs oratorios qu'à ses partitions ; 
scs compositions décèlent une imagina- 
tion fougueuse, refrénée par une science 
profonde. « Si je n'avais pas étudié la 
musique de Haendel , disait Haydn , je 
n'aurais pas fait la Création. » Cet hom- 
mage d’un musicien célèbre , rendu si 
franchement à Haendel, doit être d’un 
grand poids sur le jugement à porter sur 
son talent. — Ilaendcl avait la taille ro- 
buste, le port noble , la figure imposante. 
Il aimait la bonne chère , et jamais il ne 
composait mieux que lorsqu’il était ani- 
mé par le vin. Son esprit, généralement 
fin et caustique, devenait quelquefois 
brutal et emporté; il voulait qu'on écou- 
tât sa musique dans le plus profond re- 
cueillement, et si quelque personne in- 
terrompait le silence, il l'interpellait de 
la plus rude façon. — On compte qua- 
rante-cinq opéras de lui, parmi lesquels 
on cite : Agrippine , Renaud, Mutius 
Scevola , A lexandre et Scipion , Ri- 
chard I<\ Parlhénopc , Ariodant , Ar- 
menius , Bérénice. Le nombre de scs 
oratorios s’élève à vingt-six. Il a publié 
en outre grand nombre de motels et de 
musique sacrée , dont la touche est large 
cl facile. — Devenu aveugle à 72 ans, il 
composait encore et dictait scs inspira- 
tions à Smith. — En 1759, le glas funè- 
bre retentit à Londres et annonça à l'An- 
gleterre la perte de son grand musicien 
adoptif. La foule affligée se pressait à la 
cérémonie religieuse: on enterra Ihien- 
del dans l'église de Weslmiusler, et un 
monument magnifique lui fut érigé au 
milieu des rois et des illustrations de la 
Grande-Bretagne. 11 laissa à sa famille 
xine fortune de 20,000 livres sterling, ün 
jubilé solennel eut lieu en 1784 on sa 
mémoire. Trois cents musiciens exécu- 
tèrent toute sa musique pendant trois 
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jours, lin 1785 et en 1787, les mêmes 
honneurs lui furent rendus, et l’on 
compta cesdcux années jusq’à huit cents 
exécutants autour de son mausolée. 

V. Dasroux. 

IIAGEDORX (Fssoisic Dx), le fon- 
dateur, avec Haller, de celle première 
écolepoétiquc allemandequi compte par- 
mi scs coryphées Zacharie, Gcllcrt, Lis- 
kow , Kleist , l’auteur du Printemps , 
Hammler, Utz, etc., et dont le génie de 
Leasing suivit quelque temps la direction. 
Gessncr aussi appartient, au moins en 
partie, à la même classe d'écrivains. — 
liagedorn naquit à Hambourg le 23 avril 
1708, d’uuc ancienne famille noble Son 
père, conseiller d’état en Dannemarck, 
exerçait dans celte ville les fonctions de 
résident près le cercle de Basse-Saxe. 
Mort en 1722, après des revers de fortu- 
ne, il ne laissait à sa veuve et à ses deux 
Als que de très minces ressources. Celte 
dame ne s'en occupa pas moins avec un 
zèle maternel de l'éducation de scs en- 
fants. L’ainé, ayant terminé ses études, ac- 
compagna à Londres , comme secrétaire 
intime, le baron de Sadilcnlhal, envoyé 
danois. Revenu à Hambourg, liagedorn 
fut nommé secrétaire de l'association de 
commerce [the english court) . Cet emploi 
le lira de la gêne et lui permit de se livrer 
aux goûts qui se partageaient sa vie , le 
culte des lettres et les plaisirs de la so- 
ciété. Carpser, célèbre chirurgien ,et en 
même temps homme d'esprit et bon con- 
vive ; Brockcs, émule de liagedorn ; Lis- 
kow, le libraire. Bobm, le médecin philo- 
sophe Zimmermann, Murray, théologien 
anglais, etc., tels étaient les hommes de 
mérite réunis alors à Hambourg, et au 
milieu desquels notre jeune poêle se plai- 
sait à vivre. La table rassemblait souvent 
ces amis, qui s'y molliraient plus fidèles 
aux leçons d’Epicure qu’aux préceptes de 
Socrate, et nejs’y piquaient pas de sobrié- 
té. l.a goutte et une liydropisie furent 
pour liagedorn les suites de cette vie trop 
joyeuse, et le ravirent aux lettres le 28 
octobre 1754 , avant l’âge de 47 ans. 11 
mourut au reste en digne ami de l’étude, 
un livre à la main. — Cn car actère noble 


et bon , la modestie , la bienfaisance , 
l'empressement à reconnaître et à louer 
le mérite d’autrui, un zèle infatigable 
pour obliger, une amc sensible à l’ami- 
tié, firent chérir liagedorn. On lui par- 
donnait un épicuréisme qu’il oubliait au 
sortir de table. Exempt de cupidité et 
d’ambition, il n’aimait que l'indépendan- 
ce et les doux loisirs. Les beautés de la 
nature, la vie champêtre, dont il goûtait 
les charmes dans une campagne sur les 
bords de l'Alster, annonçaient la douceur 
et la simplicité de ses meeurs.Comme Gess- 
ncr, il a écouté son cœur cn chantant le 
calme et le bonheur des champs , et il 
s’est dépeint dans ses ouvrages. Le mau- 
vais goût , introduit dans la poésie par 
Lohcnstein et Hollmans-Waidau, domi- 
nait cn Allemagne , lorsque liagedorn , 
formé par la lecture des anciens cl des 
meilleurs poètes modernes , entreprit de 
réformer le Parnasse allemand. Son grand 
piérilc, que l’époque rend très remarqua- 
ble, fut de faire parler aux muSes germa- 
niques une langue plus pure , et de met- 
tre l'art poétique d’accord avec la nature 
et le goût. Ses premiers essais sesentaient 
de l'imperfection inhérente à un art en- 
core informe : ils parurent en 1729. Ha- 
gcdorn, sans modèles nationaux, sans pu- 
blic, sans juges, avait tout. i créer. 11 mé- 
dita et composa long temps en silence , 
sans produire. Le premier fruit de ses 
longs travaux fut un recueil de fables et 
de contes, qu’il publia cn 1738, onze ans 
avant la naissance de Goethe. Scs fables 
furent les premiers bons apologues com- 
posés en allemand. Gcllert, Liskow, Lea- 
sing, vinrent après lui. La naïveté, la con- 
cision , l’harmonie, un style coulant et 
pur, signalent le talent de liagedorn ,. 
comme conteur et comme fabuliste : c’é- 
taient des mérites absolument nouveaux 
au-delà du Rhin. Celui de l'invention 
lui appartient pour une partie de ses fa- 
bles. Ses Poésies morales , peintures sa- 
tiriques de mœurs , montrent souvent 
dans l'auteur le poète heureusement in- 
spiré par l’enjouement et le grand sens 
d'Horace. Son poème de la Félicité', son 
conte du Savetier en belle humeur, la 
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satire intitulée Le Savant, un autre poè- 
me Attributs de la Divinité , sont 
les compositions les plus admirées et les 
plus eslimaliles de ce vrai père de la poé- 
sie allemande, digne ée sa célébrité, quoi- 
qu’il n’ait pas toujours su éviter, dans 
quelques-uns de ses essais poétiques, I é- 
cueil du grotesque et du trivial. Pour 
l’apprécier, il faut se reporter au temps 
où il a vécu, et lui tenir compte de toutes 
les difficultés qu’il avaif à vaincre, quand 
le pédantisme de Gottschcd, d un côté, 
et de l’autre les systèmes bizarresde Brci- 
linger et de Bodmer, ne tendaient qu’à 
égarer de nouveau le goût d'un public 
que n’éclairait aucune lumière indigène. 
— Mais c'est surtout comme poète lyri- 
que, ou plutôt comme chansonnier, que 
lfagcdorn est justement renommé en Al- 
lemagne La gaîté , la naïveté , la finesse, 
une ironie philosophique, distinguent un 
assez bon nombre de scs œuvres légères. 
J, a Petite fille, Le Mois de mai, V Eloge 
du siècle , entre autres, ne seraient jias 
désavouées par lesmaîtresde la gaiescien- 
ce. Le recueil des Odes et Chansons de 
llagedorn parut en 1747; «es Epigram- 
mes virent le jour trois ans après, en 1750. 
Une édition complète de scs poésies fut 
publiée deux ans après la mort de l’au- 
teur, en 1756 , trois volumes in-8°. La 
meilleure est celle qu'a donnée Eschen- 
burgen 1R00, cinq volumes grand in-R”, 
avec la vie de Hagedom et un choix de 
scs lettres, pleines d’intérêt et d’agrément. 
— Wicland a dit de lui qu’aucun poète 
national ou étranger n’avait un goût plus 
fin, que de tous les auteurs allemands il 
était celui dont les ouvrages étaient le 
plus achevés , et que peu d'écrivains 
avaient égatéson applicationscrupulcuse. 
Aucun n’a montré plus de respect pour 
le public. Aubert dr ViT*r. 

IIAGIOGRAPHE, HAGIOGRA- 
PHIE. On donne le nom d’ hagiograplie 
en général à tout écrivain qui écrit sur 
la vie et les actions des saints. Il vient de 
deux mots grecs agios (saint) et graphô 
( j’écris ). Nous citerons les hollandistes 
comme les plus savants et les plus volu- 
mineux hagiograplies que nous ayons. — 


Hans un Sens plus restreint , hagiogra- 
phe est le nom que les Grecs ont donné à 
cette partie de l’Ecriture • Sainte nommée 
par les Hébreux Chetuvim, et qui com- 
prend les livres des Psaumes , des Pro- 
verbes, de Job, de Daniel, d'Esdras, des 
Chroniques, du Cantique des Cantiques, 
de Rulb , des Lamentations , de l’Ecclé- 
siastc et d’Eslhcr. Les Juifs distinguent 
les prophètes des hagiograplies, parce que 
ceux-ci ont écrit d'après la direction du 
Saint-Esprit, et que ceux-là ontreçu une 
inspiration plus immédiate , par la voie 
qu’ils appellent prophétie, et qui consis- 
te en songes, visions, extases, révélations, 
etc. : c’est pour cette raison qu’ils don- 
nent quelquefois aux livres hagiograplies 
le nom d' Petits par excellence. Kim- 
chi et Maimonide en parlent dans ce sens, 
le premier dans sa Préface sur les Psau- 
mes , le second dans sa Thisbe. Saint 
Epiphanc leur donne aussi tout, simple- 
ment le nom de graphie a— 1.‘ hagiogra- 
phie est la science des légendes et des 
écrits qui traitent de la vie des saints 
personnages. Ce mot ne se trouve pas 
dans le Dictionnaire de l'Acadcmie ( v. 
LÉGENDE). A. DE BeAOFORT. 

1IAIIXEMAXN (v. Hoxiokopatsi*). 

IIAIE, de l’allemand hagen (clorre). 
C'est ainsi qu'on appelle toute clôture na- 
turelle ou artificielle des champs, des vi- 
gnes, des jardins, etc. On dictingue deux 
sortes de ces clôtures : la haie vive, faite 
avec des arbres, des arbustes, enracinés, 
communément épineux; et la haie morte, 
construite avec des ronces mortes, des 
pieux, des planches ou des fagots. — L'u- 
tilité des haies a déjà été établie au mot 
Clôture; nous y renvoyons donc pour ne 
parler ici que des diverses manières dont 
on les fait. — Les haies vives peuvent être 
formées d’arbres fruitiers; et alors on en 
retire de grands avantages. Il suffit à cet 
effet de diriger convenablement leurs 
branches latérales, cl d’élaguer celles qui 
tendraient à s’élever. Les arbres les plus 
propres aux haies fruitières sont le poi- 
rier, le néflier, le cerisier, etc., et sur- 
tout le prunier, le noyer, l'amandier et 
le coignassier. — Le chêne blanc, le hê- 
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ire, le frêne, l’érable, dans le Nord, et, 
dans le Midi, l’alisier, le sorbier, le su- 
reau, le charme, elc., peuvent également 
servir à la formation de baies d’arbres ou 
d’arbusles forestiers. — Mais la haie épi- 
neuse est celles de toutes qui garantit le 
mieux des voleurs ou de tous les animaux 
nuisibles le champ qu'elle enserre : elle 
résulte de l’assemblage d'arbres ou d’ar- 
bustes épineux , tels que le grenadier, le 
genévrier, le jujubier, l’azerolier, le gro- 
seillcr épineux, l’épine-vinette, le noir- 
prun, qui ont montré l’avantage d’être 
productifs; l'ajonc, le prunellier, le ro- 
sier sauvage, l’aubépine, si chantée des 
poètes, etc. On peut voir au Jardin-dcs- 
1 Mantes de Paris une collection complète 
de modèles de toutes ces variétés de clô- 
tures. — Il faut semer les haies plutôt que 
de les planter : elles croissent alors bien 
mieux, et acquièrent beaucoup plus de 
vigueur que des plants pris dans les bois 
ou dans une pépinière. On doit aussi veil- 
ler à ce qu'elles soient composées d’ar- 
bustes, dont la croissance soit simulta- 
née, les labourer au pied tous les ans, les 
sarcler fréquemment, les arroser même 
si cela semble nécessaire, et les tailler de 
temps à autre en leur conservant une 
hauteur convenable. — Si maintenant 
nous envisageons la baie du point de vue 
de la jurisprudence, nous trouverons que 
le législateur a tracé certaines règles h 
son égard : plusieurs articles du code ci- 
vil établissent en principe que toute haie 
séparant deux héritages également clos, ou 
dont aucun ne l’est, est réputée mitoyen- 
ne; les arbres qui se trouvent dans la baie 
mitoyenne sont mitoyens comme elle; en- 
fin, l’article 671 du code civil, statuant à 
défaut de réglements particuliers et d’usa- 
ges constants, défend de planter des haies 
vives ou des arbres de basse tige pouvant 
servir à les former, à une distance moin- 
dre d’un demi-mètre de la ligne sépara- 
tive de deux héritages. — Au figuré, le 
mot haie s’emploie pour désigner une file 
de personnes rangées avec plus ou moins 
de symétrie : la troupe de ligne et la 
garde nationale font la haie de chaque 
côté du roi et de son cortège, toutes les 


fois que le monarque se rend aux cham- 
bres pour les ouvrir ou les proroger. 

O.-L. T. 

Hais (La) , ville ( v. Hayk J La ] , ci- 

après ). 

HAINAfT (Le), l’une des provinces 
des Pays-Bas, ainsi nommée de la rivière 
de l'ilaisne ou Aisne, est borné au N. par 
le Brabant , à l’O. par la Flandre et l'Ar- 
tois, au M. par le Camhrésis, la Picardie 
et la Champagne, à l’E. par le pays de 
Liège et le comté de Namur. Cette pro- 
vince, appartenant aujourd'hui en partie 
à la France, en partie à la Belgique, a eu 
long-temps une grande importance : ses 
comtes ont été célèbres, et l’un d'eux s’est 
assis sur le trône de Constantinople. On 
cite comme le premier ronde connu du 
Hainaut un certain Renier, qui, en 876, 
se serait opposé aux Normands. Une fille 
de ce Renier, Richilde, unique héritière 
du comté de Hainaut, épousa Baudouin 
VI , comte de Flandre, plus connu sous 
le nom de Baudouin de Mons. Des deux 
fils de Richilde, Arnould et Baudouin , 
Baudouin le cadet continua la branche 
des comtes de Hainaut-, il épousa, en 
1 1C9, Marguerite d’Alsace, sœur de Phi- 
lippe d’Alsace, comte de Flandre, lequel, 
étant mort sans postérité, laissa pour hé- 
ritier Baudouin, qui réunit ainsi la Flan- 
dre et le Hainaut. Baudouin VI, ayant 
succédé à son père, prit une part assez 
active aux guerres qui se firent en Orient 
au temps des croisades , et fut nommé 
empereur de Constantinople ; il mourut 
ne laissant qu’une fille, Marguerite, qui, 
par son mariage avec Bouchard d’Aves- 
nes, fit passer le Hainaut dans la maison 
d'Avesnes. — En 1345, Guillaume II, 
comte de Hainaut, se voyant mourir sans 
postérité, légua ses états à sa sœur, Mar- 
guerite, femme du duc de Bavière, Louis 
IV- Le petit-fils de Marguerite, Guil- 
laume IV, épousa la fille de Philippe de 
France, duc de Bourgogne. Il en eut 
Jacqueline de Bavière, comtesse de Hai- 
naut; celle-ci épousa en quatrièmes noces, 
l'an 1433, le comte d’Ostrcvant, lequel, 
fait prisonnier par Philippe-le-Bon , ne 
dut sa délivrance qu’à la cessioi^yuc lit 
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sa femme, «lu Hainaut, en faveur du duc 
de bourgogne (v. Boubcocns). Plus tard, 
le Hainaut passa de la innison de Bour- 
gogne dans celle d'Autriche (branche 
d'Espagne). — Elle appartenait à celte 
puissance, lorsque Louis XIV fit la con- 
quête du ITainaut. Valenciennes, Condé, 
Maubeuge, Beaumont, Le Quesnoi, Lan- 
drcci , Avesnes, Chimai, Marienbourg, 
qui formaient le llainaul français, furent 
cédés à la France par la maison d’Autri- 
che, en vertu des traités des Pyrénées et 
de Nimègue, en ICCO et 1 GÏ 8.— L’em- 
pereur possédait l’autre partie du Hai- 
naut, dont Mous était la capitale, et qui 
comprenait en outre S'-Guislain, Binchc, 
Hoeulv, Soiguies, Brainc-lc-Comtc, En- 
gliicn. Halle, Lcssines, etc. Ces provin- 
ces demeurèrent ainsi partagées jusqu'à 
la révolution française. Un décret du 1 1 
ventôse an i , confirmé par un autre du 

0 vendémiaire an iv, réunit les deux pro- 
vinces du Hainaut. — Le département du 
Nord comprend aujourd'hui en grande 
partie ce qui était connu autrefois sous 
le nom de Hainaut français. L’autre par- 
tie du Hainaut appartient à la Belgique, 
cl Mons en est le chef- lieu.— Le Hainaut 
est un pays fertile et bien cultivé. Le 
commerce y est considérable; et l’indus- 
trie * c développe sans obstacle sous une 
température assez douce et uniforme. 

A. Lennon. 

IIAMVAN. Celte île, grande, riche 
et importante , est située dans la mer de 
Chine , et séparée de la presqu’île de 
Loui- Tcheou par un canal de quatre 
lieues cl demi de large. Elle appartient au 
Lou ou province de Kouang-Toung , 
dont Kouang-Tcheou (Canton) est la ca- 
pitale. Celte ile forme nn fou, ou dépar- 
tement de la province de Khioung- 
Tcbcou , et a pour chef-lieu la ville de 
ce nom. Située sur la côte septentrionale, 
avec une population de plus de 100,000 
habitants , elle est bâtie sur un promon- 
toire , et les navires viennent mouiller 
jusque sous scs murs. La muraille qui 

1 environne a quarante pieds de hauteur ; 
ses rues sont larges et pavées eu dalles , 
et elle possède une bibliothèque çl deux 
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collèges. — - L’ile d'Haï-Nan est longue 
de 50 lieues et large de 30, et sa surface 
est de plus de 1800 lieues carrées. Ses 
côtes orientales sont bordées de petites 
îles appelées iles Taya et iles Tinosa. 
— La partie septentrionale est un pays uni, 
tandis que de hautes montagnes s'élèvent 
au centre et au midi. L'air y est humide et 
malsain, et il faut faire bouillir l'eau pour 
quelle ne nuise pas à la santé ; le climat 
est très chaud , mais il est tempéré par les 
vents de mer. De violents ouragans dé- 
vastent ces côtes : une partie de cette 
contrée est aride , et l’autre très fertile 
en riz, en coton, l'aliment et la production 
les plus utiles au\ pauvres , et qui suffi- 
sent, à la rigueur, pour sa nourriture et 
son vêtement. On y recueille aussi l'in- 
digo , le sucre , le tabac , et un grand 
nombre de fruits. Il existe des mines d’or , 
au centre de l'ile , et au nord des dépôts 
d'une argile colorée , qu'on transporte à 
Canton pour peindre la porcelaine. Les 
forêts fournissent du bois de Sandal , le 
bois d'aigle ou kalambang , et du bois «le . 
rose ou de violette, de l'ébène , du huis, 
de l'aloès, ainsi que plusieurs plantes mé- 
dicinales. On y trouve encore un bois 
jaune incorruptible , cl d’une grande 
beauté, qu'on façonne eu colonnes, cl 
que l’auteur de cet article a vu vendre, à 
Canton , à un très haut prix. — Les ti- 
gresses rhinocéros , les cerfs , peuplent 
les djungles et les forèl6, où l'on trouve 
également des serpents très dangereux , 
beaucoup d'insectes et des abeilles sau- 
vages qui fournissent un miel et une cire 
fort recherchées ; le poisson foisonne sur • 
les côtes , où l'on pèche le corail et les 
perles en abondance. Les Chinois ont 
l'art de forcer le mollusque dans lequel 
on les trouve quelquefois à produire ce 
suc calcarifère , qui devient perle lors- 
qu’il est durci. Voici la méthode qu’ils 
emploient. Dès qu'ils s'aperçoivent que 
l'animal parait à la surface des eaux, et 
ouvre sa coquille , ils y enfoncent un fil 
d'archal, cl la matière dont ce mollusque 
le recouvre devient des perles; et il pa- 
rait , d’après un passage de rhiloslrate 
Fie ({Apollonius de Tjrafte, écrite en 
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grec) que cc procédé était connu des an- 
ciens. Les salines sont une des principa- 
les richesses de cette contrée. — La po- 
pulation d'Haï - Nan est de plus d’un 
million d'habitants. Ses habitants ont le 
teint cuivré : ils sont laidset très petits , 
et vont presque nus. Les femmes se défi- 
gurent le visage en cherchant à l’embel- 
lir par des raies bleues. Une partie de 
l'intérieur est occupée par des hommes 
moins civilisés que la plupart des poly- 
nésiens, parce qu'on appelle des sauva- 
ges , des hommes vivant dans le soi-di- 
sant état de nature , mais que nous nom- 
merons tel ai rudimentaire. Ils sont ar- 
més d’arcs et de flèches , et emploient 
principalement un grand couteau, dans 
le genre des sabres-poignards de nos fan- 
tassins , avec lequel ils coupent les bran- 
ches des arbres , et des bambous de leurs 
foréls. G.-L.-D. De RierzI. 

II. \I.\ IL La haine est un sentiment ac- 
tif de Came qui la porte à s’éloigner et à 
se délivrer de l’objet qui l'affecte péni- 
blement. .Te dis sentiment actif, parce 
qu’au phénomène affectif vient se join- 
dre un phénomène d’activité très remar- 
quable, qui fait de la haine une modifica- 
tion complexe. En effet, une légère at- 
tention donnée à cc phénomène nous fera 
découvrir qu’il ne consiste nas seulement 
dans un sentiment désagréable, cl que 
l’amc dans cc cas ne se borne pas à souf- 
frir. Elle tend à se séparer de ce qui lui 
à causé de la douleur, le repousse et vou- 
drait l'anéantir. Or, cette tendance répul- 
sive de l'amc, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, n’est autre chose qu’un fait de l’ac- 
tivité qui vient se combiner avec le fait 
affectif, ainsi qu’il se combine avec les mo- 
difications organiques, comme dans le fait 
de locomotion, ou avec les modifications 
intellectuelles, comme dans le fait d'at- 
tention. Il y a ici un mouvement de l'a- 
ine pour ne plus souffrir, comme dans le 
désir il y a un mouvement de l’ame 
pour sc porter au- devant de la con- 
naissance. Celte idée de mouvement ré- 
pulsif ou rétroactif est très bien expri- 
més par le mot aversion, synonyme de 
haine (avertere sc). En un mot, l’amc 
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veut ne plus souffrir, de même qu’elle 
veut augmenter ou continuer son bien- 
être , de même qu'elle veut le déplace- 
ment du corps dans l’cspacc. Cc mouve- 
ment de l’ame est donc le propre de l’ac- 
tivité et non de la sensibilité, qui, livrée 
à elle seule , ne s’étend pas au-delà de la 
jouissaucc ou de la souffrance, et est de 
sa nature essentiellement passive. Le 
point de départ de la liainc est bien un 
phénomène simple de la sensibilité, une 
affection pénible. Mais s'il en restait là , 
il ne se développerait pas , il n'cxislerait 
pas. Il faut , pour que l'amc haïsse, 
qu’elle sorte de l'état passif et que le pou- 
voir actif vienne en aide. Assurément 
celte activité n’est pas rcQccliic , car 
la haine est, comme l’amour, un sentiment 
spontané. Mais l’activité n'est pas tou- 
jours volontaire , il y a aussi une activité 
spontanée instinctive , comme celle de 
d'homme qui recule devant un danger, qui 
porte ses regards vers un objet qui attire 
sa curiosité. Or, c’est ccttc activité in- 
stinctive, dont les phénomènes entrent 
comme élément essentiel dans les affec- 
tions de ce genre, qu’on a jusqu’à pré- 
sent attribuée à tort à la sensibilité toute 
seule (v. Désir). — Le sentiment de 
haine est susceptible d'une vivacité et 
d’une énergie qui l’a fait ranger parmi 
les passions : à cet état , en effet , il en a 
Ions les caractères. Ce qu’il a avant tout 
de commun avec elles , c’est de porter le 
trouble dans l'amc au point de la rendre 
insensible à la voix de la raison et d’ob- 
scurcir en elle ce précieux flambeau. Elle 
en absorbe pour ainsi dire toutes les fa- 
cultés au moment ou elle la possède , la 
domine (oui entière et la préoccupe ex-, 
clujix'cment de l’objcl de son aversion. 
Mais clic a cela du bien distinct des pas- 
sions qui se manifestent par un mouve- 
ment attractif, quelle agit précisément 
dans un sens contraire, qu’elle porte .l’a- 
me à fuir l’objet haï, à l’éloigner d’ellu 
autant que possible, ou même à l’aUaqucr 
pour le détruire. Dans l’amour, l’amc tend 
à s’unir à l'objet aimé et à vouloir son 
bien ; dans la haine , elle tend à se sépa- 
rçr de l’objet baï et à voutoifijet bai il , 
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son anéantissement. — Des differents 
objets de la haine .— La haine a pour ob- 
jet tout ce qui est la négation ou l’oppo- 
sé de ce qui a droit h notre amour.Or, les 
objets (le notre amoursc divisent en deut 
parts bien distinctes: d'un côté sent tous 
ceux que nous aimons pour eux-mêmes , 
de l’autre tous ceux que nous aimons 
pour nous; de là deux sortes d’amours , 
l'amour désintéressé et l’amour intéres- 
sé. Il y a de même deux sortes de liaines, 
celle que nous ressentons pour des objets 
qui ne sont pas nous , qui ne contrarient 
point notre bien-être individuel, mais 
que nous baissons en eux-mêmes; et cel- 
les que nous ressentons pour les objets 
qui s’opposent à notre bien-être , qui 
blessent notre intérêt ou ce que nous 
croyons notre intérêt. Ainsi , le vrai , le 
bien, le beau, sont ou peuvent-être pour 
l’homme l'objet d'un amour désintéressé, 
puisqu'il ira jusqu'à sacrifier pour eux 
ses intérêts les plus cbers. L’erreur 
ou le mensonge, le mal moral, le laid, 
seront aussi pour l'bomme l'objet de 
sa haine , mais d'une haine toute 
désintéressée. Cette espèce de haine 
n’en sera pas moins active ni moins 
violente. Ainsi, I es haines politiques ou 
religieuses ne conseillent ni moins de fo- 
lies ni moins de crimes que les haines 
privées; seulement elles ont un caractère 
moins bas, parce qu’elles sont pures d’é- 
goïsme. Si nous maudissons les hommes 
du parti que nous combattons , ce n’est 
pas parce qu'ils ont porté atteinte à no- 
tre bien-être, mais parce qu’ils représen- 
tent à nos yeux ce que nous haïssons , le 
contraire de la vérité ou du bien, dont 
nous nous déclarons les défenseurs au 
péril de notre fortune et de notre vie. 
Aussi excuse- t-on cette espèce de haine 
en la couvrant du nom de fanatisme. 
La haine qui a l'intérêt personnel pour 
mobile est de deux sortes. Elle est injuste 
ou méritée. Elle est méritée quand celui 
qui en est l’objet a agi sans droit et avec 
intention de nous nuire. Elle est injuste 
quand celui qui a lésé ce que nous croyons 
notre intérêt a agi dans la plénitude de 
son droit naturel et sans aucune intention 


de nous faire du tort. Ainsi, rien n’est 
plus déraisonnable que la haine qui a 
pour source l’envie. De ce qu’un homme 
est phis puissant ou plus riche que nous, 
ou supérieur à nous par son esprit , ses 
talents , sa réputation, nous lui vouerons 
une haine mortelle , qui n'aura point 
d'excuse, puisqu’il n’a nullement cherché 
à nous nuire, et que la nature, le hasard 
ou ses légitimes efforts seront les seules 
causes de sa supériorité. Les femmes 
n’ont souvent d’autre motif de se haïr 
entre elles qu’une certaine différence que 
la nature a mise dans la régularité ou 
l'expression de leurs traits. Rien n’est 
plus odieux ni plus bas que la haine ainsi 
fondée sur l’égoïsme. — Mais, si la haine 
désintéressée ou méritée n’a point ce ca- 
ractère méprisable et hideux , clic doit 
néanmoins être aussi condamnée pour 
ses conseils toujours funestes, et elle l’a 
été avec raison par celui qui avait lu 
si avant dans le cœur de l’homme, et qui 
lui prêchait une religion toute de bien- 
veillance et d’amour. En effet, c’est le 
mal seul et l’erreur que nous devons dé- 
tester. Quant à nos frères qui sc trompent 
ou qui fout le mal, ne devons-nous pas 
plutôt les plaindre et leur accorder une 
indulgcucc que nous avons si souvent be- 
soin de réclaiogr pour nous-mêmes? 

C.-M. Psrrx. 

HAITI (v. Domingui [Saint-]). 

HALAGE et (chemin de). On ap- 
pelle lialagc l'action de tirer un bateau , 
soit à bras , soit à l'aide de chevaux. I/a- 
/age vient de haler, terme de marine qui 
veut dire tirer. — On nomme chemin 
de halage ou marche-pied l’espace que 
les propriétaires riverains sont obligés de 
laisser libre sur le bord des rivières na- 
vigables pour le passage des hommes ou 
des chevaux qui tirent les bateaux. Le 
sol sur lequel est pratiqué le chemin ne 
cesse pas d'appartenir aux riverains ; ils 
sont seulement grevés d’une servitude 
de passage. Le chemin de halage doit 
avoir 24 pieds du côté où les bateaux 
sonlhâlés et 10 pieds de l’autre. A. G-. 

HALALI ou HALLALI. C'est le cri 
de victoire dans la chasse au courre et 
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l'annonce donnée par le son du cor, que 
le cerf aux abois va bientôt devenir la 
curée des meutes acharnées à sa pour- 
suite. La fanfare du halali , comme tous 
les airs de chasse, composé de deux, trois 
ou quatre notes , à cause de l’excessive 
simplicité de l'instrument , rassemble les 
chasseurs épars dans toutes les parties de 
la forêt. Ce vieux air, dont l'auteur est 
inconnu, figure à merveille dans les ou- 
vertures et les morceaux d’opéra , et il 
est d’un eflTet très agréable lorsque des 
modulations dans le genre chromatique 
en relèvent la simplicité primitive. 

Brkto». 

HALE. On ne connaît pas bien l’éty- 
mologie du mot haie •• les uns le font dé- 
river du grec êlios , les autres du breton 
ficaul : ces deux mots signifient soleil, 
et l'une ou l’autre de ces étymologies ex- 
prime bien l’idée qu’on doit attacher au 
mot haie, qui n’est que le soleil lui- 
même ou l't Jet du soleil. Tout le monde 
sait que la peau , exposée nue à l’action 
de l’air et du soleil , prend une teinte 
brune et basanée : cet aspect particulier 
de la peau a reçu le nom de haie. Il est 
surtout remarquable chez les individus 
qui se livrent aux travaux des champs. 
Plus leur peau est blanche et fine , plus 
ils sont fortement hâlés : aussi , chez les 
femmes de la campagne, on peut être 
certain que le visage le plus hàlé annonce 
le corps le plus blanc. On croit généra- 
lement que le hile est causé par l'action 
de l'atmosphère, et surtout par celle du 
vent et de la chaleur ; mais la vraie cause 
du hàle est la lumière solaire : il ne se 
produit jamais que sous l’influence de 
cette lumière. La chaleur ne le produit 
pas si la peau est couverte de vêtements; 
l’air sans lesoleil ne le produit pas davan- 
tage ; et le froid , la gêlée même , n’em- 
pêche pas l’action du soleil de le faire 
naître. — Celte cause a reçu aussi le nom 
de hile : ainsi , le mot haie exprime en 
même temps la cause et l’effet. Le hâte 
n'est ni une maladie ni une infirmité , 
c’est au contraire une cause et un signe 
de force , car l’action vivifiante de la lu- 
mière solaire est aussi utile aux animaux 


qu’aux plantes : ceux qui en sont privés 
s'étiolent comme les végétaux cultivés à 
l’ombre ; mais cet étiolement et la blan- 
cheur qui en résulte sont considérés dans 
nos villes comme une beauté ; et les fem- 
mes de la ville qui se hasardent à braver 
l'air des champs craignent beaucoup d’y 
compromettre la blancheur de la peau, 
le seul moyen de la préserver du hàle est 
de la mettre à l’abri , non seulement des 
rayons du soleil, mais encore de sa lu- 
mière même réfléchie. Quant aux moyens 
de détruire le hàle, on a proposé un grand 
nombre de cosmétiques au moins inuti- 
les ; le seul moyen efficace est de tenir 
la peau couverte ou à l'abri de la lumière 
solaire ; elle reprend alors peu à peu sa 
couleur naturelle, si toutefois le hàle 
n’est pas trop ancien. N. P. Axqurrix. 

HALEINE. C’est par ce mot qu’on 
désigne celte ondée d’air humide et chaud 
qui, là à 20 fois par minute, sort de la 
poitrine au moment où celle-ci se res- 
serre. L’haleine, c’est l'air chassé des 
poumons durant l'expiration. Or, cet air 
composant l'iialeine , n’est plus ce qu'il 
était lors de son entrée dans les voies res- 
piratoires i il est plus chaud, plus hu- 
mide , plus chargé de gaz acide carboni- 
que , et beaucoup moins riche en oxy- 
gène , dont une portion vient d’être em- 
ployée à rougir le sang veineux , à le dé- 
pouiller de son hydrogène et de son car- 
bone , et conséquemment à former cette 
vapeur aqueuse et cet acide carbonique 
dont l’baleine est comine saturée. Pour 
condenser l’eau de l'baleine , il suffit de 
souffler sur des corps froids , comme le 
verre ou les métaux : la gelée fait appa- 
raître l’eau de l’haleine sous forme de 
flocons de neige ou de fumée. Voulez- 
vous y constater la présence de l'acide 
carbonique? vous n’avez qu’à souffler 
dans de l’eau de chaux que le filtre a 
rendu limpide : vous verrez celle-ci se 
troubler et blanchir incontinent , à cause 
de la formation d’un carbonate de chaux, 
sel blanc et insoluble, qui se précipite 
aussitôt. — Notre simple souffle a ainsi 
donné naissance à de la craie. — Quant 
à la chaleur de l’baleine, elle varie Sïiftv 
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l’àgc, scion l'état du pouls, scion l’état 
des forces , selon l'exercice corpo' cl çt 
la nature des aliments : l'iialeine du jeune 
homme est plus chaude que celle du vieil- 
lard; un animal carnassier a l'iialeine 
plus ardente que l’herbivore. Je voudrais 
juger de l’énergie d’un homme sain, 
n'ayant ni passion ni fièvre, uniquement 
d’après l'élévation d’un thermomètre 
heurté sans effort par l'haleinc qu’exhale 
sa bouche. L'haleinc des enfants est douce 
et chaude comme l'édredon , pure com- 
me le bleu du ciel , balsamique comme 
l'encens des séraphins. Que de fois j’ai 
vu des mères tendrement courbées sur la 
crèche d'uu enfant de six mois, dont el- 
les aspiraient voluptueusement l'haleinc, 
comme une émanation des cieux! Ne nous 
étonnons point si quelques vieillards dé- 
crépits et glacés ont quelquefois réclamé 
la tiède haleine des jeunes gens : le roi 
David, le bourguemestre de Saardam 
dont parle Boërhaavc, tous ces vieillards, 
ainsi que Barbcroussc, étaient d'hnbilbs 
physiciens. Lors des fouilles de Pompéi , 
on trouva un tombeau portant le nom 
tX' fle/ mi/’i’ii * , médecin mort âgé de 1 16 
ans. Les érudits s’cnquircnl avec curio- 
sité quel avait pu être le genre de vie de 
cet Hcrmippus, mort si vieux; et l’on 
découvrit que, durant 60 années, il avait 
dèasèrvi un hôpital d’adolescents, cause 
vraisemblable d’une longévité si rare. — 
Mais , cette haleine qui réchauffe peut, 
l’instant d’après , rafraîchir ; chacun de 
nous , comme le rustre de la fable , peut 
également souffler froid ou chaud : 
c’est un effet de physique dont la cause 
est bien simple. Le contact immédiat de 
l'haleinc s’exhalant librement à bouche 
béante , est toujours chaud ou tiède ; 
mais si, rapprochées l'une de l'autre, les 
lèvres ne livrent plus à l'iialeine qu'une 
étroite issue , alors l’air expiré, ainsi que 
le vent, prenant un cours plus rapide, 
pousse devant lui l'air frais de l’atmo- 
sphère, et c’est cet air de l'extérieur, 
rendu plus froid par le mouvement , qui 
heurte les corps et les refroidit f en s’im- 
prégnant de leur chaleur. — La force ou 
l'étendue de l’haleinc a toujours paru 
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l’indice de l’énergie corporelle, ainsi que 
du courage et du génie. Mais s’il est in- 
dubitable que la force des membres et la 
rapidité de la course nécessite de vastes 
poumons, il est bien rare qu'une consti- 
tution athlétique soit le partage des âmes 
fortes et des esprits supérieurs. Ulysse , 
le plus sage et le plus intelligent des 
Grecs , était certes beaucoup moins ro- 
buste qu’A jax , son concurrent , et , s’il 
remportait sur lui le prix de la course , 
c’est que , plus économe de ses forces , 
plus sage et plus prudent , pour mieux 
ménager son haleine, il restait silencieux 
jusqu’à la fin, n'invoquant les dieux qu'à 
voix basse. Plus d’un ouvrage de longue 
haleine a eu pour auteurs des hommes 
énervés, haletants d’émotion et n’ajant 
qu’un souille. — Sans prendre à la lettre 
l'injurieux diagnostic de Figaro, s’a- 
dressant à Basile, on pent dire qu’il suf- 
fit souvent de l’haleinc pour augurer de 
la santé d’un individu , de son régimeha- 
bilu’cl , de sa pénurie comme de ses ex- 
cès , de scs mccurs , et quelquefois de scs 
vices. IstD. llocsDOM. 

Les poètes se sont servis figurémeut du 
mol haleine pour désigner l'agitation de 
l’air : c’est aiusi qu’ils ont dit : l'haleinc 
des téphyres ; les vents retenant leur ha- 
leine . — Familièrement, faire une chose 
tout d’une haleine , pour indiquer qu’on 
la fait sans prendre repos. Être en ha- 
leine signifie être en train de faire quel- 
que chose ; tenir quelqu’un en haleine , 
c’est le tenir dans un exercice, dans uu 
travail continuel; quelquefois cependant, 
on emploie cette expression pour dire 
qu’on tient quelqu’un ballotté entre la 
crainte et l’espérance. F. B. 

llALKIt Ce mot ne s'emploie guère 
que dans la marine : sou sens littéral est 
tirer horizontalement ( toujours de haut 
en bas ) , ou à peu près , et à bras , un 
cordage, ou un objet quelconque, à l’aide 
d'un cordage. — Hâter à la corde! le , 
c'est faire marcher un bateau le long d’u- 
ne rivière ou d'un canal, au moyen d’une 
corde tirée par des chevaux et quelque- 
fois à bras. Les marins disent encore se 
hâter dans le vent pour se diriger ver» le 
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point d'où il vient. — Il ne faut point 
confondre ce verbe haler avec hâter , 
qui s'emploie en parlant de l’action du 
soleil cl du grand air sur le teint, action 
qui le rend brun et rougeâtre. U. B. 

HALIFAX. Deux villes portent ce 
nom , l'une en Angleterre, dans le du- 
ché de Yorkshirc , l’autre dans l'Améri- 
que septentrionale : la première est re- 
marquable par scs manufactures de draps 
et de laine ; la seconde est le chef-lieu 
de la Nouvelle-Ecosse ; elle compte une 
population d’environ >8,000 âmes ; son 
commerce est très Üorissaut, et tend , 
ainsi que sa population , à s’augmenter 
tous les jours. — Halifax, jolie ville toute 
bâtie de bois, possède bon nombre d’éta- 
blissements fort remarquables. Le bâti- 
ment de la Province ( province buil- 
ding ) , tout bâti eu pierres de taille , 
soutenu par des colonnes d’ordre ioni- 
que , contraste magnifiquement avec les 
autres édifices de la ville. Cet édifice 
passa à juste titre pour être le plus beau 
de l’Amérique anglaise c’est là que sc 
ticnucut les bureaux de l’administration, 
les tribunaux, l’assemblée législative, la 
bibliothèque publique. Le port d'Hali- 
fax est un des plus beaux de l’Amérique. 
Les Anglais en ont fait leur station ordi- 
naire pour le temps de guerre , cl y ont 
établi un vaste chantier ; mais Halifax 
par sa position peut leur être utile , non 
seulement en temps de guerre , mais en 
tout temps, à cause de la facilité qu'elle 
a de sc procurer des approvisionnements 
et par l’étendue de son commerce. On a 
fondé à Halifax un collège sur le mo- 
dèle de l'université d’EdimITurgli ; di- 
verses sociétés scientifiques s’y sont éga- 
lement établies. On y publie sept jour- 
naux par semaines, et quelques recueils 
mensuels. On a dit avec raison que la 
position d'Halifax la rendait un des 
points principaux pour les communi- 
cations entre l’Europe et V Amérique. 
Des paquebots à vapeur partent réguliè- 
rement d'Halifax pour Falmoutli et Li- 
verpool ; d’autres vont aussi régulière- 
ment à Boslou et aux Antilles : en mi mot, 
un grand mouvement commercial et in- 


19 ) HAL 

dustricl s'est établi dans Halifax , mou- 
vement qui augmentera tous les jours da- 
vantage l’importance de cette ville. 

Lachikt Delcsos. 

Il ALI I US, mot latin qui signihc suu- 

Jle, exhalaison : on l'emploie quelquefois 
dans le langage médical pour désigner la 
transpiration à l'état de vapeur qui s’ex- 
hale de la peau, et l’on dit que la peau 
est halitueuse quand elle offre au lou- 
cher cette chaleur moite qu’on observe 
surtout dans les maladies inflammatoi- 
res du poumon (v. Scies, Tsarspiba- 
tiok). N. -P. A. 

HALLE. Les cuisinières disent: jtvais 
à la halle; les maîtresses : allez au mar- 
che'. Ce sont les cuisinières qui sc con- 
forment à la rectitude de la langue. Un 
marché est tout lieu dans lequel affluent 
des vendeurs cl des acheteurs : Lon- 
dres , Paris , Odessa , Gênes , sont 
des marchés; la halle est proprement 
une place publique dans les villes un 
peu considérables , destinée à réunir 
toutes les marchandises et denrées , par- 
ticulièrement celles qui servent à la vie, 
comme les grains, les légumes, les draps, 
etc. ,, etc. C’est un endroit couvert ou 
enfermé, plus ou moius garanti contre 
la pluie, le mauvais temps et les voleurs. 
— La halle doit être située de manière 
qu’elle sc trouve à la portée des consom- 
mateurs : c’est la première condition de 
sou ultilé et de sa prospérité. Les mar- 
chands et les acheteurs doivent eu outre 
pouvoir s’y placer et y circuler commo- 
dément et sainement. Les halles peuvent 
devenir facilement un foyer de miasmes 
infects. — C’est Philippe-Auguste qui 
le premier ramassa les échoppes des mar- 
chands et leur indiqua les places qu'ils 
n’ont plus abandonnées dans la suite. 
Dans le xvi e siècle, les maisons avaient 
afllué autour des halles ; de plus, des hal- 
les particulières s’étaient établies dans 
des coins eà et là , les unes sur les au- 
tres : c’était une confusion , une gêne, 
une infection générale, accumulation de 
choses , pêle-mêle d’hommes et de fem- 
mes, bruits, querelles, vols et débauches. 

’HehrilI, en 1540 , mit fin au désordre : 
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par ses ordonnances, ou élargit les places, 
on détermina les limites aui manants, on 
prescrivit aux marchandises et aux débi- 
tants des endroits spéciaux. On respirait ; 
on avait un peu d'air; on pouvait un 
peu se reconnaître : depuis ce temps , les 
halles ont subi successivement des amé- 
liorations, surtout sous le rapport de la 
salubrité et de l’assainissement des quar- 
tiers. Nous avons aujourd’hui des halles 
magnifiques qui font plaisir à voir. Avec 
de l’argent et de la bonne volonté , les 
autorités municipales nous donneront 
bientôt , dans toutes les villes , des halles 

dignes de servir de promenade pour 

les amateurs. — L’histoire des halles est 
monotone: elle appartient au commerce, 
h l'architecture, à l’hygiène publique. 
L’on trouvera toutes ces notions éparses 
ailleurs et plus à propos à d'autres mots 
du Dictionnaire. Les halles de France 
ont été l'objet de réglements de police , 
de franchises, de droits spéciaux ; l’occa- 
sion d’abus et de prélèvements iniques : 
on sait comment les seigneurs et les rois 
ignorants du moyen âge rançonnaient 
alors le commerce et les marchands ; on 
sait comment les marchands tâchaient de 
vivre à l’aide du privilège et se garantis- 
saient de la concurrence par le monopo- 
le. — Les lexicographes définissent la 
halle un lieu couvert, etc.... lisse trom- 
peul : il y avait i Paris sept halles décou- 
vertes; ou pouvait même en compter 
onze. On appelle encore halle un ate- 

lier dans lequel on fond du verre, on coule 
des glaces, etc... Nous ne nous étendrons 
pas sur les significations métaphoriques 
du mot halle :\e langage des halles, di- 
sent les gens polis et réservés, à propos des 
colères qui ne se gênent pas. Mais ne mé- 
prisons pas trop le langage des halles:que 
de belles dames se plaisent à en lire des 
échantillons dans la Gazette des tribu- 
naux'. et ce n'est pas un reproche que nous 
leur ferons, Dieu nous en gardelAprès une 
séance de l’académie bien polie, bien sa- 
vante, bien correcteet bion rhétoricienne, 
le bon Dumarsais s'en allait se placer der- 
rière les piliers des balles pour se désen- 
nuyer au riche développement des tro- 


pes les plus extraordinaires que la passion 
seule inspire aux hommes incultes et 
grossiers! — Halle vient, dit-on, du 
grec halos (aise): qui se douterait que 
les auteurs des anciennes franchises de 
hallage parlassent grec? Nicol. Foisse. 

IIALLL ( Ilala Saxonum. ), chef- lieu 
du cercle de Saale dans la régence de 
Mersebourg, qui fait partie des provinces 
saxonnes appartenant à la Prusse , agréa- 
blement située sur la Saale , est renom- 
mée par ses salines, l'établissement de M. 
Franck, et par son université, fondée par 
Frédéric I ,r , roi de Prusse. Elle est divi- 
sée en trois villes, qui sont celles de Hal- 
le, de Neumarkt et de Glancha, et a 
cinq faubourgs ; on y remarque l’église 
de Marie, construite dans un style gothi- 
que vers le milieu du xvi« siècle ; les 
églises de Saint-Ulric et de Saint-Mauri- 
ce, l’hôtel -de -ville, un hôpital, une 
maison de fous , plusieurs bains publics 
et une caisse d'épargne. Cette ville comp- 
te 24,800 habitants sans y compter les 
étudiants et les élèves de l'établissement 
de M. Franck. Halle a des fabriques de 
bas , de flanelle , de boutons de métal et 
principalement de l’amidon ; l'art du car- 
rossier y a aussi quelque extension. La 
saline située près de la ville est une des 
plus anciennes et des plus productives 
de l’Allemagne; elle livre jusqu’à 462,000 
boisseaui de sel par an ; elle appartient 
en partie à l’état, en partie à des particu- 
liers. Les ouvriers qui l’exploitent, appe- 
lés communément halloren , ont une 
physionomie et des mœurs entièrement 
différentes ds celles des habitants. Ils 
excellent dans la natation et dans l’art de 
plonger. Ils jouissent encore de quelques 
privilèges ; anciennement, ils avaient une 
juridiction à eux, et recevaient à l’avéne- 
ment de chaque prince un cheval blanc, 
un drapeau et une coupe en argent. — 
L’établissement de M. Franck se compo- 
se d'une maison d’orphelins , d’une école 
latine et de deux écoles séparées , dont 
l’une sc compose d’enfants nobles, l'au- 
tre d’enfants de bourgeois. Cet établisse- 
ment compte une bibliothèque, une 
pharmacie et une imprimerie, qui contri- 
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huent à ses revenus ; ïl possède aussi des 
biens et jouit d’une subvention payée par 
le gouvernement. O* Sigismoxd-Plater. 

1IALLG (JiAK-NoiL). Parmi les noms 
d’hommes qui ont concouru à fonder et 
à honorer les institutions contemporaines 
pour l’enseignement et le perfectionne- 
ment de l’art de guérir, on trouve celui 
de Hallé. Né à Paris en 1754 , il fut 
d’abord destiné à la profession de son 
père, peintre et recteur de l’académie de 
peinture, mais un médecin alors célèbre, 
Lorry, qui était son oncle , le détermina 
à étudier la médecine. En 1777, Hallé 
obtint le grade de docteur de la faculté 
de Paris ; il ne tarda pas à prendre rang 
parmi les notabilités du temps dans sa 
profession , puisqu’il fut admis parmi les 
membres de l’académie de médecine , et 
s’y fit remarquer pgr diverses observa- 
tions , par des expériences ainsi que par 
des recherches. Après la tourmente ré- 
volutionnaire, Hallé fut chargé de divers 
emplois : il fit partie d’une commission 
instituée pour publier des livres élémen- 
taires : il fut nommé professeur h la nou- 
velle école de médecine, et enfin un fau- 
teuil de l'institut lui fut décerné. 11 ob- 
tint donc les plus hautes dignités aux- 
quelles un médecin puisse aspirer ches 
nous. A l'école de médecine, Hallé fut 
chargé de l’enseignement de l’hygiène et 
de la physique médicale ; ses leçons, fai- 
tes dans un style élégant , attirèrent un 
grand nombre d’élèves. Malheureusement 
la prononciation de l'orateur était embar- 
rassée au point d’ètre pénible pour l’oreil- 
le des auditeurs ; il se jetait en outre dans 
des prolixités telles , qu'aucun de ses 
cours ne fut complètement achevé dans 
sa carrière scolaire. On espérait que la 
presse obvierait à ces défauts, et un traité 
d'hygiène qu'il avait souvent promis de 
publier fut vainement attendu; il en 
traça seulement le cadre dans V Encyclo- 
pédie méthodique. Tourtelle, professeur 
à l’école de médecine de Strasbourg.s'en 
empara pour y renfermer des éléments 
d’hygiène , ouvrage estimé. En société 
avec Nysten , llatlé publia aussi dans le 
Dictionnaire des seielUe » médicales un 


long article sur l'hygiène. C’est principa- 
lement h l'institut que Hallé brilla par des 
expériences et des recherches pour appré- 
cier la valeur de diverses découvertes im- 
portantes : telles furent entre autres la 
vaccine et le galvanisme. Plusieurs rap- 
ports témoignent de la variété et de l'é- 
tendue de ses connaissances, ainsi que de 
son zèle pour combattre le charlatanisme, 
bien humble alors, comparativement h ce 
qu’il est aujourd'hui. On lui doit encore 
la traduction d’un ouvrage anglais de 
Goodwin sur la connexion de la vie avec 
la respiration ; il surveilla aussi l’édition 
des' OEuvres de Tissot. L’homme dont 
nous rappelons ici le souvenir , appro- 
chant de l’âge du repos , avait enfin ob- 
tenu par ses talents et sa conduite une 
grande part du bonheur qu’on peut en- 
vier ici-bas ; mais le premier des biens , 
la santé , vint k lui manquer : tourmenté 
depuis long-temps par un calcul urinaire, 
il lui fallut recourir , en 1827, à l’opéra- 
tion de la taille, la seule ressource qu’on 
eût alors dans cette grave affection : il 
succomba aux accidents de ce remède ex- 
trême. — Les obsèques de cet homme de 
science et de bien montrèrent k quel point 
il était cher k ses élèves : la plupart d’en- 
tre eux, en l’accompagnant k sa dernière 
demeure, avaient les joues sillonnées par 
des pleurs. Ces larmes sont le plus grand 
éloge qu’on puisse faire d’un professeur; 
elles annoncent plus éloquemment des 
regrets vraiment sentis que des discours 
dont l’esprit fait plutôt les frais que le 
caeur. ~ Cjuzsorkiii. 

HALLEBARDE , arme k hampe ve- 
nue du Danemarck en Allemagune , en 
Suisse , en France. Dans ces deux der- 
niers pays, elle a d’-abord été l'arme de 
l’infanterie d’élite de chaque corps.et en- 
suite l’arme des sergents. Voila pourquoi 
les Italiens l’appelaient serpentina. U y 
avait déjà des espèces de hallebardes au 
temps de Philippe-Auguste ; mais on 
appelait bçcs-de -faucon , fauthards , 
Jnuchons, guisarmes , pertui fanes , les 
diverses armes k fer de forme bizarre qui 
sont autéricure* k Louis XI. Ce fut 1 ad- 
mission des Suisses sous le règne de ce 

51 


TOM R XXXI, 


H*L 322 1 HA 


prince qui répandit en France l'usage 
de l’arme positivement nommée halle- 
barde. Celle qu’on désignait ainsi par 
opposition au long-bois, avait six pieds 
de longueur environ, et une partie de sa 
lame était feçonnéc en forme de hache. 
La hallebarde a cessé d’être en usage dans 
l’infanterie française au commencement 
de la guerre de 1756. Les sergents an- 
glais l’avaient conservée jusqu’à nos 
jours. G. il. 

Hallebardiers, infanterie d’élite qui 
rappelle les doryphores de l’antiquité; 
en quelques pays , les hallcbardiers fai- 
saient partie de la garde des souverains 
et de la garde des gouverneurs de pro- 
vince. Fii Piémont , jusqu'en l’an vi ; à 
Home, à Naples, en Sardaigne et en Es- 
pagne , jusqu’à présent , il s'est vu des 
corps de hallcbardiers ; en Autriche , ils 
s'appelaient ! rubans. 11 y a des troupes 
de ce même genre en Chine , de temps 
immémorial. 11 n’y a pas eu en France 
de corps spécialement nommés hallebar- 
tlicrs, mais les francs-archers , certaines 
enseignes, les légions de François I ,r , 
étaient en partie composés de hallebar- 
diers ; les hallcbardiers des troupes suis- 
ses s’appelaient aussi espadons et joueurs 
d'épée , parce qu’ils étaient porteurs de 
ces deux genres d'armes. G* 1 Hardis. 

HALLER (Albert de), le prince des 
physiologistes , fut à la fois anatomiste , 
médecin, botaniste, poète, physicien, 
philologue, savant universel, chirurgien 
quant à la théorie, habile prosateur et 
homme d'état : j uslemcnt rangé parmi les 
grands hommes du ivm* siècle , il fut un 
des plus puissants contradicteurs de la 
philosophie irréligieuse d’alors. Aussi la- 
borieux qu^feu Cuvier, et tout aussi uni- 
versel pour son époque; encore plus in- 
fatigable et plus fécond , si l’on en juge 
par le nombre et la diversité de scs le- 
çons et de ses ouvrages ; tout aussi am- 
bitieux ou actif, s’il en faut augurer par 
la multitude de ses emplois; mais, beau- 
coup plus poète, plus érudit, plus litté- 
raire , plus homme quant aux faiblesses, 
beaucoup moins maître des mouvements 
de son cœur, et sachant moins dissimu- 


ler les dissidences de l’esprit ou les bles- 
sures de l'amour-propre, il gâta quelque- 
fois son bonheur , et s'aliéna quelques 
contemporains par des disputes inutiles. 

— Haller a tant écrit, tant voyagé , tant 
fait parler de lui à propos de ses livres 
on de ses relations, au sujet de ses fonc- 
tions universitaires ou de ses diverses 
magistratures ; scs aptitudes furent si 
nombreuses, et les 69 années de sa vie 
illustrées par tant de succès et de décou- 
vertes, ennoblies par tant d’études et d’ac- 
tions mémorables , qu’il serait plus facile 
d’écrire tout un volume sur son histoire 
que d'en résumer les traits essentiels dons 
quelques colonnes de ce Dictionnaire. 
Condorcet et Vicq-d’Azir ont , l’un et 
l'autre, fait son éloge au nom de l'aca- 
démie des sciences et de la société royale 
de médecine de Faris ; scs amis les pins 
constants , Zimmermann et Tissot de 
Lausanne, ont écrit sur sa x’ie des pages 
pleines d’éloquence; M. Tscharner, au- 
jourd'hui illustre avover de Berne , et 
alors jeune admirateur de Haller, a été 
son panégyriste; l’Allemand llcyne et 
beaucoup d’autres ont juge ses ouvrages, 
M. Cuvier principalement : mais ce der- 
nier, trop curieux d’accumuler les dé- 
tails, a moins fait connaître le savant que 
montré ses fatigues. — Albert Haller na- 
quit à Berne en 1708. Sa famille faisait 
partie de ces sages patriciens qui gouver- 
nèrent la confédération jusqu’en 1830, 
et que l'Europe veut aujourd'hui rame- 
ner au pouvoir, usurpé par des brouillons 
depuis 5 ans. Enfant précoce, à 4 ans il 
lisait la Bible et l'expliquait aux gens de 
son père ; à 8 ans, il faisait des extraits 
dans Bayle, où sans doute il puisa le 
goût de 11 polémique ; à 9 ans, il savait 
le grec , à 10 le clialdccn ; cl il avait à 
peine 16 ans que déjà il avait composé 
des comédies, des tragédies, et uu pocine 
de quatre mille vers. Voilà pour la par- 
tie fabuleuse de sa vie : chaque histoire 
célèbre commence ainsi par un roman. 

— Ayant fait sa philosophie sous un mé- 
decin, cela même lui donna le goût de la 
médecine , cLbientôl il partit pour l’u- 
niversité de Tubingen, où il eut pour 
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maître le célèbre Camcrarius. Le jour 
même où il soutint son premier acte pu- 
blic, s'étant promené rions la campagne 
avant le lever du soleil , il composa son 
Ode au malin , une des poésies les plus 
intéressantes parmi celles qu'il a impri- 
mées. Ensuite, quittant Tubingen pour 
Leydc , il devint , vers 1725 , un des dis- 
ciples les plus assidus et les plus chéris 
du grand Bocrhaave, dont il a depuis 
commenté plusieurs ouvrages. Il soulint 
sa thèse doctorale à l’âge de 1 9 ans , eu 
1727 ; et cette thèse, de même que le 
mémoire qui l'avait précédée , eut pour 
objet la réfutation d’une erreur anatomi- 
que due à un nommé Coschsvitz , homme 
alors célèbre , mais si peu connu aujour- 
d’hui qu’il y a bien quelque mérite à écrire 
correctement son nom barbare. — Après 
cela vinrent les voyages vers 1727 et 
172$ : voyage à Londres, où il se lia 
avec Chcselden , Douglass et le jeune 
Pringlc , le Desgenettes des Anglais ; 
voyage à Paris , où il connut J. -IL Pe- 
tit , Ledran , l’illustre Winslow , les deux 
Jussieu d'alors , Antoine et Bernard ; 
voyage li Bâle , où il reeot les leçons ma- 
thématiques de Bernoulli. Enfin, revenu 
à Berne après quelques années d’absen- 
ce , vers la fin de 1728 , ce fut alors qu’il 
étudia les plantes de la Suisse , dont il 
publia plus tard le savant catalogue, ren- 
fermant près de 4,500 variétés. Alors 
aussi il dirigea la bibliothèque publique, 
sc livra à d’immenses recherches d'érudi- 
tion , et publia le recueil de ses poésies , 
lesquelles ont eu, dans l’espace de 25 
ans, plus de 3n éditions en diverses lan- 
gues. Quant à la médecine pratique , on 
devine bien que l’érudition et la poésie 
ne lui laissèrent pour elle ni beaucoup 
d’aptitude ni assez de loisir. Ou dit que 
la médecine et la poésie sont sœurs en 
A potion : cela peut être ; mais , des deux 
sœurs . plus l’une est riche et plus l’autre 
semble déshéritée. — Durant 8 ans, de- 
puis 1728 jusqu’en 1736, il parcourut 
constamment les Alpes pendant la belle 
saison , toujours herborisant, ce qui pro- 
fita h son bagage poétique autant qu’à scs 
collections de végétaux : son poème sur 


tes Alpes jouit encore d’une réputation 
universelle. Nommé par le roi d'Angle- 
terre Georges Jl à la deuxième chaire 
de médecine de l’université de Gcetlin- 
gue, ville que Haller a enrichie et rendue 
fameuse , son arrivée fut marquée par un 
grand malheur : sa voiture de voyage 
versa dans les tristes rues de Gœttingue, 
et sa jeune femme , Marianne de Wyrs, 
qui t’accompagnait, mourut de sa chute. 
On peut juger de la douleur qu’il ressen- 
tit par l’ode attendrissante où Haller a 
dépeint les vertus de sa compagne, dont 
le souvenir lui semblait ineffaçable. Ce- 
pendant, et sans doute grâce à l’étude, à 
laquelle il sc livra dès lors eu désespéré, 
Haller finit par sc consoler, après deux 
ans, d’une douleur qu'il avait rruc éter- 
nelle : il se maria même trois fois dans 
l'espace de (0 ans. — Dans les 17 années 
qu’il passa à Gœttingue , où il professait 
tout à la fois la chirurgie, la botanique 
ctl’anatomic, il fonda un jardin des plan- 
tes , une école anatomique, une école 
d’accouchement , une académie de des- 
sin , un temple protestant , une académie 
littéraire ; il publia des éditions annotées 
d’un grand nombre d'ouvrages célèbres, 
imprima plusieurs éditions de scs poèmes, 
ainsi que Vf numération des plantes de 
ta Suisse ; il sc livra en outre à d’in- 
nombrables dissections, et présidai beau- 
coup d'expériences de physiologie , bien 
que la vue du sang lui causât toujours de 
vives émotions. — Comme botaniste, la 
science lui doit beaucoup moins qu’à 
Linné, qu’à Tournefort, qu’aux Jussieu, 
qu’à Lamarck et à Decandolle ; moins 
aussi qu’à Adanson. Comme anatomiste, 
il eut pour rivaux Camper , Winslow , 
Hunier, Daubcntou , Duverney, sans 
compter ses successeurs Sœmmcrring , 
Scarpa , Cuvier , Fréd. Mcckel et Tie- 
demann. Comme naturaliste et philoso- 
phe , il eut des vues moins élevées que 
Buffou , une pensée moins robuste , et , 
comme écrivaiu , un style moins riche 
d’images , un renom d’une durée plus 
incertaine. Comme poète et littérateur , 
Voltaire et Rousseau lui causèrent en- 
core plus d'insomnies que Linné et Bpf- 
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Ion , tes rivaux en d’autres carrières. Mais au même degré le français, l'allemand, 


ce qui fait de Haller un homme incom- 
parable , ce sont ses ouvrages de physio- 
logie, de même que son érudition scien- 
tifique : c’est en physiologie qu’il est roi, 
et ses Bibliothèques d' anatomie , de bo- 
tanique et de chirurgie sont aussi impé- 
rissables que ses Elementa physiologies 
(8 vol. in-4°). — Après avoir fondé sa re- 
nommée par ces différents ouvrages, et 
principalement par ce dernier ; après 
avoir formé des disciples comme Zinn et 
Meckel le père , déjà visité par des rois 
dans sa chétive bourgade, et en corres- 
pondance avec Buffon, avec Voltaire et 
le grand Frédéric , associé aux plus il- 
lustres académies, il fut nommé, en 1746, 
membre du conseil souverain de Berne 
(bien qu’alors il habitât loin de l'Hel- 
vétie), et l’empereur François 1 er l'ano- 
blit en 1749. Ce fut alors qu’il se décida 
à quitter Gœttingue pour s’établir dans 
sa ville natale , qui venait de marquer 
glorieusement sa place dans ses conseils. 
— Berne eut ainsi la préférence sur Ber- 
lin , où Frédéric II appelait Haller de 
cette voix séduisante qui sqscita à Vol- 
taire lui-même tant de déceptions et de 
repentirs. Une fois à Berne, à l’âge d’en- 
viron 42 ans , Haller montra une activité 
nouvelle , et c’est à celte époque de son 
existence qu’iltessembla le plus à Cam- 
per et à Cuvier , hommes studieux , ac- 
tifs , ambitieux , aristocrates comme Hal- 
ler , aussi impopulaires que lui de leur 
vivant, et non moins célébrés après leur 
mort. Tour à tour juge , préfet canton- 
nai , directeur des salines de la confédé- 
ration helvétique, puis fondateur de l’u- 
niversité de Lausanne , plusieurs fois 
aussi il dut employer son éloquence à la 
réconciliation de quelques cantons voi- 
sins, tant ces austères confédérés suisses 
ont toujours été enclins à la discorde. 
Devenu vieux, il composa deux romans et 
des dialogues dans le but de préconiser 
l’aristocratie. — Haller était doué d'une 
mémoire étonnante : on l’a vu , à la suite 
d’un évanouissement , énumérer sans 
nulle erreur tous les fleuves qui se jet- 
tent dans l'Océan. Il possédait presque 


l’italien et le suédois. Tantôt comme ob- 
servateur, et tantôt par dissidence de 
doctrines, il eut à combattre tour à tour 
Coschwitz , Ilamberger , Buffon , La- 
mettrie , Voltaire , etc. Mais les lettres 
qu’il publia contre celui-ci étaient en 
allemand, et il s’opposa à ce qu'elles fus- 
sent traduites tant que Voltaire et lui 
seraient tous les deux de ce monde, Vol- 
taire ne comprenant pas l’allemand. Sa 
réputation d’universalité était si bien éta- 
blie que le prince de Radziwil trouva in- 
génieux de le nommer général - major 
dans son armée de confédérés polonais. 
La ville de Berne , pour mieux se l’atta- 
cher et lui complaire , créa pour lui seul 
expressément des magistratures qui de- 
vaient s’éteindre après sa mort. Qu’on 
dise donc que les républicains n'ont ni 
courtoisie, ni munificence , ni gratitude 
envers le génie ! Mais le témoignage d'es- 
time auquel il fut le plus sensible, ce fut 
la visite que lui rendit l’empereur Joseph 
II, celui-ci n’ayant point rendu le même 
honneur à Voltaire : Marie-Thérèse avait 
en effet défendu au jeune prfhcc d’aller 
à Fcrnty, qu'elle considérait comme le 
théâtre de l’irréligion. — Haller mourut 
le 12 décembre 1777. 11 avait si parfai- 
tement conservé sa connaissance jus- 
qu’aux derniers instants qu’il continua 
d’étudier son pouls jusqu’à sa dernière 
pulsation , ayant soin de marquer par un 
signe de télé le moment préeis où il de- 
vint insensible. Joseph II acheta pour 
l’université de Pavie, qui les possède au- 
jourd’hui , les 20 mille volumes, compo- 
sant la bibliothèque de Haller , de même 
que le gouvernement français a depuis 
acheté ceux de Cuvier, dont le nombre 
était à peu près semblable. Enfin , il est 
trois hommes illustres , à la fois savants, 
littérateurs et politiques, dont l’histoire 
offre une grande analogie , je veux dire 
Haller, Camper et Cuvier.— Nous men- 
tionnerons a l’article physiologie les 
principales découvertes ou théories dont 
cette science est redevable à Haller. 

Isa. Bourdon. 

HALLE Y. Célèbre astronome , né à 
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Londres en 1650, et mort à l'Age de qua- 
tre-vingt-six ans. Sa carrière, quoique 
longue , est remplie par tant d’objets di- 
vers qu’il est difficile de comprendre 
comment l’activité d’un seul homme a pu 
y suffire. Mais , outre que la nature lui 
avait donné une constitution vigoureuse, 
il conserva dans toutes les circonstances 
de sa vie la plus entière égalité d’ame. 
Sans ambition , et content d’une honora- 
ble médiocrité , il ne se mêla jamais aux 
troubles qui de son temps agitèrent sa 
patrie , et se tint éloigné des discussions 
politiques. C’est dans ces vertus, qu’il pra- 
tiqua constamment, qu'il faut chercher 
l’explication de ses prodigieux travaux. 
— L’étude des lettres et des langues an- 
ciennes occupa scs premières années. 11 
s’y distingua de )a manière la plus bril- 
lante , et pendant tout le cours de sa vie, 
il montra qu'il n'oubliait rien de ce qui 
avait une fois frappé sa vaste intelligence. 
Après les calculs les plus abstraits, il se 
délassait par la composition de poésies 
qui attestent encore et la pureté de son 
goût et la richesse de son imagination. 
Mais il n'eut pas plus tôt acquis quelques 
connaissances en astronomie qu’il se sen- 
tit entraîné vers cette science d’une ma- 
nière irrésistible. Plus tard , il racontait 
lui-même avec le plus naïf enthousiasme 
l’exaltation que lui firent éprouver ses 
premières contemplations des merveilles 
innombrables répandues dans l’immen- 
sité. Aussi, k vingt ans, il s’était déjk 
avantageusement fait connaître par sa 
Méthode directe pour découvrir les ex- 
centricités des planètes. — Il ne fut pas 
long-temps i comprendre que des études 
faites dans des livres étaient insuffisantes, 
et que l’obscrvalioi. des phénomènes cé- 
lestes pourrait seule satisfaire son insatia- 
ble désir d’apprendre. Dans ce but, il 
parcourut la plus grande partie de l’Eu- 
rope , profitant de tous les secours qu’on 
lui offrait , conférant avec les savants qui 
illustraient alors l'astronomie, et leur 
communiquant ses essais. Malgré sa jeu- 
nesse, il fut reçu paitout avec la bien- 
veillance que commandait son savoir, et 
il recueillit une ample moisson d’obser- 


vations et de systèmes que son génie de- 
vait coordonner plus lard. Scs longs voya- 
ges sur mer ne contribuèrent pas moins 
à augmenter le trésor de ses connaissan- 
ces. Après avoir passé plusieurs fois sous 
la ligne, visité une partie de l’hémi- 
sphère austral , il rentra dans sa patrie et 
produisit une foule de mémoires sur l’as- 
tronomie , l’algèbre , la géométrie , la 
navigation, les vents alizés et les mous- 
sons , l’optique , la physique , l'artillerie, 
l’histoire naturelle , les antiquités , la 
philologie et la critique. La profondeur 
et la sagacité de Halley se manifestent 
dans ces divers écrits pleins d’idées heu- 
reuses et d’aperçus ingénieux. Ils font en- 
core une des principales richesses des 
Transactions philosophiques. Ce qu’on 
remarque , comme dans tous les autres 
ouvrages du même savant, c'est qu’il ne 
se laissait point arrêter dans sa course 
par les opinions contraires aux siennes , 
si communes qu'elles fussent. 11 proposait 
hardiment ses hypothèses , parce qu'elles 
étaient toujours fondées sur ses observa- 
tions, qu'il savait combiner avec une ha- 
bileté peu commune. — Cependant, il re- 
cevait la seule récompense qu'il ambi- 
tionnait pour ses immenses travaux. 
Nommé successivement professeur de 
géométrie en remplacement xlu célèbre 
Wallis , secrétaire perpétuel de la so- 
ciété royale, associé étranger de l'acadé- 
mie des sciences de Paris , la mort de 
Flamsteed , auquel il succéda dans l'ob- 
servatoire de Greenwich , lui permit en- 
fin de réaliser des projets qu’il formait 
depuis plus de quarante ans et de com- 
pléter ses observations. Voici le détail 
de quelques-uns de ses écrits, qui ont 
tous été composés en anglais ou en latin : 
Catalogus slel/arum austrahum. Ce 
catalogue, dressé à Sainle-Hélène.où Hnl- 
ley passa un an , est bien loin d’être 
complet. 1-a grande tAchc de décrire la 
partie méridionale du ciel a été remplie 
par La Caille. Théorie des variations de 
r aiguille aimantée et Carte des varia- 
tions de l aiguille aimantée. Ces deux 
ouvrages , fruits de longues et pénibles 
observations , furent publiés dans toutes 
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les langues (lès qu'ils parurent, à cause 
(le leur grande utilité pour la navigation : 
joints aux travaux du môme auteur sur 
les vents qui régnent dans les mers pla- 
cées entre les tropiques, ils lui ont mé- 
rité le nom de grand capitaine , titre 
que lui donnèrent les marins au retour de 
ses expéditions lointaines. A liscellancti 
curiosa. Ces mélanges , composés d'un 
grand nombre de discours lus à lj société 
royale de Londres, renferment la descrip- 
tion des principaux phénomènes de la 
nature. Tabulée astronomicas. Il faut 
joindre à ces écrits les mémoires imprimés 
dans les Transactions philosophiques , 
et diverses traductions d'ouvrages an- 
ciens. — 11 nous reste maintenant à si- 
gnaler les plus importantes découvertes 
de lialley. Nous plaçons en première 
ligne le calcul du mouvement des co- 
mètes. Pressé par les sollicitations de 
notre savant, Newton avait publié son 
livre des Principes , qui anéantissait le 
système cartésien. Pour lui porter le der- 
nier coup et établir d’une manière in- 
vincible la nouvelle philosophie de son 
illustre compatriote , lialley résolut d'ap- 
pliquer la méthode de New tou à la déter- 
mination des orbites paraboliques des 
comètes. Le travail était immense , mais 
il ne l'effraya point. En comparant les 
éléments des comètes observées en 1 53 1 , 
1G07 et 1CS2 , il trouva qu’ils étaient & 
peu près les mêmes , et conjectura qu'ils 
appartenaient à une seule et même co- 
mète, dont la révolution est de 75 ans. Il 
prédit en conséquence son retour pour 
l'année 1758 ou 1759, et l'événement a 
justifié la hardiesse de celte prédiction. 
C’était pour la première fois que, d’après 
des observations astronomiques et des 
principes mathématiques, on parvenait à 
découvrir la nature du mouvement des 
comètes et la durée de leur révolution. 
Clairaut eut ensuite la gloire de déter- 
miner avec précision l’époque de leur 
retour. Nous devons encore è lialley la 
méthode la plus simple pour obtenir les 
distances des astres. Durant son séjour à 
Sainte-Hélène, il avait remarqué un pas- 
sage de Mercure sur le disque solaire, plié- 
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nomène commun à toutes les planètes in- 
férieures , et dès lors il avait pressenti 
que ces immersions pouvaient servir avec 
le plus grand avantagea la détermination 
de lu parallaxe du soleil, de laquelle dé- 
pendaient toutes les dimensions du systè- 
me planétaire. Après bien des calculs, ilan- 
nonça qu'un passage de Vénus ferait con- 
naître la distance du soleil à la terre avec 
la plus grande précision. Il ne vécut pas 
a sscr. pour voir ses calculs vérifiés par l’ob- 
servation, mais tous les ustronomesde l'Eu- 
rope ont profité de son beau travail , et 
l'on ne saurait plus s’occuper des dimen- 
sions de notre système sans rappeler le 
souvenir de lialley. En suivant les cal- 
culs qui l’avaient dirigé dans cette im- 
portante recherche, il se convainquit 
que la parallaxe et le diamètre des étoiles 
devaient être insensibles. Il les plaça 
donc à une distance infinie de notre glo- 
be, et après avoir, observé qu’elles avaient 
des mouvements particuliers, il enseigna 
qu'elles devaient être autant de soleils 
destinés à échauffer et à éclairer d'autres 
terres. J. -G. Ciiassagnol. 

HALLUCINATION. Ce mot dérive 
du latin allucinatio , lucis Alienatio 
vel aberralio, et se trouve très mal 
défini dans la dernière édition du Dic- 
tionnaire de i academie. On y lit : er- 
reur, illusion d'une personne qui croit 
avoir des perceptions qu’elle n’a pas réel- 
lement. Ce n’est pas ainsi qu’il laul l’en- 
tendre. Les perceptions qu'éprouve celui 
qui a des hallucinations sont très réelles 
pour lui ; ce qui n'existe pas, c’est l'objet 
qui produit sur scs sens extérieurs les 
sensations qui font naître dans son es- 
prit la perception d’un objet qui n'ciisle 
point. Le Dictionnaire de /fo/r/cexplique 
le mol hallucination par : illusion des 
yeux. Cette explication, moins mauvaise 
que celle de l’académie, s'approche da- 
vantage de l’emploi qu'on a dû en faire ori- 
ginairement; mais elle est incomplète ou 
inexacte , du moins d’après l'usage qu'on 
en fait actuellement dans la science. L’er- 
reur ou l’illusion , dans 1 hallucination , 
peut avoir lieu non sculcmenlpar les scu- 
sations de l’organe de la vue, mais cn- 
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core par celles de l’ouïe, ou de lout 
autre sens. Ainsi, celui qui croit sentir 
l'odeur du soufre, d'un cadavre, ou 
d’une rose, qui ne sont pas à la portée de 
son odorat ; celui qui croit entendre une 
sonnette , le cri d’une femme ou le bruit 
du tonnerre, qui n’ont pas lieu réellement; 
celui qui sent dans sa bouclie le goût du 
vinaigre, de la viande, ou d’un fruit 
qu’il n'a pas goûté; celui qui croit être 
saisi par les cheveux , ou qu’uuc main 
froide lui passe sur la figure , etc. ; com- 
me celui qui croit voir une étoile bril- 
lante , une personne , des oiseaux ou un 
corps quelconque devant ses yeux , tous 
sont (Uns un état d’hallucination. Les 
nerfs des sens extérieurs , dans cette cir- 
constance, doivent éprouver ce mode 
d’être, ce mouvement intime, complète- 
ment identique à celui qu’ils ont éprou- 
vé, lorsqu’autrefois ils ont ressenti l’im- 
pression réelle de l'objet qui fait actuelle- 
ment leur hallucination. Il faut donc re- 
garder l'hallucination comme une affec- 
tion morbide des nerfs des sens, ou, pour 
parler plus précisément encore, de la seufe 
partie cérébrale destinée à percevoir les 
impressions des divers scus extérieurs. 
Gn aperçoit daus ce phénomène un jeu 
île réminiscence , et c'est pour cela que 
les hallucinés ncpcrçoivcnlquc des choses 
déjà connues par eux. Les hallucinations 
peuvent être regardées eu quelque sorte 
comme les monomanics des sens exté- 
rieurs. L'hallucination est généralement 
passagère ; si elle se prolonge, si clic dure 
long- temps, elle fait naître facilement le 
désordre dans les fonctions des organes 
du cerveau , et donne origine au délire , 
à la monoinanic , à la folie. C’est pour 
celle raison que les auteurs qui ont traité 
des aliénations mentales ont confondu 
généralement l'hallucination avec le dé- 
rangement des facultés morales et intel- 
lectuelles. Nous n'avons trouvé nulle part 
qu’on ait établi Wec précision, comme 
nous venons do le faire , la démarcation 
entre les phénomènes morbides apparte- 
nant aux organes des sens extérieurs , et 
ceux qui appartiennent directement aux 
organes du cerveau. La seule altératiou 


des premiers doit être classée parmi les 
hallucinations; l’altération des autres, 
c’est le délire ou la manie. M. Esquirol , 
dans son article HailucinAïio* du Dic- 
tionnaire des sciences medicales , après 
avoir dit que les hallucinations affectent 
les idées, non seulement de l'organe de 
la vue, mais aussi celles appartenant aux 
autres sens, confond ensuite ces affec- 
tions avec le délire, les visions et les 
monomanics. Quoique il soit vrai que 
dans le langage ordinaire on puisse éten- 
dre la signification du mot hallucination 
à des affections cérébrales de diverse 
nature, nous insistons sur la nécessité 
que les savants ne l'emploient désormais 
que pour indiquer le dérangement ou 
l’erreur des simples sensations. « Je pro- 
pose, dit encore le savant M. Esquirol , 
le mot hallucination , comme n'ayant 
pas une acception déterminée , et com- 
me pouvant convenir, par conséquent , à 
toutes les variétés du dé-lire qui suppo- 
sent la présence d’un objet propre à exci- 
ter l’un des sens, quoique ces objets ne 
soient pas à leur portée. Par celte défini- 
tion, nous nous trouvons rapprochés; 
mais il nou^parait , toutefois , que le mot 
de'lire devrait être réservé à exprimer un 
désordre quelconque des fonctions du 
cerveau , et que le mot hallucination ne 
devrait être employé qu’à exprimer le seul 
désordre des sensations. Lorsque , dans 
l’hallucination, on croit voir une ou plu- 
sieurs personnes; lorsque, après l’aflec- 
tion de l’organe de la vue, d'autres orga- 
nes , celui de l'ouïe , par exemple , du 
toucher, ou lout autre, entrent en action, 
et participent à cette première illusion ; 
lorsque enfin, par suite de ces sensa- 
tions combinées , les organes cérébraux 
entrent à leur tour en activité , et réagis- 
sent comme si les perceptions prove- 
naient de la réalité des objets qui affec- 
tcut les sens , alors il y aura une vision 
ou le délire, qu'il 11 e faut pas confondre 
avec l’hallucination qui l'a provoquée. 
On peut en dire de même pour les rêves, 
le somnambulisme , la manie , etc. Cette 
manière d’expliquer ces affections nous 
parait la plus naturelle et la plus claire; 
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cependant , il règne encore la plus grande 
confusion d'idées parmi les auteurs qui 
écrivent sur cette matière. En général, 
dans la recherche de ce sujet, ils sont 
partisd'un point différent du nôtre, et ils 
ont méconnu ou repoussé nos principes : 
la physiologie du cerveau doit être doréna- 
vant le seul flambeau pour marcher droi- 
temcnl dans l’examen de toutes les ques- 
tions obscures des phénomènes morbides 
de l’intelligence. — L'halluciné est intime- 
ment convaincu de la présence réelle des 
objets qui l’affectent, cl il juge, raisonne 
et agit en conséquence de cette persua- 
sion. Allez donc dissuader un malade de 
cette nature qu'un tel fruit , une telle 
odeur, un tel objet, n’existent pas devant 
lui , lui qui éprouve réellement la sen- 
sation de leur présence? Voilà pourquoi 
tous les raisonnements ne servent à rien 
pour les convaincre du contraire. — Les 
hallucinations sont ordinairement la suite 
de fortes impressions exercées sur le sys- 
tème nerveux , et d'une irritabilité parti- 
culière de certains individus. C’est une 
maladie, comme nous avons dit, de la 
partie cérébrale qui perçoit les sensa- 
tions de chaque sens ; et très souvent le 
cëhveau entier participe du même désor- 
dre. Fôssati. 

HALO. Parfois, autour du soleil et de 
la lune , à travers une atmosphère ou 
brumeuse ou sereine , on aperçoit de 
grands cercles brillants : ces cercles , 
presque toujours d'un éclat argenté quand 
ils environnent la lune , se teignent aux 
rayons du aolcil de toutes les couleurs, 
mais un peu affaiblies , de l’arc-en-ciel. 
On a nommé ce phénomène halo , du 
mot grec aloi ou alôit faire , surface), 
parce qn’il apparaît toujours comme une 
aire circulaire autour des astres. La scien- 
ce a cherché à l'expliquer : d'abord elle 
a cru reconnaître que le diamètre du pre- 
mier cercle sous-lend généralement un an- 
gle de 45 ou 4C degrés, que ses teintes 
suivent 1 m dégradations des sept couleurs 
qui composent le rayon solaire, et sa pre- 
mière conclusion a été d'en attribuer la 
cause à la réfraction. Mais comment, et à 
travers quelle substance a lieu cette 


réfraction? Descartes, toujours riche d’i- 
magination, sema dans les hautes régions 
de l’air des myriades de ces étincelantes 
étoiles qu’on remarque dans la neige, il 
renfla ces étoiles par leur milieu , et la 
lumière, réfractée à travers ces globes 
nouveaux, se dessina en cercles plus ou 
moins nombreux, selon les Bérics qu'elle 
avait traversées. Huyghcns modifia la rê- 
verie de Descasles : il suspendit dans 
l’air des globules transparents à noyau 
opaque : tel serait un globule de neige 
comprimé au centre d’un globule dégla- 
cé. Mariotte remplaça tout cela par de 
petites aiguilles de vapeur d'eau cristalli- 
sée ; il les fit transparentes et prismatiques, 
leur donna un angle de réfringence de 
60 degrés ( c’est l’angle de déviation mi- 
nimum ), les disposa à son gré pour pro- 
duire sur l'œil du spectateur un faisceau 
conique de même teinte , et la lumière 
des astres se décomposa a travers ces pe- 
tits glaçons comme à travers un prisme. 
— Qu’y a-t-il de prouvé dans tous ces 
systèmes? Rien. Le seul résultat un peu 
certain auquel soit arrivée la science 
dans l'explication de ce phénomène , 
c’est qu'il est dù à la réfraction delà lu- 
mière dans l’atmosphère , car, M. Ango, 
en soumettant à la polarisation la lumière 
du halo, a reconnu qu’elle se conduisait 
comme les rayons lumineux déjà réfrac- 
tés. Du reste , les observations de ce mé- 
téore n'ont encore été ni nombreuses ni 
précises. T. Page. 

ÎIAMADAN. Celte antique cité, quoi- 
que mal bâtie, est une des plus agréables 
de l’Iran. Son climat tempéré l'avait fait 
choisir par les anciens rois de Perse pour 
leur résidence d’été. Elle .luit partie de 
l'Irsk-Adjémi, et est le chef-lieu d'un be- 
glerbeglik. Elle était autrefois très con- 
sidérable, mais elle est bien déchue au- 
jourd'hui. Sa population n’arrive pas è 
36,000. Hamadan est situé près de la ri- 
ve droite de l'Hamadau-Tcbaï : ses rem- 
parts, sa citadelle, une partie de ses 
maisons, sont en ruines ; mais beaucoup 
d’autres sont entrecoupées de jardins ar- 
rosés par les sources nombreuses qui sor- 
tent des colline*. Se* principaux édifices 
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consistent en plusieurs belles mosquées , 
en bains publics , en basars et en cara- 
venseraïs. Elle possède les tombeaux des 
poètes persans Atthar et Aboul-Hasif, et 
celui du célèbre Avicenne , qui attirent 
encore un grand concours de pèlerins. 
Les autres ruines qu’on trouve hors de 
son enceinte et au pied du mont Ebrend 
paraissent être les restes de l’antique 
E chutant, cette magnifique capitale de la 
Médiei, dont Hérodote, Polybe et quel- 
ques autres auteurs de l’antiquilé ont 

tracé de pompeuses descriptions. On re- 
connaît encore l'emplacement du fameux 
palais des monarques persans qui avait 
sept stades de circonférence, et ne le cé- 
dait en magnificence ni h celui de Suse 
ni à celui de Babylone. On n'y voit au- 
jourd'hui que des fragments de colonnes 
et des vestiges d’inscriptions cunéiformes, 
beaucoup de médailles et autant de pier- 
res gravées antiques qui se rapportent au 
cul le de Mithra, et en aussi grand nombre 
qu’on trouve à Hillah ( l’ancienne Baby- 
lone ) de fameux cylindres antiques si 
chers aux archéologues. L’industrie d Ha- 
madan consiste en tapis superbes , en 
soieries, en lainages , teintureries et tan- 
neries renommées dans tout l'orient. On 
v prépare le meilleur surmeh ou collyre 
d’antimoine. Hamadan gît par les 35® 
15’ de latitude nord et les 45» Î5’ de 
longitude est orientale du méridien de 
l'observatoire de Paris; elle est à Cl 
lieues sud-ouest de Téhéran , capitale 
actuelle de ce grand royaume d’Iran 
( Perse ), qui a compté tant de capitales 
suivant les saisons , dans les temps an- 
ciens comme dans les temps modernes. 
Selon les pfcs célèbres géographes orien- 
taux , tels que Ebn-Haucal, Nassireddin 
et Aboulfcda, Hamadan appartient au 
Gebal ou ancien pays des Parlbcs, et les 
Persans prétendent que Giamschid en est 
le fondateur, et ils monlrcnt aux voya- 
geurs le prétendu tombeau d’Esther et 
de Mordekaï.en grande vénération parmi 
les ïïuifs ; mais c’est un monument élevé 
sur les ruines du véritable tombeau, dé- 
truit lors du pillage d’Haraadan , lors- 
qu'elle fut prise par Timour. Di Rixnxi. 
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HAMADRYADES, nymphes que 
quelques auteurs, et Properce entre au- 
tres, ont confondu avec les dryades. 
Celles-ci, dont le nom vient de drus 
(chêne), étaient, en général, les prolectri- 
ces des forêts i une seule pouvait pré- 
sider à un bois tout entier; chaque arbre 
au contraire avait sa déilé , son hania- 
dryade, qui y était renfermée : elle nais- 
sait, croissait et mourait avec lui. Ovide 
montre les dryades dansant à l’ombre 
d’un chêne immense , dont quinie bras 
pouvaient à peine enlacer le tronc noueux. 
Le fils de Triopas, l'impie Erésichton.or- 
donne*6 scs esclaves d’abattre cet arbre 
sacré ; les esclaves hésitent , Erésichton 
saisit une hache, et tandis qu'il la balance 
le chêne gémitet tremble, ses feuilles ctses 
glands pâlissent et une froide sueur mouil- 
le ses rameaux. A peine le coup est porté 
que de l’écorce déchirée s’élance un flot 
de sang; une voix lamentable sort du 
tronc enlr’ouvert. « Cet arbre renfer- 
mait un nymphe chère k Cérès : «Tu rece- 
vras bientôt la peine qui t’est duc : j em- 
porte cette certitude en mourant. « Dans 
ce mythe , que le Tasse a imité avec tant 
de bonheur, on trouve la distinction for- 
melle des dryades et des hamadryades. 
Les premières dansent k l’ombre du chê- 
ne, qui, suivant Ovide, était lui seul une 
forêt ( una nemus ) : elles courent ensui- 
te demander une éclatante vengeance k 
Cérès, tandis que la nymphe renfermée 
dans cet arbre se plaint et meurt , alors 
que le chêne est frappés c'est l'hamadryade 
dont l’existence dépend de celle du grand 
végétal auquel elle est attachée. D’autres 
mythes prouveut que le système le plus 
en honneur à ce sujet était celui qui vient 
d’être énoncé : je n’en citerai qu’un seul. 
L’arbre avec lequel l'hamadryade Proso- 
pelca était née allait périr; les eaux dé- 
bordées d’un fleuve avaient soulevé ses 
racines ; Areas, fils de Jupiter ou d’A- 
pollon et de Calisto , passait près de cet 
arbre: Prosopclea le pria de détourner 
les eaux et de recouvrir ses racines , et 
Areas l’ayant fait conserva la vie k celte 
nymphe. H faut avouer cependant que, 
selon Athénée , on ne devrait compter 
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que huit hamadryades, filles d'hamadryas 
et d’Oxylos son frère. Elles avaient don-: 
né leurs noms au noyer, au balanos ou 
palmier, au cornouiller, :fu hêtre, au peu- 
plier , à l'orme, à la vigne et au figuier ; 
mais il est évident que l'on doit faire une 
classe particulière des Uamadryades qui 
présidaient.! ces arbres, ou qu’elles avaient 
des attributs différents de cens des nym- 
phes dont le sort était, comme on l'a vu, 
entièrement dépendant de celui des di- 
vers arbres avec lesquels elles étaient 
nées. Nous ne connaissons qu'un très pe- 
tit nombre d’hamadryades sous les noms 
qui lenr furent imposés. Suivant Hésiode, 
cité par Plutarque, la vie des hamadrya- 
des se serait , selon la supputation la plus 
modérée, prolongée jusqu'à 933, 1 20 ans, 
ce qui ne s'occorderait guère avec la du- 
rée ordinaire des arbres, auxquels cepen- 
dant leur existence était attachée. C’était 
particulièrement avec les chênes que les 
hamadryades étaient unies, comme l'indi- 
que leur nom , composé de uma , ensem- 
ble, et de drus , un chêne. Elles pou- 
vaient quitter momentanément l'arbre 
qu’elles habitaient, car Homère les mon- 
tre allant sacrifier à Vénus dans des ca- 
vernes écartées, et Sénèque leur fait aussi 
quitter leurs demeures pour aller écouter 
les chants d’Orphée. L’adoration des ar- 
bres et des divinités qui y étaient atta- 
chées est un fait attesté par toute l'anti- 
quité; les monuments ont conservé aussi 
le souvenir de ce culte, et les Pyrénées 
nous ont offert plusieurs autels qui rap- 
pellent les vœux qui furent adressés à des 
arbres, à cette époque ou les Romains pos- 
sédaient l’Aquitaine et la province Rar- 
bonnaise. Alexandre du Mkse. 

HAMBOURG, une des plus impor- 
tantes villes libres de l'Allemagne et la 
première quant au commerce, est située 
sur la rive droite de l’Elbe, à 20 milles 
de son embouchure.dans la mer du Rord. 
Différents canaux, coupant la ville en 
tout sens, viennent aboutir à un grand 
port qui reçoit des vaisseaux de mer. Ham- 
bourg compte plus de 1 15,000 habitants, 
de communions différentes -, on remarque 
Cntr'aulrcs 14,000 juifs et 500 frères 


moraves et anabaptistes. Celte ville pos- 
sède huit églises protestantes, une église 
catholique, deux réformées, une cha- 
pelle anglicane et plusieurs synagogues. 
L'église de SKMicbel avec son clocher, 
haut de 465 pieds, et qui en même temps 
sert d'observatoire, fut terminée en 1786, 
et à coûté 1,600,000 marcs. On remarque 
la maison des orphelins, celle des pesti- 
férés, l’hôtel-de-viilc, la bourse, beau bâ- 
timent, la maison d'Eimbcck, la gasthaus, 
lu baumbaus, les hôtels, l'obélisque eu 
l'honneur du professeur Busch.Celte ville 
possède deux gymnases, de belles biblio- 
thèques, des cabinets de peinture, de ta- 
bleaux, d'estampes, de dessin, d’histoire 
naturelle. On admire ses promenades, la 
superbe vue sur l’Elbe, ses jardins, scs 
environs, peuplés de maisons de plaisan- 
ce. Son industrie consiste en manufactu- 
res de soie, de velours, de lainages, de 
toiles peintes, de fils d'or et d'argent, de 
grosses toiles et d'aiguilles; fabriques de 
tabac et d'huile de poisson, ratlincries de 
sucre très renommées; des chantiers de 
construction, des cordcries et des tanuc- 
ries. On y prépare beaucoup de viande 
salée et fumée. — En 1828, le port de 
Hambourg comptait 2,125 vaisseaux de 
différentes grondeurs. Un service de ba- 
teaux à vapeur bien organisé facilite les 
communications avec Hall , Londres , 
Amsterdam , et surtout le Hûvrc et Bor- 
deaux. Des chemins de fer doivent bien - 
tôt rapprocher celte ville des principaux 
marchés de l'Allemagne. — L'adminis- 
tration de la ville a été réglée par un res- 
crit des commissaires impériaux émané 
en 1 7 1 2 ; il est maintenant le même qu'il 
était en 1809. A la tète du gouvernement 
se trouve le sénat, composé de quatre 
bourgucmcstresctdc 24 conseillers, et qui 
se complète, moitié par élection , moitié 
pur le sort. Trois bourgueriicstres et 1 1 
conseillers sont des légistes gradués, les 
autres ne sont que marchands. Quatre 
syndics et quatre secrétaires sont adjoints 
au sénat , qui, bien qu’il ail la puissance 
exécutive , ne peut opérer de grands 
changements sans l'assentiment de la 
bourgeoisie. Cette dernière est divisée 
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en ci»q paroisses, dont chacune nomme 
36 de ses membres pour le grand collège 
des 180. Celui-ci nomme à son tour le 
collège des 60 ; ce dernier enfin choisit 
les 15 anciens ( oberalle ). CUaipie collège 
a sa juridiction. Le sénat et les anciens 
sont rétribués. Les revenus de la ville sont 
considérables, les impôts augmentés de- 
puis l'occupation française. Hambourg a 
une voii à la diète fédérative, conjointe- 
ment avec Brème, Lubeck et Francfort, 
et une pour clle«sculc à la diète générale. 
Elle fournit 1,298 habitants de contin- 
gent. La garde urbaine, composée de plus 
de 10,000 fantassins, cavaliers et arlil- 
lours , est bien armée et parfaitement 
exercée. Son territoire a 7 milles c. et 
135,000 habitants. Il est borné au N. et à 
l'O. par le Holstein , au S. par le Laucm- 
bourg; à l’E., l'Elbe le sépare du Ha- 
novre. Hambourg possède plusieurs en- 
claves, trois dans le Holstein , une dans 
le Lauembourg, les territoires de Mohr- 
bourg dans le Hanovre, de RiUbuttcl ; 
sur la mer du Nord, l’île de Ncuwerck. 
Celte ville, fortifiée et défendue en 1813 
par les Français, fut en vain assiégée par 
les alliés; elle souffrit beaucoup pendant 
le siège. Hambourg, Lubecl, Brème et 
Dantzig étaient les seuls villes qui restas- 
sent de la ligue anséa tique. Cette ligue, 
formée dans le xnr siècle pour la protec- 
tion du commerce de la Baltique contre 
les pirates, embrassa bientôt le commerce 
du monde entier. En 1370, époque de sa 
plus grande splendeur, elle comptait 64 
villes, divisées en quatre quartiers, van- 
dale, rhin, saxon et prussien, dont les 
cliefs-lieux étaient Lubeck, Cologne, 
Brunswick et Dantzig. 

C"SlG!SMOXD PLATCB. 

HAMEÇON, mot dérivé du grec 
hamma, tout ce qui sert 5 attacher quel- 
que chose, dont on a fait les mots latins 
hamus , crochet, et ha mi cio : c'est le 
nom donné à un petit crochet de fer ou 
de fil d'archal, armé en dessous, h son 
extrémité, d’une pointe appelée barbe ou 
ardillon. On attache les hameçons à des 
lignes ou à des filets; on en recouvre la 
partie qui forme le crochet d'un appât, 


auquel le poisson vient mordre : aussitôt 
qu’il a avalé l’hameçon, il veut le reje- 
ter; mais, se trouvant retenu par la barbe, 
il ne peut plus se dégager. — La plupart 
des peuplades sauvages, auxquelles la pè- 
che procure une partie de leur 'nourri- 
ture, se servent aussi de hameçons, fabri- 
qués quelquefois avec beaucoup d’art: 
des os et des arêtes de poissons leur suffi- 
sent à cet effet. Outre les hameçons or- 
dinaires, dont la grandeur varie selon 
celle des poissons que l’on veut pécher, 
il en est , destinés à la pèche h certaines 
heures et dans certaines circonstances, 
qui sont entourés de plumes, de manière 
à simuler des insectes, dont sont très 
friands les habitants des eaux , ou , quand 
on pêche le gros poisson en haute mer, 
enveloppés d’étoupes, de manière à si- 
muler un poisson - volant. — Hameçon 
s’ est pris au figuré : on dit d’une personne 
qu 'elle mord d l'hameçon , quand elle 
sc laisse séduire par quelque artifice, ou 
quand elle s'abandonne à des déceptions 
dont l’apparence agréable est propre à 
abuser. — En botanique, on a donné le 
nom de hameçon à une épine crochue ou 
à un poil recourbé. U. B. 

IIAMILCAR (v. Amilcar). 

IIAMILTON ( Astoixb , comte d’), 
celui peut-être de tous nos écrivains 
qui , après Voltaire, offre dans son style 
l'image la plus fidèle du caractère fran- 
çais , naquit en Irlande vers 1646 , d'une 
ancienne et illustre famille d'Écosse, dé- 
vouée à la cause de Charles I' r . Après 
la mort tragique de ce monarque, Ila- 
milton , encore au berceau, fut amené 
en France par ses parents , qui suivirent 
dans leur émigration le prince de Galles 
et le duc d'York , .son frère ( v . Char- 
les II et Jacques II). Ce fut donc dans 
notre pays que l'ingénieux auteur des 
Mémoires de Grammont reçut sa pre- 
mière éducation ; ce fut aussi dès celte 
époque' qu'il commença à se familiariser 
avec notre langue, qui, sous sa plume, 
devint plus tard si flexible, si enjouée, 
si gracieuse. Le prince de Galles ayant 
été rétabli sur le trône de scs ancêtres 
sous le nom de Charles II > Hamilton , 
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âgé alors de 1 1 ans , le suivit en Angle- 
terre, et ne tarda pas à briller, par la 
tournure piquante de son esprit, à la 
cour de ce prince, cour en quelque sorte 
toute française par le ton, le langage, 
les manières , les plaisirs et la gaîté qui y 
régnaient. Ce fut vers cette époque que 
parut à Saint-Jaines le fameux chevalier 
de Grammont, qui venait de s'attirer la 
disgrâce de Louis XIV , en voulant lui 
enlever une de ses maîtresses. Grammont, 
fertile en bons-mots et en contes amu- 
sants , fut recherché partout avec em- 
pressement. Le tour plaisant de sa con- 
versation plut singulièrement au jeune 
Antoine Hamilton , qui le choisit alors 
pour son modèle , comme plus tard il de- 
vait le prendre pour son héros. Eu même 
temps , le chevalier de Grammont, sub- 
jugué par les charmes de la sœur d’Ha- 
milton , et réduit cette fois h la constan- 
ce , s'engageait à épouser celle qu’il ai- 
mait. Mais bientôt , soit retour de son 
naturel volage , soit tout autre préoccu- 
pation, ayant appris que le roi, son maî- 
tre , le rappelait en France , il part de 
Londres sans remplir sa promesse. A celte 
nouvelle, Antoine Hamilton, blessé de 
cet oubli injurieux , court sur I es traces 
du fugitif, l'atteint à Douvres, et lui 
crie, du plus loin qu’il l'aperçoit : « Che- 
valier de Grammont, n’avez-vous rien 
oublié à Londres? — Pardonnez-moi, ré- 
pondit aussitôt le courtisan français , j'ai 
oublié d'épouser votre sœur. » Et il re- 
tourna à Londres pour conclure ce ma- 
riage. Le chevalier de Grammont ayant 
emmené sa femme en France , Hamilton 
fit souvent la traversée pour venir les 
voir. Lorsque Jacques II , expulsé de ses 
états parla révolutlon-de 1688, vintcher- 
cher un asile en France , Hamilton , fi- 
dèle à la mauvaise fortune de son souve- 
rain , l’accompagna sur cette terre d’exil, 
et fut constamment du nombre de ceux 
qui formaient la petite cour de ce prince 
au château de Saint-Germain-en-Laye. 
Ce fut dans ce séjour qu’il composa tous 
ces charmants ouvrages auxquels il doit 
sa réputation. Hamilton mourut à Sainl- 
G crmain , le 6 août 1720, âgé de 7 1 ans, 


montrant des sentiments de piété qu'il 
n’avait pas toujours professés. Sous le rè- 
gne de Jacques II , il avait eu le com- 
mandement d'un régiment d’infanterie 
en Irlande, et le gouvernement de Li- 
merich , l’une des plus fortes villes du 
royaume. On a lieu de penser qu’il n’était 
pas resté étranger aux expéditions mal- 
heureuses tentées en Irlande par Jacques 
II pour recouvrer sa couronne ; mais la 
certitude manque à cet égard. Toutefois, 
les actions et la vie privée d'Hamilton 
sont peu connues ; mais il n’en est pas de 
même de ses productions; elles seront 
toujours des modèles d’atticisme et de 
grâce. Les Mémoires de Grammont j 
figurent çn première ligne. Ce livre est 
semé de traits précieux , qui font bien 
connaître l'histoire du temps, surtout 
celle des principales cours de l’Europe. 
Tout en racontant les aventures pi*quan- 
tes de son héros , il passe en revue les 
hommes et les femmes de la première 
distinction , et sème dans cette sorte de 
galerie animée de si heureuses peintures 
de mœurs que le mordant Chamfort 
appelait ce livre le bréviaire de la jeune 
noblesse. Mgis , ce qui fait le grand mé- 
rite des écrits d'Hamilton, c’est son style, 
qui prend toutes les formes les plus ca- 
pables de plaire, et pourtant fes plus con- 
venables. Soit qu’il s’élève, soit qu’il ba- 
dine, la grâce l’accompagne toujours. 
Hamilton possède au suprême degré l'art 
si difficile de plaisanter avec décence et 
d’être sérieux avec agrément. 11 manie 
avec la même aisance, avec le même na- 
turel, la marotte de la folie et le '«urin 
ale Clio , quand l'occasion s’en présenlc. 
Usait éviter, avec une adresse merveil- 
leuse , et le reproche de manquer de pen- 
sées et de réflexions , car ses récits en 
sont semés , cl celui d'ennuyer par leur 
futilité ou leur longueur , car elles sont 
courtes, rapides, souvent profondes, et 
font d'autant plus d'effet qu'elles sem- 
blent ne se produire qu’à l'insu de l’au- 
teur. Hamilton dit qu’il avait écrit les 
Mémoires de Grammont sous la dictée 
de sou héros ; il voulait sans doute don- 
ner à entendre qu'il tenait de sa propre 
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bouche les aventures qu’il en raconte. 
Mais on doit croire qu’il y ajouta beau- 
coup d’ornements , et qu’il visa moins à 
faire ressortir les défauts de son beau- 
frère que ses qualités aimables et brillan- 
tes. Des Mémoires de Grammont, qui 
sont si connus, passons aux Contes d' Ha- 
milton, qui le sont beaucoup moins, quoi- 
que également dignes de l’être. Le Bé- 
lier était fréquemment cité par Voltaire 
comme un modèle de grâce , principale- 
ment le début, qui est en vers. On est 
fondé è croire que, dans ses autres contes, 
Hamilton voulait ridiculiser les grands 
romans qui succédèrent de son temps 
aux romans de chevalerie. Fleur d' Epine, 
la seule de ces productions que l'auteur ait 
achevée, est un chef- d’oeuvre de narra- 
tion : intérêt, invention, vérité , natu- 
rel , bon goût , tout s’y trouve abon- 
damment. De nos jouas, le talent de nar- 
rer n’a rien qui rappelle, même de loin, 
le charme inexprimable de cette manière 
heureuse et enjouée : c’est un secret qui 
semble perdu. Les Quatre Facardins et 
Zéneyde , dont Hamilton n’a laissé que 
le commencement, prouvent que cet écri- 
vain avait une imagination «usai chaude 
que singulière. En fin, scs oeuvres diverses, 
où il y a autant de verique de prose, 
rappellent en beaucoup d’endroits les qua- 
lités que nous venons de signaler : on y 
retrouve partout la touche vive et bril- 
lante d’H&milton. Souvent le fond de ces 
pièces est bien frivole et bien vide ; mais 
l’auteur sait toujours le rendre agréable, 
comme l’a dit Grimm : « C’est toujours 
le ramage le plus ingénieux qu’il soit pos- 
sible d'imaginer. » Les vers d'Hamilton 
ne le cèdent en rien â sa prose, et lui assi- 
gnent une place sur le Parnasse, â côte 
de Chapelle et de Chaulieu , de même 
que sa prose lu rapproche de M“* de Sé- 
vigné. — Nous avons plusieurs éditions 
des OEuvres complètes d'Hamilton: 
les plus estimées sont celles de M. Au- 
ger et de M. Renouard , la première pu- 
bliée en 1 803 (S vol. in-8°), la seconde 
en 1813, même format, même nombre de 
volpmes. Un remarque dans cette der- 
nière édition une suite des Quatre Fa- 


cardins et de Zéneyde , donnée par M. 
de Lévis, écrivain qui sut allier quel- 
quefois les grâces du style à la profon- 
deur des pensées. Nous devons nous ac- 
cuser ici d'avoir eu la témérité de suppléer 
aussi Hamilton , et de continuer ce qu’il 
avait laissé inachevé. On trouve cette 
nouvelle suite dans une édition des 
OEuvres choisies (1825, 2 vol. in-8°) ; 
elle n’est nullement comparable à celle 
de M. de Lévis , mais elle est nôtre. 

ClIAMPAGXAC. 

IIAMLET ( v, l’article Shaksha»* 
de notre Dictionnaire). 

HAMPDEN (Joua), naquit a Londres 
en 1594. Il avait de bonne heure acquis 
une grande connaissance des lois. En 
1626 et 1628 , il avait siégé au parlement 
dans les rangs de l'opposition , mais sans 
s’attirer la méfiance particulière de la 
cour. C’était un esprit ferme et modéré. 
Son intelligence supérieure lui lit devi- 
ner un grand homme dans Cromwell, son 
parent, alors que le futur protecteur du 
royaume n’était qu’un membre obscur de 
la chambre des communes. Charles I» 
avait établi sans le parlement un impôt 
connu sous le nom de taxe des vais- 
seaux. En 1636, les magistrats du comté 
qu'habitait liampden, dans la répartition 
de cet impôt , le firent contribuer pour 
une somme modique , pour la somme de 
vingt scbellings. Hampden refusa de 
payer la taxe , et demanda des juges. Il 
soutint devant la cour du banc du roi 
l'illégalité de l’impôt , mais aveo réserve, 
et en conservant du respect pour la cou- 
ronne. Il fut condamné. Cette résistance 
légale lui acquit une grande popularité. 
Il devint l’un des chefs les plus impor- 
tants du parti républicain. En 1642 , 
Charles I er voulut le faire arrêter avec 
quatre autres membres influents de la 
chambre dos oommunes , Pym , Ilollis , 
Strode et Haslerig. Le roi se rendit lui- 
même à la chambre pour assurer l'arres- 
tation de Hampden et de ses amis. Ils 
quittèrent la salle , et Charles I" fut ac- 
cueilli par un morne silence, suivi bien- 
tôt du cri : privilège ! Dès cette année 
commença la guerre civile ; liampden y 
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prit une part active. 11 était, sous le comte 
d’Essex , l'homme le plus important de 
l’armce. Le 19 juin 1643, à quelques 
lieues d'Oxford, dans la plaine de Chal- 
grave, au milieu d’une rencontre de ca- 
valerie où le prince Robert avait surpris 
et battu les parlementaires, Hampden 
eut l'épaule fracassée de deux balles. Il 
mourut peu de jours après , et sa mort 
réjouit le parti du roi. « A Londres, en 
revanche, et dans tout le royaume , dit 
M. Guizot ( Histoire de lu révolution 
d' Angleterre , t. i , p. 374), éclata une 
douleur profonde. Jamais homme n'avait 
inspiré à un peuple tant de confiance : 
quiconque tenait au parti national, n’im- 
porte à quel degré ou par quels motifs , 
comptait sur llampdcn pour le succès de 
scs vieux; les plus modérés croyaient à 
sa sagesse, les plus honnêtes à sa droitu- 
re , les plus intrigants à son habileté. 
Prudent et réservé , en même temps que 
prêt à braver tous les périls , il n’avait 
encore donné lieu à aucun mécompte , 
possédait encore toutes les affections , et 
manqua brusquement à toutes les espé- 
rances. Merveilleuse fortune, qui fixa 
pour jamais son nom à la hauteur où l’a- 
vait porté l’attente de ses contemporains, 
et sauva peut-être sa vertu comme sa 
gloire des écueils où les révolutions pous- 
sent et brisent leurs plus nobles favoris.» 

Eau est Desciozxaui. 

HAMPE (du latin hasla). On appelle 
ainsi dans l’art militaire le manche d’une 
hallebarde, d’un épieu; dans la langue or- 
dinaire, ce nom se donne au manche d’un 
pinceau. Quelques lexicographes font dé- 
river ce mot de l’allemand handhabe , 
qui signifie toute espèce de bâton , de 
fourche, de hallebarde, etc., composé de 
litind (main) et de liabc (avoir , saisir). 
Autrefois, on disait haitser (manier; pren- 
dre les armes). Y. 

Hampe ( scapus ). On donne ce nom à 
la tige d'un végétal quand elle est 
herbacée, simple, nue, c.-à d. entière- 
ment dénuée de feuilles, et qu’elle part 
immédiatement du collet de la racine. 
— La hampe peuDporter une seule ou 
plusieurs flcurs.Quand elle est multiflore, 


elle peut être ramifiée à son sommet , 
comme dans le fraisier. — La hampe n'est 
donc qu'un pédoncule qui naît immédia- 
tement de la racine. N.-P.-A. 

Il A A AU (comté, ville et bataille de). 
Le comté de Hanau, situé dans la Vété- 
ravie, est un pays de 18 lieues de long 
sur une largeur irrégulière. Il est borné 
à l’est par la Bavière, au nord-est par la 
province de F ulde, au sud-ouest et à 
l’ouest par Hesse-Darmstadt et le terri- 
toire de Francfort, et au nord par Hesse- 
Darmstadt seulement. Traversé par la 
Kintsig , et bordé en partie parle Mein, 
où la Kintsig se jette, ce pays renferme 
des plaines fertiles, des eaux minérales et 
des usines considérables. C’est eu 1429 
qu’il fut érigé eu comté par l'empereur 
Sigismond ; mais scs souverains avaient 
déjà la préteutiou , assez commune aux 
maisons allemandes , de se rattacher à 
quelque famille de l’empire romain. 
Celle-ci voulait remonter à la fin du n» 
siècle, et se donner pour chef un certain 
Ulric, qui aurait eu du crédit à la cour de 
Septime Sévère, lequel dut en effet l'em- 
pire aux légions de Pannonie, recrutées, 
comme on sait, par la jeunesse allemande. 
Le Dictionnaire de Trévoux , qui raconte 
sérieusement cette origine, parle encore 
d’un Albéric de Hanau, qui épousa, dit-il, 
dans le vu* siècle, une Hedwige, fille d'un 
duc de France appelé Raimbold. Moréri, 
plus raisonnable, commence cette généa- 
logie à l’an 1 343, en reconnaissant toute- 
fois qu'elle remonte au tx r siècle. Plus 
tard, en 1451, cette maison se divisa en 
deux branches, relledc Hanau-Muntzen- 
berg et celle de Hanau-Liechtenberg. En 
1642, après Jean Ernest, mort sans posté- 
rité, tout le comté passa sous la domina- 
tion de la branche cadette, qui lit avec 
les maisons de Hesse et de Saxe un traité 
en vertu duquel les trois familles se don- 
naient réciproquement leurs principau- 
tés à l’extinction de leurs lignes mascu- 
lines. — Par un traité subséquent , vers 
1720, Frédéric-Auguste, duc de Saxe et 
roi de Pologne, céda tous ses droits sur le 
comté de Hanau à la maison de Hesse; et 
vers la même époque^ Frédéric de Hesse, 
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avant clé couronné roi de Suède par son 
mariage avec la sœur de Charles XII , 
abandonna à son frère Guillaume scs 
droits éventuels sur le même comte. Ce 
fut ce Guillaume qui recueillit les bé- 
néfices de cette espèce de tontine^, après 
la mort de Philippe Rainhard , dernier 
comte de Hanau , qui ne laissa qu’une 
fille en 1736. Cette fille, nommée Char- 
lotte-Christine, ne transmit au prince de 
Darmstadt, son mari , que le fief de Bo - 
henhausen, et toutes les terres allodiales 
que cette maison possédait en Alsace et 
sur la rive droite du Rhin. Le comté passa 
aux électeurs de Hesse , et le grand-duc 
le possède encore. — La ville de Hanau 
( Hanovia), qui a donné son nom k ce 
comté, est un chef-lieu de province, de 
cercle et de juridiction , le siège d'une 
cour supérieure de justice, d’une chambre 
des finances , d’un département forestier 
et de deux consistoires. La Kintsig la di- 
vise en vieille et nouvelle ville. Dans la 
vieille étaient la place d'armes et la rési- 
dence du comte. La nouvelle fut fondée 
en 1600 par des Hollandais et des Fla- 
mands qui fuyaient la persécution de Phi- 
lippe II. Elle est bâtie à la hollandaise 
sur un plan régulier, et renferme un hô- 
pital, trois hospices, un hôtel des mon- 
naies, un arsenal, un théâtre et de riches 
manufactures de soie, de velours, de ru- 
bans et de tabac , dont une seule fait vi- 
vre 450 familles. Un canal parti du Mein 
vient aboutir au faubourg de Hanau, et 
facilite ses relations commerciales avec 
les contrées du Rhin. Cette ville n’a ce- 
pendant qqe 15,000 âmes; elle est à 4 
lieues de Francfort, et ce voisinage doit 
nécessairement nuire à l’accroissement 
de sa population. — C’est dans son ter- 
ritoire et sous ses murs que fut livrée la 
bataille dite de Hanau, le 30 oct. 1813. 
Napoléon , vaincu à Leipzig , évacuait 
l’Allemagne à marches forcées avec les 
débris de son armée , et par les villes 
d'Erfurlh cl de Gotha. Les princes elles 
peuples qu’il avait traînés sous ses ban- 
nières, et sur lesquels avait pesé son joug 
de fer, se soulevaient au bruit de ses dé- 
faites, et cherchaient h se venger d’une 


lâche obéissance par une lâche défection. 
Le roi de Bavière aurait dû être le der- 
nier à le trahir -. son peuple avait été plus 
ménagé que les autres; sa maison lui de- 
vait une élévation, un accroissement de 
territoire qu’elle n'eût jamais obtenus 
sans lui ; c'était de la plus vile et de la 
plus noire ingratitude, et l'histoire doit 
remarquer qu’en se rattachant à la coa- 
lition du Nord, le roi de Bavière acceptait 
le rôle le plus odieux dans ce dénouement 
de la crise napoléonienne. Son bienfai- 
teur, harcelé sur tons ses flancs par une 
foule de peuples armés , n’avait qu’une 
issue ouverte sur la France, et l’armée 
bavaroise, ou plutôt le roi de Bavière, eut 
le honteux courage d'accepter la mission 
de lui fermer ce chemin. Le 15 octobre, 
le comte dcYVrède, général bavarois, 
qui avait acquis sa réputation cl scs hon- 
neurs en combattant pour la France, par- 
tit des bords de l’Inn avec son armée , 
renforcée par les divisions autrichiennes 
du prince de Reuss, et se présenta le 24 
devant Wurtzbourg à la tête de 60,000 
hommes. Le général Tarreau ne put dé- 
fendre celte ville contre d’aussi grandes 
forces ; il se réfugia dans la citadelle , et 
laissa passer le comte de Wrèdc, qui vint 
enfin prendre position autour de Hanau 
et sur la route de Gelnhauscn , par où 
devait déboucher l'armée française. Les 
détachements russes d’Orlow-Denison et 
de Czcrnichef, les partisans autrichiens 
de Mensdorff, se rallièrent aux légions 
bavaroises et se postèrent sur leurs 
flancs. Napoléon, chassé le 19 des fau- 
bourgs de Leipzig, avait passé la Saale, 
le 20 à Weissenfels. Son arrière- garde, 
attaquées Freyhourg, avait perdu, le 21, 
deux canons au passage de l’Unstrutb. 
11 était arrivé le 24 k Erfurth, théâtre de 
l’un des plus grands incidents de sa vie, 
et qui ne devait plus lui offrir que des 
souvenirs amers. Il y prouva cependant 
encore la fatale ténacité de son caractère 
et son espoir de rentrer dans scs conquê- 
tes, en laissant une garnison dans la cita- 
delle de cette ville , sous les ordres du 
général Dalton. Son arrière garde, atta- 
quée-de nouveau, le 26, par les troupes de 
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Blùcher , entre Eiscnach et Gotha, ayant 
laisié 2,000 hommes aux mains de scs en- 
nemis , Napoléon sentit la nécessité de 
presser sa marche ; il connaissait la dé- 
fection de la Bavière, et se flattait de ga- 
gner le Rhin avant le comte de Wrède. 
Il fit tous ses efforts pour obtenir de la 
fortune une ou deux journées d’avance sur 
les armées qui le talonnaient. Il ne réussit 
qu’à échapperà celles-ci, et, au sortir de 
la forêt de Thuringe , il ne fut plus suivi 
que par les Cosaques de Platow, d'Orlow, 
de Czernichef et de Kowaski. Ses colon- 
nes , harcelées par cette cavalerie légè- 
re, s’affaiblissaient à chaque instant , et 
laissaient après elle une longue trace de 
blessés, de malades, de traînards et de 
déserteurs. Ce fut enfin à Schluchtem 
que Napoléon apprit, le 28 octobre, que 
le passage lui était fermé par les troupes 
de son ancien vassal. Il était urgent de 
le rouvrir; le moindre retard pouvait 
causer sa perte. C'était, au froid près, une 
nouvelle Bérésina qu'il fallait franchir. 
Une avant-garde de deux ou trois mille 
hommes déboucha le 19, à huit heures 
du matin, de la forêt de Lamboi, combat- 
tit toute la journée contre les Bavarois de 
la division Lamotle , et les força vers le 
soir à sc replier vers Ruckingen. Le 
corps autrichien de Volckmann, envoyé 
par de Wrède sur Gelnhausen et sur les 
Bancs de l'armée française, fut rejeté en 
même temps sur le village d'Hailer, et 
Napoléon bivouaqua autour de Langen- 
selboden. Macdonald, à la tète du n* corps, 
lança le 30 ses deux divisions et la cava- 
lerie de Sébastian! sur les six bataillons 
bavarois que Lamotte avait laissés la 
veille à Ruckingen; et la'prompte retraite 
de cette avant-garde permit à Napoléon 
d'observer et de reconnaître la position 
de son nouvel ennemi. L’armée du comte 
de Wrède était rangée en avant de Ha- 
nau, sur la rive gauche de la Kinlsig. Sa 
droite s'appuyait au pont de Lamboi; son 
centre était placé entre ce pont et la 
chaussécdeGelnhausen.sur laquelle était 
établie unebatterie de 60 pièces de canon, 
et sa gauche commandée par le prince de 
Retus au-delà de la même chaussée. Un 


corps de réserve bordait la rivière et sc 
liait à une brigade autrichienne laissée 
dans la ville, tandis que Czernichel ob- 
servait avec ses Cosaques la chaussée de 
Friedberg. Napoléon, dont l'artillerie 
n’était pas encore arrivée, fit attaquer la 
droite de l'armée bavaroise par le géné- 
ral Dubrcton à la tète de deux mille ti- 
railleurs, tandis que cinq mille autres, 
dirigés par Macdonald et Charpentier , 
marchaient au centre de la ligne enne- 
mie, et sur la formidable batterie qui en 
défendait les approches. Ce fut pendant 
trois heures une fusillade inutile. Elle ne 
servit pour ainsi dire qu’à déguiser l'im- 
puissance où était encore Napoléon de 
faire autre chose. Mais dès que le géné- 
ral Drouot eut pu mettre en ligne 50 
pièces d’artillerie , l’attaque devint sé- 
rieuse et décisive. Deux bataillons de 1a 
vieille garde, commandés par le général 
Curial, fondent sur Us Autrichiens qni 
formaient l’aile gauche; ils sont soutenus 
par l’artillerie de Drouot. Les tirailleurs 
ennemis sont débusqués , la plaine de 
Hanau est envahie. Les batteries fran- 
çaises se développent au sortir du défilé. 
A leur droite , viennent se former les 
corps de cavalerie dont Napoléon dis- 
pose, les grenadiers à cheval et les dra- 
gons de la garde que Nansouti comman- 
de , les cuirassiers du général S*. -Ger- 
main , la division Sébastian! , et deux 
escadrons de gardes d'honneur conduits 
par le major de Salaces. Toute celte ca- 
valerie s'ébranle vers les quatre heures, 
charge les cavaliers autrichiens et bava- 
rois , et les met en déroute du premier 
choc. Les flahes de l'infanterie ennemie 
sont découverts et menacés par celte 
charge vigoureuse. La cavalerie ennemie 
cherche en vain à se rallier derrière les 
Cosaques de Czernichef. Ceax-ci sont 
écrasés à leur tour par la mitraille, char- 
gés par nos cuirassiers et nos dragons» et, 
rompus de tous les côtés , ils entraînent 
toute l’aile gauche dans leur fuite. Le 
comte de Wrède, craignant que le reste 
de son armée ne suivît cet exemple, ne 
songea plus qu’à replier en bon ordre son 
centre et son aile droite , et couvrit ce 
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mouvement par un effort sur le pont de 
Lamboi. Mais deux bataillons de vieille 
garde, diriges par le brave Friant, arrê- 
tèrent cette fausse attaque. Toute l’armée 
ennemie se hâta de repasser la Kintsig et 
se rallia sous le canon de la place, près de 
la ferme de Lebrliof. Ce n’était point as- 
sez pour les Français : c’était la route de 
Francfort et de Majencc qu'il fallait ou- 
vrir, et celle bataille, quoique gagnée par 
Napoléon, n'avait pas eu encore ce résul- 
tat. Il s'avança lui-même à la faveur de 
l'obscurité pour reconnaitre si le passage 
élaitouvert. Une vive fusillade lui répou- 
dit et le força de regagner son bivouac. 
A minuit, la division Cbarrière tenta de 
surprendre la ville par le moulin qui tou- 
che au rempart. Celte division fut re- 
poussée, et Napoléon chercha une autre 
route pour une portion de son armée. Son 
avant-garde fila pendant la nuit sur Wil- 
bemstadt, d’où elle se dirigea sur Franc- 
fort par Hochstædt , avec Napoléon lui- 
même. .Marmont resta devant Hanau avec 
les 3*, A' et G* corps pour protéger la re- 
traite des 18,000 hommes qui formaient 
l'arrière-garde sous les ordres de Mortier, 
et qui étaient encore à Gelnbauseu. De 
W rède s’était replié de son côté suc As- 
chaffenbourg, et n’avait laissé dans Ha- 
nau qu'une division autrichienne. Elle y 
fut assaillie dès l’aurore du 31 par une 
grêle d’obus qui la forcèrent deux heures 
après à évacuer la place. Marmont ne fit 
que la traverser è la tête des 3* et G'' corps, 
qu’il porta vivement sur la roule d’As- 
clialïenbourg , pour attaquer la droite 
des alliés, mais ce n’était qu'une dé- 
monstration dont il était facile de de- 
viner le but. Après les avoir éloignés de 
sa ligue de retraite , Marmont suivit le 
mouvement des premières colonnes de 
Napoléon. Bertrand eUc \ • corps reslè- 
rcut seuls pour assurer le passage de 
Mortier et de l’arrière-garde. La division 
(luilleminot gardâtes ponts de la Kintsig, 
celle des Italiens occupa la ville, et Mo- 
rand se plaça' avec la sienne en réserve 
sur la chaussée. Le comte de Wrède, en- 
couragé par le repos qu'on lui laissait, ne 
supposa dans Hauau qu’un faible déta- 
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chôment. Il fit attaquer la ville par le 
pont de INcuhof, et se présenta lui même 
avec un ou deux bataillons autrichiens 
à la porte de Nuremberg. H culbuta du 
premier choc les premières gardes ita- 
liennes; mais, atteint d'une balle au bas- 
venlre, il (ut contraint d'abandonner La 
direction de celte attaque. Sa colonne 
s’arrêta, montra de l'incertitude , et la 
division Morand, ayant porté' secours aux 
Italiens, rejeta les assaillants dans la ri- 
vière et sur les chemins d'Aschaffcu- 
bourg. Ces deux journées coûtèrent dix 
mille hommes pris ou tués a la Bavière et 
à l'Autriche, tandis que la perle des 
Français s'élevait à peine à cinq mille. 
Le général autrichien Fresuel, qui avait 
pris la place de Wrède, ne chercha plus 
à troubler leur retraite, et le 2 nov., Na- 
poléon et les débris de son armée , abri- 
tés par la forteresse de Mayence, purent 
se reposer sur la rive gauche du Kbin des 
fatigues d’une campagne qui aurait réta- 
bli la gloire et la fortune de l’empereur 
s’il eût écouté les conseils de la prudence 
et de la nécessité. Yishset, 

de l’ Academie 

HANCHE. Dans l'espèce humaine, 
la partie inférieure du tronc est princi- 
palement formée par deux os nommés os 
des (les ou os costaux ■■ ces os, par leur 
figure et leur disposition, présentent une 
cavité ou ba-tsiu dans lequel sont ren- 
fermés les viscères du bas -ventre. Les 
bords supérieurs de ce bassin offrent de 
chaque côté une crête ou saillie qui, re- 
couverte de muscles, de graisse et de la 
peau, forme dans son ensemble ce qu'on 
a nommé la hanche. Ainsi, la forme es- 
sentielle des hanches est due à la forme 
et à la disposition des os du bassin : 
clics sont bien ou mal conformées , sail- 
lantes ou aplaties, suivant que les os 
coxaux sont plus ou moins écartés, régu- 
liers on irréguliers; les parties molles qui 
les recouvrent ne modifient que très peu 
cette forme primitive. — La forme et la 
saillie des hanches offrent un des carac- 
tères physiques qui distinguent l'homme 
de la femme. Chei les enfants, avant l’âge 
de la puberté, les hanches sont à peine 

» 


‘s 


HAN f 338 ) HAN 


marquées , et leur aspect est à peu pics le 
même dans les deux scjcs ; mais vers 
l’âge de dix à douze ans, le bassin de la 
femme, pour devenir propre aux fonc- 
tions qu'il doit remplir, s'élargit et s'é- 
vase, et il en résulte que la saillie des 
hanches devient bien plus prononcée que 
chez l'homme. Comme aussi chez la fem- 
me le tissu cellulaire est plus chargé de 
graisse que chez l'homme , celte cause 
contribue encore à augmenter chez elle 
la saillie des hanches ; elle leur donne 
surtout ces contours arrondis et gracieux 
qui ont été si bien reproduits dans les 
belles statues antiques. — Dans les deux 
sexes , la saillie des deux hanches doit 
Être sur une même ligue horizontale ; 
mais assez souvent une hanche est un 
peu plus haute que l'autre. Cette diffor- 
mité résulte d’une déviatiçn ou torsion 
de la colonne vertébrale : comme elle sert 
de point d'appui aux os du bassin, si son 
extrémité inférieure se porte trop à gau- 
che, la hanche gauche se trouve soulevée 
et la droite abaissée ; le contraire a lieu 
si elle se contourne à droite. L’abaisse- 
ment d'une hanche coïncide toujours 
avec l’élévation de l’épaule du côté op- 
posé; et comme l’épaule droite est pres- 
que toujours un peu plus haute que la 
gauche, la hanche gauche est aussi un peu 
plus basse que la droite. — Chez un 
homme bien conformé, les hanches doi- 
vent avoir moins de largeur que les 
épaules ; chez les femmes , le contraire 
doit avoir lieu. Ainsi, deux lignes tirées 
des épaules jusqu’aux hanches doivent 
figurer chez la femme deux côtés d'une 
pyramide droite, et cher, l’homme ceux 
d’une pyramide renversée. 

N. -P. A.kjleti.x. 

Il a a c h i , en termes de 'manège , si- 
gnifie le train de derrière d’un cheval , 
depuis le jarret jusqu’aux reins : on dit 
qu’un cheval est sur les hanches quand 
il baisse sa croupe pour la disposer h re- 
cevoir le poids dont on dégage le devant; 
pour mettre un cheval sur ses hanches, 
sans le contracter, il faut rapprocher ses 
jambes de derrière du centre de gravité, 
pour que les jarrets ne cèdent qu’après 


les hanches. Les vétérinaires appellent ef- 
fort des hanches la distension qui , apres 
un mouvement violent , arrive dans les 
fibres charnues des muscles fessiers. — 
En termes de marine, on nomme hanche 
la partie de l’arrière d’un bâtiment qui 
est entre la poupe et les haubans du grand 
inât. — On a dit au figuré : se mettre 
sur les hanches , pour prendre le main- 
tien d’un bretaillcur : cela vient de l’ha- 
bitude qu’ont , entre autres personnes , 
les poissardes de mettre le poing sur les 
hanches quand elles sont en dispute. D. B. 

HANNETON. Genre d’insectes co- 
léoptères nommé me'lolonthe par les en- 
tomologistes modernes , et que leurs pré- 
décesseurs classaient parmi les scarabées. 
L’Europe seule fournit vingt-trois es- 
pèces à ce genre , et le nombre de celles 
des autres contrées de la terre s’élève 
actuellement à cent quatorze , décrites 
et placées dans les cabinets d’histoire na- 
turelle. Les caractères génériques des 
hannetons sont' les suivants : deux an- 
tennes courtes , en masse, de dix articles ; 
la bouche munie d’une lèvre supérieure 
et de mandibules , les deux ailes cachées 
sous des étuis durs et coriaces , cinq ar- 
ticles aux tarses. Quelques espèces sont 
très velues, et d'autres, au contraire, 
tout-à-fait lisses ; mais ce qui les diffé- 
rencie principalement , c’est que les unes 
sont assez rares pour n’ètre connues que 
d’un petit nombre de curieux , tandis que 
d’autres ne le sont que trop par leur mul- 
tiplication excessive et les dégâts qui en 
sont la conséquence inévitable. Toutes 
celles dont on a pu observer les méta- 
morphoses passent dans la terre le pre- 
mier temps de leur existence , et n’en 
sortent que dans l'état d'insecte parfait. 
Les larves se nourrissent aux dépens des 
racines des plantes , changent plusieurs 
fois de peau jusqu'à leur entier accrois- 
sement, passent plus ou moins de temps 
dans l’état de chrysalide , sous une enve- 
loppe de forme globuleuse et assez sol ide. 
Elles sont très sensibles au froid , et s’en - 
foncent dans la terre jusqu’à la couche 
dont la température ne varie point ; elles 
ne la trouvent quelquefois, sous le cli- 
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mat de Pari», qu’à cinq-pieds de profon- 
deur. Comme ces observations ont été 
faites principalement sur les espèces dé- 
vastatrices , l’histoire naturelle de ces 
fléaux des cultivateurs est mieux connue 
que celle des espèces reléguées loin des 
possessions de l'homme , et il reste en- 
core beaucoup à apprendre sur le plus 
grand nombre des especes de ce genre. 
Les recherches qui combleraient ces la- 
cunes de la science sont très difficiles; 
elles exigent beaucoup de temps , des cir- 
constances favorables , une patience in- 
fatigable. On a terminé celles qui sont 
relatives au hanneton vulgaire, mais les 
connaissances qu'elles ont procurées 
n’ont pas encore mis sur la voie d'une 
découverte qui serait très précieuse pour 
les vergers, les bois, les champs; il nous 
faudrait un moyen de combattre effica- 
cement la reproduction de ces insectes. 
Comme ils passent trois années sous terre 
dans l’état de larves , et huit à dix jours 
au plus dans l'air et sur les arbres , les 
ravages silencieux qu’ils font durant la 
plus longue partie de leur existence sont 
ceux qu’il nous importe le plus d’arrêter, 
et par conséquent on n'a presque rien 
fait si les femelles , après la fécondation , 
continuent h déposer leurs ccftfs dans la 
terre. Après l’œuvre de la fécondation et 
de la ponte , la vie de ces insectes cesse 
de nous être préjudiciable ; ils ont fait 
alors tout le mal que nous pouvions en 
attendre. C’est à leur première sortie hors 
de terre qu'il eut- fallu les saisir , et il est 
très inutile d’arrêter les femelles à leur 
seconde apparition, (^uant aux mâles , 
leur vie ne dure pas plus d'un jour au- 
dcla du l'accouplement, la-s encourage- 
ments donnés à la destruction de ces in- 
sectes ne sont pas d'un grand effet, et sans 
défendre une cause perdue sans ressource, 
après que les jardiniers ont fait entendre 
leurs plaintes , on peut exprimer le re- 
gret que les enfants s'amusent è faire souf- 
frir des hanuctons transformés en mou- 
linets , etc. -. ne conviendrait-il pas beau- 
coup mieux de cultiver dans les jeunes 
cœurs la pitié , celte source si pure et si 
féconde des vertus sociales? — On pré- 
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tend avoir constaté la reparution bisan- 
nuelle d’une variété du hanneton vul- 
gaire ; clic est reconnaissable par son 
corselet velu ; d’ailleurs, elle n’en diffère 
ni par la grandeur , ni par la forme ou la 
couleur. Elle vient en même temps que 
l’espèce principale, au mois de mai. Nous 
ne sommes pas encore débarrassés de ces 
rongeurs du feuillage printanier , lors- 
qu’on voit apparaître le hanneton solsti- 
cial , plus petit , d’un brun moins foncé, 
et qui ne vole pas aussi haut. Une autre 
espèce plus grande , mais beaucoup 
plus rare , le hanneton foulon , devance 
de quelques jours la venue de l’espèce 
commune , et se Diainticnt un peu plus 
long-temps. L’été a aussi son hanneton 
estival , peu différent du solsticial. En- 
fin , une espèce équinoxiale , distinguée 
par sa poitrine velue , termine pour les 
climats tempérés le passage annuel de 
ces coléoptères , et le renouvellement de 
leur race confié à la terre. La vigne , ce 
végétal doté si libéralement par la na- 
ture, est affectée malheureusement à la 
subsistance d’une espèce particulière , as- 
sez petite , d’un vert luisant en dessus , 
et bronzée en dessous. La fécondité de 
cette race maudite égale quelquefois celle 
de l’espèce commune , au grand domma- 
ge des vignerons, dont eHc détruit les es- 
pérances au moins pour une année. 

Parmi les autres espèces européennes , 
les entomologistes ont-ils satisfait à ce 
qu’exigent l'exactitude et la clarté scien- 
tifique en admettant les dénominations 
de ruricûte , agricole , horticole , pour 
désigner trois espèces de hannetons , peu 
différents l’un de l’autre, et assez sem- 
blables au hanneton delà vigne? Quant 
au hanneton écailleux , il est assez bien 
nommé , cardes écailles d’une finesse ad- 
mirable le couvrent partout, et contri- 
buent à rehausser l’éclat Hu beau bleu de 
cet insecte. — Nous ne dirons rien des 
hannetons étrangers, dont aucune espèce 
ne semble l’emporter, soit par les di- 
mensions , soit par la couleur, sur celle 
que l’Europe peut lui comparer : pour 
cette sorte de richesse, le Nouveau- 
Monde n’a rien qui puisse être envié par 
22 . 
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l’ancien , et notre Europe n'adresse au- 
cune demande à la vaste et opulente Asie, 
non plus qu’a l’Afrique , où le règne ani- 
mal est si plein de merveilles. Ferry. 

HANNON , général carthaginois , 
descendait de l'une des plus illustres fa- 
milles de sa ville natale. Il était à 1a tête 
de la flotte qui fut dispersée a us îles 
Egates, par le consul Lutatius. Nom- 
mé plus tard chef de l’armée qui de- 
vait agir contre les mercenaires , il s’a- 
vança vers Utique, qu’ils avaient assié- 
gée , et les mit en fuite. Oubliant en- 
suite toutes les régies de la prudence , il 
laissa ses légions se livrer au pillage et à 
la débauche. Surpris par ces mêmes mer- 
cenaires qu’il avait vaincus , il fut obligé 
de fuir à son tour. Amilcar fut mis h sa 
place , mais bientôt il partagea avec ce- 
lui-ci la direction des opérations mili- 
taires , et il eut la gloire d'éteindre une 
sédition qui menaçait même l’existence 
de Carthage. Asdrubal , gendre d’Amil- 
car , ayant succédé à ce dernier dans le 
commandement des armées en Espagne , 
écrivit pour demander qu'on lui envoyât 
liannibai , qui n’avait pas encore 22 ans , 
afin qu’il apprit près de lui I art de la 
guerre. — Dès que ces lettres eurent été 
lues dans le sénat, Hannon s’opposa, par 
des raisons de morale et de politique , à 
celle demande. Il affirma que le com- 
merce d’Asdrubal serait aussi dangereux 
pour les mœurs d' liannibai que celui 
d’Amilcar l’avait clé pour Asdrubal lui- 
mcmc. Il ajouta qu’Haunibal ne verrait 
jamais trop lard cette puissance colossale 
et cette sorte de royauté qu’Amilcar avait 
laissée comme en dépôt à son gendre , 
pour les transmettre à son fils, lj fallait , 
disait-il, garder liannibai à Carthage pour 
l’habituer à vivre dans le respect des lois 
et des magistrats , et pour étouffer en lui 
une ambition qui pourrait un jour être 
fatale à la patrie. Les hommes les plus 
sages partagèrent cet avis ; mais ils étaient 
en petit nombre, et liannibai fut envoyé 
en Espagne. — Dans la suite , lorsque ce 
grand capitaine s'avança vers Sagonte , 
qu’il refusa d’entendre les ambassadeurs 
de Rome , et que ceux-ci vinrent dans le 


sénat de Carthage réclamer contre l'in- 
fraction du traité fait avec Asdrubal, 
Hannon parla fortement pour montrer 
que le jeune chef qui commandait dans la 
Péninsule ne voulait continuer la guerre 
et en étendre les ravages que pour se 
frayer un chemin au trône. « Il a rejeté , 
ajouta-t-il, l'ambassade de nos alliés, 
qui était envoyée pour des alliés : chose 
étrange , car on ne rejette jamais les am- 
bassadeurs, même d'un ennemi... Prenex 
garde que les ruines de Sagonle ne re- 
tombent un jour sur Carthage , et que les 
légions romaines ne viennent un jour as- 
siéger cette ville , guidées par les mêmes 
dieux qui , dans la guerre précédente , 
ont si visiblement puni l’infraction des 
traités... Qu'on livre Hannibal aux Ro- 
mains qui le demandent , et , si personne 
ne le demandait, je conseillerais de relé- 
guer aux extrémités do la terre ce mon- 
stre qui, s’il n’est puni, entraînera la 
ruine de la république 1... » — llannon 
demanda ensuite qu'une ambassade fût 
envoyée à Rome pour justifier Carthage 
des méfaits de son général ; une à Han- 
nibal pour lui défendre de continuer le 
siège de Sagonte , et une troisième pour 
faire rendre aux Sagonlins tout ce qui 
leur avait été enlevé. Mais la faction 
d’Hannibal l’emporta , et si , pendant les 
prospérités de ce général, Rome dut 
souvent trembler pour sa propre existen- 
ce, plus tard elle fut vengée , et, comme 
l’avait dit llannon, les ruines de Sagonte 
retombèrent sur Carthage. Les triom- 
phes d’Hannibal ne firent point changer 
son antagoniste , cl lorsque Magon vint 
dire que cinq consuls romains avaient été 
vaincus par le chef de l'armée carthagi- 
noise ; qu'il avait tué deux cent mille 
homme et fait cinquante mille prison- 
niers, et qu’il était maître de presque 
toute l’Italie, mais qu'il fallait lui en- 
voyer des renforts de troupes, des blés 
et de l’argent , Hannon , provoqué par 
Himilcon , se lève et réfute vivement la 
vain étalage des succès d’Hannibal. «Il 
écrit , disait-il ; J'ai de fait les armees 
des Romains , envoyci-moi de prompts 
secours. Que demanderait-il s'il avait 
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été vaincu ?— J'ai pris deux camps en- 
nemis , où j’ai fait un riche butin , et 
trouve' de grandes provisions ; envoyé t- 
moi au plus tôt des vivres et de t ar- 
gent. — Quelles autres demandes nous 
adresserait-il s'il avait été vaincu ? » 
Hannon finissait en disant qu’il ne trou- 
vait nullement à propos de faire parvenir 
des secours à une armée qui se disait 
victorieuse, et que si son chef voulait 
abuser le sénat par de fausses espérances, 
il était encore moins d’avis d’accéder à 
ce qu’il demandait. Ce grand citoyen 
luttait ainsi avec éclat, mais sans succès, 
contre les partisans d'Hannibal. 

Auxandri Du Mkge. 

Habkou , navigateur célèbre, fut chargé 
par le sénat de Carthage de faire le tour 
de l’Afrique , pour y fonder des colonies 
et accroître ainsi la domination et les ri- 
chesses de sa patrie. JNous avons encore 
le journal de son voyage , ou le Périple, 
qu'à son retour, il déposa dans le temple de 
Saturne ; mais ce n'est qu'une traduction 
grecque faite très anciennement. M’ou- 
blions pas que Strabon a traité de fabu- 
leuse la relation d’Hannon , parce que le 
géographe que nous venons de nommer 
ne se trouve point d'accord sur la posi- 
tion dés lieux avec Pline, Athénée, Aris- 
tide et quelques autres. Dodwel en a fait 
autant. Mais il parait néanmoins qu’en 
retranchant quelques exagérations , que 
l’on.peut attribuer au traducteur, le Pé- 
riple peut être regardé comme un mo- 
nument authentique. Il est antérieur à 
l’an 300 avant J.-C. Pline dit que l’épo- 
que de cet homme illustre répond à celle 
de la plus grande puissance des Cartha- 
ginois : mais ce n’est point donner une 
date certaine. Parti avec une flotte de 
soixante vaisseaux, chargés de nombreux 
passagers destinés à former des colonies 
plus ou moins lointaines, Hannon entra 
dans l'océan. Le second jour, après avoir 
passé le détroit , il débarqua et fonda la 
ville de Thymiateriunf, de là, faisant 
route à l’ouest , il arriva au cap Soloé , 
sur la côte de Lybie , et il bâtit sur le 
promontoire un temple à Meptune. A une 
demi -journée de distance, il découvrit un 


lac bordé de roseaux et autour duquel 
paissaient des éléphants et des animaux 
féroces. A une journée au - delà , il 
établit un autre comptoir , et ensuite 
quatre autres : celui qui est près du lac 
fut nommé Carieus munis ou mur du so- 
leil ; le suivant , en avançant vers le sud, 
Cylte, et les autres, Acrat , Melitta , et 
Orambys. Dé là les Carthaginois arrivè- 
rent à l’embouchure du Lyxus, fleuve 
qui vient du milieu de la Lybie. Ils y 
trouvèrent des pâtres nomades. Hannon 
vogua ensuite , pendant deux jours , sur 
une côte déserte qui se détourne à l’est 
pendant une journée de navigation : il 
découvrit plus loin , au fond d’un golfe, 
une ile à laquelle il donna le nom de 
Cerné, et oh il laissa des habitants. Il 
poussa ensuite sa navigation jusqu’à un 
golfe qu’il nomma la Corne du midi , et 
que l'on croit être aujourd’hui le cap des 
Troie-Pointes. Les vaisseaux ne furent pas 
plus loin , le manque de vivres ayant 
forcé Hannon de revenir sur ses pas. — 
Mous avons sous le nom de Périple plu- 
sieurs anciens voyages , ceux de Scylax , 
de Pythéas et d'Arrien : celui d’Hannon 
est le plus ancien. M. de Bougainville en 
a donné, dans le tome xxn de V acadé- 
mie des belles lettres , une traduction 
française , accompagnée de notes savan- 
tes. — Il y a eu plusieurs généraux car- 
thaginois qui ont porté ce nom, mais 
nous avons cru que le rôle qu’ils avaient 
rempli était trop peu important pour nous 
en occuper ici. Alixandre Du Mège. 

HANOVRE (Royaume de), état d’Al- 
lemagne placé sous la souveraineté du 
roi d'Angleterre. H est borné au nord 
par la mer du Nord , les provinces alle- 
mandes danoises, la ville libre de Ham- 
bourg , et le grand-duché de Mecklem- 
bourg-Schwerin; à l’est, par la province 
prussienne de Saxe et la partie principale 
du duché de Brunswick ; au sud, par le 
gouvernement prussien d’Erfurt, la Iies- 
se-Elcctoralc , le gouvernement prussien 
de Minden , les possessions de la maison 
de Lippe et le gouvernement prussien de 
Munster ; à l’ouest, par les provinces hol- 
landaises d'üver-Yssel , de Dreulhc et de 
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Groninguc. Le grand -duché d'Olden- 
bourg, une partie du duché du Brunswick 
et la ville libre de Brème se trouvent en- 
clavés dans ces limites. — L’étendue du 
royaume de llnnôvre est évaluée à 700 
milles carrés d’Allemagne ; sa population 
s’élève à environ 1,000,000 habitants. 
Excepté au sud, où se trouvent les mon- 
tagnes du llarz, l’aspect du sol du Hano- 
vre n’oQre à l’oeil qu’un pays plat, entre- 
coupé seulement de quelques collines de 
sable. La partie méridionale renferme des 
vallées d’une grande fertilité ; la partie 
septentrionale au contraire est couverte 
d'immenses marais et de vastes bruyères. 
Le Hanovre est arrosé par l’Elbe et les 
affluents de l'Ieeze, l'Hmenau et l'Osle, 
leWescr et ses affluents, l'Aller, la Leine et 
l’Ocker; l'Ems et sesaffluents, le Hunle et 
le llaase, et par un grand nombre d’autres 
rivières moins considérables. Il renferme 
quelques lacs : les plus considérables sout 
ceux de Otimmc et de Slcinbado. Le cli- 
mat du Hanovre est sain, mais froid, sur- 
tout dans les montagnes. L'agriculture 
forme la principale industrie des habi- 
tants, qui récoltent, dans les parties sus- 
ceptibles d'être cultivées , du froment , 
de l’orge , de l'avoine, du seigle, du sar- 
rasin , du lin , du tabac , des pommes de 
terre, des fruits et des légumes. Les con- 
trées les plus productives en grains sont 
celles des environs de llildesheim , de 
Gœltingue, de Kalenberg, de Grubcnha- 
gen cl d’üsnabruck. Dans les pays maré- 
cageux des bords de l’Elbe, du Wescr et 
de la Leine, les habitants s'occupent par- 
ticulièrement à élever du gros bétail, des 
chevaux estimés et des porcs. Les bois de 
chauffage et ceux propres aux construc- 
tions sont en grande abondance dans le 
Hanovre : on les tire des contrées mon- 
tagneuses , qui sout toutes couvertes de 
magnifiques forêts. En plusieurs endroits, 
on trouve des mines de charbon de terre. 
La tourbe est un produit naturel répandu 
avec profusion dans le pays : aussi en 
fait-on d'immenses exportations, destinées 
à l’approvisionnement des villes de Brê- 
me, de Hambourg et d’Altona. Les mon- 
tagnes du Harz renferment des mines 


d’argent, de plomb , de cuivre, de fer, de 
sel, et des carrières de marbre et de pier- 
res à bâtir. On évalue à près de vingt 
mille le nombre des ouvriers employés h 
l’exploitation de ces mines. L'industrie 
des llanûvriens n’a guère pour objet que 
la fabrication de la toile, la. filature du 
lin, et la mise en œuvre de quelques-uns 
des produits des mines. — Quant à leur 
commerce , il est resserré dans un cercle 
fort étroit. Emdcn est regardé comme le 
grand entrepôt maritime du commerce 
du Hanovre , et Mùoden comme la ville 
de ce royaume qui fait le commerce le 
plus actif avec l'intérieur de l’Allemagne. 
— Le luthéranisme est la religion domi - 
nantc dans le Hanovre, mais une complè- 
te tolérance existe à l’égard des autres 
cultes. — Divisions territoriales. De- 
puis 1823, le royaume est divisé en cinq 
préfectures ou gouvernements , subdivi- 
sés en districts : ce sont les gouverne- 
ments de Hanovre, de Hildesheim.dcLu- 
nebourg, de Stade, d'Osnnbrucketd'Au- 
rick. Le Haut-Ilarz, dont le chef-lieu est 
Klauslhal, a une administration particu- 
lière , sous le nom de capitainerie clés 
montagnes. — Gouvernement et admi- 
nistration. Le Hanovre est une monar- 
chie mitigée par des assemblées d’états. 
Aucune loi ne peut être rendue ni au- 
cun impôt établi sans leur concours. Ces 
états ne forment, qu'une seule chambre, 
composée de 101 membres. Le pouvoir 
exécutif se trouve placé entre les mains 
d’un'vice- roi, représentant le roi d'An- 
gleterre. Les revenus de l'état s’élèvent à 
environ quatorze millions de francs , et 
les dépenses à près de dix millions de 
francs. La dette publique est évaluée à 
soixante millions de francs. E’armée est 
forte de 12,910 hommes et de 4,G76 che- 
vaux; la landwehr se compose de 18,000 
hommes. Le roi de Hanovre est membre 
de la confédération germanique : il y oc- 
cupe le cinquième rang et a quatre voix 
à la diète générale. Le contingent qu'il 
doit fournir à l’armée fédérale est de 
13,0ô4 hommes : ce contingent forme 
avec ceux fournis par les duchés de Bruns- 
wick, de llolsleii) , de Meckleuibourg et 
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d'Oldenbourg, des principautés de Wal- 
dek et de Lippe, et des villes libres, le 1 0 e 
corps de l'armée de la confédération. — 
Histoire. Le pays qui constitue aujour- 
d'hui le royaume de Hanovre était au 
v siècle sous la dépendance des quatre 
puissantes familles priuciércs de Bruns- 
wick, de Nordbeim, de Billung et de Su- 
plingburg. Vers ia fin du si' siècle, l'héri- 
tière de la maison de Billung épousa lien- 
ri-le-Noir, de la famille des Guelfes. 
Hcnri-lc-Supcrbe , issu de ce mariage , 
s'étant uni h l'héritière des possessions de 
Brunswick, de Nordheim et de Supling- 
burg, eut pour fils llenri-lc-Lion, qui fut 
l'un des plus puissants parmi les princes 
allemands de son époque. Toutefois, cette 
grande puissance ne tarda pas à dimi- 
nuer, du vivant mime de Henri-le-Lion, 
et son petit-fils Otbon -l’Enfant vit limi- 
ter par l’empereur ses possessions aux 
contrées de Luncbourg , de Brunswick , 
de Kaleubcrg , de Grubenhagen et de 
Gœttinguc, qui formèrent un nouvel état 
sous le nom de duché de Brunswick. Par 
des partages subséquents , effectués entre 
plusieurs enfants des ducs de Brunswick, 
l'influence de celte maison princièrc alla 
progressivement en diminuant. Enfin, au 
commencement du xvn* siècle , le droit 
d'aînesse détermina l'ordre de succession 
à la couronne. Auguste-Ernest , l’un des 
descendants d'Ernest, duc de Celle, chef 
de la nouvelle maison de Brunswick-Lu - 
nebourg , ayant succédé , en 1079 , à la 
principauté de Rnlenberg parla mort de 
son frère Jean- Frédéric , fut élevé en 
1 098 à la dignité d’électeur de Hanovre. 
11 avait épouse Sophie, fille de l’électeur 
Palatin, et petite-fille de Jacques I", roi 
d’Angleterre. Son fils Georges-Louis se 
trouva être le plus proche héritier pro- 
testant du trône de la Grande-Bretagne, 
cl succéda à la reine Anne en 1714, sous 
le nom de Georges I tT . Son règne, quant 
au Ilanôvre , ne fut signalé par aucun 
événement important. Ses successeurs, 
Georges II et Georges III , prirent une 
part active aux différentes guerres qui eu- 
rent pour théâtre l'Allemagne, jusqu’à la 
paix de Paris cl de Londres en 1763. Lors 


de la rupture de la paix d’Amiens , en 
1803 , Napoléon fit occuper le Hanovre 
par une armée française, commandée par 
le maréchal Mortier. En 1808 , le traité 
de Presbourg fit passer momeutanément 
l'électorat sous la domination de la Prus- 
se ; mais le traité de Tilsittfit bientôt per- 
dre à la Prusse cette possession impor- 
tante. Le Hanovre fut alors démem- 
bré et réuni en partie au nouveau royau- 
me de Westpbalie, et en partie à l’empire 
français. Cet état de choses dura jusqu'à 
la fiu de 1813, époque à laquelle les 
Français, ayant été contraints d'évacuer 
l’Allemagne, le Hanovre fut restitué à 
son ancien souverain , le roi d’Angle- 
terre, elle duc de Cambridge en fut im- 
médiatement nommé gouverneur-géné- 
ral. En 181 4 , l'électorat de Hanovre fui 
érigé en royaume. En commémoration 
de cette création, l’ordre des Guelfes fut 
institué le 12 août 1815. Cet ordre de 
chevalerie se compose de trois classes : 
dans la première sont placés les grand’- 
croix, dans la seconde les commandeurs, 
etdans la troisième les simples chevaliers. 
La couronne du royaume de Hanovre est 
héréditaire dans la maison de Brunswick - 
Luncbourg par ordre de primogéniture , 
mais seulement dans la ligne masculine. 
En cas d'extinction de la famille régnan- 
te actuelle , la couronne passerait à la 
maison de Brunswick - Wolfenbntlcl. 
L’ordre qui règle la succession de la 
couronne de Hanovre en exclut l'héritiè- 
re présomptive actuelle du trône de la 
Grande-Bretagne, la princesse Victoria, 
fille du duc de Kent : aussi, à lamorldc 
Guillaume IV, le royaume de Hanovre 
se trouvera t il séparé entièrement de ce- 
lui de la Grande - Bretagne : le duc de 
Cambridge en sera alors le souverain. VV. 

Hanovre ( en allemand Uanovtr ), est 
la capitale du royaume du môme nom. 
Cette ville , située dans une plaine sa- 
blonneuse, au confluent de la Lcine et de 
l'Ilinc , renferme environ 28 mille habi- 
tants, adonnés au commerce ctà l’indus- 
trie. Parmi ses édifices, on remarque prin- 
cipalement le palais , résidence du vice- 
roi, l’hôtel des états, le bâtiment de la bi- 
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hllolhèqnc , l’arsenal el l'église du cliA- 
teau. I.a ville de llanêvre possède plu- 
sieurs fabriques de galons d’or et d’ar- 
gent , de toiles , de lainage , d’étoffes de 
eolon, de toile cirée, de tabac; des tanne- 
ries, des brasseries , etc. C’est le lien na- 
tal d’Iflland , acteur et poète dramatique 
célèbre , et de llcrscbell , le plus illustre 
des astronomes de notre siècle. Dans les 
environs de Hanfivrc se trouvent les deux 
maisons royales de Montbrillant cl de 
llerrenbausen. Cette dernière possède 
un jardin botanique , qui est considéré 
comme l'uu des pins riches de l’Allema- 
gne. W. 

II.WSE (de l'allemand nnt-see, au- 
près de la mer, maritime), alliance, asso- 
ciation pour lecommerce de mer. — Han- 
se (eulonfqtle, ou association des princi- 
pales villes de l'Allemagne , formée au 
commencement du xui» siècle. Quelques 
auteurs lui attribuent une origine plus 
ancienne et la datent du x p siècle , sous 
le règne de Henri -l’Oiseleur. Fille fut 
établie pour protéger la navigation con- 
tre les pirates qui infestaient la llaltique. 
Elle se composa d’abord de quelques vil- 
les situées sur les cêtesde la mer, depuis 
le golfe de Finlande jusqu'à l’embouchu- 
re du Rhin. Les villes confédérées pri- 
rent le nom de villes hmsealifues.fLxut 
nombre s’élevait déjà à Ci à la fin du 
xiv« siècle. La llansc avait des flottes, une 
armée , son trésor, el tout ce qui consti- 
tue un gouvernement. Elle se divisait en 
quatre membres ou quartiers. Le premier 
avait pour métropole Lubeck , et s’appe- 
lait le Vandale : il comprenait les villes 
linnséatiques depuis Hambourg jusqu'à 
l’extrémité de la Poméranie ; le second , 
appelé le Rhin, avait pour chefl-icu ou 
métropole Cologne ; le troisième , le 
Saxon, métropole Brunswick, compre- 
nait plusieurs villes de la Saxe et de la 
Westphalie ; le quatrième , le Prussien, 
métropole Dantrig, se composait des vil- 
les confédérées de la Prusse et delà Li- 
vonie. Chacune de ces métropoles avnil 
unechargectunlitrcà part. Lubeck était 
le chef de la confédération hanséali- 
que , Dantzig le chancelier ou orateur, 


Brunswick le maréchal ou curateur, Co- 
logne le trésorier. Les assemblées géné- 
rales de la ligue se tenaient tous les trois 
ans à Lubeck. Chaque quartier avait son 
assemblée particulière annuelle dans sa 
métropole. La Hanse était parvenue dans 
le xiv» siècle à son apogée de puissance 
et de prospérité. Elle exploitait exclusi- 
vement le commerce delà Baltique. Elle 
équipait de grandes flottes et guerroyait 
avec les princes du Nord qui contra- 
riaient ses spéculations ou prétendaient 
porter atteinte à ses privilèges. Il suffira 
d’en citer un seul exemple. Waldcmar, 
roi de Danncmarck , avait renvoyé avec 
une réponse injurieuse une députation tic 
la Hanse. Cette réponse était renfermée 
dans les vers suivants : 

Stplrm ri itptnifrinil but»», 

Totidcmquc amerri un gau»*, 

Si me non mordeant ganta , 

Flocd erant #pud me liane». 

— La Hanse répliqua vigoureusement à 
celte plaisanterie d'assez mauvais goftt, et 
déclara solennellement la guerre à sa ma- 
jesté danoise : la leçon fut bonne, et les 
morsures des oies ( gansrc ) apprirent au 
roi Waldcmar à être dorénavant plus cir- 
conspect dans scs relations avec la Hanse. 
Le grand-maître de l'ordre Tcufonique 
était considéré comme le chef et le pro- 
tecteur de la ligue banséalique. Ce noble 
patronage lui fut plus nuisible qu'hono- 
rable; et celle association dcmarchands, 
si puissante, si riche, tant qu’elle se gou- 
verna elle-même , vit décroître son pou- 
voir et son influence par l’intervention 
de la corporation des chevaliers de l’or- 
dre Teutoniquc. L’union, qui jusqu’alors 
avait fait toute la force de cette ligne mar- 
chande, cessa d’exister, et dès qu’il n’y 
eut plus entre les divers membres de la 
confédération unité de vues el d’intérêts, 
sa décadence devint inévitable et rapide. 
Une puissance rivale s'éleva sur ses dé- 
bris : l'établissement de la république 
des scptProvinces-Unics lui porta lecoup 
mortel. Tout le commerce de la Hanse 
passa à la Hollande. Alors aussi furent 
rompues scs relations avec les villes qui 
s’étaient associées n la confédération , en 
Italie, en France et en Angleterre. — Dans 
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le temps Je sa haute prospérité, elle avait 
obtenu Jes souverains de ces états , et 
surtout des rois Louis XI et Charles 
V 1 1 1 , de grands privilèges. — L’exemple 
de la confédération commerciale de la 
Hanse teu tonique n’a pas été perdu, et 
Je souvenir de scs succès a donné lieu h 
la formation de ces grandes compagnies 
créées en France , en Angleterre et ail- 
leurs, pour l'exploitation privilégiée du 
commerce des Indes orientales et occi- 
dentales. — Depuis long-temps, la ligue 
hanséatique était réduite aux seules vil- 
les de Lubeck, de Brème et de Hambourg, 
qui entretiennent encore des résidents, 
des agents , dans les différents ports de 
l'Europo , et des consuls dans tes princi- 
pales villes de commerce. La protection 
de ces villes recommandée il l'empereur 
cl à quelques autres souverains du Word 
par les capitulations et les traités n’est plus 
qu’une tradition de chancellerie. 

Hanse parisienne, association de mar- 
chands pour le commerce de la Haute et 
Basse-Seine, phts ancienne que la hanse 
tculoniquc : son origine date du xii* siè- 
cle, sous le titre de marchands de l'eau 
hanséede Paris. L’une et l'autre avaient 
eu pour objet la s ère té du transport des 
marchandises , celle du Nord contre les 
pirates de la Baltique , celle de Paris 
contre les pillards armés commandés par 
des nobles, et qui se croisaient sur toutes 
les routes, et surtout sur les abords de la 
Seine.— La hanse parisienne pouvait as- 
socier les marchands étrangers à son pri- 
vilège. Flic avait fait construire un port 
pour le déchargement des bateaux et le 
dépôt des marchandises hansées. Les dé- 
penses pour la construction de ce port et 
du dépôt avaient été soldées au moyen 
d'un impôt spécial sur les marchandises à 
leur entrée. Elle acheta en 1220 de Phi- 
lippe-Auguste, et moyennant une rente 
annuelle de 220 livres , 1» les criages ou 
criées des marchandises dans la ville ; 1° 
le droit de nommer et de révoquer les 
crieurs, et de déterminer les mesures. Le 
chef delà hanse reçut en I22K le titre de 
prévôt des marchand s ; les autres mem - 
bres de l’association furent appelés jurés 


de la confrérie des marchands de Paris 
on éclievins. Ainsi, la-hanse devint bien- 
tôt le corps municipal de Paris et ce 
qu’ont appelle le bureau de la ville, mu- 
nicipalité (t>. Paris). — On a aussi donné 
le nom de hanse h certains droits de 
péage sur les marchandises (v. Pi agi). 

Düfrï (de l'Yonne). 

llAQUtHÉE, du m o l espa gnol h ah in- 
ca, diminutif de haca. Cette expression 
s’appliquait indistinctement , jusqu’au 
xvi* siècle, 1) toutes les espèces de chevaux 
d'allure douce, faciles à monter, et ha- 
bituellement réservés aux dames ; mais 
aujourd'hui, considérablement restreinte, 
elle n'est plus employé que pour désigner 
une petite espèce de jument de race bl- 
tarde , et qui va l’amble. — On donnait 
le nom de haquenée du gobelet au che- 
val qui portait le couvert et le dîner des 
rois de France , dans les petits voyages 
qu’ils faisaient dans leurs provinces. Il 
paraît que ce dîner frugal ne se compo- 
sait que d'un poulet rôti , de confitures 
et détruits. — Un usage bixarre, qui 
existait encore au xvm* siècle, obligeait 
l’ambassadeur du roi de Naples, de pré- 
senter tous les ans au pape , la veille de 
saint Pierre , une belle haquenée blan- 
che, en signe de vassalité. B. L. D. 

IIARALD ( Les), rois de Danemarck 
et de Norvège ( v. Daurmarck). 

HARANGUE. De toutes les grandes 
formules oratoires , la harangue est de- 
venue sans contredit la plus noble, la plus 
importante , la plus grave, la plus solen- 
nelle. — On la définit : « Discours qu’un 
orateur prononce en public , ou qu’un 
écrivain , historien ou poète , met dans 
la bouche de scs personnages. » — L’éty- 
mologie de ce mot n'est pas facile à sai- 
sir. Ménage U dérive de l'italien aringa 
(même signification); Ferrari, d'aringo 
(lice, joùte, chaire, barreau).— -Après 
les harangues consignées dans les livres 
saints , par exemple , les sublimes pro- 
phéties d'Isaïe, de Jérémie, etc., qui 
sont des harangues de l’ordre le plus éle- 
vé, comme de l’éloquence la plus vraie 
cl la plus inspiratrice , les premières qui 
soient parvenues jusqu’à nous sont celles 
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d'Homère, poète également admirable 
dans scs récits et dans les discours qu'il 
prèle à ses héros. — Parmi les historiens 
grecs , le plus remarquable par ses ha- 
rangues est Thucydide , que l'on accuse 
au reste, de prolixité à cet égard. Mais 
la harangue qui n’est pas une harangue 
d’emprunt , la harangue réelle, c’est chez 
les orateurs grecs qu’il faut U chercher. 
C'est là qu’elle vit de toute sa vie d’ani- 
mation ; c'est là qu'elle se présente dans 
toute sa beauté , dans toute sa force, dans 
tout son éclat. Sonore, harmonieuse chez 
Cschine , mais en même temps incisive et 
poignante; véhémente, terrible, ton- 
nante même , dans la bouche de Démo- 
slhènc , elle soulève ou calme à son gré 
le flot des tempêtes populaires , et tient 
en échec, jusque sur son trône, le rusé 
despote de la Macédoine. — Les habitu- 
des oratoires des Romains , incorporées , 
pour ainsi dire , dans les mœurs publi- 
ques, ont impatronisé la harangue chez 
les historiens latins comme chez les his- 
toriens grecs. De là les nombreux chefs- 
d’œuvre de diction oratoire répandus dans 
les ouvrages de Titc-Live , de Sallusle , 
de Tacite, de Quinte- Curce même , dis- 
cours qui présentent plus ou moins l’em- 
preinte du siècle , mais portent bien cer- 
tainement le cachet de l’auteur. — En 
Angleterre , la harangue politique a de- 
puis long-temps atteint son apogée. Mais 
il y a une autre espèce de harangue que 
cette terre de franchises et de liberté 
possède particulièrement : c’est la haran- 
gue du criminel avant le supplice , en un 
mot, la harangue de l’échafaud. — En 
France, malgré de nombreux chefs- d’œu- 
vre d’éloquence religieuse , judiciaire ou 
parlementaire, voire académique, les 
seules harangues qui fussent réellement 
en vogue avant notre émancipation con- 
stitutionnelle consistaient dans les com- 
pliments de félicitation ou de condoléance 
que les sociétés, les compagnies, les agré- 
gations, les corporations, les populations, 
adressaient à leur suzerain , à leur sei- 
gneur et maître, par l’organe de leurs 
prélats , de leurs magistrats , de leurs 
avoués , de leurs routeurs , de leurs bail- 
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lis. Ainsi déflorée , dépouillée de ce sel 
attique qui stimule , de celte sage raison 
qui éclaire, de cette éloquence du cœur 
qui émeut et qui entraîne, elle perdit 
tout , jusqu'à son parfum , et finit par fa- 
tiguer ses dieux mortels , auxquels elle 
n 'offrait plus qu’un grossier encens. — 
Sans doute la harangue commence à re- 
couvrer chez nous le caractère qui loi 
est propre ; mais le siècle , en devenant 
oratoire, n'en est pas moins éminemment 
positif. Donc , l'esprit de toute harangue 
doit sc résumer pour nous dans celte 
maxime : « Pariez peu , parlez bien ; mais 
surtout parlez à propos. » Mosdelot. 

Harangue militaire. Les improvisa- 
tions des généraux d'armée ou des chefs 
d'une troupe prête à combattre ont été 
de tout temps un des moyens d’excita- 
tion que l'art de la guerre etdu comman- 
dement ont du mettre en œuvre. Les hym- 
nes des chanteurs grecs, les encourage- 
ments des hérauts caducéalcurs ( endu - 
cealores) , les allocutions des dictateurs 
et des consuls , participaient plus ou 
moins de ces harangues que l'imagina- 
tion des historiens a mises dans la bouche 
des grands hommes de l'antiquité. Au 
temps des armées d'une force médiocre , 
au temps de l'ordre profond, au temps ou 
l'éloquence de tribune était un puissant 
élément de succès , chaque journée de 
guerre avait sa harangue; mais gardez- 
vous d'ajouter foi à ces périodes apprê- 
tées et prolixes, à ces déclamations am- 
poulées dont les narrateurs de batailles 
grossissent leurs récits. Homère et Thu- 
cydide, Quintc-Curce et Polyhc, ne s'en 
font pas faute ; les harangues de Tacite 
lui-même sont des chefs-d’œuvre mainte- 
nant peu goûtés , et Tile-Livc, entraî- 
nant Paul Jove et tant d'autres, eut dix 
épargner d'aussi vains ornements à scs 
lecteurs. Le canon, l'ordre mince, l’im- 
mensité des armées, ne permettent plus 
que l’emploi du simple ordre du jour ; cl 
les deux volumes de harangues de Itelle- 
forèt sont devenus un des livres militai- 
res les moins utiles. G* 1 Hardis. 

1IARAS. L’on nomme ainsi de grands 
etablissements où l’on nourrit et où l'on 
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élève et entretient des étalons , des ju- 
ments et des poulains. Dans le Nord, ces 
réunions de chevaux ont lieu simplement 
dans des plaines , ou au contre de vastes 
forêts, dans lesquelles ces animaux vi- 
vent et multiplient en toute liberté. Aussi 
appelle-t-on hauts sauvages ces hippo- 
dromes naturels, où s’exercent journelle- 
ment les rapides coursiers de l'Ukraine 
et de la Tartarie; l’Amérique, de même 
que plusieurs contrées de l'Arabie, pos- 
sède également des haras sauvages, d'où 
l'on ne peut ramener un cheval qu’en 
l'arrêtant au passage, et lui jetant a» cou 
une corde terminée par un nœud coulant, 
chasse agréable, qui exige une grande 
précision dans le coup d’œil et dans la 
main.Cepcndant, les Arabes etlesüricn- 
taux, toujours envieux de conserver leurs 
excellentes races de chevaux , ont réuni 
dans des locaux spéciaux les plus beaux 
étalons et les plus belles juments qu'ils 
ont pu sc procurer. Us ont ainsi formé les 
premiers des haras particuliers, et il n’est 
pas rare de voir au milieu des sables de 
l'Arabie chaque cheick de tribu impor- 
tante posséder son haras, auquel il est 
aussi attachéqu'à sa famille même. L'An- 
gleterre a imité ce mode de perpétuer et 
d’améliorer les races, et beaucoup de riches 
propriétaires ont des haras à l’entretien 
desquels ils dépensent des sommes énor- 
mes; en France, aussi, l’on a suivi cette 
méthode, mais les fortunes y étant plus 
divisées , les haras particuliers s’y sont 
trouvés moins bien entretenus, elle gou- 
vernement s'est vu forcer , pour ne pas 
laisser s’appauvrir entièrement les races 
chevalines, de former lui-même, pour 
son propre compte, deshar^s où l’on pût 
retrouver, sans craindre de jamais le per- 
dre, le type de telle ou telle race. Là, on 
prit soin de faire venir à grands frais des 
étalons arabes, qui bientôt rendirent le 
nerf aux chevaux auvergnats et navar- 
rains, l'élégance aux chevaux limousins, 
et le brillant uni à la force aux chevaux 
normands; il fallut même, pour retrem- 
per cette dernièrerace, plus belle aujour- 
d’hui que jamais, rappeler d’Angleterre 
quelques étalons de pur sang , c’est-à- 


dire résultant du croisement d'un cheval 
arabe avec une jument anglaise. — Ces 
haras du gouvernement étaient fort nom- 
breux en France avant la révolution de 
1789, époque où ils furent tous suppri- 
més ; cependant , l'utilité de quelques- 
uns ayant été reconnue, Napoléon fit re- 
lever , en 1 80G , ceux de Pompadour , et 
du Pin eu Normandie; puis , en 18IS, 
Louis XVIII ordonna la formation de 
celui de Rosières, près de Dole, pour 
remplacer celui de Deux-Ponts. Nous 
avons donc aujourd'hui en France trois 
haras royaux, entretenant chacun de 100 
à ISO étalons, tant arabes que de sang 
anglais ou de race indigène. On sacrifie 
à cet entretien 1,500,000 fr. par année, 
et cette somme a souvent été jugée 
excessive par les députés du pays; et 
cependant un simple individu , lord 
Grosvenor, emploie en Angleterre cinq 
millions pour fournir aux dépenses an- 
nuelles de son seul haras particulier. — 
Ces haras distribuent leurs étalons dans 
un nombre variable de dépôts, où, à l’é- 
poque de la monte, les propriétaires vien- 
nent, moyennant une rétribution de cinq 
francs par étalon , faire saillir leur ju- 
ment. Souvent les éleveurs ne se sont pas 
trouvés bien de ce service, et quelques- 
uns, dégoûtés , ont , ou cessé d’élever, 
ou bien recommencé à faire saillir leurs 
juments par des étalons du pays. Mais ce 
n'est point au système suivi qu’ils doivent 
s’en prendre. C’est à eux-mêmes, c’est à 
la liberté aveugle que la rétribution re- 
çue force de leur laisser à tort , dans le 
choix des étalons, car, la plupart du temps 
ils n’ont point égard aux défauts qu'il 
faudrait corriger dans leurs juments, et 
ne voient que les beautés qui brillent 
dans tel ou tel étalon ; aussi les plus mauvai- 
ses juments sc trouvent-elles trop souvent 
saillies par des chevaux admirables, et ne 
donnent-elles que des produits sans va- 
leur. Le choix de l'étalon est donc beau- 
coup plus important qu on ne le pense ; 
de lui dépend l’amélioration ou la con- 
servation d’une race, et tel doit toujours 
être le but des véritables haras. 

J. OdOUHT-Desüos. 
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HARDOUIN (Jua), célèbre philolo- 
gue et uumisuiale , naquit à Quimpcr en 
1640. Il était fils d'un libraire; il se voua 
de bonne heure à l'étude, et, par son ap- 
titude cl son application, il s’éleva auplus 
haut degré de l'érudition. 11 faut bien 
qu’il nit eu un mérite des plus distingués, 
puisque les paradoxes qu’il soulevait ne 
l’ont point couvert de ridicule , et que 
l’on vénère toujours en lui l’éditeur de 
Pline et de Themislius. Dans sa Chro- 
nologie restituée (T après les me'dai/les, 
et dans ses Prolégomènes sur la critique 
des anciens auteurs , deux écrits pu- 
bliés en très bon latin, Hardouin soutient 
que non seulement la plupart des médail- 
les que nous tenons pour anciennes sont 
de fabrique récente, mais encore que les 
moines du mi* siècle ont forgé tous les 
ouvrages des auteurs sacrés et profanes 
de l'antiquité, à l'exception des œuvres 
de Cicéron, de Pline, des Géorgiqucs de 
Virgile , des satires et des épîtres d’Ho- 
race. C'est un bénédictin qui a composé 
V Encide, laquelle n’a d’autre signiüca- 
lion qu'une allégorie sur le voyage do 
saint Pierre à Rome, oü il n’est jamais 
allé; l’incendie de Troie, c’est la des- 
truction do Jérusalem ; c'est la victoire 
du christianisme sur le judaïsme- Les 
odes d'Horace ont le même sort aux yeux 
du père Hardouin. Lalagé aux doux sou- 
rires, c’est encore la religion chrétienne. 
On s’est beaucoup moqué de lui h raison 
de tant d’extravagances, et comme il pré- 
tendait un jour que toutes les médailles 
étaient récentes, un savant très spirituel 
lui répondit qu'on pourrait même soute- 
nir que les bénédictins les avaient toutes 
frappées, et qu'au lieu d'interpréter l'in- 
scription Coa. ou. par les mots Constan- 
tinopoli obsignatum (marquée h Con- 
stantinople), il convenait do prendre 
chaque lettre pour une initiale , et de 
lire : Cusi ornnes numnii officinâ bene - 
dicta , c’est-à-dire, toutes les médailles 
ont été frappées dans l’atelier des bé- 
nédictins. Hardouin ne respectait pas plus 
le moyen âge; il contestait jusqu’à l’exis- 
tence de Philippe-Auguste, et ne voyait 
dans la bataille de Bouvines qu'une allé- 


gorie aux traductions de la Bible. Quel- 
qu'un lui disant un jour que le publie 
était fort blessé de ces rêves oiseux, il s’é- 
cria : « Eh! croyex-vous donc que je me 
serai levé toute ma vie à quatre heures 
du matin pour ne dire que ce que d’au- 
tres avaient dit avant moi ? » Hardouin , 
qui recherchait tnnt la singularité en 
matière d’érudition était respectable par 
la simplicité de ses mœurs. Il faisait, nous 
l'avons dit, un grand abus de sa science , 
mais elle était si vaste, si solide, que, se- 
lon l’expression du docte Huet, « il a tra- 
vaillé 40 ans à ruiner sa réputation sans en 
pouvoir venir à bout. » L’édition de Pline 
fait encore la base de tous les travaux 
dont cet auteur a été l’objet. Son texte a 
servi à l’édition des classiques latins pu- 
bliés sous la restauration par M. Lemaire. 
Outre les ouvrages et les éditions que 
nous avons citées, le père Hardouin avait 
publié une édition des Conciles, et pour 
cela il avait touché une pension du cler- 
gé, ce qui est d'autant plus surprenant 
qu'il prétendait qu’il fallait regarder 
comme autant de chimères tous les con- 
ciles antérieurs à celui de Trente. On lui 
demandait un jour comment cela se fai- 
sait i « 11 n'y a que Dieu et moi qui le 
sachions, » répondit-il. L’édition, impri- 
mée à grands frais, fut arrêtée par le par- 
lement comme contenant des atteintes aux 
libertés de l'église gallicane. On a de 
Hardouin des Opuscules publiés après 
sa mort, plus un ouvrage intitulé Com- 
mentaire sur le Nouveau- Testament, et 
qui ne fut imprimé qu’en 1741. Il y pré- 
tend que les apdtres prêchaient en latin, 
et, selon son habitude, s'abandonne à une 
foule d'autrfs paradoxes. 11 mourut , le 
3 septembre 17J9, à l’âge île k 3 ans. Ver- 
net, profeucur de théologie à Genève, a 
fait une remarquable épitaphe , où sont 
exposés, en style lapidaire, toutes les qua- 
lités et tous les défauts de notre savant 
jésuite. Di Golbkst. 

HARDY (Alixasdsi), Parisien, ainsi 
qu’il s'est lui-même intitulé au frontis- 
pice de ses drames , fleurit sous les rè- 
gnes de Henri IV et de Louis XIII ; mais 
l’époque de sa naissance est ignorée, com- 
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me celle de sa mort , qui a dû néanmoins 
arriver entre les années 1 038 et 1 032. Ce 
poète , d'une immense fécondité , suivait 
une troupe de comédiens ambulants, et s’é- 
tait obligé à lui fournir six drames cha- 
que année. Il s'engageait à moins qu'il 
ne pouvait tenir, car deux tragédies à 
composer ou deux comédies lui coûtaient 
à peine un mois. — Il eut le litre de 
poêle du roi, et fut le premier des dra- 
maturges qui reçut des honoraires pour 
ses ouvrages. Cependant la vélocité de 
sa plume, réunie à ces avantages, ne 
réussit jamais à le sortir d'une profonde 
misère. Aussi, en dédiant ses Amours 
de Théagcne et de Chariclée , écrivait- 
il dans son épitre : « Entre S00 poèmes 
dramatiques, tout ne peut marcher d'un 
pas égal i la nature humaine y contredit, 
jointe que ma fortune se peut apparier 
l'emblème d’Alciat, où les fers de la pau- 
vreté empêchent l’esprit de voler dans 
les cieux. a — 11 ne s’arrêta point là , et 
porta le nombre de ses ceuvres à 600; 
mais sa gloire s’affaissa sous le fardeau , 
car rarement on arrive , dit un poète , 

h «mi un tel bagage & l’immorlalUc. 

Il fit un choix , et distingua pour l’im- 
pression quarantc-ct-unc pièces , qu’il 
édita lui-même en 0 vol- in-8° (Paris, 
Jacq. Qucsnel, 1623). Marianne est la 
meilleure de ses tragédies ; peut-être a-f- 
elle servi de modèle à la Marianne de 
Tristan , dont le succès balança dans son 
temps les triomphes de Corneille. — Cette 
fécondité, merveilleuse au premier as- 
pect , semblera moins étonnante , si l’on 
observe que la rime et la mesure étaient 
les seules entraves du vers, que Y oreille 
c p unie ne savait pas encore 

U cit uu heureux choix «le uioU harmonieux, 

Fujcx de* wauiai» km le concourt odieux ; 

— Le goût n’avait pas distingué en di- 
verses tribus les idées et les mots , renié 
les uns, parce qu’ils sont bas ou com- 
muns , adopté les autres comme élégants 
ou nobles : ainsi , le poète n’était pas 
gêné pour dire : 

Sa prière fendrait l’«« toute d'uue roche ; 

ou (le la beauté : 


• •<*• *••• Cal mille ritêféo ne 
Accompagnent m fleur, qu’eu un dm nous per douai J 

— L'intrigue t'avait pas alors ces com- 
binaisons ingénieuses , qui sont dans cet 
art le point difficile à Saisir. L’unité 
de lieu était foulée aux pieds avec l’u- 
nité de temps. Ainsi , dans sa tragi-co- 
médie empruntée de l'espagnol, 1s Force 
dis sang , que nous connaissons mieux par 
la charmante nouvelle de Florian , Léo- 
cadie . cette victime de la violence res- 
sent au premier acte les symptômes de ta 
grossesse ; et l’enfant, devenu jeune hom- 
me , reconnaît son père au dénouement. 
— A défaut des richesses, les éloges n’ont 
pas manqué au poète Hardy : jamais Cor- 
neille et Racine n’ont excité plus d'en- 
thousiasme : il fut célébré en vers fran- 
çais , latins et grecs : là , il est dit un nou- 
vel Orphée; Ici, l’Apollon français ; ail- 
leurs , le premier des tragiques. Ce n'est 
pas encore assez , on lit dans un ode à sa 
gloire : 

Oii laiue C«« vieux monun.cuU 

D’Etchyle , Sepbode , Euripide i 


Kl l’on permettra que tu- die* 

Qu’à peine Ui ont fait tant de vrr«» 

Que tu a* fait de tragidu* (feunj, H, eu pari.). 

Tant cette réflexion est juste : que les 
progrès multiplient , sans les rendre plus 
vives , les objets de nos jouissances , et 
quo Ica casais grossiers (les arts naissants 
n’ont pas causé moins d'admiration que 
les chefs-d'œuvre des arts perfectionnés. 

IhrroLYTB Faucni. 

HAREM ( v. Sssm). 

HARENG. Tout le monde conuait la 
physionomie du hareng : qui n’a pas re- 
marqué scs flancs aplatis, sa tète mince , 
son nez pointu , et la couleur bleu-noi- 
râtre de son dos, et les écailles argeutées 
de son ventre ? Les glaces du pôle sont 
sa patrie, mais chaque année il les aban- 
donne par bandes innombrables, et vient 
parcourir les rivages de l’Europe. C’est 
vers le commencement de l’année que ses 
peuplades voyageuses se mettent en mar- 
che : au mois de mars, leurs tâtes de co- 
lonne apparaissent sur les côtes de 1 Islan- 
de , qu'elles enveloppent de toutes parts; 
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d'autres myriades descendent la mer du 
Nord, le long des côtes de Norwége, pé- 
nètrent dans la Daltiquc,ct couvrent pour 
ainsi dire toutes les plages de la Hol- 
lande, de l’Angleterre et de la France. 
La Manche semble être leur rendez-vous 
de départ ; de là ils plongent dans l’O- 
céan , et sans doute regagnent leurs con- 
trées glacées, car ces poissons qui pen- 
dant une saison affluent en bancs pressés 
comme les sables de la mer, disparaissent 
toutà coup sans qu’on en trouve la moindre 
trace. Quel instinct les appelle donc ainsi 
chaque année dans nos mers? Sans doute 
celui de la conservation de l'espèce. 
L’âpre climat des régions polaires arrê- 
terait le développement du germe de la 
vie dans leurs ceufs , ils viennent jeter 
leur frai sur les sables plus doux de nos 
rivages , puis ils repartent des que la gé- 
nération nouvelle est éclose. Ils sont rem- 
plis d’œufs quand ils arrivent dans nos 
parages , ils n’en ont plus quand ils nous 
quittent. L’idée de pêcher ce poisson ou 
plutôt de le ramasser comme une manne 
céleste , vint de bonne heure aux peu- 
ples riverains des mers qu'il fréquente ; 
il leur offrait pendant plusieurs mois une 
nourriture abondante; seulement, l’art en- 
core grossier ne savait pas le conserver 
sain d'année en année. Mais à l'aurore 
de notre civilisation , l'industrie trouva 
le moyen de l'expédier dans tous les mar- 
chés de l’univers ; elle en fit une riche 
branche de commerce : quelques villes , 
quelques nations même , lui ont dû leur 
grandeur , car au moyen âge le hareng 
figura sur la table des souverains , des 
priuces, des seigneurs ; il fut compté au 
nombre des approvisionnements des ar- 
mées, des villes, des monastères ; il con- 
stituait le mets fondamental du carèmcet 
de l’avcdt. Le peuple, qui dans ses tradi- 
tions a toujours besoin d’individualiser 
les grands événements historiques, attri- 
bue à un simple pêcheur d'un petit vil- 
lage de Flandre, Beuckcls, né à Bicrvliet 
vers 1340 , la grande découverte de saler 
en caque le hareng. Sans doute cet usage 
était pratiqué avant lui , mais comme ce 
fat vers cette époque que l'esprit de 


commerce des Hollandais prit l'essor qui 
les a rendus célèbres , la tradition popu- 
laire en fit honneur au pauvre patron 
d’une barque. Cette découverte, qui de- 
vait réagir sur les destinées des nations, 
consistait à arracher les entrailles du ha- 
reng , et à se servir de saumure au lieu 
de sel pour le conserver. Voici ce pro- 
cédé tel qu'on l’emploie aujourd'hui. Dès 
que le hareng est hors de l’eau, il meurt: 
le caqueur ou la caqueusc lui coupe la 
gorge avec un petit couteau aigu et tran- 
chant nommé caqueu, cl enlève les bran- 
chies et les intestins, car le sel marin ne 
pénètre pas assez profondément le sang 
des poissons pour le préserver de la dé- 
composition ; il laisse les laites et les 
œufs ; il le lave en eau douce , et le sale 
en le trempant pendant 12 ou 15 heures 
dans une saumure très pénétrante d’eau 
douce et de sel marin : le hareng a la chair 
trop tendre pour être préparé au gros 
sel. On appelle celte opération donner la 
sauce. Puis on le tire de la saumure, on 
le varande, c.-à-d., on l’égoutte et on le 
sèche ; on le dispose soigneusement par 
lits symétriques dans des barils ou ca- 
ques ; on le presse , ou , comme l’on dit , 
on le pacque avec un faux fond, sur le- 
quel un homme saute trois fois , et on le 
couvre de saumure avant que le tonne- 
lier ferme le baril. Ainsi se prépare le 
hareng blanc. Le h’areng saur a besoin 
d'une saumure plus forte : on le laisse 24 
à 30 heures dans la sauce; ou lui passe 
ensuite dans la tête de menues brochettes 
de bois au moyen desquelles on le prend 
dans des cheminées appelées rnuisables, 
oii il reste exposé pendant 24 heures à un 
feu qui jette des torrent', de fumée cl peu 
de flammes ; ensuite, il est encaqué. — Son 
nom nous a été transmis par les peuplés 
du Nord : de hering nous avons fait liè- 
rent , puis hareng. T. Page. 

HARICOT (dulatin /ihaseolus [bot.]}. 
Genre de la famille des légumineuses 
de Jussieu , de la diadelphie décan- 
drie de Linné. — Le haricot est, en gé- 
néral , une plante herbacée , annuelle , 
volubile, à lige dressée et grimpante, 
mais rarement munie de vrilles : scs feuil- 


II AR ( 3SI ) HA R 

les sont alternes, ternées , et munies de nourrissante que celle du baricot vul- 

slipulcs à la base de leurs (tcliolcs : scs gairc. g. L. p 


fleurs , disposées en grappes , et offrant 
toutes les variétés de nuance comprises 
entre le blanc et le rouge écarlate , sont 
portées sur un pédoncule commun ; 
leur calice est monophyle et bilabié , à 
lèvre supérieure échancréc , à lèvre infé- 
rieure triûdc : la corolle est papilionacée; 
son étendard , orbiculaire, émarginé et 
réfléchi , est muni vers l’onglet d'un 
double lobule, et ses ailes, égales à l’é- 
tendard, sont adhérentes à la carène, qui 
se roule en spirale avec les organes de la 
reproduction : des dix étamines, neuf ont 
leurs filaments soudés ensembles : l'o- 
vaire, presque sessile , est supère, et sur- 
monté d’un style contourné , terminé par 
un stigmate simple : le fruit est une gousse 
oblonguc,falciforme, bivalve, comprimée 
sur les cotés , et renfermant un nombre 
variable de graines, séparées l'une de 
l'autre par des cloisons transversales mem- 
braueuses : la graine elle-même est ré- 
niforme et marquée d’un hile oblong ou 
arrondi. — Le genre haricot renferme 
une multitude d’espèces , toutes originai- 
res de l’Amérique centrale ou des Indes 
occidentales : nous ne citerons que les 
deux espèces que l'on cultive de préfé- 
rence en Europe : 1° le haricot commun 
(phaseolus vulgaris , L. ) , dont la tige 
rameuse s’élève à la hauteur d’un mètre 
environ, et dont les graines sont connues 
sous les noms de phase'oles , faviolcs , 
J'everoles , petites fèves, fèves peintes , 
fèves a visage, etc. : cette espèce est ori- 
ginaire de l’Inde, c’est celle que l’on cul- 
tivepeesqueexclusivement dans les vastes 
champs des départements de la Côte-d'Or 
et de Scinc-el-Loire; 2” le haricot mul- 
ti flore (phascolus multiflorus, Lamarck), 
dont la tige herbacée et grimpante s’élève 
h une hauteur de S mètres, et dont les 
fleurs écarlates sont disposées en grappes 
sur des pédoncules axillaires alongés : 
cette espèce est originaire de l’Amérique 
méridionale ; on la cultive dans le Nord 
de la France comme plante d’-agrcmcnt -, 
et cependant, au dire de Miller et de Ro- 
xier , sa graine est aussi saine et auss'v 


1IARLAY est le nom d’une famille 
dont plusieurs membres ont appartenu à 
la magistrature française et au clergé , 
depuis le nv* siècle jusqu’au commence- 
ment du xvm*. — Le caractère comme 
les bornes de cet ouvrage nous font une 
obligation de ne donner que la biogra- 
phie sommaire des plus célèbres d’entre 
eux. — Le premier qui ait attiré les re- 
gards de l’histoire est Achille de Hakl.iy, 
successeur de Christophe de Thou , son 
beau-père , dans la dignité de premier 
président du parlement de Paris. Il occu- 
pait ce poste lors de la fameuse journée 
des barricades, le 12 mai 1588. Le duc 
de Guise, chef de la populace ameutée , 
avait jeté les yeux sur le parlement de 
Paris pour légaliser la révolte de cette 
ville, et, connaissant tout l’ascendant 
que llarlay exerçait sur sa compagnie , 
il avait entrepris de le gagner, ainsi que 
plusieurs de scs confrères , en les déro- 
bant aux persécutions que les seize, ces 
magistrats sanguinaires, menaçaient de 
leur faire subir. Après la fuite du roi , il 
vint trouver le premier président, qui s’é- 
tait retiré dans son jardin , et , dans un 
discours respectueux cl flatteur, il ré- 
clama instamment son concours pour ré- 
primer l’anarchie et rendre aux lois la 
puissance qu’elles avaient perdue. Ifar- 
lay l’écoute avec un flegme que faisait 
ressortir encore le tumulte des circon- 
stances , et lui adresse cette réponse de- 
meuréesi justement célèbre :«C’est grand’ 
pitié quand le valet chasse le maître ; au 
reste , mon âme est à Dieu , mon coeur 
est à mou roi , et mon corps est entre les 
mains des méchants; ils en feront ce qu’ils 
voudront. Vous me paniez d’assembler le 
parlement , mais quand la majesté du 
prince est violée , le magistrat n’a plus 
d’autorité. » Tant de fermeté imposa à 
Guise , qui n’osa le punir. Cependant, le 
premier janvier 1589, Harlay, pressé par 
le fougueux Linceslre de jurer vengeance 
du meurtre des princes lorrains , prêta le 
sermentqui lui étaitdictéen présence d’u- 
■o e multitude furieuse et disposée à tous les 
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excès. Cet acte de condescendance ne le 
sauva pointdes proscriptions des ligueurs. 
Quinze jours après, le 16 janvier, Bussy- 
Leclerc , procureur au parlement de Pa- 
ris et gouverneur de la Bastille , entre 
dans la grand’ salle du parlement, et, 
après d'bypocrites doléances sur la mis- 
sion pénible qu’il vient remplir , il se 
met en devoir de lire la liste des magis- 
trats dont il est chargé d’opérer l’arresta- 
tion. A l’appel de son nom , llarlay se 
lève : « Je vous suis , dit-il au chef des 
seize : ce sont des mains bien viles qui 
m’arrêtent, mais il est toujours glorioux 
de souffrir pour son roi , » Bussy veut 
continuer : « C’est inutile , s’écrie-t-on 
de toutes parts, nous nous regardons tous 
comme portés sur la liste. » Et 30 ma- 
gistrats s’élancent intrépidement à la suite 
de Harlay. Le premier président racheta 
plus tard sa liberté moyennant une ran- 
çon de 1 0 mille écus, et se rendit à Tours 
auprès de Henri IV, devenu roi de 
France par la mort de Henri III. Il se 
dévoua à la fortune de ce prince avec une 
fidélité qui ne tint compte ni des foudres 
de Grégoire XIV, ni des menaces du ca- 
binet espagnol. A son retour à Paris, 
Henri IV récompensa dignement ses ser- 
vices. Mais Harlay ne vit dans les faveurs 
de cet excellent prince que de nouveaux 
encouragements à son zèle. Sa fidélité 
s’exhalait souvent en aveux pleins d’une 
liberté respectueuse , mais entière. Ce 
grand citoyen s’était toujours montré rem- 
pli de modération et de tolérance au sein 
des dissensions religieuses qui agitèrent 
la France pendant la durée de sa magis- 
trature. Il afi'ectait, dit un historien , de 
fermer les yeux sur des indices très frap- 
pants d’hérésie , acceptait comme une 
profession de foi formelle un désaveu 
équivoque; et lorsqu’il était forcé de 
punir, il bornait presque toujours la peine 
au bannissement. Achille de Harlay se 
démit de la première présidence en 1610, 
après 31 ans d'exercice, et mourut le 23 
octobre de la même année. 

Achille de Harlay, petit-neveu du 
magistrat qui s’était rendu si célèbre au 
temps de la ligue, naquit à Paris en 1 639. 


Conseiller , puis procureur-géuéral au 
parlement, il vendit sa charge en 1689, 
et succéda le 1 3 novembre au premier 
président, Potier deNovion. Harlay, pro- 
fondément versé dans l'étude de la juris- 
prudence et des belles lettres, parut dans 
cette magistrature avec un grand éclat. 
La sévérité au moins apparente des moeurs 
n'excluait point chez lui l'adresse des 
courtisans^ sa compagnie, subjuguée par 
l'ascendant de son nom et de ses lumières, 
professait pour ses avis nue déférence 
qui tenait de la discipline. Mais c’est sur- 
tout comme homme d'esprit, et d’un es- 
prit comptant , que ie magistrat a laissé 
une réputation parmi les gens du monde. 
Les bons mots et les réparties qu'on lui 
attribue ont paru assez nombreux pour 
être recueillis séparément sous le titre 
d 'UarUeaua. Il ne sera pas hors de pro- 
pos de rappeler ici quelques-uns des plus 
célèbres. Gallican zélé , il adressait un 
jour à Louis XIV des représentations sur 
un bref de la cour de Rome qui lui pa- 
raissait attentatoire aux libertés de l'é- 
glise. Ce prince ayant dit à Harlay qu’on 
ne pouvait avoir trop d’égards pour les 
papes : « Oui, sire, répondit le magis- 
trat , il faut leur baiser les pieds et leur 
lier les mains. » Une vieille femme de U 
cour qui le sollicitait pour un procès fut 
piquéo de la froideur de son accueil , et 
l’appela assez haut o/eu.r. <inje. F.lle gagna 
sa cause cl vint le remercier > « Les vieux 
singes, madame, lui répondit llarlay, ai- 
ment à rendre service aux vieilles gue- 
nons. u Un jeune conseiller dont les 
aïeux avaient porté la livrée ayant paru 
devant lui sous un costume dont la nuan- 
ce était peu sévère : « Monsieur, lui dit 
le premier présideut, il parait que daus 
votre famille ou a uien de la peine à 
quitter les couleurs. » Il répondait à des 
comédiens qui, dans une requête au par- 
lement, avaient pompeusement parlé de 
leur compaguie : « Ma troupe délibérera 
sur la demande de votre compagnie. » 
L’architecte Mansard songeait à (aire de 
son fils un président à mortier : u M. 
Mansard , lui dit Harlay , veuillez ne pas 
mêler votre mortier avec le nôtre, a A 
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une audience du parlement, une partie 
seulement des juges était attentive, le 
surplus causait ou dormait : « Si mes- 
sieurs qui causent , interrompit le pre- 
mier président , faisaient comme mes- 
sieurs qui dorment , messieurs qui écou- 
tent pourraient entendre, » II caractéri- 
sait ainsi les jésuites et les oratoriens : 
« C’est un plaisir de vivre avec les pre- 
miers , et un bonheur de mourir avec les 
derniers. » Ce magistrat attendait un 
jouràVersaillcsl'audience de Louis XIV. 
S'étant assissurune banquette, il s’; en- 
dort profondément. Des pages malicieux 
profitent de son sommeil pour attacher 
sa perruque à la tapisserie. Le roi ar- 
rive ; Ilartay se réveille en sursaut , se 
lève, et, réparant pour ainsi dire par sa 
présence d'esprit le désordre de sa coif- 
fure : a Sire , dit-il , je comptais saluer 
votre majesté en premier président; vos 
pages ont voulu que ce fût en enfant de 
chœur. » — Harlay savait apprécier le 
véritable mérite, et ce fut sur ses in- 
stances pressantes que Louis XIV éleva 
d'Aguesseau, depuis chancelier de France, 
au poste important de procureur-général 
du parlement de Paris. Ce magistrat cé- 
lèbre se démit de ses fonctions le 6 mai 
1707, et mourut le 23 juillet 1712, àl'ùge 
de 73 ans. — Acuills de Hasi.ay , qua- 
trième du nom , et le dernier des magis- 
trats qui le portèrent, fut reçu avocat- 
général au parlement en 1091 , et mou- 
rut conseiller d’état en 1717. A. Rocllsi. 

IIAHLEM , jolie ville de la Hollande, 
communique avec Amsterdam et Leyde 
par des canaux. Elle est située sur le 
Spaarcn, qui coule au midi dans le grand 
lac appelé merde Harlem. En 1572, 
elle soutint un siège terrible contre les 
Espagnols , commandés par Frédéric de 
Tolède, fils du duc d’Albc. Prise le 13 
juillet 1573 , elle fut livrée aux plus ef- 
| froyables excès, malgré les termes exprès 
i de la capitulation. — Harlem sc glorifie 
de l'invention de l'imprimerie , qu’elle 
I attribue à Laurent Kostcr, personnage 
| dont l'existence est restée fort équivoque, 
i malgré les savants efforts de MM. Meer- 
l inan , Scheltema et Koning. Au surplus , 
TOME xxxi. 


malgré la faiblesse de celte prétention , 
Harlem n'en est pas moins une cité émi- 
nemment littéraire. Elle possède une so- 
ciété des sciences fondée en 1752 , la so- 
ciété nationale économique , érigée en 
1774 , et la société teylérienne, ainsi ap- 
pelée de son fondateur, Pierre Teyler- 
VanderHulst, mort le 8 avril 1778. C'est 
dans les murs de Harlem que naquit le 
savant philologue Corneille Schrcvrlius. 
Là virent aussi le jour plusieurs peintres 
d’un grand mérite , tels que JVicolas van 
Berchem , Philippe Wouvermans , van 
Ostade, etc. François liais, né à Matines 
en 1584 , y passa toute sa vie. Ces artis- 
tes ont valu à Harlem le titre de seconde 
Bologne. L’orgue de l'église de S*-Bavon 
passe pour le plus bel instrument de ce 
genre qui existe au monde. — L’habile 
architecte van Campcn , l'auteur du plan 
de l'hôtcl-de-ville d’Amsterdam, était de 
Harlem , qui est encore renommée pour 
ses blanchisseries, ses tissus de laine et de 
soie, ses tapis et scs velours, ses savon- 
neries cl scs fonderies de caractères ty- 
pographiques. La lulipomanie n’a pas 
médiocrement ajouté à sa célébrité , et 
l'on se souvient de ces vers de Delille : 

Je Mit que dtni Oarltm plut d'an Iritl* amateur, 

Au fou i de tu jardin* t'enfermo avec ta fleur , 

Pourvoiras renoncule avant l'aube »Vt ci Ile, 

D’mic anémone unique adore ta merveille, 

Ou, d'uu rival hrureua enviant U *oeret, 

Acbriir au puided# l'or le* lacbct d'un cviüct 

En 1779, l'auteur de la Hollande nu 
dix-huitième siècle portait la population 
de Harlem à 45,000 habitants. Mous ne 
pensons pas qu’elle excède maintcuant 
24,000 âmes. — On a de Théodore Schre- 
velius un ouvrage intitulé Harlcmum 
(Lugd. Bad. 1047, in-4"). La relation du 
siège de cette ville pendant les années 
1 572 et 1 573 y a été imprimée en hollan - 
dais (1739 , in-8"). S. de Bray a composé 
dans la même langue un traité sur ses 
agrandissements, 1681 , in-fol., avec une 
carte. Ds RsirrBuszac. 

HARMODIUS et AIUSTOGITON, 
étaient deux jeunes Athéniens unis par 
la plus étroite amitié : l’un n’avait rien 
que l'autre ne partageât, peine ou plaisir, 
haine ou amitié. Ils vivaient sous le rè- 
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gne des pisislratides llipparque et Hip- 
pjas , qui < mployaienl du moins une au- 
torité usurpée à la protection des arts et 
à l'instruction du peuple. llipparque, 
adonné aux voluptés, séduisit la sœur 
d'Harmodius; mais , loin de cacher la fai- 
blesse de sa victime, il en révéla toute la 
houle un jour que , dans une procession 
de vierges, il interdit l’entrée du Par- 
théoon à cette jeune fille. — L’injure 
privée de la séduction mil les armes dans 
les mains d'Ilnrmodius pour venger l'in- 
jure publique de la tyrannie. Déjà les 
deux amis ont associé un grand nombre 
de citoyens h leur complot : des femmes 
ont trempé même dans la conjuration. Le 
jour de l'exécution est fixé aux Panathé- 
nées , car la file réunit une foule de ci- 
toyens au temple ; la coutume permet 
d'y porter des armes ; cl peut-être , s’ils 
n’osent se déclarer en faveur des conju- 
rés , voudront-ils au moins les protéger 
contre les satellites de la tyrannie. Au 
jour dit, Us se rendent au Pnrthénon; 
ils tiennent des branches de myrte à la 
main , nn poignard est caché au milieu, 
ils voient l'un d'eux parler bas à Hippar- 
que : serait-ce le complot qu’il révèle au 
tyran? il est temps de frapper; ils s'ap- 
prochent ; Hipparquc tombe sous leurs 
coups ; mais il est aussitôt vengé , et le 
sang d’ilarmodius se mêle au sien (813 
av. J.-C ). Aristogiton fut réservé pour 
la torture. Interrogé sur le chevalet il dé- 
signa comme ses complices, les plus 
üdèles amis d’Hippias , et celui-ci les fit 
à l'instant conduire au supplice. "Eh bien! 
lui dit le tyran à la fin , te reste-t-il en- 
core des scélérats à nommer?— line reste 
que toi , répondit le martyr de la liberté 
et de l’amitié. Mais je meurs content, car 
j’ai fait servir tes mains a détruire tes 
amis. » — (Quiconque fut soupçonné d’a- 
voir eu part à la conspiration fut traité 
avec une extrême rigueur. La prostituée 
Léna se distingua par sa constance à sup- 
porter les tortures : dans la crainte qu’un 
aveu ne lui fût arraché par la douleur , 
elle se coupa la langue avec les dents et la 
cracha à la face de ses bourreaux. — 
truand, -trois années plus tard , Clisthène 


cul délivré son pays du tyran , l’énergie 
et le nom de la courtisane furent consacrés 
sous l’image d’une lionne sans langue. 
On dressa une statue en l’honneur d’Har- 
modius et d’Arislogiton sur la place pu- 
blique , et jamais aucun citoyen n’avait 
reçu avant eux un tel honneur. On at- 
tribua des privilèges singuliers à leur 
famille. 11 fut défendu qu’on donnât le 
nom de ces hommes libres 8 des esclaves, 
et commandé qu’il serait célébré à perpé- 
tuité dans toutes les Panathénées. Enfin , 
long-temps après la mort de ces jeunes 
citoyens, on chantait 8 leur gloire un 
hymne patriotique, conservé dans Athé- 
née , au livre xv du Banquet des sa- 
vants , et inséré dans les Annlecta de 
Brunck, nu vol. i. Hippolytk Fauciiï. 

IIAItMOMCA. Cet instrument do 
musique , d’origine allemande, ainsi que 
tous les autres instruments, a subi diffé- 
rentes modifications avant d’arriver au 
degré de perfectionnement où il est au- 
jourd'hui; il consistait d’abord en une 
certaine quantité de verres inégalement 
remplis d'eau , qui étaient placés par de- 
mi-tons dans une caisse longue de trois 
pieds. Après avoir humecté le bord de 
ces verres avec une éponge mouillée , on 
trempait les doigts dans l'eau , et, en les 
passant légèrement sur les bords des ver- 
res, il résultait de ce frottement des sons 
mélodieux. Le célèbre Franklin remit 
cet instrument en vogue en 1760 ; lui- 
mème y apporta des changements nota- 
bles ; il lit fixer de petites coupes conte- 
nant une quantité différente d'eau dans 
un cylindre, ou axe commun placé ho- 
rizontalement sur deux pieds, que faisait 
tourner une roue mise en mouvement 
par une corde attachée au pied du joueur. 
On humectait les bords des petites cou- 
pes avant de jouer en faisant tourner le 
cylindre, et, en appuyant après légère- 
ment les doigts sur les verres, on obte- 
nait des sons vibrants et sonores , ayant 
quelque analogie avec la voie humaine. 
M 11 ' Davics.laprcmière, fit connaître cet- 
te harmonica 8 Paris en 1765 ; depuis, on 
a beaucoup perfectionné cet instrument. 
La meilleure invention parait être cette 
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de M. Lenormand : elle consiste à placer 
parallèlement des lames de Verre de dif- 
férentes dimensions par demi-tons, et sur 
lesquelles on frappe avec un petit mar- 
teau de liège enveloppé de taffetas. Le 
clavi-cylindre de M. Chladni et le mélo- 
dion de M. Dielx sont des harmonicas 
perfectionnés. — Ces instruments produi- 
sent généralement sur les sens un effet 
magnétique. Ils sont très peu répandus. 

S.-V. 

HARMONIE (musique). Les sons 
peuvent être entendus de deux manières, 
successivement ou simultanément : dans 
le premier cas , ils forment la mélodie 
( v. ce mol), en suivant différentes in- 
flexions ou intonations ; dans le second 
cas, ils composent V harmonie , en obéis- 
sant aux lois naturelles de la modulation. 
L'harmonie est donc cette branche im- 
portante de l’art musical qui traite de 
la connaissance des sons lorsqu’ils se font 
entendre simultanément, de leurs diffé- 
rentes combinaisons , de leurs rapports 
généraux et relatifs , et de leur enchaî- 
nement. Le but de l'harmonie est d'rtc- 
compagner la mélodie , soit que celle- ci 
plane à l'aigu, murmure dans le medium, 
ou gronde à la basse d’une musique 
quelconque. Mais il n'en faut pas moins 
concevoir l’harmonie, abstraction faite 
de toute mélodie , de tout rhythme et de 
toute mesure pour se rendre compte des 
nombreuses combinaisons dont elle est 
susceptible, et bien saisir la déduction 
des lois qui règlent la concordance de 
ces mêmes combinaisons. 11 n’entre pas 
dans le plan de ce Dictionnaire d’offrir 
ici un traité, ni même un abrégé, quel- 
que succinct qu’il soit, des règles de l’har- 
monie. Un aperçu raisonné suffira pour 
mettre le lecleué à même de bien com- 
prendre ce qu’on entend en musique par 
harmonie , dans l’acception scientifique 
du mot. Deux sons différents forment en- 
tre eux un intervalle. Deux ou un plus 
grand nombre d'intervalles qui se font 
entendre simultanément constituent ce 
qu’on appelle un accord: l'harmonie 
peut donc se définiraussi une succession 
d'accords. La note la plus grave d'un ac- 


cord , lorsqu’il est dans sa position na- 
turelle, c.-à-d. en progression de tierces, 
comme ut, mi, sol , est appelée note fon- 
damentale. Chaque intervalle exprime 
ia distance qu’il y a d'un son à un autre. 
Ainsi , l’on nomme seconde l’intervalle 
qui se trouve entre un son et celui qui 
en est le plus près , tierce cèldi compris 
entre deux sons séparés par un troisième, 
quarte celui qui comprend quatre sons , 
et ainsi de suite. Un intervalle , quant à 
son degré d’extension, est diminué, mi- 
neur, majeur ou augmenté-, et quant k 
l’effet qu’il produit sur noire oreille , ü 
est consonnant ou dissonant. Les in- 
tervalles consonnants sont la tierce, la 
quarte , la quinte , la sixte et V octave ; 
les dissonants sont la seconde, la sep- 
tième et la neuvième. Les accords qui 
ne contiennent que des intervalles cou- 
sonnants sont des accords consonnants , 
tous les autres sont dissonants. I,es in- 
tervalles et les accords ont la propriété 
de se renverser, c.-k-d. que toutes les 
notes qui les composent peuvent être 
placées , à l’égard les unes des autres, 
dans une position supérieure ou infé- 
rieure. On conçoit l'immense variété qui 
doit résulter de ces nombreux renverse- 
ments , car l'harmonie des accords peut 
se présenter à notre sens auditif sous au- 
tant de formes qu’il entre de notes dans 
la composition des accords. Les interval- 
les consonnants sont agréables par eux- 
mêmes , les autres ne le deviennent que 
par certaines combinaisons avec les pre- 
miers. Ii s’ensuit nécessairement qu’on 
peut faire une progression de consonnan- 
ces aussi étendue qu’on le désire , mais 
qu’on ne peut employer qu’une disso- 
nance à la fois , en ayant soin de la sau* 
ver ou résoudre sur une cousonnance. 
La note dissonante doit descendre d’un 
degré invariablement. C’est du moins ce 
que disaient les anciens maîtres , pour la 
plupart vrais pédagogues k rebuter l’in- 
telligence musicale la mieux organisée. 
Aujourd’hui, plus éclairés et mieux in- 
struits des secrets merveilleux de l’har- 
monie, nous disons qu’une note disso- 
nante peut être résolue de trois manières 
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lout aussi bonnes l’une que l’autre : en 
restant sur le même degré , en montant, 
ou en descendant. Tous les accords sont 
dérivés d'un seul accord par excellence , 
qu’on nomme accord parfait. Il est com- 
posé d'une tierce et d’une quinte : en y 
ajoutant une tierce mineure, on a l’ac- 
cord de septième dominante. Les autres 
ne sont que des modifications de ces 
deux accords principaux , sur lesquels 
repose le système entier de l’barmonie , 
quelles que soient les formes dont il ait 
plu au génie, au préjugé ou & l’incorri- 
gible routine , de le revêtir. L’enchaine- 
ment des accords entre eux est soumis 
à des lois dont le principe , aussi simple 
qu'ingénieux, fut découvert par Hameau, 
ce génie immortel , qui n'a pas été plus 
compris de scs prôneurs que de ses dé- 
tracteurs. Le système de la basse fonda- 
mentale , inventé par ce grand homme , 
système admis et rejeté tour à tour, fut 
enfin étudié et approfondi par un homme 
d'un talent immense , qui , comprenant 
tout le parti qu’on pouvait tirer d’une 
aussi ingénieuse théorie, en l'appliquant 
aux découvertes dues aux progrès tou- 
jours croissants de l'art musical , en fit la 
base de son nouveau système d'harmo- 
nie. Je veux parler de Heicha , savant il- 
lustre, d’un zèle infatigable , qui a usé 
sa vie à écrire d’admirables traités sur 
toutes les parties de la composition musi- 
cale , et que la mort vient d’interrom- 
pre au milieu d'importants travaux, qu’il 
n’aura sans doute pu achever. C’est sa 
méthode que nous avons suivie dans les 
courtes explications que nous allons don- 
ner ici. L'enchaînement des accords est 
calculé sur la marche de leurs notes fonda- 
mentales, exprimées ou sous-entendues ; 
car, au moyen du renversement dont nous 
avons parlé , ces notes peuvent être pla- 
cées à d'autres parties qu’à la basse. El- 
les doivent faire entre elles tels et tels in- 
tervalles prescrits par l’expérience , l’o- 
reille et le goût. Si donc , en faisant en- 
tendre successivement plusieurs accords, 
on a soin d'observerles règles données sur 
la marche des notes fondamentales , on 
est sCkx que l’harmonie qui en résultera 


sera non seulement agréable , mais en- 
core exempte de vague et riche d'effets. 
On voit tout d'un coup l’avantage d’un 
système aussi simple ; et lorsqu'on saura 
qu’il s’applique avec un égal succès à 
l'enchainement des accords les plus com- 
pliqués et les plus dissonnants , qu'il n’y 
a pas un passage de nos auteurs les plus 
difficiles qu’on ne puisse analyser et 
expliquer clairement avec le secours des 
règles qui en émanent , on s'étonnera 
de ce que ce système ne soit pas adop- 
té pour l'enseignement dans les écoles 
publiques, quoiqu'il le soit par la pres- 
que généralité des artistes. — Il y a en 
harmonie des notes étrangères aux accords 
sur lesquels elles ne font que glisser : ces 
notes se placent ordinairement sur les 
temps faibles de la mesure, ou entourent 
d’autres notes intégrantes d’un accord , 
en formant une espèce d’ornement , de 
broderie mélodiques. Ces notes- sont ap- 
pelées notes de passage , petites notes , 
ou appogiatures. Il en est d'autres en- 
core qui se trouvent sur les temps forts , 
et qu’on nomme suspensions .- leur nom 
indique assez qu'elles suspendent la note 
intégrante d'un accord pendant un cer- 
tain temps de la mesure pour fa faire 
entendre ensuite. — L’histoire de l'har- 
monie est une partie bien intéressante 
de l'histoire de la musique. Elle pourrait 
former la matière d’un ouvrage impor- 
tant et curieux , bien digne d'occuper 
les loisirs d’un écrivain habile. Elle se 
compose d'une série de découvertes nces 
du besoin de sensations nouvelles , du 
génie entreprenant de musiciens ardents, 
du perfectionnement des instruments et 
de la musique instrumentale , et , enfin , 
des progrès de l'art d’exécution. Nous 
sommes si habitués à entendre de l’har- 
monie en musique/et tellement sensibles 
aux effets admirables qu'elle prête à la 
mélodie , que nous disons tout d'abord : 
n L'harmonie est dans la nature ! Eh bien! 
nous nous trompons , car l’harmonie n’est 
connue seulement qu’en Europe , et 
dans quelques pays civilisés. 11 y a des 
peuples contemporains qui se bouche- 
raient les oreilles à l’audition ’de notre 
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harmonie la plus suave. Les Orientaux , 
les Chinois et d’autres, ne peuvent sup- 
porter notre musique, bien moins» cause 
de la nature de nos mélodies qu'à cause 
des accsrds qui les accompagnent. Les 
Grecs et les Romans n’ont jamais connu 
l'harmonie , ce qui n’empêchait pas leur 
musique de produire quelquefois des ef- 
fets sublimes, quoiqu'elle fût à l’unisson 
ou à l’octave. Mous pouvons nous en faire 
une idée en nous rappelant ces canti- 
ques chantés chez nous aux jours de so- 
lennités religieuses , par de nombreuses 
voix de jeunes tilles , ou bien encore , en 
nous figurant l'effet que produirait la 
Marseillaise, cet hymne national , chan- 
té h l'unisson par des milliers de voix 
miles. Cela est si beau , en vérité , qu'on 
n’en peut parler sans se sentir ému; mais 
cela ne prouve rien non plus contre les 
beautés d'un ordre différent, que nous 
pouvons tirer de l’union de l'harmonie 
et de la mélodie. Après la chute de l’em- 
pire d’Occident, il ne restait de toute 
la musique des anciens que quelques 
psalmodies religieuses à l’usage des égli- 
ses. L’harmonie ne fut inventée qu’au 
u* siècle. Elle se traina rude , inculte et 
stationnaire jusque vers le milieu du xv* 
siècle : c’était la seule musique que nous 
eussions alors , et celte musique n’était 
même pai de la mélodie, caron ne pou- 
vait appeler de ce nom des chants gros- 
siers dépourvus pour la plupart de rhy Hi- 
sse et de mesure. A partir de cette épo- 
que, l’harmonie se perfectionna rapide- 
ment, grâce aux talents de deux musiciens 
français , Dufay et Binchois , et d’un An- 
glais, Jean Dunstaple. Les élèves de 
tes maîtres suivirent l'impulsion qu’ils 
iraient reçue , et , depuis lors jusqu’à 
oos jours , l'harmonie s’est progressive- 
ment enrichie et perfectionnée sous les 
différents maîtres qui se sont succédé. 
On a longuement disserté, vivement dis- 
puté, pour savoir à quel système d'har- 
monie il fallait donner la préférence. Le 
meilleur système est celui qui facilite l’in- 
telligence de la science , et nous initie 
le plus promptement à ses secrets. Pour 
combattre le système de la basse fonda- 
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mentale, Kirnberger avait imaginé je ne 
sais quelle théorie des prolongations. 
Catel s'en empara, et à son tour prétendit 
expliquer et enseigner l’harmonie par le 
calcul des intervalles ; source inépuisa- 
ble d’erreurs et de contradictions. Ce sys- 
tème , qui n’a rien d'ingénieux ni de mé- 
thodique , n’offre aucune règle précise 
pour la marche de la liasse, seul fondement 
de toute bonne harmonie. C’était, je crois, 
le seul qu’on suivit au Conservatoire, il y 
a trente ou quarante ans , et , depuis la 
mort de Rcicha, c’est encore le seul qu’on 
veuille suivre : vieille friperie que quel- 
ques professeurs habiles , mais imbus de 
préjugés, ont cherché à rapetasser, et 
qui fait le désespoir des jeunes élèves» 
qui perdent là plusieurs années à griffon- 
ner des parties de remplissage sur des 
liasses toutes faites , qu'on ne prend 
même pas la peine de leur expliquer tant 
bien que mal. Si l’on avait suivi un sys- 
tème plus rationnel , la France aurait, 
comme l’Allemagne , des compositeurs 
et des professeurs plus instruits, qui 
comprendraient alors certains beaux pas- 
sages de Beethoven, que, dans leur im- 
puissance de les expliquer, ils sont réduits 
à croire entachés de fautes. Les Considé- 
rations auxqu elles nous avons cru de- 
voir nous livrer au sujet de l’histoire de 
l'harmonie et des différents systèmes de 
cette science ne nous ont pas laissé le 
loisir de dire un mot des modulations : 
nous nous réservons de traiter cette par- 
tie importante de l’harmonie au mot Mo- 
dulation. 11 y a encore en musique dif- 
férentes acceptions du mot harmonie. Il 
s’emploie pour désigner la masse des in- 
struments à vent qui entrent dans la com- 
position d'un orchestre, et, par analogie, 
on dit concert d’harmonie, d’un concert 
composé seulement d'instruments à vent, 
et d’instruments de percussion, auxquels 
on joint ordinairement quelques contre- 
basses, excepté dans la musique militaire. 
On dit: l’harmonie d’un accord ou d’une 
musique, pour en exprimer la douceur. 
Harmonieesl synonyme de conirc-pnint. 
On prend aussi quelquefois le mot har- 
monie comme symonyme de cornposi- 
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lion , mais c’cst à tort : la composition 
s’entend de l’invention d’une musique, 
avec le secours de la mélodie , du rhyth- 
me , de la mesure et de l'harmonie , tau- 
dis que l'iiarmonie ne s'entend que de 
l’art de combiner les sons d'une manière 
agréable. Bxciism. 

Hasmonu, c’est l'expression de l’or- 
dre entendu dans le sens le plus élevé et 
le plus complet : l'Itarmonic dans les 
oeuvres de Dieu, l'harmonie dans les oeu- 
vres de l’homme, c’est ce qui en fait la 
perfection. De sorte que ce grand mot 
à! harmonie représente , à bien dire , ce 
qu’il y a de réel dans la création. Tout 
oeuvre sans harmonie est un accident de 
la nature ou de l’art. Et aussi la science 
la plus réelle est celle qui embrasse le 
monde dans ces rapports d’ensemble et 
de détail pour en montrer l’uuilé. L’unité 
n’est que l’harmonie. — Ce ne saurait être 
ici le lieu d’appliquer ces idées générales 
à tous les objets d’étude. On peut voir 
pourtant ce qu’elles auraient de fécond. 
La philosophie et les lettres , la morale 
et la politique, la nature et l’art, tout va à 
l’harmonie , et, sans l’harmonie, le génie 
même n’est qu’un grand désordre. — 
Bernardin de Saint-Pierre , avec sa pen- 
sée un peu superficielle, mais avec sa pa- 
role pleine de grâce , a indiqué les har- 
monies secondaires de la nature , c.-à-d. 
les rapports extérieurs des êtres entre eux ; 
mais, quel que soit le charme de celte 
poésie , ce n’est point encore l’harmonie, 
telle que l’étudie la philosophie véritable. 
Les harmonies parlent aux yeux , l’har- 
monie parle à l’intelligence. Celui qui , 
par une puissance surhumaine de con- 
ception , se donnerait la vue intime de 
la création dans son ensemble , avec ses 
soleils et ses mondes , avec leurs mouve- 
ments réguliers et variés tout à la fois, 
avec l’immensité pour limites, depuis 
l’atome jusqu’à l’être infini , celui-là au- 
rait une idée de l’harmonie; mais celle 
idée suppose une intelligence qui n’est 
pas celle de l'homme. L’harmonie , telle 
que nous la concevons , est à peine un 
reflet de l’harmonie telle que Dieu la 
réalise. C’est pourquoi il est vrai de dire 


philosophiquement que la suprême per- 
fection de l'intelligence serait de conce- 
voir cette harmonie universelle qui , de 
tous les points de l'infini, aboutit à Dieu, 
créateur des êtres. Ainsi, par des consi- 
dérations de philosophie , on arrive à la 
foi chrétienne, qui montre le ciel comme 
la dernière révélation des mystères du 
monde , et fait de cette claire vue de 
Dieu le bonheur infini. Or, la vue de 
Dieu, c’est la possession complète de 
l’harmonie universelle. — Sous ce rap- 
port, la philosophie des anciens était plus 
haute et plus religieuse que la nôtre. 
L’étude de la nature était pour eux l'é- 
tude de l'harmonie des êtres. 11 est pos- 
sible que cette généralité de leurs idées 
ait nui long-temps à l'observation des 
faits isolés , et par conséquent au progrès 
des sciences proprement dites. Mais l’in 
telligence humaine en était agrandie , et 
la raison des philosophes en recevait une 
empreinte poétique qui ne s’est plus re- 
trouvée dans les œuvres analytiques de 
la philosophie moderne. Tel était le pen- 
chant de ces génies méditatifs pour la 
contemplation des lois générales que ce 
mot même d 'harmonie , appliqué à l’or- 
dre du monde , représentait réellement à 
leur esprit une idée de musique; et ré- 
ciproquement la musique s'expliquait 
pour eux par des lois numériques, em- 
pruntées aux rapports des corps célestes. 
— Ce serait montrer peu de philosophie 
que de témoigner du dédain pour celte 
espèce de science , quel que soit le mys- 
tère qui l’enveloppe. Ce qui la rend im- 
posante et vénérable à des esprits calmes 
et droits, c'est même ce caractère mysti 
que qui montre slans les hommes de ces 
temps éloignés une idée profonde de la 
Divinité. Philosophes plus disposés, ce 
semble , que nous ne le sommes , à rece- 
voir et à garder les impressions primiti- 
ves delà nature, ils expliquaient le monde 
comme uue œuvre de création admira- 
ble , et , dans cette œuvre , ils voyaient 
toujours la présence du génie créateur. 
La physique , c’était donc pour eux une 
poésie, et c’cst pourquoi l’harmonie était 
le premier objet de leur contemplation. 
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Puis cette disposition de leurs idées se 

faisait sentir dans toutes les sciences hu- 
maines , et surtout dans celle qui étudie 
1 homme, non seulement l'homme physi- 
que , niais l'homme moral , l'homme vi- 
vant et intelligent, cette autre création 
merveilleuse, où sc réalise l'harmonie par 
le mélange des passions et des idées , des 
penchants mauvais et des combats ver- 
tueux. Et c'est ainsi que Platon , le phi- 
losophe de l’harmonie , était conduit h 
montrer l'homme toujours fidèle à lui- 
même dans ses paroles et dans sa vie , 
comme un instrument de mélodie, qui 
rend des sons dignes des cieux. — Je ne 
pousserai pas plus loin ces observations. 
Nous avons perdu la trace de celle admi- 
rable et touchaulc philosophie , et, lors- 
que quelque génie moderne, comme M. 
de Maistre , a voulu , par d’heureuses in- 
spirations, en rechercher la tradition , ou 
l’a pris pour un illumine, on voulait dire 
pour un esprit égaré, un insensé, peut- 
être , qui sort des voies de la philosophie 
experimentale pour aller à la poursuite 
d’une harmonie chimérique. — Cepen- 
dant le mot d 'harmonie conservera tou- 
jours un sens mystique , qui ne saurait 
pas plus disparaître du langage des scien- 
ces que du langage de la poésie. Malgré 
lui , 1 homme cherche l'harmonie dans 
les oeuvres de la nature ou dans les scien- 
ces propres. On a tout fait de nos jours 
pour rompre cette loi de création intel- 
lectuelle, mais elle est plus puissante que 
le délire des novateurs. A celui qui ne 
veut pas d'harmonie , c.-à-d. qui ne veut 
pas d’ensemble et d’unité dans les œuvres 
d'art , je demanderai pourquoi sa pensée, 
s’il a une pensée, s’arrête toute saisie de- 
vant un monument d'fttiquilé qui porte 
celle empreinte. Le beau le domine, 
malgré ses systèmes de laid et d'horrible ! 
Qu’il porte son regard sur ces magnifi- 
ques créations d'architecture , où l'har- 
monie a mis son cachet mystérieux , il 
sera tout confondu de ce spectacle , et sa 
raison sc débattra vainement sous cette 
impression d'admiration et de respect. 
Cela donc est-il imaginaire? et l’harmo- 
nie n'est-ce rien , quand l'harmonie vous 


peut ainsi captiver malgré vos théories 
les plus rebelles? — Le secret de noire 
enthousiasme , à la vue de toutes les 
grandes œuvres de Dieu ou de Ihomme, 
c'est toujours l’harmonie de ces œuvres, 
et plus celle harmonie nous apparaît , 
plus notre enthousiasme a d'élan , et peut 
dévenir fécond et créateur à son tour. — 
11 s'ensuivrait qu’un siècle qui s’endurcit 
et se rend insensible à celte loi d'har- 
monie intellectuelle se condamne de lui- 
même à ne rien produire que de faux ou 
de moustrueui. Par cette simple consi- 
dération , j’arriverais à apprécier les sys- 
tèmes littéraires de notre époque, qui 
ont banni l’harmonie ou l’unité des oréa- 
tions de l'art. Ces systèmes font peu 
d'honoeur à ceux qui les produisent et à 
ceux qui les acceptent, car ils témoignent 
également de l'impuissance de leur es- 
prit. Il n'y a point d’œuvres d'avenir au 
fond d’une littérature qui , par principe, 
exclut l'harmonie, c.-à-d. la perfection. 
— Après cela , parlerai-je de l'harmonie 
entendue dans un sens beaucoup moins 
philosophique, de l’harmonie des mots, 
qui est simplement l'hnrmonic des sons? 
Il suffira d' une observation. Lorsque l'har- 
monie n’est qu'un bruit symétrique, c’est 
un vain travail. Cette harmonie ne re- 
présente rien à l’esprit. A peine si elle 
caresse un instant l’oreille. Or , les pa- 
roles ne vont pas à l'oreille pour s’y ar- 
rêter après l’avoir doucement flattée. El- 
les vont à l’oreille pour passer à l’intelli- 
gence , et y porter des idées ou des ima- 
ges. C'est pourquoi les rhéteurs qui nous 
apprennent pourjlout secret à donner aux 
mots une cadence harmonique , sans sc 
mettre en peine de ce que celle cadence 
dira à l'aine, sont des maîtres pernicieux, 
et qui ne saveut rien de l'harmonie véri- 
table. Si les systèmes de nos jours n'a- 
vaient eu pour objet que de nous débar- 
rasser de cette harmonie d’imitation men- 
teuse et vaine , je les bénirais. Mais ils 
ont chassé toute harmonie, et c'était trop. 
Il y a une harmonie de mots qui est une 
harmonie de création intellectuelle, parce 
qu’alors la parole suit la grandeur ou la 
grâce des idées. 11 y a même une ccr- 
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taine imitation de* accidents extérieurs HARNACHEMENT, terme généri- 


de la nature qu'il faut admettre dans la 
parole humaine; et les langues nous ont 
montré la réalité de cette imitation, en 
recevant des mots tout faits pour expri- 
mer ces sortes d objets. Mais cela même 
est encore une harmonie , non pas seu- 
lement une harmonie de sons, mais une 
harmonie morale , où la nature intelli- 
gente de l'homme est mise en rapport 
avec la nature physique. — C’est en étu- 
diant l'harmonie , sous ccs points de vue 
philosophique ou littéraire, qu'on pour- 
rait féconder ce sujet. rrndu trivial le plus 
souvent par des préceptes d’art exagérés 
ou ridicules. Redisons que l'harmonie, 
c'est l' ensemble des parties d'une œuvre: 
tel est le sens du mot grec ( harmonia }, 
sens philosophique admirable, qui s'ap- 
plique à tout , à l'art comme à la poésie, 
à l'homme et à Dieu , avec cette diffé- 
rence que Dieu fait l'harmonie, et que 
l'homme essaie de l'imiter. l.AunsNTii. 

Harmonie. Les anatomistes appellent 
ainsi une articulation immobile, dans la- 
quelle les enfoncements et le» éminences 
que les surfaces osseuses présentent sont 
peu inarqués, à tel point que l'on pour- 
rait croire que la jonction des os a lieu 
par simple apposition de leur surface : on 
pourrait citer pour exemple l’articulation 
des os sus-maxillaires entre eux. — En 
peinture, le mot harmonie signifie l’ac- 
cord qu'il y a entre les couleurs d'un ta- 
bleau, et, dans la composition elle-mêinc, 
l'accord qui peut exister entre les person- 
nages de ce même tableau : ainsi , on di- 
rait qu’il y a une grande harmonie dans 
les tableaux de Raphaël , parce que la 
peinture se trouve d'accord avec la com- 
position; les couleurs sont disposées de 
telle sorte qu'elles servent à faire com- 
prendre l’expression du tableau. Dans les 
tableaux de Poussin , I harmonie des cou- 
leurs dégénère quelquefois en monotonie; 
et l’on pourrait lui faire ce reproche à 
juste titre. — Harmonie se dit encore du 
bon accord qui existe entre différentes 
personnes : ainsi, l’on dirait d'une famille 
dont tous les membres sont bien unis: il 
y règne une harmonie parfaite. J. X. 


que par lequel on désigne toutes les piè- 
ces qui servent à harnacher les chevaux 
de selle ou de trait. Ces pièces varient de 
richesse, d’élégance , et mime de forme, 
selon qu’on les applique aux premiers 
chevaux ou aux seconds. — Hasnachios 
désigne celui qui confectionne ces di- 
verses pièces. C’est un état , un genre 
d'industrie très lucratif à Taris, où la sel- 
lerie est en général bien faite. — Haïrais 
s'applique particulièrement à la partie du 
harnachement qui comprend la selle, la 
croupière, le licou, la bride et les traits. 
Les selliers et les bourreliers font ordi- 
nairement le harnais. Pour les chevaux 
de carrosse, le harnachement se compose 
du poitrail , de la bricole, du coussinet, 
du surdos et de ses bandes, des montants, 
des chaînettes, de la croupière, de l’ava- 
loir d'en bas, des reculements et des gui- 
des. — Aux chevaux de charrette , on 
remplace le poitrail par un collier, mais 
ils ont toutes les autres parties du harna- 
chement, moins élégantes, sans doute, 
mais très solides. — Aux chevaux de pos- 
te qui sont montés par les postillons, on 
met des étriers et des courroies. En 
France, l'industrie a quelque chose à 
faire pour alléger le poids ou diminuer 
la quantité de pièces qui composent le 
harnachement. En Angleterre, où l’on 
a pour les animaui une humanité bien 
entendue, où ils sont même sous la sau- 
ve-garde de certaines ordonnances qui 
défendent de les maltraiter , d'abuser de 
leurs forces, on attelle les chevaux de trait, 
de voilure, avec beaucoup plus de sim- 
plicité qu'en France. Ils sc blessent 
moins souvent et ont les mouvements 
plus libres. — Lcs^iècesdes harnais élé- 
gants, destinés aux chevaux de cabriolet, 
de voiture de maîtres, se garnissent avec 
des plaques do laiton, de fer, le plus sou- 
vent dorées ou argentées. Ces pièces, qui 
sont l'objet d'une industrie spéciale, sont 
seulement appliquées par le harnacheur 
aux endroits que l'usage et quelquefois lu 
mode indiquent. V. de Mol son. 
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lurier J. Au ix* siècle, Jeux hommes à la 
(ois, que l'imagination sc plail à compa- 
rer, répandirent un éclat inconnu autour 
d’eux, Chaçjcmagnc dans l’Occident, 
Haroun-le-Jtisle dans l'Orient. Tous 
deux, braves et pieux, et grands amis des 
letlrrs et des poètes, ont laissé dans les 
contes et les romans du désert et du cas- 
tel un long cl populaire souvenir. Un 
empereur de Constantinople, Wicéphore, 
envoie au khalife un présent menaçant, 
de magnifiques épées ; d’un coup de son 
samsuinah , la durandal du Charlema- 
gne asiatique, Huroun les fait voler en 
éclats; et dix fois il taille en pièces les 
légions romaines. Et, au retour de ces 
glorieux ravages, l’élève du barmécydc, 
sublime de dévotion et de magnificence , 
va deux fois, tête et pieds nus , sur des 
tapis précieux , sur des étoffes de pour- 
pre, de Bàghdad à la Mekke, sentant sur 
son passage l’or des aumônes, entouré de 
médecins et de savants , faisant retentir 
le désert des chants de scs cent poètes. 
Et, du milieu de sa gloire, étrange assem- 
blage de vices et de vertus , il précipite 
dans les cachots le barmécyde Yahya, 
qu’il appelle son pire -, il place en risée 
sur le pont du Tigre la tète de son favo- 
ri Giafar , son beau-frère; et , la belle 
Abbâsa, sa sœur elle- meme, avec sesdeux 
petits enfants , il la fait jeter dans un 
puits, que, parsts ordres, on comble aus- 
sitôt. Et, dans son agonie enfin , le der- 
nier soupir du grand liaroun, du maitre 
de la moitié de l’univers, est un ordre de 
mort (mars 809 [ mois de youmadi, 2*, 
193 de l’hégire] ). A. Paillard. 

HARPE. Instrument de musique de 
grande dimension et de forme triangu- 
laire, monté de coriAhde boyaux dispo- 
sées verticalement, qu’on pince avec les 
deux mains pour en tirer dessous. L’ori- 
gine de la harpe est plongée dans une 
obocurité profonde. Tous les instruments 
à cordes pincées dont il est fait mention 
dans l’Écriture Sainte et dans les ouvra- 
ges des anciens , tels que le chinnor des 
Hébreux, la cithare des Grecs, le cinna- 
ru des Romains, le nablum, la sambuque, 
et enfin la har/i ou hearpa des Celtes et 


des Cimhres, ont une certaine analogie 
générique avec la harpe, telle qu’on peut 
sc la figurer dans son état de simplicité 
primitive. Chacun sait que le roi David 
chantait les louanges du Seigneur en s'ac- 
compagnant de la harpe ; mais , si j’ai 
bonne mémoire, le texte sacré dit aussi 
que David dansait devant l'arche en 
jouant de la harpe, ce qu’il n’aurait cer- 
tainement pu faire avec un instrument 
de la forme et de la dimension des nôtres. 
Que dire donc sur l’origine delà harpe? 
Rien , sinon qu’il est fait mention d’un 
instrument de ce nom en tout temps, en 
tous lieux, mais que nul ne sait au jusla 
d’où il vient ni qui l'a inventé. — La har- 
pe est composée de trois pièces principa- 
les, assemblées en forme de triangle, sa- 
voir : la console , la colonne et le corps 
sonore. Ces deux dernières sont réunies 
dans leur partie inférieure par une qua- 
trième pièce appelée cuvette, qui forme 
la base de l'instrument. Le corps sonore 
est une caisse convexe faite de bois d'éra- 
ble, plus large à la base qu’au sommet, et 
recouver»: d’une planche de sapin, qu'on 
appelle table <t harmonie , sur laquelle 
sont fixés les boutons qui servent a atta- 
cher les cordes. La console est une bande 
légèrement courbée en forme d’r, et 
garnie de chevilles au moyen desquelles 
on monte les cordes fixées à l'extrémité 
opposée sur la table d’harmonie. Elle 
forme la partie supérieure de l’instru- 
ment. Enfin, la colonne est un montant 
solide ou creux , selon que la harpe est 
simple ou à mouvement. Dans le pre- 
mier cas , il ne parait devoir servir 
qu'à l'assemblage des deux pièces précé- 
demment décrites; mais dans le second 
cas , l’utilité en devient indispensable, 
comme on le verra tout à l’heure. La 
harpe ancienne n'avait, dans l'origioe, 
que treize cordes, qui étaient accordées 
selon l'ordre naturel de fa gamine diato- 
nique. On en ajouta successivement plu- 
sieurs autres, mais, malgré toutes ces ad- 
ditions, il était impossible de moduler 
avec un instrument qui n'avait que les 
demirtons naturels de la gamme. Luc- An- 
toine Eustacbc , gentilhomme napolitain 
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et chambellan du pape Pie V , imagina, 
pour obtenir tous les demi-tous du l’é- 
chelle, de mettre à la harpe 7 fl cordes 
disposées sur trois rangs. Le premier com- 
prenait quatre octaves, le second faisait 
les demi-tons, et le troisième était à l'oc- 
tave du premier. Les difficultés insurmon- 
tables qui s'attachaient li l'exécution de 
la musique avec un instrument aussi com- 
pliqué le firent bientôt abandonner. On 
inventa ensuite la harpe double, qui était 
vraiment un instrument composé de deux 
harpes jointes ensemble, mais qui n'eut 
pas plus de succès que la barpe triple ou 
à trois rangs du chambellan napolitain. 
C’est alors qu’un Tyrolien, dont le nom 
m’échappe, imagina , vers la fin du xvli* 
siècle, d’ajouter des crochets à l'instru- 
ment simple , pour hausser à volonté le 
son des cordes. Ici encore, d’autres diffi- 
cultés se présentaient : comme on était 
obligé de faire mouvoir les crochets avec 
la main, il s’ensuivait que, lorsqu'il ren- 
contrait des dièses, l’instrumentiste n'a- 
vait plus qu’une main pour pincer, tandis 
que l'autre mettait les crochets en jeu. 
Enfin, au commcncementdu xviu* siècle, 
Hochbrucker inventa une mécanique 
qu’on faisait mouvoir avec les pieds, et 
qui de H prit le nom de pédalé. C’est 
cette mécanique quia été perfectionnée 
par INadermann, luthier et célèbre har- 
piste de Paris. Les pédales , au nombre 
de sept ( une pour chaque note de la 
gamme) , sont placées dans la partie de 
l’instrument appelée cuveltc , d'où elles 
correspondent aux crochets placés sur la 
console, en traversant la colonne , qu’on 
avait préalablement creusée à cet effet. 
La harpe ainsi organisée est dite à sim- 
ple mouvement. Elle est montée de 43 
cordes, disposées sur un seul rang et ac- 
cordées en mi bémol, c’est-à-dire qu’en 
pinçant successivement toutes les cordes 
de l'instrument, ou fait entendre la gam- 
me naturelle de mi bémol , sans autres 
demi-tons que ceux de l'échelle diatoni- 
que. 1, 'étendue de l'instrument comprend 
six octaves de mi en mi. Si le morceau est 
dans un autre ton, l'exécutant dispose scs 
pédales d'avance. Si , dans le courant du 


morceau, il se présente un dièse ou-un bé- 
carre, l’instrumentiste fait alors jouer la 
pédale correspondant à la note qui doit 
être haussée, et à l'instant toutes les cor- 
des qui sonnent cette note et ses octaves 
se trouvent surtendues de la valeur d’un 
demi-ton. La harpe à simple mouvement, 
toute parfaite qu'elle semblait à INader- 
mann, vient encore de recevoir un nou- 
veau perfectionnement de M. Sébastien 
Erard , qui a imagine de remplacer le 3 
crochets par des fourchettes à double 
bascule : chaque corde peut alors rece- 
voir trois intonations, le bémol, le bécarre 
et ledièse. Les pédales, toujours au nom- 
bre de sept, peuvent se mouvoir de deux 
manières et se fixer à volonté dans des 
crans pratiqués à la cuvette. La harpe est 
alors dite à double mouvement. Elle est 
accordée en ut bémol ou si naturel, cl 
son étendue est la même que celle de la 
harpe àsimple mouvement. Celte dernière 
est actuellement presque généralement 
abandonnée. On accorde la harpe comme 
le piano, c.-à-d. par tcmpe'rament (v.), 
en adoucissant les quintes de la partition. 
Les gammes chromatiques sont imprati- 
cables sur la harpe. La harpe est, sans 
contredit, un instrument fort agréable , 
mais en dépit des perfectionnements con- 
nus et de ceux qu'on pourra découvrir 
encore, il aura toujours à lutter contre la 
monotonie des sons et le manque d'éner- 
gie dans l’expression. 11 est, du reste, dif- 
ficile d'en obtenir une grande variété 
d'efTels. On emploie la harpe principale- 
ment pour le solo, rarement à l’orches- 
tre. Cependant, clic peut produire beau- 
coup d'effet dans ce dernier cas, eu rai- 
son surtout de la différence de son tim- 
bre. Cet effet sera (nus sur encore si, au 
lieu d'une harpe, on veut en employer 
plusieurs. Béciiem. 

Hasts éolienne ( n. Eolien). 

Harpe. On appelle ainsi en architec- 
ture les pierres d'attente que l'on fait sor- 
tir hors du mur, pour servir de liaison 
quand on veut joindre à la maison déjà 
existante une maison nouvelle. — On ap- 
pelle aussi harpe , dans les chaînes de 
pierres , jambes sous poutres et jambes- 
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clrières, des pierres plus longues que les 
carreaux qui doivent se lier avec la ma- 
çonnerie de moellon ou de brique. — On 
appelle également harpe de ferla mor- 
ceaux de fer coudés qui servent à retenir 
les poteaux-corniers des pans de bois 
avec les murs mitoyens. Pour ces sortes 
de harpes , on les (ait aussi de bronze , 
parce qu'alors elles sont moins sujettes 
è la rouille, ctdurent plus long-temps. Y.G. 

Harpe (du lat. harpa). Lamarck range 
dans la division des univaives ce genre 
de coquille. On la reconnaît à la co- 
quille ovale ou bombée , munie de côtes 
longitudinales , parallèles et tranchantes, 
à l'ouverture échancrée inférieurement et 
sans canal; columelle lisse, et dont la base 
est terminée en pointe. Linné rangeait ce 
genre dans les buccins ; Dargeville l’avait 
indiqué, ainsi que d’autres couchyliolo- 
gistes français, mais Bruguière parait ne 
l’avoir point adopté. Z. F. 

IIAUP1ES. Les premiers navigateurs 
pélasges ou hellènes, qui partirent proba- 
blement d'Argos pour reconnaître l'Eu- 
xin.dout l’Europe avait ignoré l’existence 
avant la rupture de l'ilélespont et du 
Bosphore, voulurent savoir par quelles 
issues les eaux débordées qui veuaient de 
ravager l’Archipel, avaient dit y pénétrer 
en donnant de nouvelles formes à scs 
rivages. De golfes eu golfes , de caps en 
caps , ils arrivèrent par un détroit nou- 
veau jusque chez le vieux Phinée, roi de 
Thrace , dont les états s’étendaient aux 
extrémités de la terre connue jusque sur 
le» confins des régions où l'impétueux 
Borée régnait , comme chacun sait , sur 
les vents. Phinée pouvait seul , entre 
les princes grecs, donner quelques éclair- 
cissements sur le problème géographique 
que les Argonautes venaient résoudre, et 
ceux-ci en obtinrent des guides pour les 
conduire à travers les roches evanées. 
Ces Argonautes trouvèrent l’infortuné 
monarque tourmenté par les harpies, que 
l'antiquité nous dit être filles de Neptune 
et do l’Océan , et que les poètes nous re- 
présentent comme des monstres ailés , 
couverts de larges écailles , avec des bras 
puissants , munis de redoutables serres , 


terminées en queue de dragon; le front 
armé de cornes menaçantes, présentant 
les traits et le sain d’une femme horrible. 
Ces monstres infestaient le pays, et trou- 
blaient les festins du bon roi. La présen- 
ce des guerriers alliés de Phinée repoussa 
les harpies dans leurs repaires. — Les har- 
pies ne représentent-elles pas mylhologi- 
quement ces brigands queM. Pouquevillc 
appelle des plagiaires, mais que le Vict. 
de tacad. nomme forbans , corsaires, 
pirates, ou écumeurs de me# ? Leurs 
ailes, seraient des voiles, leurs écailles de 
poissons et la queue qui leur sert de gou- 
vernail , indiqueraient que les vents et 
les eaux favorisaient leurs incursions ? 
leur face et leur sein ne font-ils point 
allusion à ces ligures qui couronnent la 
poupe des embarcations de guerre ? 
enfin , les cornes et les griffes , aux 
moyens d’attaque et de rapine , usités 
par les brigands qu’amenaient des flottes 
poétiquement représentées? L’est l’avis de 
Banier.qui me semble bien plus conforme 
à la vraisemblance que celui de Leclerc, de 
Vossius et du bonhomme Pluchc, lesquels 
prennent les harpies pour des sauterelles. 
L’ornitologisle Vieillot en fait aujour- 
d'hui un genre nouveau , détaché de ce- 
lui des aigles : le type de ces modernes 
harpies est pour lui et pour Cuvier le fal- 
co harpya de Linné, grand aigle pé- 
cheur ou destructeur de Gaudin , ou 
l'Yiquautzli de Fernandez. Je prie le 
lecteur de remarquer , en passant, com- 
bien l'idiome mexicain est baroque , lors- 
qu’on compare ce nom à celui de harpya , 
au sujet duquel M. Drapiez , de Bruxel- 
les , remarque dans notre Dictionnaire 
classique d'histoire naturelle, où, je ne 
conçois pas par quelle inadvertance a 
passé un pareil article, « qu’il ne faut pas 
écrir charpie, comme ou la fait, mais 
hnrpyc, par allusion aux harpies de l’an- 
tiquité, animaux célèbres, mais fabuleux, 
moitié femmes et moitié lions ou dragons 
volants, dont les poètes tirent la réputa- 
tion. i> Le mot yzquautzli n’est, en vérité, 
pas plus bizarre qu’un pareil style, yuoi 
qu'il en soit, et revenant de M. Drapiez 
aux harpies ou harpyes,la fable ajoute que 
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Zétès et iCalaïs , beaux Hellènes , fils de 
Horée et d’Ory tliic , lesquels avaient aus- 
si des ailes, ce qui indique qu’ils voya- 
geaient aussi , à l’aide des vents dont 
ils étaient provenus, poursuivirent les 
harpies jusque dans les îles Slropbades , 
où elles se réfugiaient , et sur lesquelles , 
plus tard , K née et ses Troyens fugitifs 
les rencontrèrent avec des troupeaux qui 
leur appartenaient. J'ai passé dernière- 
ment tout près de ces Strophadcs , qu'on 
appelle aujourd’hui iles Strivali , et sur 
lesquelles il n'y a plus ni harpies ni trou- 
peaux , ni même d'herbe pour nourrir un 
mouton: ce qui prouve que les choses 
sont bien changées dans les parages de la 
Grèce , puisque Ie3 corsaires même y ont 
disparu. Apollodore rapporte qu’une des 
harpies, poursuivie par les deux frères vo- 
lants, tomba dans le Tigris, sur les côtes du 
Péloponèse, où la piraterie fut aussi prati- 
quée jadis, mais où l'on n’en entendait 
plus parler au temps de M. Capo il' I stria . 
Je fais des vœux sincères pour qu'on 
n'en entende pas parler davantage , sous 
la dictature du comte d’Armansperg , ou 
les Moréotes prétendent trouver une ap- 
plication de l'allégorie dont je viens d’oc- 
cuper le lecteur. Bout dkSt.-Vixcbkt, 

D« r Ara demie de* KÎe«cM» 

Il A K POC II A Tli. Divinité tout 
égyptienne', venue d'abord de la Haute- 
Égypte dans la basse, et de là dans l’Oc- 
cident, sous le règne des lagides , et dont 
Hérodote même ne fait point mention. 
Elle avait échappé jusque là à la régé- 
nération grecque des dieux de Memphis , 
par son peu d'importance apparente. En 
effet, sur la table isiaque, ce dieu ne fi- 
gure que comme un tout petit eufaul 
nouveau-né, ayant les mains rapprochées 
vers la bouche, ainsi qu'il devait être phy- 
siologiquement au sein de sa mère, qui le 
mil au jour avant terme ; sou maillot est 
un filet , c’est un symbole par lequel les 
hiérophantes avaient voulu représenter le 
soleil naissant et faibles l'époque du sol- 
stice d'hiver, lorsqu'il s'éloigne insensi- 
blement du tropique du capricorne, pour 
remonter, croissant et grandissant, vers 
l'équateur, .destinée que l'houime, gra- 


vissant des portes de la vie à son zénith , 
et puis descendant vers son couchant , 
partage avec l’astre du monde. Le filet, 
son maillot , est l’emblème des couches 
horizontales, profondes, mais diaphanes, 
de l’atmosphère, que l'astre perce faible- 
ment, quand il s'élève, de ses rayons dé- 
biles. Les prêtres d’Osiris avaient donné 
à cet enfant à peine ni viable le nom sym- 
bolique d'Arpbochrat , en cophte ( vieil 
idiome égyptien)ce/r</’ qui boite tiu pied. 
Telle fut I infirmité de lajenne Eurydice, 
la lumière orphique; tel le fut celle duVul- 
cain grec, le dieu du feu terrestre. Les 
vainqueurs , sous le règne de Ptolémée 
III, se hâtèrent de l'ajouter à la foule 
de leurs dieux , et ('hellénisèrent sous 
l'heureux nom d'Harpocratc. Ils en firent 
le dieu du silence, trompés qu’ils furent 
par la figure de ce mystérieux enfant , 
dont les doigts étaient appliqués sur ses 
lèvres, qu’ils tenaient closes, signe muet 
de la discrétion chez presque tous les 
peuples. Ils l'appelèrent encore Sigalion, 
d'un mot de leur idiome, sigâü (se taire). 
L'Arpbochrat égyptien, depuis l'Harpo- 
crale Grec, élait fils d'Osiris et d’Isis, et 
frère d’Horus-le-Supcrbc, du soleil dans 
sa force, de l'astre solsticial d'été, l’Hy- 
périon des Hellènes. Les Egyptiens re- 
présentaient encore llarpocrate ou l’en- 
fant-phospbore ( porte-lumière ) , débile 
et assis sur des lotus en fleur, autre 
symbole , parce qu'ils croyaient que 
leur calice se fermait aux approches 
de la nuit et qu'il s'entr'ouvrait au le- 
ver de l’aurore. Les lugubres cénobites 
des hypogées ( souterrains) de Memphis 
représentaient encore leur Harpocrate la 
tète rasée , à l'exception du côté droit , 
derrière l’oreille duquel sortait une tresse 
de cheveux. La ligne de démarcation que 
faisait sur le crâne celte bizarre coiffure 
était l'emblème de l'équateur , la partie 
rasée celui de l'hémisphère non alors 
éclairé par le soleil , et la partie cheve- 
lue celui de l'hémisphère illuminé pour 
le moment des flamboyants rayons de 
cet astre, que les poètes ont nommé le 
dieu aux tresses d’or. Les Grecs se bâtè- 
rent d'embellir de leurs riants emblèmes 
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telle tète bizarre , demi-tondue, imagi- 
nation des graves thcologues égyptiens ; 
ils laissèrent sur la table d’Isis leur mar- 
mot racUitique dans son blet , et brent 
éclore sous leurs ciseaux poétiques un 
jeune homme, beau, nu, la tête ornée 
de la mitre égyptienne, au lieu de la cane 
ou corbeille de Memphis ; mirent dans 
une de ses mains une corne d'abondance 
versant fruits et fleurs , et comme au so- 
leil , dont il était aussi l’image , ils lui 
donnèrent le carquois d’or, les flèches 
brillantes de ce grand astre, qui marche 
en pompe et en silence autour de l'uni- 
vers. De plus , ils placèrent à ses talons 
une chouette , oiseau de nuit , symbole 
des ténèbres, qu'il laisse derrière lui daus 
leurs noirs royaumes. Les prémices des 
légumes que ses printaniers rayons font 
naitre lui étaient offertes. Quelquefois 
aussi il porte les attributs qu'il a pris dans 
son berceau oriental ; une robe asiatique 
longue et flottante, et une couronne de 
fleuilles et de fruits de pêcher, cet arbre 
auquel l’aurore à laissé son incarnat, cet 
arbre que nous devons aux adorateurs du 
feu, aux mages. 11 faut faire attention que 
cette dernière iconographie ( description 
de figures ) d'Harpocrate est tout- h-fait 
postérieure aux conquêtes d’Alexandre, 
et qu’elle est ou gréco-égyptienne ou 
tout-à-fait grecque ou romaine. Ou temps 
de Yarron et de Pline-l ancien , le culte 
d'Harpocrate , comme dieu du silence , 
était très connu à Rome. Ses statues, 
l'index sur les lèvres, étaient placées aux 
portes des temples ; elles indiquaient 
qn’un saint et religieux recueillement 
était plus agréable à la Divinité que des 
paroles. L'oraison mentale est toujours 
celle que préfèrent les vrais chrétiens. 
La mode romaine était de porter au 
doigt annulaire une agate - onyx , ba- 
gue ou sceau, sur lequel était gravé un 
petit Harpocrate, place si convenable h 
ce dieu, qui imposait aux hommes par sa 
simple image le secret des lettres, dont la 
violation est un sacrilège. Oskss-Babox. 

HARPON, HARPONJNEDR (pêche 
des cétacés). L’arme qui, lancée par un 
vigoureux et habile matelot, assure 1a 


prise d'une baleine aussi volumineuse 
qu’un navire est le harpon .- un large 
fer de flèche, dont la pointe est bien acé- 
rée, attaché à un manche auquel tient une 
longue corde , voilà ce qui compose cet 
instrument de destruction , dont l'effet a 
été si funeste aux géants des animaux ma- 
rins, qui a prodigieusement diminué le 
nombre de ces colosses dans toutes les 
mers de l’hémisphère boréal. Le harpon- 
ncur avait fait sou apprentissage ; il de- 
vait connaître les parties du corps de l’a- 
nimal où le harpon ferait une blessure 
mortelle, et ne pourrait être arraché du- 
rant les secousses violentes du blessé, 
fuyant et entraînant avec lui la corde fa- 
tale et la chaloupe qui porte ses meur- 
triers. La distance à laquelle il lançait son 
arme était à peu près celle où le soldai 
romain faisait usage de son javelot ( pi- 
la m ) contre l’ennemi » mais le poids du 
harpon surpassait de (rois à quatre livres 
celui du pilum ; son 1er était très large, et 
il fallait l’enfoncer à une graude profon- 
deur dans les chairs du cétacé ; de plus, 
la corde, entraînée par le projectile, ralen- 
tissait la vitesse du jet, et le harponneur 
aurait manqué toutes ses captures , si ses 
forces n'avaienl pas été très supérieures à 
celles du soldat romain. Aujourd'hui, 
l'art du pêcheur hulcinier à fait de grands 
progrès, et ses succès ne dépendent plus 
de la force d’un seul homme : le harpon 
est lancé par la poudre à canon à une di- 
stance beaucoup plus grande , et dirigé , 
plus sûrement par une bouche à feu dont 
la forme et les dimensions sont appro- 
priées à cet usage. On a donc maintenant 
tout ce qu’il faut pour continuer l'exter- 
mination des grands cétacés jusqu'à ce 
que cette exploitation cesse d'étre prob- 
table , ce qui ne semble pas très éloigné. 
L'hémisphère austral sera épuisé à son 
tour ; ses mers, fréquentées par les navi- 
res baleiniers de toutes les nations , ne 
peuvent suffire long-temps à une aussi 
forte concurrence. Ainsi, l'art de harpon- 
ner, parvenu au plus haut degré de per- 
fectionnement qu'il puisse atteindre, aura 
hâté la lin de l’industrie qui l’emploie t 
celte observation est également nppiica- 
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ble à l'art du chasseur et à scs armes. Ne 
peut- on pas l'élendre aussi aux arls de la 
guerre , quoique la matière sur laquelle 
ils s’exercent devienne de jour en jour 
plus abondante , et que les passions qui 
provoquent les guerres ne perdent rien 
de leur activité ? Fxxxr. 

HAUT. Ce mot , dont nous ignorons 
l’origine, désigne au propre le tien qui 
sert à attacher un fagot, et qui se forme 
avec une branche pliante, que l'on arrête 
fortement sur cllc-meme à l’aide d’une 
torsion. Par analogie, ce terme est ap- 
pliqué au lien qui sert à suspendre à la 
potence le criminel condamné à être 
pendu ou étranglé. La hart désigne donc 
spécialement la corde funéraire à laquelle 
est suspendu le coupable, c’est l'instru- 
ment même du supplice, et bientôt ce mot 
a été employé pour exprimer le supplice 
lui-même. C’est ainsi que les anciennes or- 
donnances portent comme formule sacra- 
mentelle cette locution, à peine de Inhnrl, 
c'est-à-dire sous peine d'être pendu. Ce 
mot est ainsi devenusynonvme absolu des 
mots g ibet et potence (v.). Il a été fort 
heureusement employé par Marot dans 
son épitre si célèbre à François I«. 

J’aTai» un jour un »*lci do Giscougur, 

Gourmand , T»ronpnr rl muré menteur, 

Fiprur, lirron, jurent . LU«pb< auteur . 

SrnUiit la harl de cent pu à la rond* ; 

Au dcniruiaul, Jr meilleur iiU du monde. 

T., a. 

HARUSPICES ( v. Atcsricss). 

HARVEY (v. SuprLs.M. delà lettre H). 

liARZ (Le), est une chaîne de monta- 
gnes située entre Seesen et Mansfeld : sa 
largeur ne dépasse pas quatre milles; sa 
longueur est d’environ 1 3 milles d’Alle- 
magne. Il est entouré d’nn réseau de vil- 
les, dont les principales sont Mansfeld, 
Krmsleben , Blankenburg, Altenrode, 
Seesen , etc., etc. Les hauteurs situées 
vers le S.-O prennent le nom de Vor- 
hart ; celles du N.-Q, portent le nom de 
Oberhnrz , celles du S. portent celui de 
Untcrharz. Les principales sont: le Broc- 
ken, élevé de 3,490 pieds; le Hcinrichs- 
herhe, 3. IBS p ; le Bruch-Rerg, 3,0(8 p.; 
le Achlermannshcehe, 2,706 p.; le Petit- 
Wintcrberg, 2,682 p.; le Fenersteine, 
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2,680 p.; lo Wormberg , 2,667 p. ; le 
Kahlcnberg, 2,148 p.; et le Rammels- 
berg.l ,914 p. Les plaines situées dans le 
milieu du Harx embrassent une étendue 
de 64 milles c., avec 56,000 h»; 40 villes 
et beaucoup de villages ; la plupart ap- 
partiennent au llanôvre. On y exploite 
des mines d’argent, de fer, de cuivre, de 
plomb, de zinc, ainsi que le soufre, le 
vitriol et l’alun , qu’on y trouve. L’or n’y 
est qu’en très petite quantité; aussi , par 
égard pour sa rareté, on a frappé ancien- 
nement des ducats avec cette inscription : 
Extturo Hercynien. C 1 * Sigism. Plsti» . 

HASARD (et jeux de). Quelle 
est donc cette divinité aveugle et ca- 
pricieuse, celte influence accidentelle, 
sans cause et sans lois , ce moteur sans 
direction et sans but que l’on est convenu 
d'appeler hasard'! Il y aurait témérité à 
vouloir analyser cette force irrésistible , 
aussi indéfinissable qu’insaisissable : ce 
que nous pourrions dire, c’est que le mot 
hasard rappelle à notre esprit tout évé- 
nement fortuit dont nous ne saurions 
trouver une cause raisonnable, ainsi que 
toute solution chanceuse échappant à nos 
calculs. Soit qu'ou le considère relative- 
ment aux grands événements historiques 
qu’il a produits, ou relativement aux ac- 
tions individuelles des membres les plus 
infimes de la famille humaine, il n’a droit 
ni à l’encens qu’on lui prodigue pour ses 
résultats heureux, ni aux malédictions qui 
accueillent ses suites désastreuses, car le 
hasard n’est rien , ne saurait rien être , 
sous peine de n’ètre plus lui. Aussi som- 
mes-nous loin de concevoir l’opinion de 
ces hommes qui ont prétendu que le ha- 
sard était l’origine de toutes choses, fata- 
lisme' privé d’intelligence , et vivant au 
jour le jour, qui n’est que le rêve d’une 
tète désorganisée. Reconnaissons toute- 
fois ici, à la honte de la science , que la 
plupart des fleurons de sa couronne sont 
éclos du hasard Sans parler du télescope, 
dont les éléments ont été trouvés par un 
enfant qui ni • ■ - i t en jouant deux verres 
grossissants , > ‘ Je tant d’autres décou- 
vertes phis c moins importantes , nous 
rappellerons 7 , dans une époque qui 
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est presque la nôtre, le galvanisme n'a 
pas eu d’autre origine , et le hasard a 
encore présidé aux plus belles et aux plus 
utiles inventions , bien plus que l'expé- 
rience ou l’analyse et la synthèse : ce 
serait une histoire curieuse que celle des 
progrès que la science a ainsi faits , et 
que celle des grandes choses et des grands 
événements dont le hasard pourrait re- 
vendiquer l'honneur. S’étonnera -t- on 
maintenant que dans son admiratiou pour 
celte puissance inconnue , l’homme l’ait 
de tout tempsjconfonduc avec la puissance 
providentielle? — On a appelé jeux de 
hasard ceux dans lesquels l’adresse ou la 
combinaison n’entrent pour rien : tels 
sont la plupart des jeux pour lesquels on 
se sert de cartes , le trente-et- quarante , 
etc.; la roulette, les dés, etc. Les jeux de 
hasard sont pour l’homme un leurre 
d’autant plus dangereux que le joueur 
n'a pas à y redouter la supériorité d’a- 
dresse ou d’expérience de son adversaire; 
une saine morale les proscrit ; mais s'il 
n'est point permis au législateur de] les 
réprouver solennellement, ce serait une 
honte pour lui que d’en autoriser l’ex- 
ploitation : sanctionner l'existence de 
maisons de jeux de hasard, en établir une 
vaste sous le titre spécieux de loterie roya- 
le, serait d’une société arrivée à l’apogée 
de la corruption. Nous devons donc nous 
(éliciter sincèrement de voir ces plaies 
hideuses extirpées graduellement du sol 
de notre mcre-patric. La suppression des 
maisons de jeux autorisées et celle de la 
loterie sont pour nous les indices cou - 
lolanls d'une civilisation qui s’épure. — 
On verra au mot Probabilités que de 
savants mathématiciens, au nombre des- 
quels nous comptons Laplace en première 
ligne , ont calculé la marche des faits 
que nous attribuons au hasard , et nous 
devons avouer que le calcul des proba- 
bilités est loin d'élre une ingénieuse dé- 
ception. U. Bairièbk. 

HASTIXGS (bat. de [v. G uillaomk- 
lp.-Couqdkraht]). 

HAUBAXS. Quand les marins de- 
mandèrent aux vents leur puissance lo- 
comotive , ils élevèrent au milieu de leurs 


navires de grandes pièces de bois ver- 
ticales qu'ils appelèrent mâts: ces mâts 
portaient dans les airs les voiles que le 
vent venait frapper ; il fallait les soutenir, 
et contre le vent qui tendait à les enle- 
ver , et contre les secousses du navire 
ébranlé par les vagues. Deux moyens se 
présentaient : l'un consistait h employer 
d'autres pièces de bois auxiliaires, telles 
que ces étais dont se servent les archi- 
tectes pour arrêter l'écroulement des édi- 
fices ; l’autre , à fixer à leur tête de forts 
cordages qui vinssent prendre leur point 
d'appui sur la muraille du navire : la fa- 
cilité de la manœuvre décida pour ce der- 
nier moyen. Les peuples de la Méditer- 
ranée adoptèrent les cordes en chanvre ; 
les pirates de la Norvège et de l’Armo- 
rique tressaient pour cet usage de grosses 
lanières en cuir. Ces cordes sont les hau- 
bans : afin de les raidir à volonté, ou y 
adapta uu appareil analogue à celui des 
moufles. Ce moyen s’est conservé jus- 
qu'à nos jours; seulement il s’est déve- 
loppé avec les progrès de la corderie et 
des constructions navales. On peut ra- 
mener à quatre toutes les forces qui 
tendent à rompre le mât , soit qu'elles 
résultent de l’action directe de la voile , 
ou bien des ébranlements du navire : deux 
longitudinales dans le sens de lu quille , 
l’une tirant le mât vers l'arrière, et l’au- 
tre vers l’avant ; deux transversales per- 
pendiculaires à l'axe. La première est la 
plus faible ; contre elle un cordage suffit ; 
à bord des vaisseaux, on en met deux pour 
plus de sécurité : on les nomme elais ; 
mais contre la seconde et les deux der- 
nières , on a multiplié les appuis. Les 
vaisseaux à (rois ponts ont jusqu’à neuf 
haubans de chaque bord ; leur résultante 
générale, en même temps qu'elle s’op- 
pose aux trois forces qui restaient à con- 
trc-balancer, appuie aussi fortement le 
pied du mât contre le fond du navire. Il 
faut avoir vu un vaisseau au milieu d'uu 
coup de vent, sur une mer agitée , pour 
se représenter quels efforts les haubans 
ont à soutenir : aussi n'épargne-t-on rien 
pour los affermir. Les cordes dont on les 
lait sont fort grosses et de première qua- 
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lilé; elles sont fixées à la muraille du HAUBERT. C’est le nom qu'on don- 


vaisseau par de longues chevilles en fer, 
et le premier soin du marin est de les 
maintenir toujours raides. I'ius l’angle q ue 
le hauban fait avec le mât est grand, plus 
grande est sa puissance : delà , quand la 
construction navale eut adopté les na- 
vires à muraille rentrante , elle fut obli- 
gée d’écarler les haubans à l’aide d’arcs- 
boutants ou d’une plate-forme saillante, 
qui prit le nom de porte-haubans. Dans 
ces derniers temps , on a essayé de rem- 
placer les cordes en chanvre par des cor- 
dages en fil de fer et par des chaînes : 
l’expérience a repoussé cette innovation , 
voici pourquoi : un naVire avec scs mâts 
n’est point un système rigide ou inflexi- 
ble, toutes les parties qui le composent 
ont un certain degré d’élasticité tel que 
dans les chocs qui l’ébranlent à chaque 
instant, elles vibrent et reviennent à l’é- 
tat d’équilibre par des oscillations plus ou 
moins longues. Le câble en fer enchaîne 
le mât de sapin par un lien inextensible, 
arrête soudain les vibrations de la tête , 
détruit en ce point l’harmonie générale, 
et introduit dans le système une cause de 
rupture. Uno heureuse modification est 
venue corriger les inconvénients des an- 
ciens haubans en conservant tous leurs 
avantages : leur partie inférieure porte 
maintenant une crémaillère en fer: ainsi 
le hauban reste élastique à son sommet , 
il se raidit, ou , comme disent les ma- 
rins, il se ride, avec une facilité extrême, 
au moyen de la crémaillère ; enfin , il ne 
craint plus le feu des canons, qui sonvent 
embrasaient sa base, Depuis l’introduction 
dans la marine des cabestans à empreinte, 
on les chaînes de fer les plus grosses 
s’enroulent comme des cordes , on a pro- 
posé de remplacer les crémaillères inté- 
rieures par des chaînes enroulées sur de 
petits cylindres tournant sur un axe ho- 
rizontal, qui les raidiraient à volonté. II 
y avait avantage : la crémaillère est dif- 
ficile à construire, elle exige un fer excel- 
lent à cause de la fragilité de ses dents. 
On est en voie de progrès, le temps amè- 
nera sans doute d’autres améliorations. 

T. P. 


nait autrefois à une cotte de maille à 
manches et gorgerin , qui tenait lieu de 
hausse-col , de brassarts et de cuissarts 

( v. Cotti ne mailles). B. 

HAUSSE (bourse ft». Boü&se]). 

IIAUSSE-COL. Ce terme, et le mot 
hausse-cou , se sont d’abord pris indiffé- 
remment l’un pour l’autre; mais la lan- 
gue des ordonnances modernes s’étant 
approprié la première de ces expressions, 
les antiquaires ont conservé le mot haus- 
se-cou, pour exprimer la pièce d’armure 
qui accompagnait l’ancienne cuirasse de 
fer plein : on peut ainsi établir en prin- 
cipe que le hausse-col est un vestige et 
une imitation en petit du hausse-cou. Des 
écrivains ont prétendu que l’usage du 
hausse-col ne datait que du ministère de 
d’Argenson;d’autres,quede 1759 : ce sont 
autant d’erreurs. Lchausse-col rappelait et 
représentait la partie antérieure et supé- 
rieure du corselet d’infanterie , supprimé 
en 1641. Armer officier un militaire , c’é- 
tait , alors , le reconnaître , en lui offrant 
un hausse-cou et une pique ; c’est aiusi 
que Louis XIV lui-même, comme le té- 
moigne Voltaire, investissait, consa- 
crait le colonel des gardes-françaises. 
Même usage fut imité et se répandit dans 
les corps de l’infanterie de ligne ;-de là 
la conservation du hausse-cou, alors même 
qu’il devenait une pièce d’armure inu- 
tile , depuis l’abolition de tout le reste 
du costume de fer. hi les réglements de 
d’Argcnson, si les ordonnances de 1759, 
ont paru être les premiers documents sur 
la matière , cela tient à ce qu’ils ont des 
premiers traité du hausse-col ; mais, 
jusque là, le hausse-cou s’était conservé 
comme une marque distinctive, consacrée 
par l’usage et la routine. G** Basdis. 

HAUTBOIS. Instrument de musique 
à vent , en cèdre , en ébène , et le plus 
souvent en buis. Il y a deux especes de 
hautbois , l’ancien et le moderne : l’an- 
cien avait la taille plus basse d’une quinte 
que le dessus , et avait un trou de moins , 
le huitième ne se bouchant point. Sa 
longueur était de quatre pieds deux pou- 
ces. Il y avait encore la basse du haut- 
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bois, qui avait cinq pieds et onze trous. 
Le hautbois moderne a le son plus fort 
que la flûte. Sa cavité intérieure est py- 
ramidale et se termine par le bas comme 
une trompette. Cet instrument a huit 
trous; le septième est fermé par une pe- 
tite clé qui se meut par un ressort ; le 
huitième, qui reste ouvert, peut être 
fermé en appuyant le doigt sur une 
grande clé à bascule. Le hautbois est 
formé de trois pièces entrant les unes 
dans les autres; l’anclic fait la quatrième. 
Sa longueur est de vingt-et-un pouces 
huit lignes , sans compter l'anche. Son 
étendue est à l'unisson du violon s elle 
contient deux octaves et quatre 1/2 tons. 
Le hautbois de Forêt ressemble beaucoup 
au hautbois ordinaire. Il se démonte en 
cinq pièces ; il a la même étendue de 
son , mais le son , quoiqu’agréable , est 
moins sonore et plus velouté. Bien n'est 
plus suave que le client simple et cham- 
pêtre de cet instrument. L’étude du haut- 
bois est difficile et pénible , il faut une 
grande persévérance pour parvenir à 
une exécution bien nette. S. 

II AUT-RORD. Ce mot emporte avec 
lui-même sa définition ; personne n'igno- 
re ce qu’on entend par le bqrd d’une 
nacelle. Un navire de haut-bord est cet 
lui dont la muraille s'élève beaucoup 
sur l’eau. Autrefois, on partageait les na- 
vires en deux classes : vaisseaux de bas- 
bord et vaisseaux de haut- bord i ainsi 
l’avaient voulu les lois primitives de la 
mécanique , car les premiers naviguaient 
à l’aviron , ils étaient destinés à côtoyer 
les heureux rivages de la Méditerranée ; 
les autres portaient de vastes voiles et 
élevaient fort haut leurs murailles pour 
rejeter au loin la vague heurtée par leurs 
flaucs ; les rudes marins de la Germanie 
las avaient adoptés presque exclusive- 
ment sur leurs mçrs orageuses ; la mâ- 
tine des Celtes, que César anéantit à Do- 
riorigum ne comptait que des vaisseaux 
de haut-bord. Aujourd'hui, tous les na- 
vires sont de haut-bord , à peine pour- 
rait-on en excepter les goélettes et autres 
petits bâtiments qui , dans les temps cal- 
mes , se servent de leurs rames , et le 
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mot île haut-bord ne serait guères connu 
si le hasard ne l’eût tiré de l’oubli. Un 
jour l'idée vint à Napoléon d’organiser 
sa marine comme son armée de terre : le 
bataillon était une unité numérique qui 
constituait les régiments, les brigades, les 
divisions ; il nomma équipage de haut- 
bord l’uuité numérique renfermant tous 
les éléments susceptibles d'armer un vais- 
seau de ligne. Par une étrange destinée, 
ces ha taillons de marins ne se signalè- 
rent point sur mer: c'est aux souvenirs de 
l'armée de terre et aux historiens de la 
campagne de Russie qu’il faut demander 
leurs exploits. Le mot s'efface déjà de 
notre mémoire malgré l’autorité du grand 
homme , et cependant sou idée n’est pas 
morte encore, car nos équipages de ligue 
«'étaient que les bataillons de haut-bord 
sous un autre nom. L’équipage de ligne 
a passé aussi comme passera toute orga- 
nisation étrangère aux besoins de la ma- 
rine ; cependant sa fraction , la compa- 
gnie, dure encore ; elle s’est trouvée ac- 
cidentellement eu harmonie avec les al- 
lures des marins , et quoique accablée 
d'un ridicnle attirail militaire, elle forme 
la baso du personnel de noire marine 
royale. J. p. 

HAUT-DE-CHAUSSE (v. Cn*ui»«) 
HAUTE-COaiTUE. Celle des qu.ire 
parties de la musique qui appartient aux 
voix d'hommes les plus aiguës ou les plus 
hautes, par opposition à la basse-contre, 
qui appartient aux voix les plus graves 
ou les plus basses. S. V. 

IIAUTE-LICE (v. Lie*.) 

HAUTE-MARÉE (v. Marée.) 

HAUTE-l'AILLE, ou plutôt Taux* 
deuxième des quatre parties de U ninsi- 
sique en comptant du grave à l'aigu. 
Quand la taille se subdivise en deux par- 
ties , l'inférieure prend le nom de baite- 
laille ou concordant , et la supérieure 
haute- taille. S. V. 

HAUTEUR. Prise dans sa significa- 
tion matérielle, la hauteur n’est autre 
chose qu’un synonyme A' élévation : l'on 
dira également V élévation ou la hauteur 
d’un monument, d'une montagne ; cepen- 
dant , par nnc de ces bizareries de notre 
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langue qu’on ne peut expliquer avec jus- 
tesse , il serait choquant de dire : V éléva- 
tion d’un arlire, d’un meuble, d'nn hom- 
me ; il faut employeralors le mot hauteur, 
c’est ainsi que l'on dit : Nous avions de 
l’eau jusqu’à hauteur à* ceinture.— Dans 
son sens moral, hauteur est bien loin d ê- 
tre synonyme H' élévation. L élévation 
dans le caractère est aussi noble que la 
hauteur l’est peu. La hauteur consiste 
dans une affectation de supériorité dédai- 
gneuse, accompagnant d ordinaire 1 or- 
gueil et la vanité. L’homme hautain a 
dans les manières une sécheresse qui glace 
en même temps quelle blesse : à ses yeux, 
tout le monde est au-dessous de lui , les uns 
par le talent, si ce n'est par la fortune , les 
autres par leur position sociale , si ce n’est 
par leurs facultés. Aussi , tous n’ont-ils 
droit d’attendre de lui que des égards 
saus cordialité, qu’une réserve vaniteuse 
qui craint à chaque instant de se com- 
promettre par un mot trop bienveillant , 
par un geste trop affectueux. La hauteur, 
»i nous pouvons hasarder cette définition, 
est un égoïsme des manières mêlé de po- 
litesse. Quelquefois , cependant , bien 
qu’ayant tous les caractères que nous 
venons d’esquisser, elle est beaucoup 
moins condamnable : c’est lorsqu elle 
n'est qu’affectée accidentellement ; elle 
se rapproche alors plus de la froideur que 
de l'orgueil. Elle ne reçoit ce dernier 
caractère que dans certaines circonstan- 
ces, où, blessés nous-mêmes par quelque 
personne , nous ne la recevons qu’avec 
des manières dures, et ne lui témoignons 
plus la même considération ou la même 
affection qu'auparavant. U. Barrisse. 

Hauteur (astronomie). On appelle ain- 
si l'élévation d’un astre au-dessus de 1 ho- 
rizon, comptée en degrés, minutes, se- 
condes, etc., sur un cercle vertical. La me- 
sure des hauteurs est le fondement de 
toute l’astronomie. Elle s'observe avec le 
quart de cercle mural ( v. ), qui a rem- 
placé le gnomon (v. ) des anciens. La 
hauteur vraie est la hauteur apparente 
dépouillée de la réfraction , qui In rend 
plus grande, et de la parallaxe, qui la fait 
paraître plus petite. On appelle hauteur 


méridienne celle observée dans le méri- 
dien d’un lieu. C’est la plus grande de 
toutes, et elle sert à trouver la déclinaison 
de l’astre, lorsque l'on connaît la hauteur 
de l’équateur. En géographie, elle prend 
le nom de latitude. Prendre hauteur en 
mer n’est autre chose que mesurer la hau- 
teur méridienne : on se sert pour cela du 
quartier de réflexion. — On appelle hau- 
teurs correspondantes en astronomie 
deux hauteurs d’un astre prises à plusieurs 
heures de distance , d’abord vers l’orient 
en montant , et ensuite lorsqu’il descend 
vers l’occident. La moitié de la somme 
du temps écoulé donne le moment où cet 
astre a passé au méridien, soit pour trou- 
ver exactement l’heure qu’il est, soit 
pour déterminer les différences d’ascen- 
sions droites entre les astres. Au reste , 
il n’est pas nécessaire pour obtenir l'heu- 
re d'observer dans le méridien , et la 
trigonométrie donne pour cela un moyen 
facile. — En termes de marine , être à ta 
hauteur d'un lieu veut dire que l’on se 
trouve sous le même parallèle. — En topo- 
graphie, on donne le nom de hauteur à 
toutes les élévations qui diversifient la 
surface de la terre, mais plus particuliè- 
rement à tout relief de terrain moindre 
qu'une colline et supérieur à un nam- 
melon, une butte : cet endroit est sur une 
hauteur, au pied de la colline. O. M. C. 

Haut-tond ( v . Fond [ Haut-]). 

IlAUT-rOURSSAU (V.FoURNKAü[HaUt-]). 

Haut-justicier (v. Justicier). 

IIAÜY (René-Just), minéralogiste et 
physicien célèbre, chanoine honoraire de 
la cathédrale de Paris, membre de l'aca- 
démie des sciences, et de presque toutes 
les sociétés savantes de l’Europe et de 
l’Amérique, naquit à Saint- Just, petit 
bourg du département de l’Oise , le 28 
février 1743. Son père exerçait le métier 
de tisserand ; ses moyens ne lui permet- 
taient donc guère de faire donner îi son 
fils une éducation qui put le mettre en 
état d'exercer une profession d’un rang 
beaucoup plus élevé que la sienne. Mais 
le petit Haüy avait reçu de la nature des 
qualités qui le firent bientôt remarquer 
de personnes généreuses, qui vinrent à 
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son secours. Doué de grands sentiments 
de piété, passionné pour les cérémonies 
religieuses et les chants de l’église, il sui- 
vait arec une assiUuité toute particulière 
les offices d’une abbaye de prémontrés 
que possédait Saint- Just. Le prieur cher- 
cha un jour h lier conversation avec lui. 
Charmé de sa douceur et de la vivaeité 
de son intelligence , il lui ht donner des 
leçons par ses moines, qui, enchantés de 
la rapidité avec laquelle il saisissait leurs 
instructions, l'envoyèrent h Paris, où sa 
mctel’accompagna, dansl’cspérancc qne, 
par scs démarches et les recommanda- 
tions des bons moines de Saint-Just, elle 
trouverait dans cette capitale des secours 
pour aider son hls à terminer scs études : 
elle ne reçut pendant long-iemps que de 
bien faibles encouragements , et le pau- 
vre enfant , dont le nom devait un jour 
retentir dans toute l’Europe savante, dut 
se contenter, pour vivre à Paris, d’une pla- 
ce d’enfant do choeur dans une église du 
quartier Saint-Antoine. « Ce poste , di- 
sait-il dans la suite , eut cela d’agréable 
qa'il me permit de me livrer à mon pen- 
chant pour la musique. » llaüy en effet 
devint bon musicien ; il était fort sur le 
violon et sur Je clavecin, instruments qui 
charmèrent ses loisirs pendant toute sa 
vie. — Enfin, grAcc au zèle de ses protec- 
teurs de Saint-Just , il obtint une bour- 
se au collège de Navarre , où , après 
avoir fini scs études, il devint maître de 
quartier, puis régent de cinquième. C’est 
dans ce collège que Brisson lui fit pren- 
dre quelque goût pour les expériences 
de physique, mais il ne les répétait que 
par délassement. Plus tard, il passa com- 
me régent de seconde au collège du car- 
dinal Ecmoinc, où il sc lia d'amitié avec 
le savant cl modeste l.liomoml, si connu 
par scs livres élémentaires. — Lliomond 
limait la botanique. Son jeune ami, qui 
en avait à peine entendu parler, éprou- 
vait quelque chagrin de ne pouvoir don - 
ner à leur commerce cet agrément de 
plus. Par bonheur, il se trouva a Saint- 
Just, dans une de scs vacances, un moine 
qui cultivait la botanique : prendre des 
lerons de cette science, en saisir les prin- 


cipes, apprendre les nomenclatures, etc.,’ 
fui l’occupation de quelques semaines. 
— Quel fut l’étonnement de Lliomond 
quand, à sa première herborisation, Haüy 
lui désigna dans le langage de Linné la 
plupart des plantes qu’ils rencontrèrent ! 
Dès lors , notre savant devint botaniste 
distingué. 11 sc prépara avec des soins ex- 
traordinaires, Un herbier dans lequel les 
fleurs conservaient leurs couleurs. — Le 
jardin des plantes était voisin de son col- 
lège. Un jour qu’il s’y promenait à son 
ordinaire, il lui prit fantaisie d’assister à 
une leçon de minéralogie que faisait Dau- 
benton : à l'instant, il prit la résolution 
de se livrer avec ardeur à l’étude de la 
nature des minéraux , de leur construc- 
tion , etc. Sa perspicacité lui fit bien- 
tôt découvrir une grande lacune dans 
l’enchaînement des méthodes à l’aide 
desquelles les naturalistes prétendaient 
expliquer la contexture, 1a formation des 
minéraux. Il s’étonnait avec raisov de ce 
que les fleurs, les fruits, les corps des 
animaux , quoique composés de corpus- 
cules mobiles , présentent constamment 
les mêmes formes et les mêmes couleurs, 
le même développement, tandis que des 
minéraux de même espèce sc présentent 
sous des formes et des vobiroes divers; 
Cependant , les principes constituants 
d un sel, d’une pierre, sont dépourvus de 
mouvement , et leurs formes doivent être 
plus simples que les atomes qui consti- 
tuent une rose, etc. Eh bien ! les natura- 
listes n’avaient encore rien publié que 
l’on pût donner comme réponse satisfai- 
sante b des observations si piquantes et 
si justes : la gloire de la découverte des 
lois véritables de la ci'ixtal/nyrtrp/tic 
était réservée au fils du tisserand deSaint- 
Just. Toujours préoccupé de ces idées, 
voici à quelle occasion il fit le premier 
pas dans la carrière qu’il devait parcourir 
d'une manière si brillante. Se trouvant 
chez M. Defrancc, un de scs amis, il eut, 
dit Cuvier, l’beureuse maladresse de lais- 
ser tomber un beau groupe de spath cal- 
caire cristallisé en prismes. Un de ces 
prismes se brisa de manière h présenter 
sur la cassure des faces non moins lisses 
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que celles du prisme entier, et qui pré- 
sentait l’apparence d’un cristal nouveau , 
tout différent du prisme pour la forme. 
Ayant répété cette eipérience et fait les 
mêmes observations : « Tout est trouvé, 
s’écria-t-il , les molécules du spath cal- 
caire n'ont toutes qu’une seule et même 
forme , celle d’un rhomboïde : elles ne 
forment des cristaux différents qu’en se 
rompant diversement » Ayant cas- 

sé d'autres cristaux , il trouva que les 
molécules élémentaires sont pour le gre- 
nat un tétraèdre (v.) , dans la pyrite un 
cube , etc. , d’où il conclut que tous les 
cristaux sont formés d'éléments identi- 
ques. — Pour s’assurer si les vrais princi- 
pes de la cristallographie étaient trouvés, 
it fallaib-les soumettre au calcul, mais 
Haüy avait oublié le peu de mathémati- 
ques qu'on lui avait enseignées. 11 ne se 
rebuta point, et, dans peu de temps il ap- 
prit autant de géométrie qu’il lui en fal- 
lait pour le guider dans ses découvertes. 

Lorsqu’il jugea que sa découverte était 

suffisamment élaborée , il eu fit part à 
Daubcnlon, qui, en appréciant toute l’im- 
portance , le sollicita avec empressement 
d’aller la présenter à l'académie. Celte il- 
lustre assemblée le combla d’éloge», et, 
en témoignage de satisfaction , il fut 
nommé professeur-adjoint de botanique 
au Jardin-des-Plantes. Il reçut encore une 
preuve bien plus flatteuse du cas qu'on 
faisait de lui. MM. La Grange , Laplace, 
Lavoisier, Fourcroy , etc. , allèrent au 
Cardinal-Lemoine prier le modeste ré- 
gent de leur expliquer sa théorie. — Au 
premier abord, on pourrait considérer la 
découverte de Haüy comme une expé- 
rience de physique amusante; il en est 
bien autrement. Avant lui, le» minéralo- 
gistes les plus habiles confondaient sous 
la même dénomination une foule de sub- 
stances qui n'avaient presque rien de 
commun. L« théorie de Haüy a porté la 
lumière dans ce chaos, et fait prendre 
une face toute nouvelle à la minéralogie. 
— Suivant les statuts de l’ancienne uni- 
versité, les régents avaient droit à la pen- 
sion de retraite après vingt ans de pro- 
fessorat, En 1784 , Haüy avait fini sa tâ- 


che. Alors, son ami Lhomond lui con- 
seilla de prendre sa retraite et de sc don- 
ner tout entier à la culture des hautes 
sciences : il suivit cet avis. — Il vivait 
paisiblement, dans sa retraite de Cardinal- 
Lemoine , de sa modique pension et du 
produit d’un petit bénéfice, quand la ré- 
volution éclata. Esclave de ses croyances 
et de scs devoirs , ayant refusé de prêter 
le serment que les novateurs exigeaient 
des membres du clergé, il fut privé de sa 
pension et de son bénéfice. — Après la 
journée du 10 août, ues hommes affreux 
sc présentent dans le réduit qu’il occu- 
pe et lui demandent s'il n’a pas d’armes 
à feu ; « Je n'en ai qu’une, répondit-il, 
la voilà ; » et en même temps il tire une 
étincelle de sa machine électrique. Les 
émissaires des tyrans qui dominaient 
alors furent un instant déconcertés par cet- 
te réponse , mais pendant un instant seu- 
lement. Après avoir bouleversé scs pa- 
piers , ses collections, ils le traînèrent 
dans le séminairede Saint-Firmin, où l’on 
confinait les prêtres , les régents... du 
quartier Saint-Victor. — Retraite pour re- 
traite, Haüy sc trouvait assez bien dans 
sa prison, dans laquelle il trouva de nom- 
breux amis. Il fit donc venir des cristaux, 
et scs occupations reprirent leur cours or- 
dinaire. — Cependant, ses amis du dehors, 
appréciant le danger de sa position, se mi- 
rent en devoir d’obtenir sa délivrance. Des 
membres de l’académie , des professeurs 
du Jardin des-Planles , etc., n’bésitèrçnl 
pas à aller se jeter aux pieds des scélérats 
qui ordonnaient ces violences : la grâce 
est accordée. M. Geoffroy, élève du pri- 
sonnier, vole à Saint-Firmin avec un or- 
dre d’élargissement- Qui le croirait? com- 
me il était un peu tard, Rapy voulut pas- 
ser eqeoro cette nuit dans sa cellule : il 
s'y trouvait si bien! Le* lendemain , il 
fallut prçsque l’en extraire de force. 
Chose horrible h peuser, ce jour était l’a- 
vant-veillc du 2 septembre ! Depuis lors, 
ce qui est fort étonnant, il ne fut plus in- 
quiété. Une fois seulement, on le fit com- 
paraître à la revue de saq bataillon, mais 
on le réforma aussitôt sur sa mauvaise 
mine — L'année suivante ( 22 septembre 
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1793 ), la convention le nomma membre 
«le la commission des poids et mesures , 
et conservateur du cabinet des mines en 
91.— Lorsque Lavoisier fut arrêté , lors- 
que Borda, Delamb reçurent destitués, ce 
fut llaiiy, prêtre non assermerité , rem- 
plissant tous les jours ses devoirs reli- 
gieux, qui n’hésita point & écrire en leur 
tireur, et, chose étonnante pour une tel- 
le époque, il n’eut point â s’ en repentir. 
— Le savanl cristallographc fut nommé 
professeur de minéralogie au muséum 
d’histoire naturelle le 9 décembre 1802. 
Dès lors, cet établissement commença h 
prendre une forme toute nouvelle , les 
collections prirent un accroissement rapi- 
de.Lc professeur, dont les démonstrations 
étaient si lucidès, compta dans son auditoi- 
re des minéralogistes accourus de tous les 
points de l’Europe. 11 était d’une complai- 
sance parfaite i l’étudiant le plus humble 
était écouté, comme le personnage le plus 
savant et comme le plus auguste , car il a 
eu des élèves de tous les rangs. — Lors de 
ta fondation, l’université porta le nom de 
JL Haüy sur la liste d’une de ses facul- 
tés, sans exiger qu’il donnât des leçons ; 
mai» îîatly, ne voulant pas d’un litre il- 
lusoire, appelait chez lui les élèves de 
l’école normale, les initiait à tous ses se- 
crets, jouait presque avec les jeunes gens, 
gui ne sortaient jamais de chez lui sans 
avoir pris leur part d'une copieuse col- 
lation. — Le gouvernement se montra peu 
généreux enversîIafiy .Sur sa demande, on 
irait accordé à litre de faveur un petit em- 
ploi de finances au mari de sa nièce, afin 
que ces époux , plus rapprochés de lui , 
ressent la facilité de lui donner les soins 
que réclamaient son âge et ses infirmités i 
à la première réforme, l’emploi fut impi- 
toyablement supprimé. Il fut répondu 
aux sollicitations des amis de Haüy qu’il 
n’y a point de rapport entre leS con- 
tributions et la cristallographie. Peu de 
temps après, des lois sur le cumul lui fi- 
rent perdre une pension devenue incom- 
patible avec un traitement d’activité. 
C’est ainsi que Haüy se trouva ramené à 
la position du strict nécessaire. Les at- 
tentions affectueuses de scs jeunes pa- 


rents, les sentiments de piété dont il était 
animé, l'amour de ses élèves, le respect 
de toute l'Europe, l’aidèrent beaucoup à 
supporter tous ces désagréments ; mais 
il avait en lui un soutien qui valait plus 
que tous les autres. — Dans ses jours de 
plus grande prospérité , Haüy n'avait 
rien changé dans son genre de vie : tou- 
jours vêtu simplement , mangeant, se 
couchant , se levant aux mêmes heures , 
chaque jour il faisait les mêmes exerci- 
ces. Lorqu’il allait passer quelque temps 
dans le bourg qui l'avait vu naitre, on 
n’aurait pu se douter à ses manières qu'il 
jouissait à Paris et dans l'univers sa- 
vant d’une grande réputation. On racon- 
te que, se promenant un jour sur les bou- 
levards , il vit deux soldats qui étaient 
disposés à se battre : leur faire entendre 
raison, allèr avec eux au cabaret, cimen- 
ter la paix le vèrre h la main , fut pour 
lui une affaire toute simple. — Quelque 
bien réglée que soit la conduite du sage, 
quelque bien organisée que soit sa consti- 
tution , son existence dans ce monde doit 
avoir un terme : une chute que fit le ver- 
tueux Haüy accéléra la fin de la sien- 
ne. Dans cét accident, il sé cassa le col 
du fémur : un abcès qui se forma dans 
l’articulation rendit le mal incurable. 
Haüy supporta son malheur en philoso- 
phe chrétien : sa candeur, soh ardeur 
pour la science qui fit les délices de sa 
vie, sa pieuse soumission aux volontés de 
la Providence, n'en furent nullement af- 
fectées. Il expira le 3 juin 1822, à l’âge 
de 79 ans , ne laissant â sa famille pour 
tout héritage qu’une magnifique collec- 
tion de cristaux de toutes les variétés, que 
les dons de presque toute l’Europe pendant 
vingt ans avaient portée à un degré de ri- 
chesse qui n’avâitpoinld’égal.— Les prin- 
cipaux ouvrages que nous a laissés Haüy 
sont son Traite de minéralogie, publié en 
1801, én quatre volumes in-8", et Un atlas 
de planches in-l° : l’auteur en avaitdon- 
néau public une sorte d’extrait en 1797. 
Le cabinet des mines lui fut d’un grand 
seconrs pour élever ce monument. Lâ af- 
fluaient de tous côtés de nombreux miné- 
raux. L’école Polytechnique loi fournis- 
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sait des élèves qui devenaient pour lui 
des aides pleins de zclc el d’intelligence. 

« Ayant à sa disposition ces diverses res- 
sources, il éleva en peu d'années, dit Cu- 
vier, ce monument admirable par lequel 
il a replacé la France au premier rang 
des peuples qui s’occupent de minéralo- 
gie. Ce livre a en effet au plus haut degré 
deux avantages qui se concilient bien ra- 
rement : le premier, qu’il est fondé sur 
une découverte originale et entièrement 
due au génie de l’auteur ; le second, que 
cette d-écouverte y est suivie et appliquée 
avec une persévérance inouïe aux moin- 
dres variétés minérales. Tout y est grand 
dans le plan , tout y est précis et rigou- 
reux dans les détails : il est iini comme 
la doctrine même dont il contient l’exposi - 
tion. » — A l’époque de la renaissance des 
études fortes dans les collèges , Haüy fut 
chargé par le gouvernement de rédiger 
un Traité élémentaire de physique. Mal- 
gré les vastes connaissances qu'il avait 
des matières qui sont du ressort de la phy- 
sique , il se crut au-dessous de la tâche 
dont on voulait l’honorcr : il ne se déci- 
da à la remplir que sur les instances 
de l'abbé Emcry , l’ancien supérieur de 
Saint-Sulpice. — La physique de Haüy ne 
contient aucune découverte notable dont 
on puisse lui faire honneur. Sou livre 
n’en est pas moins digne des plus grands 
éloges : c’est assurément celui qu'on a 
écrit sur la matière avec le plus de nette- 
té, d’ordre et de précision. Tsïsskd«k. 

ÎIAÜY (Valïmis) , frère du célèbre 
minéralogiste , fondateur de la première 
institution ouverte à l’enfaucc des aveu- 
gles-nés. Cet homme, à qui une telle fon- 
dation assure une place parmi les bien- 
faiteurs de l'humanité , naquit à S'-Just 
en Picardie, le 13 novembre 1744. Amené 
à Paris fort jeune pour y recevoir l’édu- 
cation, il se sentit particulièrement porté 
vers l’étude des langues et des divers sys- 
tèmes d'écriture. Cette propension dé- 
cida d'abord de sa carrière : il entra dans 
les bureaux des affaires étrangères et y fut 
employés traduire les pièces officielles et 
la correspondance chiffrée. C’élaitle temps 
où l'abbé de lÉpée éveillait vivement la 


curiosité publique par ses heureuses ten- 
tatives pour développer l'intelligence des 
sourds muets ; le jeune Ilaüy partageait 
le sentiment général excité par les pre- 
miers succès du digne instituteur. Quant! 
scs travaux le lui permettaient, il se ren- 
dait auprès de lui , et suivait avec atten- 
tion les progrès de scs élèves. On croit 
que ce fut en assistant à ces exercices que 
lui vint la première idée de faire participer 
aubienfaildcl’instruction une autre classe 
d'infortunés, laissée jusque là dans un 
triste abandon. Quoi qu’il en soit , cette 
généreuse pensée une fois dans son es- 
prit , il s’y attacha avec force comme à 
tout ce qui l'occupait, et rechercha soi- 
gneusement dans la biographie de quel- 
ques aveugles-nés distingués tous les 
moyens imaginés par eux pour mettre à 
leur portée les connaissances du clair- 
voyant. Il a raconté lui-même la circon- 
stance singulière qui l'amena à ce qui est 
proprement sa découverte : Huit à dix 
pauvres aveugles, des lunettes sur le nez, 
et placés le long d’un pupitrequi portait de 
la musique , exécutaient alors dans un 
lieu public une symphonie assez discor- 
dante, maisàlaquclle la situation des con- 
certants donnait un vif intérêt : la foule 
des promeneurs s'arrêtait autour de cet 
orchestre alors nouveau :dans le nombre 
se trouva un jour Haüy, qui , toujours 
occupé de son projet favori, se demanda 
tout à coup si l'on ne pourrait pas rem- 
placer pour ces malheureux ce vain si- 
mulacre de partition qu'ils plaçaient de- 
vant leurs yeux fermés, a L’aveugle se dit- 
il connaît les objets à la diversité des for- 
mes , il ne se méprend pas à la valeur 
d’une pièce de monnaie,' pourquoi ne 
distinguerait-il pas un ut d’un sol, un 
a d’un f, si ces caractères étaient rendus 
palpables? » Telle fut l’Origine du mode 
spécial d’instruction créé par Haüy ; ce 
fut ainsi qu’il en reconnut la base ingé- 
nieuse et simple , qui consiste à rempla- 
cer toujours par un signe en relief, offert 
au doigt de l’aveugle, le signe simplement 
tracé pour l’œil du clairvoyant. Parvenu 
à ce point , il chercha patiemment les 
moyens matériels de réalisation d’une 
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théorie à peine élaborée encore; et enfin, 
pourvu de lettres , de chiffres, rendus 
sensibles au loucher, il s'enquit d'un 
élève pour en faire l’essai pratique. Il 
avait quelquefois questionne un jeune 
aveugle appelé Lesueur, qui, dépourvu de 
toutes ressources, mendiait à la porte des 
églises. Cet enfant lui avait paru doué 
d'heureuses dispositions ; llaiiy l'attira 
cher lui , l'engagea à suivre ses leçons , 
et, dans la chaleur de son zèle, promit de 
compenser de sa bourse ce qu’il lui ferait 
perdre ainsi des produits quotidiens de 
l'aumône publique. Ce fut donc ici le maî- 
tre qui paya le disciple. Un plein succès 
couronna bientôt de si nobles efforts : au 
bout de six mois, le mendiant était en 
état de lire et de calculer avec ses doigts 
habilement exercés ; il savait de plus un 
peu de géographie et de musique. Cette 
prompte réussite excita l'attention de 
quelques amis de llaiiy; rt, peu après, 
dans une séance publique de la société 
académique des sciences et des arts, où 
il devait lire un mémoire, il fut invité à 
faire paraitreson élève et à expliquer les 
principes de celle éducation nouvelle. La 
lurprisc et l’émotion furent générales, et 
linslilutcur trouva sur-le-chump le haut 
patronage nécessaire pour étendre à 
d’autres aveugles son ingénieuse mé- 
thode. La société philanthropique , qui 
comptait alors parmi ses membres les 
Bailly, les Larochefoucauld-Liancourt , 
lui confia douze jeunes aveugles, et four- 
nit à tous les frais d'instruction et d'édu- 
cation qu’cxigcaillc naissant institut: c’é- 
tait en 178t. L’année suivante, le nom- 
bre des élèves se trouvait déjà doublé. 
Celte mime année, une commission de 
l’académie des sciences , à laquelle avait 
été soumise la méthode de 51. llaiiy, tout 
en signalant l’analogie de quelques-uns 
de se» procédés avec d’autres isolément 
employés avant lui par certains aveugles, 
reconnaissait que l’impression en relief 
lui appartenait en entier , de même que 
le système complet et méthodique d'in- 
struction qu’il avait établi sur cette hase. 
— Après l'approbation de ce corps savant, 
llaiiy obtint un suffrage plus important 


encore pour l’œuvre à laquelle il s'était 
voilé. Kn 178(1, appelé à Versailles avec 
scs élèves, il les produisit devant la cour, 
qui prit le plus vit intérêt à ces exercices 
où se développaient les talents acquis par 
ces jeunes infortunés; on les garda quinze 
jours au château, cl ils en repartirent avec 
l'assurance que le roi prenait désormais 
l’établissement sous sa protection. Louis 
XVf arrêta en elfcl qu'il serait fait des 
fonds pour élever à 1201c nombre des élè- 
ves, et il accordai M. llaiiy le titre de se- 
crétaire interprète du rui cl de l'amiraatt 
de France. Ce fut une période de prospé- 
rité pour rétablissement, qui fixait de jour 
en jour davantage l’attention de la France 
et de l'étranger. La révolution vint mal- 
heureusement y mettre un terme: privée 
des secours du gouvernement, l'institu- 
tion tomba il la charge de son fondateur, 
qui parvint à la soutenir, quoique bien 
déchue, au travers de nos troubles, par 
les ressources d'un esprit actif et d'une 
volonté forte pour le bien. Enfin , il ob- 
tint, en l’an ni, un arrêté du directoire, 
qui plaça de nouveau l'établissement sous 
la protection de l'autorité; mais un vice 
d'organisation intérieure y développa 
avec le temps des abus dans lu gestion 
désintérêts matériels, dont M. llaiiy dut 
porter la responsabilité. Odieusement at- 
taqué d’ailleurs pour ses manifestations 
politiques d’une autre époque, il résolut 
de quitter la France et de se rendre à 
S'-Pétcrsbourg , où l’appelait le gouver- 
nement , pour fonder un institut sur le 
modèle de celui de Paris. 11 partit en ef- 
fet eu I80C, accompagnéde 51. Fournier, 
l'un de ses meilleurs élèves. A Berlin, 
il fournit à 51. Zeunc toutes les indica- 
tions nécessaires pour établir l'institution 
qui existe encore dans celle ville , et, ar- 
rivé dans la capitale moscovite, il y fonda 
également un établissement qui obtint 
d'abord beaucoup de succès. Après onze 
années passées en Russie, Ilaüy, âge de 
7t ans, et atteint de plusieurs infinnifés , 
senlit le désir de rentrer dans sa patrie. 
11 parfit en 1817, décoré de la croix de 
S' Wladimir, que lui fil remettre l’empe- 
reur Alexandre , comme témoignage de 
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sa satisfaction. A son arrivée en France , 
le gouvernement lui accorda une pension 
dont ila joui jusqu'il sa mort, qui eut lien 
le 18 mars 1822. Valentin liaily est au- 
teur de l’ Essai sur l'éducation des nveu - 
gltt , imprimé par eux en relief, I78G, 
in-4», travail curieux, où sont succinc- 
tement exposés les détails d’une création 
qui doit faire vivre son nom dans l'estime 
de la postérité. * P. -A. Dufau. 

HAVANE ( l.a [ v. Cm]). 

HAVRE. Le nouveau Dictionnaire 
de l'academie se tait sur l'étymologie de 
ce mot; mais nous pensons avec plusieurs 
auteurs qu'il vient d ’aber, vieille expres- 
sion gauloise qui lignifiai! la décharge 
d'un lleuvc dans la mer ou dans un autre 
tleuve. On donnait anciennement le ùom 
de hivre à tout port de mer, soit qü'il 
offrit naturellement un abri aux vaiSseàux 
dans les temps orageux , Soit qu'il fût 
creusé par la main de l’homme ; de là les 
diverses locutions dont «nous parlerons 
plus bas; aujourd'hui, celte expression 
n’est plus guère usitée que pour désigner 
certains ports, comme le HSvrcde-Gràce, 
à l'embouchure delà Seine, le Ilivrcsur 
la Susquchcnnah, dans le Maryland, aux 
États-Unis, le petit llivtc aux Indes, et 
quelques autres ports peu connus. Le mot 
havre , dans sa plus ancienne acception, 
répond au portas des Latins, et au limnc 
ou Voébtes des Grecs, et nftn, comme on 
l'a long temps prétendu à tort, au statio 
nxvium des Romains, qui signifie rade , 
ou mouillait. Quoique le mot havre ait 
vieilli dans notre langue, les matins s’eh 
servent enedre pour qualifier la nature de 
certains ports , ils appellent havre de 
barre un port dont l’entrée est fermée 
par les bancs de sable ou de galets , des 
pouliers , ou quelques pointes de roches 
•apparentes ou sous-marines, et que les 
navires ne peuvent fréquenter qu'aux 
heures de pleine mer ; havre de toutes 
marées ou d 'entrée un port oh les bâti- 
ments sortent et entrent h tout instant, 
sans attendre la haute mer; havre brut 
ou crique, un port que la nature seule a 
formé ; toutefois , il y a cette différence 
entre un liüvre et une crique, que l'un 


peut servir de refuge , comme nous ve- 
nons de le dire , au navire de tonnage , 
tandis que l’autre ne peut être fréquenté 
que par des barques ou des bateaux pê- 
cheurs, J. Sairt-Amou*. 

HAVRE (ville) [v. Sum.<MïRT de la 
lettre II ). 

IIAVHESAG : littéralement sac à 
avoine. Et comment, dira-t-on , l'infan- 
terie a-t-elle un Sac à avoine , landisque 
le mot havresnc ne se trouve mentionné 
dans aucun des documents officiels qui 
concernent la cavalerie française. La 
réponse doit être prise d’un peu haut. 
Les reitrés qui vinrent servir en France 
au temps de In ligue, les corps allemands 
de cavalerie que la France prit depuis 
ces époques à sa solde , appelaient ha- 
vre sac ( afersaek ) leur besace , leur 
sac 11 comestibles. Tics roUlicrs, des co- 
chers de fiafcre , empruntèrent donc ce 
terme ; il se francisa ; on le traduisait 
par : sae à provisions. Jusqu’au temps 
de Turcnnc, l’infanterie française appe- 
lait cdnapsa, knapp-sack , le sac de 
toile ou de coutH de chaque fantassin : 
c’était également un mot allemand qui 
répondait h besace de gueux , ou h gi- 
becière de charlatan. Cecanapsa se por- 
tait en carnassière , comme s’est porté , 
jusqu'à St Germain, lehavrcsac. Le ter- 
me canapsa commença J déplaire à une 
infanterie qui commençait, sous Louis 
XIV, à concevoir quelque estime d’clle- 
inême ; il n’était que de simple usage , il 
ne se trouvait dans aucune ordonnance , 
à une époque oh 11 y avait si peu d’or- 
donnances, et oh aucune n’était ration- 
nelle et complète. Le caprice du soldat , 
car c’est le soldat seul qui a créé la lan- 
gue dcS armes , substitua au canapsa , 
qu'il répudiait , le havrcsac , qu’il croyait 
synonyme de sac à provisions : c’était 
une pure carnassière en toile. Elle se 
conserva ainsi jusqu'à Clioiscul ; la peau 
à poil succéda à la toile , et , sous Saint- 
Germain , la double bretelle succéda à la 
bricole simple. Gouvion-Saint-Cyr ren- 
dit une ordonnance, annulée peu de 
jours après , qui donnait aux Français , à 
l’instar de l’infanterie anglaise, un ha- 
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vrcsac en loilc cirée. Les usages de la 
farde royale ont transformé, par une ad- 
dition de planchettes , le sac en une es- 
pèce de petite malle. La loi a confirmé 
cette mode. G» 1 Baudin. • 

IIAYMV (FnANçois-Josm), naquit le 
31 mars I73Î, d’un pauvre charron du 
village de Robram,près Yicnnc. Lemaî- 
tre d’école de l'endroit , frère du char- 
ron , ayant remarqué dans le jeune Jo- 
seph de grandes dispositions musicales , 
le prit ches lui , et, après lui avoir ensei- 
gne les premiers éléments de la musique, 
il lui procura une place d'enfant dé cluenr 
à Sl-Elicnne , cathédrale de Vienne. Ses 
progrès furent rapides : cependant, moins 
précoce que Mozart, qui, Il 13 ans, 
composa un opéra applaudi , Haydn , à 
celSgc, composa une messe , dont son 
maître de chapelle se moqtia , avec rai- 
son. Parvenu h l’époque delà mue de la 
voix , il fut indignement chassé de Saint- 
Etienne, où, depuis tO ans, la foule ve- 
nait admirer sa belle voit de haute-con- 
tre. — Ainsi livré à lui-même , sans au- 
cune ressource , le malheureux Haydn 
allait retourner dans son village , lors- 
qu’il fut accueilli par un pauvre perru- 
quier, nmateurdes arts, qui fut ttè» heu- 
reux de posséder chez lui le grand ar- 
tiste, dont il avait été si souvent admi- 
rer la voir II la cathédrale. Délivré de 
tous soins , traité comme un fils par son 
bienfaiteur, Haydn se livrait au travail 
avec un ardeur incroyable ; il ne travail- 
lait jamais moins de tG heures par jour. 
— Il débuta II IS ans dans la carrière 
musicale par l'opéra du Diable boiteux, 
qui fut joué avec assez de succès sur le 
Ihéàtrc de Carinthic. Dem ans après , il 
publia son premier quatuor en bé/a. En- 
couragé parce succès, Haydn donna suc- 
cessivement plusieurs symphonies, qui 
forent accueillies avec acclamation par 
le public de Vienne. Ce ne fut qu'en I7G0 
que le prince Nicolas, qui , selon la mo- 
de d'alors , avait son orchestre li lui , 
s'attacha , en qualité de maître de cha- 
pelle , Haydn, jusque là très malheureux, 
et passant souvent dans son lit les froides 
journées d’hiver, faute dé bois. Notre 


compositeur resta dans cette maison pen- 
dant plus de 30 ans , et ne la quitta qu’en 
1791, à la mort du prince Nicolas. Haydn 
fil plusieurs voyages en Angleterre, où les 
plus brillantes offres loi furent faites 
pour l'engager à rester Ji Londres ; mais, 
préférant sa patrie S la richesse, il revint 
à Vienne, et donna, en 1798, l’oratorio 
de la Création du monde. Ce chef- 
d'œuvre fut bientdt connu de presque 
toute l’Europe , et partout il excita la 
plus vive admiration. — AGS ans , deut 
ans a près l’oratorio de laCre'ation , Haydn 
donna encore l'oraMrio des Quatre Sai- 
sons. Ce fut la dernière étincelle de son 
vaste génie : accablé par Mge et le tra- 
vail , il ne fit plus qué languir jusqu’à sa 
mort, qui eut lieu le 3t mai 1809. — En 
52 années de travail , Haydn a donné 527 
compositions instrumentales : dans ce 
nombre , qui n'a encore été atteint que 
par un bien petit nombre de composi- 
teurs, il s’en trouve ICI poitr le baryton, 
instrument K s harmonieux , mais que la 
difficulté a fait abandonner. Le reste sc 
compose de 82 quatuors , 3 1 messes, offer- 
toires , etc,.. ; 1 1 8 symphonies , 13 con- 
crfHfe, 21 opéras, dont les plus connus 
sont : Le Diable boiteux, dont nous avons 
parlé plus haut; A r mi de, Orlando pn- 
lattino, Orfeo, il Mnndo delta luna , 
l’Tnfedrltà premiata et la Cnntarina ; 
l'oratorio la Création du monde, ht 
Quatre Saisons, le Retour de Tobie , 
presque entièrement tombés dans l’oubli, 
et tes Paroles du Sauveur sur ta croix, 
où Haydn n’a pu éviter la monotonie des 
morceaux d'harmonie , qui se succèdent 
avec une uniformité fatigante. Les 91 au- 
tres morceaux se composent de sonates , 
menuets , etc. — Inimitable dans la mu- 
sique instrumentale, Haydn fut surpassé 
par Mozart dans la musique sacrée et 
dans l’opéra. — En 17G2, un an'après son 
entrée chez le prince Nicolas, Haydn 
avait épousé la fille de son ancien bien- 
faiteur, le barbier; mais, doué d'un ca- 
ractère gai et facile, il fut bientôt obligé 
de se séparer de cette femme, dont il ne 
put supporter la pruderie et la bigoterie. 
Exempt de tout esprit de rivalité et de ja- 
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lousic , il posséda l'amitié de Porponna , 
de Gluck, et surtout du jeune Mozart, 
dont il ressentit vivement la perle. Dans 
sa jeunesse, il eut aussi quelques rap- 
ports avec Métastase ; mais le grand poè- 
te , au sein de l'opulence , ne devina pas 
le grand musicien sous les lambeaux de 
la misère. B. Léo de Colange. 

Haydn (Michel), frère du précédent, 
directeur des concerts de l'archevêque 
de Saltzbourg. Il a laissé un grand nom- 
bre de morceaux de musique sacrée, 
dont quelques-uns rivaliseraient peut- 
être avec succès avec les meilleurs ou- 
vrages de Mozart. B.-L. D. 

II.VYE (La), capitale du royaume 
de Hollande, est située à une demi-lieue 
de la mer du nord , à une lieue de Délit , 
à trois lieues de Leyde , et à douze lieues 
d’Amsterdam. I.c sol sur lequel elle est 
bâtie est plus élevé au-dessus du niveau 
de la nier, et plus sec que celui de la plu- 
part des autres villes de la Hollande : aus- 
si l'air y est-il pur et salubre. Celte ville, 
qui est la résidence du roi , est aussi le 
siège du gouvernement , et le lieu où 
s'assemblent les ctats-généraux. Sa popu- 
lation est d'environ .',0,000 habitas. 
L'époque de sa fondation remonte au 
commencement du xin' siècle ; une pe- 
tite maison de chasse, placée au milieu 
d'un bois, clà laquelle se rendaient quel- 
quefois les comtes de Hollande , fut l’ori- 
gine de La Haye; Guillaume II, comte 
de Hollande , élu et couronné roi des Ro- 
mains, en 1218, est regardé comme son 
fondateur. C’est en raison de cette ori- 
gine que La Haye est appelée en hollan- 
dais S'gravcnhagen. Celte ville, entre- 
coupée de canaux , est une des cités les 
mieux bâties de l’Europe ; de belles plan- 
tations couvrent scs places et bordent ses 
canaux ; scs rues sont larges , droites et 
pavées en briques. Parmi ces édifices re- 
marquables , on doit citer le palais des 
étals-généraux, soitc de forteresse envi- 
ronnée deau-, le palais du roi, dont les 
jardins sont magnifiques ; l'Ilôtcl dc- 
Villo, l'église de la cour, le palais du 
prince d'Orange , et celui du prince Fré- 
déric. Le musée royal occupe les salles 


d'un beau batiment, appelé Y Hôtel- 
Maurice, que fitbâtir, en 1640, un gou- 
verneur du Brésil , qui portait ce nom. 
Ce musée se compose d'une galerie de ta- 
bleaux , et d’un très riche cabinet de cu- 
riosités chinoises et japonaises. La gale- 
rie ne compte qu'un petit nombre de ta- 
bleaux. Parmi les pièces capitales que les 
connaisseurs de peinture y admirent, on 
doit surtout mentionner trois toiles fa- 
meuses: la première , de Paul Potier, re- 
présente un taureau et des brebis; la se- 
conde, de Rembrandt, reproduit une le- 
çon d'auatomie par Tulpius; cl la troi- 
sième, de Murillo, représente la Vierge 
et l’enfant Jésus. Une trentaine d'autres 
tableaux , dus aux pinceaux de Gérard 
Dowe, de Mclzu , de Mieris et de YYou- 
vermans, enrichissent celte petite, mais 
précieuse collection , primitivement for- 
mée par les stathouders. La bibliothèque 
royale, créée en J798, compte plus de 
cent mille volumes, outre un grand nom- 
bre de manuscrits précieux ; elle possède 
aussi un riche cabinet de médailles. H y 
a à La Haye un théâtre français, dont les 
.représentations ont lieu trois fois par se- 
maine. Aux portes de la ville,. un magni- 
fique parc sert de promenade publique 
aux habitants : on l'appelle le liais. C'est 
un vaste jardin anglais , planté de vieux 
arbres que la tradition prétend être un 
reste des forêlsde l'ancienne Balavie : il 
passe pour le plus beau de ce genre qui 
soit en Europe. A l’exlrcmité de ce parc, 
se trouve une des maisons de plaisance 
du roi , nommée la maison du bois ; les 
peintures qui en ornent In salle de liai , 
sont regardées comme des chefs-d’œu- 
vre. — La Ilayc est le siège de la cour 
suprême de justice du royaume. Celte 
ville , qui possède une magnifique fon- 
derie de canons , n'csl point commer- 
çante : elle a cependant quelques fabri- 
ques de céruse , de toiles , de rubans de 
soie et autres soieries, de bas de filosellc, 
de papiers vélins , de tapis et de porce- 
laines. Elle a donné le jour h lluyghcns, 
l'un des plus grands mathématiciens et 
des meilleurs astronomes du xvn e siècle, 
et à Iluj'sch, célèbre anatomiste. Rien , 
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en Hollande, n’est plus riant et plus pit- 
toresque que les environs de La Haye : 
la route qui conduit il Délit offre une 
suite non interrompue de délicieuses 
maisons de campagne , et celle qui mène 
à Leyde présente des sites enchanteurs. 
Le joli village de Sclievcningue , célèbre 
dans l'histoire , comme le lieu oit s’em- 
barqua Charles II pour aller en Angle- 
terre prendre possession du trône de scs 
pères, est devenu uutremeut fumeux, dans 
ces dernières années , par le superbe éta- 
blissement de bains de mer qui y a été 
créé. Une triple allée de vieux arbres , 
partant de la grille de I a Haye, appelée 
Tolhtk, conduit à ce village , qui n'est 
qu’à une demi-lieue de distance de la ca- 
pitale. La visite des admirables écluses 
construites à Katwvk pour l’encaisse- 
ment du vieux Rhin ne doit point être 
oubliée par les étrangers qui séjournent 
quelque temps à La Haye. W. W. W. 

HEAUME. Ce mot, originaire du 
vieux saxon , transformé par le bas latin 
en elmus , ou elmettus, est aussi ancien 
que la langue française, et a été employé 
jusqu’au xvi* siècle à exprimer une coif- 
fure de fer : c’était un casque de noble , 
un couvre-chef de chevalier , en usage 
dès le commencement de la troisième ra- 
ce , comme accompagnant le haubert et 
les armes libres ; il fut d'abord sans ci- 
mier, et quelquefois à nasal fixe: c'était 
un simple pot ; il devint , depuis le xm*, 
grand casque, ou casque fermé , à mas- 
que plus ou moins compliqué dans ses 
parties ou dans son travail ; un cimier, 
un panache, des lambrequins, y furent 
ajoutés. Le capuchon de mailles cessa de 
s’y adjoindre. La bourguignote était un 
genre de heaume. L'armet lui succéda 
(i>. Casque). G al Bardin. 

Il EUE , divinité païenne d'un ordre in- 
férieur, quoique les uns la fassent fille de 
Jupiter, les autres de Junon, qui l'en- 
fanta après avoir mangé de la chicorée 
amère. Ses fonctions , dans’l'Olympe , 
consistaient à verser le nectar aux dieux: 
elle tomba en leur présence , et en con- 
çut tant de honte qu'elle ne voulut plus 
reparaître : Ganymède la remplaça. L'im- 


mortalité ayant été donnée à Hercule , il 
épousa Hébé , qui , pour lui plaire, et 
en sa qualité de de'esse de la jeunesse, ra - 
jenuitlolas au moment où celui-ci allait 
livrer bataille. Une allégorie était peut- 
être cachée sous cette union de la force 
et de la jeunesse, et l’athlète Miion , s'il 
en eut saisi le sens , n'aurait pas péri 
aussi misérablement. On représentait Hé- 
bé sous la figure d’une belle fille au prin- 
temps delà vie : c'est ainsi que le célè- 
bre Canova a exécuté sa statue en marbre 
blanc : la déesse tient une coupe dorée , 
attribut indispensable , sans lequel on la 
confondrait avec une des grâces : les an- 
ciens l'appelaient souvent Juvenia. 

C*" dk Bbadi. 

HÉBERT (Jacques-René), naquit à 
Alençon en 1765. II s’est signalé au fort 
de la révolution française par l'excès fu- 
rieux de ses sentiments et de ses actions 
publiques. C’est un des hommes avides 
qui acceptèrent froidement la tâche d'a- 
battre à la condition d’une rémunération. 
— La jeunesse d’Hébert eut affaire aux 
extrémités de la misère et de l'humilia- 
tion. Jeté sans parents, ni appui, ni édu- 
cation, dans la masse dédaignée du peu- 
ple, il souffrit comme elle. Doué de l’in- 
telligence rapide et persévérante des gens 
qui font leur chemin , il épousa et exerça 
plusieurs métiers précaires, faibles et 
méprisés. 11 se donna lui-même quelque 
instruction. La révolution pressait sa mar- 
che : comme il s’efforcait de percer, il 
la prit pour guide , passa dans les grou- 
pes , les clubs , et vécut des produits de 
son zèle d’adepte. Tout cela est resté ca- 
ché, peu précis. Quand les jacobins fu- 
rent puissants , ils lui firent rédiger le 
Pcre-Duchesnc. Engagé aussi avant dans 
le mouvement révolutionnaire, Hébert 
marcha en avant sans redouter aucune 
responsabilité. « La masse est engagée , 
disait-il ; je m’y associe ; je suis le mon- 
vement; je le suivrai toujours, et je ne 
tomberai pas. » — Le bénéfice de sou 
journal l’affranchit du besoin, cl il tra- 
vailla, quoique sans conviction, avec plus 
de chaleur que jamais à la propagation des 
idées et des défiances démocratiques. Il 
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courut b la commune dans la nuit du 9 au 
1 0 août. Il bit nommé substitut du procu- 
reur général de ta commune Cliaùmeltc. 
Les royalistes et les mécontents donnaient 
déjà à Hébert une part probable ou* non 
dans tous les crimes : peu soucieux de ces 
flots d’accusation, il n’a jamais cherché à 
s’en laver; le temps delà lutte n’était pas 
d'ailleurs le moment de s’expliquer. — 
Accusé d’avoir conçu un projet d’égor- 
gement de la majorité girondine dans la 
convention , Hébert fut arrêté avec Dob- 
sent , président d’un comité qui s’était 
installé à l’archevêché pour surveiller la 
marche des sections. Cette arrestation 
souleva aussitôt le peuple de Paris; la 
commune se constitua eu permanence, 
et fit réclamer ses deux membres à la 
barre de la convention. Celte assemblée 
céda , cl Ilébert fut rendu à la liberté, et 
retourna a là commune. — Hébert était 
jeune , spirituel ; il parlait facilement, 
bien que privé d’instruction positive ; 
mais les difformes et grossières analyses 
des feuilles du temps fi’en peuvent don- 
ner l’idée. — Au milieu des siens , il était 
indulgent et aimable ; niais , sur la scèhe 
publique, c’était un orateur personnel et 
infâme, toujours dénonçant, et, comme 
journaliste, nn furieux, Un logicien plat et 
ivredesang. — Hébert avait de l’esprit ; il 
ét.lilgaiet causeur, ennemi de toute cafar- 
dcric privée, sans jalousie ; il parut ennuyé 
quelquefois, lorsque son affaire fut faite, 
que la révolution nfe trouvât pas de terme 
ou d’arrêt, mais ses vœux à ce sujet 
étaient des confidences. — En M , Hé- 
bert s’allia à Chaumette , ainsi que les 
officiers généraux , Rontin , Maïucl , 
de l'armée révolutionnaire, Laumur, 
Vincent , secrétaire-général du minis- 
tère de la guerre, Montmoro, impri- 
meur , et quelques hommes de main et 
d’audace , et des orateurs de clubs, qui sc 
voyaient menacés par Robespierre et 
par les dantonistes. Les hostilités fu- 
rent commencées sourdement aux Cor- 
deliers , où Hébert fit voiler la sta- 
tue de la liberté et la pancarte des 
drois de l'homme. — La conjuration 
prépara un plan par suite dnquel la 


convention eut été décimée et même 
remplacée temporairement par la com- 
mune; mais ce plan, au lieu de for- 
tifier la commune , l’abattit. Le général 
Ronsin , et Mazuel, adjudant- général , 
rédigèrent des pamphlets où la marche 
dictatoriale du comité de salut public 
fut dénigrée ; on y dit la liberté perdue 
sans une résistance immédiate, car toutes 
les places étaient Ou allaient être données 
à la folie ou à la trahison : la contre-ré- 
volution était certaine ; des craintes fu- 
rent éveillées sur le sort et la quantité 
des prochains approvisionnements. Ces 
écrits, répandus clandestinement dans 
les marchés , émilrcnt les gens du peuple 
et des campagnes, rendirent en effet les 
approvisionnements difficiles. I’endantcc 
temps , les militaires du parti , et princi- 
palement Mazuel et Ronsin, visitèrent, fas- 
tueusement les prisons et annoncèrent la 
prochaine cessation du régime actuel: ils 
parlèrent haut, plutôt comme leur courage 
et léur irritation les poussaient que sul- 
vanlla prudence. L’autorité avertie, cher- 
chant à saisir ces puissants agitateurs en 
flagrant délit , s’y décida lorsque ces ma- 
nœuvres curent produit Un certain effet a 

à la surface. Les mesurés prises par l’au- ii 

totité réussirent , et les conjurés furent i 
arrêtés ax'ant leur levée de boucliers. i 
Au mot d’ordre, tous les clubs, ceux j 
même sur lesquels ils avalent compté , i 
lâchèrent pied , suivirent le torrent et sc 
déchaînèrent contre eux. — Les conjurés 
furent déférés à la justice du moment, et 
parurent devant le tribunal révolution- 
naire neuf jours après leur arrestation. 

Tous ces grands factieux sacrifiés par les 
partis réunis de Danton et deRobespierre 
étaient altérés , à l’çxccptlon de Ronsin , 
de Clooz , de Mazuel, jeunes hommes 
d’un grand courage, qui avaient pris leur 
parti. Les débats furent courts, agités, 
étouffés. Ronsin et Mazuel sc conduisi- 
rent avec énergie , en gens qui soldent 
leur dernier compte, et disent aussi leur 
dernier mot. Hébert en appela à l’an- 
cienne amitié de Robespierre, pleura et 
marchanda en quelque sorte sa vie.» Vous 
ne me remplacerez pas, disait-il, moi 


II Ë B ( 3! 

qui étais toujours prêt pour les grandes 
circonstances ! » — Les débats s’attachè- 
rent spécialement à flétrir Hébert, Mont- 
moro, Ronsin , Pereyra, comme con- 
cussionnaires et comme escrocs , comme 
gagnés par l'or de l’étranger pour agiter 
et perpétuer les troubles en France : ac- 
cusations toutes fausses, absurdes, contre 
lesquelles protestèrent vainement les ac- 
cusés. — Hébert mourut mal ; pourtant 
l'exemple ne lui manqua pas. 11 mourut 
au milieu d’amis résignés d’avance à 
toutes les {chances de la vie révolution- 
naire; il tomba presque en défaillance à 
la vue de l'échafaud. Ses lèvres devin- 
rent bleues, ses yeux hagards, et le bour- 
reau le supporta pour l'aider à monter. 

11 avait épousé une religieuse jolie et 
gracieuse, qui cul, la même lin, et périt peu 
de temps après avec la jeune épouse de 
Camille Desmoulins : la mime charrette 
les traîna à la mort. — Hébert était petit, 
fluet , d’une figure jolie et spirituelle : 
c’était un des élégants de l'époque révo- 
lutionnaire; personne ne mettait plus de 
soin h sa toilette; ses collègues l’aimaient 
à cause de son caractère franc et de sa 
gaité. Son élocution était remarquable 
par sa facilité et sa correction, mérite qui 
étonne quand on connaît son défaut total 
d’instruction ; ses idées avaient du feu, 
mais son journal et scs autres écrits étaient 
ignobles, horribles. Hébert mourut k 35 
ans, le 24 mars 1794. Fssoésic Fayot- 
ÙËBRAIQIJE (Langue et littérature). 
Ce mot , de même que Ucl/rcu, vient de 
Ebe-r, et signifie au-delà, parce que 
Abraham, dont les Hébreux sont les des- 
cendants * est vçnu ( 2000 ans av. J.-C. ) 
de l’autre côté de l’Euphrate, de la Mé- 
sopotamie , pour entrer dans le pays de 
Chanaan , pu la Palestine. — Parmi les 
langues sémitiques, désignation qui com- 
prend l’aramcen ( le cbaldéen , le syria- 
que et le samaritain), l’hehreu (la langue 
phénicienne et le punique) et l’arabe (et 
en partie aussi l’éthiopien) , parmi ces 
langues, celle desHébreux, qu’on appelle 
auüi langue chanaaécnne, passe pour 
la plus ancienne. On comprenait autre- 
fois ce» langues sous le nom de langues 
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orientales : c’est le nom que leur donnent 
saint Jérôme et les Pères de l’église, mais 
dans ces derniers temps , et surtout de- 
puis Eichhorn , on les comprend sous le 
nom de langues sémitiques , parce que, 
d'après la Genèse (ch. 10), la plupart des 
peuples qui les parlaient descendaient de 
Sein. Isaïe ( 19, 18) appelle la langue 
hébraïque langue chanaancenne ; Rois 
(I. n, 18, 26), elle est appelée langue 
juive , et dans la paraphrase chaldaïque 
( Targoum ) sur le l ,r v. du ch. n de la 
Genèse, et passirn, elle porte le nom de 
langue sainte. Son alphabet est composé 
de 22 lettres, parmi lesquelles cinq pren- 
nent, comme finales, une seconde forme. 
Ces lettres sont carrées et portent le 
nom d’écriture aschourilh (venant d'As- 
chour [la Syrie]), tandis que le caractère 
samaritain est plus grand et d'une forme 
plus compliquée. Quelques-unes des let- 
tres de l’alphabet samaritain ont assex 
de ressemblance avec leurs correspon- 
dantes dans l'alphabet hébreu, mais qua- 
torxe d’entre elles n’ont absolument rien 
de comrnuu, et les cinq finales manquent 
aux Samaritains; ils n’admettent ni les 
points- voyelles, ni les accents toniques et 
diacritiques, dont nous parlerons plus 
loin. Lequel des deux alphabets est le 
plus ancien? Cette questioncsUongucmcnl 
discutée dans le Thalmud ; mais la forme 
compliquée du caractère samaritain , que 
le Thalmud désigne avec raison sous le 
nom de raati (brisé), parce qu’il est for- 
mé de lignes brisées, fait croire que c'est 
cç caractère qui est l'ancien caractère 
hébreu , et cela est d’autant plus proba- 
ble que la simplicité de l'écriture as- 
çhourilk , usitée de nos jours, est évi- 
demment un perfectionnement : toujours 
la simplicité est un progrès. Ensuite, te 
nom d'aschoufilh, (venant de la Syrie) 
indique suffisamment que c’est une impor- 
tation exotique. Nous ajouterons qu'on se 
servait du caractère samaritain pour les 
amulettes, et qu’on lç trouve sur des mé- 
dailles qui remontent, à ce qu’ûn croit, 
aux premiers siècles de l'«e vulgaire. — 
On écrit les lettres hébraïques de droite 
h gauche , et elle» servent aussi h indi- 
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qttcr les nombres. — La langue hébraïque 
renferme un certain nombre de mots pri- 
mitifs, auxquels on donne le nom de 
racines. On a discuté si les racines hé- 
braïques sont deux ou de trois lettres. 
Généralement, ces racines sont compo- 
sées de trois lettres, mais il y en a aussi 
dufdcux, et quelques-unes de quatre let- 
tres. Les diverses modifications d'action, 
de relation , de temps , de nombre , de 
genre, de possession, sont indiquées par 
des points appelés points-voyelles, qu’on 
place au-dessus , au-dessous ou dans les 
lettres; l'intonation est indiquée par des 
accents appelés accents toniques, signes 
qui se placent au-dessus ou au-dessous 
des mots, à la dernière ou à l’avant-der- 
nière syllabe. Les modifications se font 
aussi souvent par des consonnes spéciales, 
attachées, soit nu commencement (pré- 
fixes), soit à la fin (affixes) du mot radi- 
cal; on croit que l'introduction des points - 
voyelles et des accents Ioniques remonte 
en partie à Esra (Esdras), qui a vécu ISO 
av. J.-C. 11 y en a qui les font descendre 
au vi e ou même au vu' siècle de l’èrc 
vulgaire : cette opinion est plus probable, 
d’autant plus qu’on ne trouve pas de tra- 
ces des noms des voyelles dans le Tlial- 
mud. Ces divers signes phoniques sont 
devenus indispensables ; les omettre, 
comme l’ont voulu les partisans de Mas- 
clef, serait augmenter la difficulté dans 
l’étude d’une langue morte depuis 2000 
ans. — Les relations de position entre les 
objets du discours et la liaison des pen- 
sées sont indiquées par des particules : 
prépositions, adverbes, conjonctions et 
interjections. La langue hébraïque est ri- 
che, harmonieuse et simple ; elle a peu 
de règles et quelques exceptions. Sou ex- 
trême simplicité, sa nudité grammaticale, 
fait voir qu’il n’y a rien de moins mérité 
que la réputation de difficulté qu’on est 
convenu d'attacher à l’idiome biblique. 
La lecture en est également facile. En ne 
s'arrêtant pas h la prononciation douteuse 
de quelques lettres, qui s'est diversifiée 
' par suite des temps cl dans divers pays, 
il ne faut qu’une intelligence, une mé- 
moire et une persévérance très ordinaires 


pour déchiffrer l’hébreu en très peu de 
temps, les- sons attachés aux lettres de 
cette langue étant invariables. Une bon- 
ne grammaire , et la lecture de la Bi- 
ble , voilà tout ce qu’il faut pour 
faire en peu de temps des progrès dans la 
langue hébraïque. Les meilleurs travaux 
publiés dans ces derniers temps sur 
celle langue sont ceux de Gescniiis et 
d’Evald. — On a beaucoup discuté sur 
l’antiquité de la langue hébraïque. Dans 
celle discussion, on a eu en vue le mythe 
(Genèse, il, i) d’après lequel une seule 
langue existait sur toute la terre jusqu’à 
la construction de la tour de Babel. De 
même que dans la Bible, oii l’interven- 
tion immédiate de la Divinité en cour- 
roux produit la diversité des langues, une 
fable grecque place (Philo. , De confu - 
sionc linguar. , p. 251 , cd. Colon.) le 
commencement de la diversité des lan- 
gues à la fin de l’âge d’or, et l’attribue à 
Kronos, indigné de l’ingratitude des 
hommes. Mais quelle a été cette première 
langue ? On a généralement décidé en fa- 
veur de la langue hébraïque, parce que, 
dit-on , les noms, avant la confusion des 
langues ont une étymologie hébraïque , 
par exemple Adam , Niomme , Hebcl 
(Abel), le soujle, l'instabilité ; sans son- 
ger, remarque avec raison Gescnius, que 
ces noms ont été formés ou transformés 
par des Hébreux. Ensuite, dit-on, dans 
presque toutes les langues on trouve des 
traces de la langue hébraïque : cette res- 
semblance est en partie fort naturelle, et 
n’est pas toujours concluante. Plusieurs 
noms ont passé de l’hébreu ou phénicien 
en grec , et de là dans les langues occi- 
dentales: par exemple, Ezob, ÛTOMTro; , 
LothjAncfov, Ncrd, votpSo; , etc. Mais cc 
passage de mots prouverait cc que per- 
sonne ne met en doute, l’antériorité de 
l’hébreu , mais non qu’il fût l’idiome 
primitif. Cette question a été agitée de 
nos jours par Fabre d’Olivct ( Langue 
hébraïque restituée) , et la priorité de 
l’hébreu constitue en ce moment la mé- 
thode d’enseignement des langues de M. 
l’abbé Latouclie. yuoi qu’il en soit , la 
langue hébraïque ne fût- elle pas une 
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langue primitive , elle n’en serait pas 
moins belle , énergique, et d'une conci- 
sion remarquable. La Bible , voilà sa lit- 
térature : cette littérature estriche, gran- 
de, majestueuse. L’influence que ce mo- 
nument littéraire a eu sur les juifs tt les 
chrétiens lui donne une importance his- 
torique. Par les sentiments religieux et 
la poésie qui régnent dans la littérature 
des Hébreux , par son antiquité , cette 
littérature surpasse celle de tous les peu- 
ples anté-chrétiens ; elle est une source 
sure de l’histoire de l’humanité et de son 
développement intellectuel. Toutefois, 
tout ne nous en est pas parvenu , et ce 
que nous en possédons n’a pas été à l'a- 
bri des vicissitudes du temps et des in- 
terpolations. Pour mettre un terme à ces 
interpolations et mettre la Bible à l'abri 
de ces vicissitudes , les massorètes firent 
des travaux qui, pour paraître minu- 
tieux , n’en sont pas moins très précieux. 
Massorète vient de mat sorti , mot qui 
signifie tradition : c’est le titre d’un re- 
cueil de remarques critiques , grammati- 
cales et exégétiques que firent des sa- 
vants juifs au commencement du vi* siè- 
cle de l’ère vulgaire , sur les livres de 
l’Ancien - Testament. Ces remarques , 
dit -on, s’étaient d’abord transmises 
oralement, mais au commencement du 
yi« siècle, l’école célèbre de Tibériade les 
réunit en un recueil. On divise ce tra- 
vail en deux parties, la grande Massora 
et la petite Massora : la première con- 
tient le travail massorétique complet 
dans des traités spéciaux ; la seconde est 
un extrait de ce travail ajoute en marge 
du texte biblique. La Massora est pré- 
cieuse pour la critique de l'Ancien- 
Testament, dont elle donne les diver- 
ses leçons , et pour l’explication des 
passages difficiles. — Nous avons dit que 
l' Ancien-Testament compose la littéra- 
ture hébraïque : par-là nous ne voulons 
qu’établir que l’Ancien-Testamcnt seul 
est une autorité pour lajphilologie, quand 
il s’agit de comparer un mot ou une 
phrase pour arriver à une plus grande 
intelligence du texte ; seule aussi la Bible 
est regardée comme inspirée cl est appe- 


lée Ecriture-Sainte. Mais les livresapo- 
cryphes, les Midraschim , la Mischna, le 
Tlulmud, les commentaires sur le Thal- 
mud et sur la Bible, les ouvrages hébreux 
du moyen âge, comme ceux d’une épo- 
que plus rapprochée de nous, tant en pro- 
se qu’en vers, la littérature rabbinique 
enfin, font également partie de la lillérar 
ture hébraïque; seulement, dans cette 
dernière partie de la littérature hébraï- 
que, le langage est moins correct , mais 
plus riche ; comme dans la poésie hébraï- 
que moderne il y a plus d’art, mais moins 
d'élan, moins de nationalité que dans les 
brillantes inspirations poétiques de l’An- 
cien-Testaraent. Occupons-nous d’abord 
de la littérature hébraïque proprement 
dite , de la littérature biblique, de l’An- 
cicn-Testament. « Il suffit, dit Eichhorn 
(Introduction à t Ancien- Testament , 
t. i, p. 5), à l’originalité de la littératu- 
re d’un peuple, qu’il n’ait pas imité ser- 
vilement , mais qu'il ait mêlé avec intel- 
ligence à son propre fonds ce qu'il a em- 
prunté , ce qui était hétérogène, et qu'il 
l’ait ensuite fondu en un tout compacte 
pour le rendre homogène; qu’il ait im- 
primé à ce qui est exotique une nature 
nouvelle cl qu’il en ait fait sa propriété ; 
qu’il ait revêtu scs pensées, ses moeurs et 
scs productions intellectuelles d'un ca- 
ractère particulier, et qu’il ait constam- 
ment conservé ce caractère. Dans ce 
sens, les Hébreux ont une grande origi- 
nalité dans les mœurs, dans les lois, dans 
leur constitution religieuse et politique, 
enfin dans toute leur littérature. » — 
Cette littérature est d’autant plus impor- 
tante que la plupart des monuments qui 
la constituent sont d'une époque telle- 
ment reculée qu’il ne nous en est pas par- 
venu d’a utresmonumens écrits. Le plus an- 
cien écrivain des Hébreux est de quelques 
siècles antérieur au temps où les Grecs 
connurent l’ccriturc , et le dernier écri- 
vain biblique est à peu près le contem- 
porain d’Hérodote , le père de l’histoire 
grecque. — ■< C’est de Moïse, dit de Vetle 
( Introduction critique , p. 13 ), le légis- 
lateur des Hébreux , que la tradition hé- 
braïque date le premier usage de l’écri- 


Digitized 


Il U R ( 384 ) HE II 


turc chez ses compatriotes; on ne peut pas 
dire qu’il a fondé la littérature hébraïque, 
niais it eu a fourni Je commencement; il 
a consigné par écrit scs propres lois. » 
Outre les livres attribués à Moïse, con- 
nus sous le nom de Thora , et qui com- 
prennent la Genèse ou histoire de la 
création , l 'Exode , ou sortie des Isrué,- 
litcs de l'Égypte , le Levi tique , consacré 
aux détails des sacrifices et des prêtres, 
les Nombres , dont le nom indique le 
contenu , et le Deutéronome ou seconde 
loi , récapitulation , il est question dans 
quelques-uns de ces livres d'un autre 
ouvrage qui parait antérieur aux livres 
de Moïse : c’est le Livre des guerres de 
Dieu ( Nomb . 21, 14). 11 n’entre pas 
dans notre sujet d’examiner l'authenticité 
du Pentaleuque, si Moïse en est l'auteur 
ou non ; ni de discuter l'ordre de rédac- 
tion des différents livres qui composent 
la littérature biblique. Jetons toutefois 
un coup d’oeil historique sur l'ensemble 
de l’ Ancien-Testament. — Bible signifie 
liyre; la Bible comprend V Ancien-Tes- 
tament et le Nouveau-Testament. L'An- 
cien -Testament contient la collection 
des livres regardés comme inspirés et 
saints par les Israélites et les chré- 
tiens. Ces livres sont rédigés pour la plus 
grande partie eu hébreu ; une moindre 
partie en est écrite en chaldéen. L’An- 
cien- Testament est appelé par les rab- 
bins les Vingt-quatre Livres , qui com- 
prennent le Pentatcuque , les Premiers 
prophètes , les Derniers prophètes et les 
Ketoubime ou écrits saints. Le texte , 
indépendamment des points-voyelles et 
des accents toniques , est divisé par cha- 
pitres et versets ;,mais celte division est, 
it ce que l’on croit, d’origine chrétienne; 
ou ne la fait pas remonter au-delà du 
treizième siècle. Chez les Juifs, il existe 
pour le Pentaleuque encore une autre di- 
vision , c’est celle des Paraschas. Après 
l’exil de babylone, on établit en Palestine 
des synagogues où l’on récitait tous les 
sabbatsdes passages du Pentaleuque qu’on 
divisa ainsi en cinquante-quatre sections 
eu paraschas, parce que dans une année 
bissextile il y a cinquante quatre sabbats. 


— La plus ancienne traduction de l’An- 
cien -Testament est celle dite des sep- 
tante, faite k l’ile de Phare , eu face 
d’Alexandrie , eu Égypte , à ce que l’on 
croit, sous Ptolémée-Philadelphe, par 
soixante-douze savants israélites venus de 
la Palestine par l’entremise de Démé- 
trius-Phalèrc. On ajoute que ces soixante- 
douze savants (de là le nom diversion 
des septante ou d’ AlcxandrW, parce 
que c’est là qu’elle fut rédigée ) ont tra- 
vaillé chacun à part , mais que par une 
inspiration divine , ils ont été d’accord 
dans leur version. Cetto supposition, 
adoptée par Josèpbe ( Antiq. jud., xu, 
2 , 2 à 1 4 ) a été regardée comme une fa- 
ble. On pense que cette version est duc 
aux Juifs hellénistes (o>. Hsllkmstss), 
qui , voyant la décadence de la langue 
hébraïque , ont provoqué cette version , 
faite par leurs co-religionnaires qui pos- 
sédaient les deux langues, pour l’usage 
de la synagogue, vers l’an 28& avant 
J.-C. 11 est possible qu’on ne s'occupa 
d’abord que du Pentaleuque , car, quant 
aux autres parties del'Ancien-Testament, 
on sait seulement qu’il eu existait une 
version dans le deuxième siècle avant 
Père vulgaire. On ht ensuite sur le grec 
des versions latines- Un prétend que du 
temps de saint Augustin il en existait 
plusieurs. Il y en a unc^ui portait , on 
ne sait pourquoi , le nom d 'Jtala. Saint 
Jérome nomme tantôt Vulgale , tantôt 
Velus, la traduction qui, avant son 
temps , jouissait de la considération de 
l'église latine. On place l’origine de l'an- 
cienne version latine dans le premier 
siècle après J. -G. ; mais l'histoire ne dit 
pas oit celte traduction a été faite. Saint 
Jérome corrigea cette traduction sur le 
texte des septante, et publia plus tard 
une version latine sur le texte hébreu. 
—La partie de PAncicn-Testamcnt qui a 
été le plus soigneusement conservée , 
c'est le Pentaleuque. Servant à l'usage de 
la synagogue, il ^existe des exemplaires 
d'une haute antiquité, écrits en écriture 
carrée avec un soin minutieux sur du par- 
chemin en rouleaux , d’après des exem- 
plaires authentiques. 11 n'y a que le Pen- 
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lalcuque et le livre d'Estlicr qui soient 
conservées de celle manière. — Les livre* 
historiques de la Cible contiennent l'his- 
toire de la théocratie, celle de sa fon- 
dation , de sa législation et de sa chute , 
crihu l'histoire du peuple d' Israël après 
l’exil jusqu'après la destruction du se- 
cond temple. — Le premier livre impri- 
mé bientôt après l'invention de l’impri- 
merie (ut un psautier avec le commen- 
taire de Kii»lii à Bologne, l'an 1477 ; en 
1482 parut le Pentalcuque , en 1486 les 
Premiers et les Derniers Prophètes ; eu 
1487 parurent à Naples les liugiogra- 
pheij enfin , en 1488 , parut à Soncino 
toute la Bible. Successivement parurent 
des commentaires rabbiniquessans le tel- 
le biblique ou avec le texte. Ces com- 
mentaires , ces explications de la Bible , 
constituent l'exégèse, qui de nos jours a 
pris, surtout en Allemagne, une exten- 
sion remarquable. — L'exégèse a pour 
objet la critique du texte de la Bible. Elle 
est de deux espèces, celle qui part du prin- 
cipe surnaturel , qui voit dans la Bible 
l’inspiration divine proprement dite , et 
celle qui prend U raison pour base de 
set investigations. L'une et l’autre mé- 
thqdcs ont des partisans distingués par un 
grand savoir et de tories éludes. — Con- 
sidérés sous le point de vue littéraire, les 
livres de l’Ancien-Testament offrent les di- 
vers genres de littérature : histoire, poé- 
sie, éloquence, etc. — La Genèse est , 
avec le Deutéronome , le livre le plus 
poétique de ceux qui composent le Pen- 
tateuque ; c'est aussi l'histoire de la fon- 
dation de la théocratie. Chez les Hé- 
breux. la théocralie est le centre et le but 
de l’histoire : ainsi, dans la Genèse, il est 
dit que dès la création le peuple de 
Dieu est séparé des autres peuples; aux 
patriarches de ce peuple privilégié est 
donnée la promesse de la possession de 
la Terre-Sainte. L 'Brode nous repré- 
sente ce peuple comme se développant , 
et constitué par la prpmulgalion siuaï- 
qn« ; dans le Ltviliqut , qu’on peut re- 
garder comme un appendice de cette pro- 
mulgation , sont consignées les ordon- 
nances louchant les sacrifices , les prê- 


tres et les fêtes; le livre des Nombres 
nous fait voir le voyage pénible des 
Israélites pendant quarante ans dans le 
désert. Dans le Deutéronome , on nous 
montre Moïse , adressant avant sa mort 
des exhortations au peuple hébreu , et lui 
faisant la récapitulation de tout ce qui 
lui est arrivé depuis la sortie d’Égypte. 
On remarque dans ce livre une plus 
grande pureté de style et des peintures 
louchantes. '.Dans ces livres, ditdcVcltc 
( Introduction critique , historique , p. 
145), les causes qui déterminent la vo- 
lonté divine sont bien indiquées , mais 
non les motifs humains et l'enchaînement 
naturel des événements. Aussi, plusieurs 
de ces événements sont eu opposition avec 
les lois de la nature , et supposent l'in- 
tervention directg de la Divinité. » Ces 
cinq livres composent la première divi- 
sion de l’ Ancien-Testament , comprise 
sous le nom de Tliora. Les. Samaritains 
n’admcllcnl et paraissent lie connaître 
qu’un seul ouvrage inspiré , c'est le 
Pentalcuque ; il est écrit en hébreu , 
mais avec des caractères samaritains. Le 
texte présente des varia nies nombreuses , 
souvent importantes; nous les avons con- 
signées dans les notes qui accompagnent 
notre traduction du Pentaleuque. L’exis- 
tence du Pentalcuque samaritain n’a 
été connue en Europe qu’en 1 6 1 C par 
Pelro de Valle ( v la note sur les Sama- 
ritains , dans le troisième volume de no- 
tre traduction de la Bible). La deuxième 
comprend les Prophètes, La prophétie 
traite deâ discours et des exhortations 
d hommes inspirés : ces hommes culti- 
vaient la musique et la poésie ; ils furent 
les conseillers des rois, ou plutôt ils don- 
nèrent au peuple , dans les temps pro- 
spères, des avertissements, dans les temps 
malheureux des consolations et des rè- 
gles de conduite. Isaïe , Jérémie , Ézé- 
chiel, Joël, Ames, Ilosca , etc. , sont 
tantôt sublimes et comme Iran .portés sur 
les ailes de l'inspiration , tantôt lou- 
chants et mélancoliques, quand ils pleu- 
rent les malheurs de Sion. Mais 1 histoire 
aussi est, comme oou* l'avons dit . com- 
prise parmi le* prophètes : c est quelle 

14 


tome xxxt. 


.-180 HL 11 


apparaît tantôt comme tradition poéti- 
que, tantôt comme histoire positive. De 
ce nombre sont Josue’, tes Juges, Samuel, 
tes rois ci les Chroniques , cl , de même 
que le Pcntalçuque mentionne un Livre 
des guerres de Dieu qui ne nous est pas 
parvtnu, dans Josué (10, 13) il est 
question du Livre Yascliar, qui ne nous 
est pas parvenu non plus. Il en est de 
même de plusieurs productions de Salo- 
mon , des chroniques des rois d’Israël et 
de Judn. Dans Daniel, la tradition et 
L’histoire paraissent sous l’enveloppe d’u- 
ne prophétie annoncée d’avance. Le livre 
qui porte le nom de Josue des Samari- 
tains est écrit en arabe , en caractères 
samaritains. C’est une espèce de chroni- 
que en 47 chapitres: elle commence par 
l'histoire des Hébreux, un peu avant la 
mort de Moïse, et se termine au temps des 
Romains, sous Alexandre-Sévèrc. Voyez 
Eichhorn, Introït, à l’Ane. -Test., t. u, 
§ 454.— La poésie lyrique, plus an- 
cienne que l’exposition prophétique , a 
pour objet , soit les événements miracu- 
leux de l’histoire nationale, soit la gloire 
du Très-IIaut; quelquefois aussi elle 
chante les plaisirs ou les peines de l’hom- 
me. Dans cette catégorie se distinguent 
particulièrement les Psaumes. Cette par- 
tie de la Cible, ainsi que les Proverbes 
de Salomon, Job et les Cinq Megui- 
tolh, c'est-à-dire le Cantique des can- 
tiques , Httlh, les Lamentation s, P Ec- 
cfésinste et Esther, cette réunion de 
poèmes didactiques , descriptifs et histo- 
riques, est connue sous le nom de Hagio- 
graphes, ou écrits saints. La loi nationale, 
la patrie, voilà l'amede la littérature hé- 
braïque. Même, dans Ieslivres historiques, 
le choix et l’exposition de ce qui est ra- 
conté apparaît sous la dépendance du 
point de vue théocratique de la religion 
hébraïque , et la plainte du psalmisle re- 
tentit des cris de douleur de la nation. — 
L’ Ancien-Testament contient 24 ouvra- 
ges qui constituent le canon juif. Le mol 
canon 'était depuis long temps usité chez 
les pères de l’église dans un sens général 
avant d'être appliqué à une collection 
d’écrits: ccmot désignait un livre ou «0 


catalogue, ensuite un registre des choses 
qui avaient rapport à l’église ; il fut enfin 
appliqué à désigner un recueil d’écritures 
divines et inspirées. Le motif pour lequel 
les Samaritains n’ont pas recueilli dans 
leur canon tous les livres de l’ Ancien-Tes- 
tament c’est peut-être parce que leur posi- 
tion était hostile à l’égard des Juifs. S’ils 
ont adopté le Pentaleuque, c’est à cause de 
leur grand respect pour Moïse ; quant au 
livre qui porte le nom de Josué , et qui, à 
la vérité, ne contient pas ce que renferme 
le Josué des Juifs , c’est parce que ce gé- 
néral descendait d'Éphraïm.Chcz les pre- 
miers chrétiens, l’Ancien-Tcstament seul 
avait une autorité religieuse (de Vettc, 
Introd. crit., § xvin , p. 22). Peu à peu, 
les Évangiles et lesécrilsdes apôtres par- 
vinrent à la même autorité. Ce n’est pas 
ici le lieu de parler du canon d’Origènc 
ni de celui d’Eusèbc; nous n’avons à nous 
occuper ici que de l'Ancien -Testament, et 
la différence de leur canon a rapport au 
nouveau. Plusieurs livres sont appelés 
apocryphes , par opposition aux livres 
canoniques. Ce sont des livres dont la 
lecture publique était défendue, quoique 
l’étude en fût prescrite aux chefs : plusieurs 
de ces livres font même partie du canon 
alexandrin. Ces livres , transmis par les 
juifs hellénistes, sont ou traduits en grec, 
ou originairement écrits en cette langue : 
ce sont les productions postérieures de la 
littérature juive; ils ont pris naissance en 
partie chez les Juifs de la Palestine, en 
partie chez les Juifs alexandrins. Le ca- 
ractère des livres apocryphes est celui du 
judaïsme d'alors, sans liaisonctsans suite : 
cela provient de l’influence étrangère, don t 
se ressenta-it à celle même époque la ci- 
vilisation juive. Tels de ces écrits se rat- 
tachent aux derniers livres canoniques , 
et si ce qui originairement était écrit en 
hébreu ou en chaldéen cxistaitencoredans 
ces langues , le passage des livres cano- 
niques aux livres apocryphes paraîtrait 
coulant et naturel. Ces livres sont ou 
didactiques ou historiques. Mais cette 
différence n'y est pas toujours assez tran- 
chée, parce que l'histoire y devient quel- 
quefois conte, et la forme didactique de- 
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vient souvent narration. Au résumé, nous 
dirons que dans la littérature hébraïque 
la poésie occupe une grande place. Nos 
lecteurs nous sauront peut-être gré de 
terminer ce que nous avons à dire sur la 
littérature hébraïque ancienne par un pas- 
sage de Herder : « Il serait presque inu- 
tile de remarquer, dit-il [De ï esprit t le 
la poésie hébraïque , t. u, p. 6), si l’abus 
/réquent ne le rendait nécessaire , que ni 
les images poétiques, ni les sensations 
d’aucun peuple et d’aucune époque ne 
doivent être mesurées sur les sensations et 
les images d’un autre peuple, d’une au- 
tre époque , quand il s’agit Je porter un 
jugement, de critiquer ou de rejeter. Si 
le Créateur avait voulu que nous fussions 
nés tous en même temps , dans le même 
endroit , avec des sensations et des orga- 
nes lout-à-fait semblables, et que nous 
nous trouvassions dans les mêmes circon- 
stances , il n’y aurait rien à dire contre 
celte unité dugoùlsi vantée; maiscommc 
rien n’est plus flexible et plus varié que 
le cceur humain , comme il n’y a rien de 
plus subtil et de plus compliqué que le 
fil de scs sensations et de ses passions ; 
comme il faut précisément pour la per- 
fection de la nature humaine qu’elle s’or- 
ganise et se transforme dans chaque cli- 
mat , en tout temps et dans chaque ma- 
nière de vivre ; comme enfin ce souille 
léger, que nous appelons langue , porte 
sur ses ailes déliées tout le trésor d’ima- 
ges poétiques et de sensations; comme ce 
souffle est, selon les peuples et les épo- 
ques , un vrai Protée , il me semble que 
ce serait une arrogance opiniâtre que de 
vouloir qu’une nation, même des plus an- 
tiques, pensât, parlât, sentit et écrivît 
comme nous le désirons. On a depuis 
long temps remarqué que le genre hu- 
main suit, k travers les siècles et les ré- 
volutions, les vicissitudes de la vie hu- 
maine, et , comme l'entant, ne sent, ne 
parle et ne voit pas de la même manière 
que l’adulte : comment pourrait-on exi- 
ger d'une nation dans l’enfance du monde 
notre expérience , la rapidité de notre 
imagination , la délicatesse et la finesse 
•le notre cœur bjasé ? Lue telle wUow 


s'arrête long- temps aux images simples , 
les répète, les contemple, les étend d'une 
manière gigantesque : ainsi voient, par- 
lent et sentent aussi les enfants. Ils regar- 
dent avant d'apprendre à voir; tout leur 
apparaît dans l'éclat de la nouveauté ; les 
êtres grands cl inconnus (ont impression 
sur leurs organes non exercés encore, et 
sentant par conséquent vivement; ils ne 
peuvent pas comparer et réduire par la 
comparaison ; ils cherchent à exprimer 
leurs sensations, et leur expression est for- 
te, parce que leur langue n'est pas encore 
affaiblie et rendue coulante par une foule 
de mots vides et par des images devenues 
communes; ils parlent souvent, comme 
parlentdes Orientaux, comme parlent des 
hommes dans l'état de nature, des sau- 
vages, jusqu'à ce qu’ils soient plus fami- 
liarisés avec la nature et l’art, et qu’ils 
puissent paTler comme des hommes exer- 
cés. a — Ceci me parait une préface 

obligée de toute édition de la llible , et 
pour quiconque veut s’occuper de la lit- 
térature hébraïque. — Quant à la ma- 
nière dont nous sont parvenues les saintes 
écritures , on n'a là-dessus que des con- 
jectures. Suivant Eichhorn, plusieurs Hé- 
breux ont dû avoir dès les temps des rois, 
pour leur usage particulier, des copies 
des livres qui composent le Penlateuque, 
et, après l'exil de Babylonc, ces copies ont 
probablement servi à la confection de la 
nouvelle bibliothèque du temple. Samuel, 
les Rois, les Chroniques , sont sans doute 
des sommaires de travaux plus considéra- 
bles cités quelquefois; et comme ces abré- 
gés servaient en quelque sortede manuels 
il a dû en exister plusieurs exemplaires. 
Isaïe, les Petits Prophètes et les Psau- 
mes, recueils extraits de poésies prophé- 
tiques et lyriques , ont dù se trouver ré- 
pandus parmi les Israélites et avoir servi 
au compilateur des saintes écritures. Es- 
dras , Néhéinic, et d'autres savants, que 
les Israélites appellent les gens de lu 
grande synagogue, auraieut fondé, pro- 
pagé et conservé la collection biblique. 
Pour ce qui concerne l'ordre qu’on assi- 
gne aux différents ouvrages de celte col- 
lection on n’çst pas plus d’accord sur ce 
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point que sur le précédent; seulement, 
cet objet étant d’unemoindre importance, 
nous épargnerons au lecteur les conjectu- 
res auxquelles il a donné lieu. Nous l'a- 
vons dit, et nous le répétons, la Bible, con- 
sidérée même sous le point de vue ration- 
nel , et quelle que soit son histoire, est et 
restera toujours un monument d’unehaute 
importance. C’est le développement his- 
torique du genre humain . dont l’intelli- 
gence est dirigée pendant une longue 
suite de siècles par la Providence , dont 
aucun homme de sens ne nie l'influence 
puissante sur la marche des événements. 
Les saines idées contenues dans le Penta- 
leuqne ont débordé , et le dogme de l’u- 
nité de Dieu fer» la conquête du monde. 
— Nous avons déjà mentionné des épo- 
ques fécondes pour la littérature hébraï- 
que moderne. Ce sont les événements bi- 
bliques qui ont inspiré les" écrivains ; 
souvent aussi ce sont les malheurs de 
l’exil, de la persécution et des nombreux 
malheurs qui , pendant les ténèbres de 
l’ignorance, ont affligé les Israélites.— 
La littérature rabbinique , dit Beugnot 
«{Les Juifs d" Occident, troisième partie, 
p. r), est le produit de la littérature 
des Hébreux , et cependant tout en elle 
dément une si noble origine. » Nous ne 
souscrivons pas à cet arrêt rigoureux s 
s’il est vrai que la poésie biblique est 
pleine de feu , d’enthousiasme ; si ses ta- 
bleaux sont tour à tour effrayants par leur 
majesté ou d’une naïveté admirable , on 
ne peut disconvenir que les Bedrascbi , 
les Luzalto, lesVesely, n’imitent sou- 
vent avec succès les Psaumes de David , 
les chants d’Asaf , et certes la littérature 
rabbinique, née au milieu de circonstan- 
ces orageuses, assise souvent sur des mon- 
ceaux de cadavres et sur les ruines des 
villes en feu , triste effet del'aveugle fa- 
natisme, cette littérature, qui était pour 
les Israélites une consolation, a maintenu 
parmi eux le souvenir de Sion et de leur 
grandenrpassée. — Nous renvoyons pour 
cette partie à l'intéressant ouvrage pu- 
blié en allemand à Berlin en 183! par 
Ziimx , sous le titre de Discours exe go- 
tiques du culte judaïque historiquement 


développé , et h l’ouvrage non moins cu- 
rieux publié en allemand à Leipzig, 1836, 
par Delitsch, sur la poésie hébraïque après 
la Bible , sous ce titre : De r histoire de 
la poésie judaïque, depuis la clôture 
du canon des h'critures-Saintes jusqu’à 
tins jours. Plusieurs parties de la littéra- 
ture hébraïque moderne ne le cèdent pas 
en élévation à celle de la littérature bi- 
blique , et les surpassent souvent en cor- 
rection et en clarté. 

S. Caren, 

Traducteur da la Ri Me, 

HÉBREUX (Les). Une famille de 
pasteurs , originaire de la Chaldée , qui 
forma plus tord le peuple juif, s'était éta- 
blie dans le pays de Canaan , voisin de 
la Phénicie. Un de scs ancêtres nommé 
Héberlui donna le nom d’Hébreux. Son 
histoire commence avec Abraham, dont 
le souvenir est resté célèbre dans toutes 
les traditions orientales. Un de ses des- 
cendants, nommé Joseph , fut élevé, par 
le concours des circonstances les plus sin- 
gulières, au rang de premier ministre de 
l’Égypte. Le Pharaon de la dynastie des 
pasteurs qui régnait alors, voulant conso- 
lider la domination qu'il avait usurpée , ] 

accueillit avec bienveillance toute la fa- i 
mille de son ministre , lui assigna pour 
demeure la terre de Gesseu, située entre 
les branches les plus orientales du Nil, et > 
fertile en pâturages. Là, les Hébreux 
conservèrent le culte de leurs pères, qui j 
avaient adoré Un être infini et unique 
qu’aucune forme ne peut représenter ; et 
leur postérité, jouissant de la paix et de 
l'abondance, s’accrut dans la progression 
la plus étonnante. Plusieurs siècles s’é- 
taient écoulés lorsque le retour des an- 
ciennes dynasties changea leur sort. Une 
politique cruelle s’appesantit sur eux et 
les priva à la fois de toute protection in- 
térieure et de la faculté de retourner dans 
leur première résidence. On les arracha 
à leur foyers , on les condamna à la ser- 
vitude , aux travaux les plus durs , à bâ- 
tir péniblement des villes. Enfin, pour 
rédnire leur nombre sans se priver des 
avantages qu’ils procuraient, on ordonna 
que tous les mâles nouveau-nés seraient 
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voués a la mort. Dans ces malheureuses 
circonstances naquit Moïse. Après avoir 
été élevé dans la cour des Pharaons, où il 
s initia à tous les secrets de la sagesse 
égyptienne , il ne put voir sans indigna» 
lion le déplorable état auquel étaient ré- 
duits ses frères, et il résolut de les arra- 
cher de la terre de l’esclavage pour les 
conduire dans le pays occupé autrefois 
par Abraham, Isaac et Jacob. L’entre- 
prise était grande , mais le génie qui 
J avait conçue était plus grand encore. 
1 ou t à la fois chef d'armée , législateur , 
moraliste, historien cl poète, Moïse, dont 
l'inflexible fermeté ne se démentit jamais, 
sut allier tout ce qu’on peut imaginer de 
plus tendre et de plus terrible. Seul pour 
lutter contre des obstacles sans cesse re- 
naissants, il parvint à dompter des tê 
tes sans intelligence et des cœurs sans 
amour , et, afin de s'assurer que les lois 
qu'il promulguait chaque jour seraient fi- 
dèlement observées , il laisse toute l’an- 
cienne génération se consumer dans le 
désert. Ceux qui n'auront conservé au- 
cun souvenir de l'Egypte pourront seuls 
entrer dans lu terre de Canaan ; lui mê- 
me, pour que personne n’ait le droit de 
murmurer, se condamne h ne voir que 
de loin l'beurcusc contrée où coulent le 
lait et lç miel. — L'histoire des Hébreux 
trouvera plus convenablement sa place 
ailleurs. Dans cet article, nous nous bor- 
nerons à quelques eonsidérations généra- 
les sur l'état de l’industrie dans la Palesti- 
ne et sur le caractère du peuple de Dieu. 

Le but du législateur des Juifs avait été 
de former une nation paisible, adonnée à 
la culture de la terre et jouissant des 
bienfaits de la paix et de l’abondance. 
Mais il fut bien loin de proscrire les arts, 
ieslettreset le commerce, comme l’ont pré- 
tendu quelques critiques dudcmiersiècle. 
Avantla captivité de Babylone, chez quel 
peuple de l'univers citera- t-on des mo- 
numents certains et incontestables de 1a 
culture des sciences ? et pourtant à celle 
époque les Hébreux avaicul un corps 
d'histoire, un code de législation , une 
police réglée, des archives et des livres, 
depuis près de neuf cents ans. Les preniiè- 
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rcs notions que nous puissions avoir des 
connaissances de l’industrie, des arts des 
Egyptiens , sont celles que Moïse nous 
fournit, cl qu’il possédait lui-méme. Nous 
u 'avons rien de plus aucien touchant les 
arts, le commerce et la navigation des 
Phéniciens, que ce qui en est dit dans 
l’histoire de David et de Salomon. Le pre- 
mier monument incontestable des con- 
naissances astronomiques des Clmldécns 
est ie livre de Daniel. De nos jours même, 
où toutes les histoires ont été compulsées/ 
tous les monuments interrogés pour re- 
monter à l’origine des lois , des sciences 
et des arts, on n’a pu rieu faire de mieux 
que de prendre les livres des Juifs pour 
bases de toutes les conjectures et de tou- 
tes les découvertes. Ce qui est dit dans 
VE.ro, ie de la structure du tabernacle , 
dans les Livres des rois de la magnifi- 
cence du temple de Salomon, le plan qui 
en est tracé dans Éiêchiel, le portrait 
de la femme forte et de ses travaux, dans 
les Proverbes ; le tableau du luxe des 
femmes juives dans Isaïe, démontrent 
que les Hébreux connaissaient les arts, et 
qu’ils n’en ont jamais négligé ia pratique. 
Un peuple agriculteur ne saurait s'en 
passer : le plus nécessaire de tous con- 
duit infailliblement à la découverte des 
autres. — Placés dans le voisinage des 
Phéniciens, qui ont été les premiers né- 
gociants du monde , et des Egyptiens 
les Hébreux n’ont pu demeurer sans 
commerce, mais la navigation ne leur 
était point nécessaire pour le débit de 
leurs marchandises. Leur pays produisait 
non seulement du blé, du vin, des oli- 
ves. des figues, des dattes eu abondance, 
mais des métaux, du baume, des gom- 
mes et des résines de toute espèce. Ce 
commerce existait entre l'Egypte et la 
Palestine dès le temps de Jacob, et se con- 
tinua toujours depuis. 11 o’est donc pas 
necessaire de recourir aux flottes de Sa- 
lomon ni aux liaisons que David entrete- 
nait uvec llirain , roi de Tyr , pour dé- 
montrer que les Israélites ont été de tout 
temps occupés de commerce. Ils n’étaient 
point retenus dans leur patrie par tes lois 
absurdes qui défendaient aux Égyptiens, 
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aux Spartiates et & d’autres peuples de 
sortir de leur pays, et qui en bannissaient 
les <‘trangers.il est vrai que les Juifs n’ont 
laissé après eux aucun de ces monumens de 
pierre ou d’airain qui échappent aui rava- 
ges des siècles et portent jusqu’à la postéri- 
té la plus reculée la puissance d’un peu- 
ple. Mais nous ne voyons pas ce qu’ils 
ont perdu à cela. Ce ne sont ni les grands 
édifices, ni les arts de luxe , ni les con- 
quêtes qui rendent un peuple heureux : 
c'est la paix , l'agriculture, l’abondance, 
la vertu, et sous ce rapport l'histoire nous 
apprend que les enfants d’Abraham n’ont 
rien eu à envier aux autres nations. On 
l’n répété vingt fois depuis Voltaire , la 
construction des' fameuses pyramides est 
une preuve de l’esclavagcdcs Egyptiens : 
rien ne pourrait contraindre un peuple li- 
bre à élever de pareilles masses. Sparte, 
que lit clic pour les arts? et si Home fût 
toujours restée républicaine, quelles tra- 
ces aurait-elle laissés? Ces monuments 
supposent une grande population dont 
les derniers rangs sont hostiles à la classe 
dominante, et qu'il ne faut pas laisser dans 
le repos si l’on veut éviter les commo- 
tions intérieures. Or , rien de pareil 
n’existait parmi les Hébreux, que la loi 
appelait tous à l’égalité la plus entière. 
D'ailleurs, la nature du pays ne compor- 
tait pas ces grandes entreprises. Le tem- 
ple, le palais de leurs rois, est le seul mo- 
nument que les J uifs aient élevé, et dont 
les hommes gardent le souvenir. Cet édi- 
fice partagea 1a destinée de ceux à qui il 
devait l'existence : après avoir servi de 
forteresse dans les derniers eflorts de la 
liberté , ils s’écroulèrent ensemble sur 
leurs ennemis. — De tout ce que nous 
venons de dire, nous ne voulons pas con- 
clure que les Hébreux aient porté les arts 
et l'industrie à un haut degré de perfec- 
tion , ce n'était pas leur principal objet. 
Mais leur législation ne renferme aucun 
dessein de leur être contraire ; bien loin 
de là, elle pose les principes les plus pro- 
pres à leur donner l'essor dans les temps 
opportuns, et elle fait du travail une obli- 
gation universelle, il y a plus, c’est 
qu'au milieu des accusations sans nombre 


dont un critiqne peu sage a cm devoir 
charger les Juifs, on n'a pu s’empêcher 
de reconnaître que celte nation avait por- 
té de puissants éléments d'industrie dans 
tous fes pays oit elle a passé. — Mais les 
Hébreux ont été surpassé dans les arts et 
les sciences par d’autres peuples ; il est 
un point sur lequel ils laissent bien loin 
derrière eux toutes les nations anciennes. 
Nous voulons parler de leur législation si 
long-temps calomniée par une philoso- 
phie dont l’audace faisait toute la force. 
Sans entrer dans des détails qui nous en- 
traîneraient hors de notre sujet , nous ne 
citerons pour preuve de l'excellence de la 
loi juive que l’attachement inviolable que 
les Israélites ont toujours conservé pour 
elle. Pendant seize cents ans , ils l’ont 
vaillamment défendue , et contre les ar- 
mes de leurs ennemis et contre les exem- 
ples de leurs voisins , malgré une foule 
de circonstances qui semblaient devoir 
anéantir leur petite association. Et depuis 
la dispersion des tribus, depuis dix-huit 
siècles, rien n’a pu l'arracher de leur 
cœur, ni le mépris ni les persécutions de 
toute espèce. Qu’on sc demande mainte- 
nant où sont les législations si fameuses 
des peuples antiques, dont il reste à peine 
quelques débris, pour nous apprendre le 
nom du législateur , et qu’on les compa- 
re avec les lois si vivaces, si puissantes 
du mosaïsme? Frappés de tous ces carac- 
tères de vérité et de grandeur , les hom- 
mes les moins soupçonnés de partialité en' 
faveur des croyances juives et chrétien- 
nes n’ont pu s'empêcher de rendre justice 
au législateur des Hébreux. Aussi Moï- 
se, après avoir accompli son œuvre s’é- 
criait-il dans son enthousiasme : « Con- 
servez les principes , les statuts et les 
lois que je vous prescris, et exécutcz-lcs : 
ils seront la preuve de votre sagesse et 
de voire intelligence aux yeux des na- 
tions, qui, en les entendant, diront cer- 
tainement : Ce peuple est intelligent 
et sage, celle nation est grande ; car , 
quelle est la nation, si grande qu’elle 
soit , qui ait des statuts et des lois justes, 
comme toute la loi que je vous propose 
aujourd’hui. » J’.-G. Cbassacbol. 
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IILItltlOES. On donne le nomcollcctif l'Australie. — 11 y avait à peu pics un 
d'Hébrides ou îles occidentales (western siècle et demi <{ueQuiros avait découvert 
islands) à toutes ces ilcsplus ou moins la terre australe du Saint- Esprit, lorsque 
disséminées sur celle partie dçs côtes Bougainville l’ayant explorée (1708), y 

d Ecosse qui voit chaque jour le soleil se ajouta plusieurs iles, et donna à leur cn- 


plonger dans les eaux de l'immense 
Ucéan. Mais les Hébrides des Kouiains, 
source primitive du noiq^ctuel, ne com- 
prenaient que celte chaîne qui semble 
s’en détacher à quelque/listuncc, et que 
pour celle raison on a nommée Hébrides 
proprement dites. Lewis ( 1 Eboi/a de 
PtoJémée ) , est la plus grande d'entre 
elles. Parmi les autres nous citerons sur- 
tout Skyc ( Ilicina ) , Midi ( Malcos) , 
Ha ( Epidium ) et Jura. Au reste, on en 
compte près de 200, dont 87 seulement 
sonl habitées, et ont une superficie de 3C1 
lieues carrées de Franco. Ces îles, expo- 
sées à l'influence presque continuelle des 
vents d’ouest, jouissent d’un climat doux; 
et, malgré leur latitude élevée ( entre les 
&& et 58» parallèles ), il serait même pos- 
sible d’y voir mûrir le blé , bien que jus- 
qu’ici on n'y ait recueilli que du seigle, 
de l’orge et du lin. Mais la population, 
particulièrement adonnée à la pèche et 
à la fabrication de la soude de varec , 
s'occupe fort peu d’agriculture , et laisse 
la mousse solitaire et les tristes bruyères 
envahir les trois quarts de la surface du 
sol. Elle néglige également les richesses 
métalliques que lui offre lesein de la terre; 
et le fer , le plomb , le cuivre, les mar- 
bres elles pierres, la houille et l’alun 
attendent encore des mains plus actives. 
Le bétail j est petit, mais d’une chair ex- 
cellente. On compte aux Hébrides à peu 
près 70,000 habitants, dont les moeurs, le 
langage et les coutumes different peu de 
celles des montagnards écossais. — Au 
commencement du siècle dernier, les Hé- 
brides étaient encore gouvernées par une 
foule de chefs turbulents (chicflains), en 
étal continuel d’hostilité avec leurs voi- 
sins, et même avec les rois d'Ecosse; mais 
un acte du parlement de 1748 y abolit 
toutes les juridictions particulières, et y 
ramena ainsi la tranquillité. O. M. C. 

Hkbiiijes (NouvilU.es-), archipel du 
grand océan, il l'orient du conliucnl de 


semble le nom de Orandcs Cycladc:. 

Quelques années plus tard (1773), le ca- 
pitaine Cook, après en avoir encore aug- 
menté le nombre, leur appliqua celui do 
Nouvelles-Hébrides, qui leur est resté. 
On y compte ainsi une vingtaine d’Des, 
qui s'étendent du N. au S. entre les 11» 
et 20» de latit. S. cl par le ICC» de long, 
orientale. Leur étendue réunie pcul éga- 
ler celle d'un de nos grands départe- 
ments. La terre du S'-Esprit, Mallicolo, 
Sandwich , Erromango et Tannah , sont 
les principales. Elles sont presque toutes 
élevées, et les feux volcaniques signalent 
au loin l'approche de deux d’entre clics. 
Le sol, généralement bien arrosé, est 
couvert de forêts d'arbres de ces régions, 
au milieu desquelles se dessinent de nom- 
breuses plantations, qui donnent à la vé- 
gétation l’aspect le plus riebe et le plus 
varié. A 1 intérieur, ou voit de beaux fi- 
guiers, des ingénias aux fruits aigrelets 
et rafraîchissants , des choux-palmistes. 
L'igname, la banane, croissent au pied 
des hauts cocotiers, et forment avec la 
racine de taro et les noix de cocos la 
principale nourriture des indigènes, à la- 
quelle ils ajoutent souvent les produits 
de la mer. — Les habitants de quelques- 
unes des Nouvelles-Hébrides se rappro- 
chent par leur langage el leurs formes 
agréables des Polynésiens ; les autres 
appartiennent à la race des nègres de 
l'Australie. Ceux de Mallicolo, entre au- 
tres, sc font remarquer par leurs formes 
peu avantageuses. Ils sont petits , ont la 
tcle longue, le visage plat et les mem- 
bres grêles, apparence que rend encore 
plus singulière une ceinture qui leur ser- 
re tellement la taille qu'elle donne à leur 
corps l'aspect de celui d’une grosse four- 
mi. Les femmes, non moins hideuses, se 
peignent la lèlc, le visage et lesépaulrs 
en rouge. Lcsbabilanls de l’ile des Lé- 
preux se percent les cloisons du nez pour 
y mettre des ornements, Ceux des autres 
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Ilci portent aux oreilles et aux bras des 
anneaux d’écaillc de tortue et des brace- 
lets de dents de sanglier et de noix de 
cocotiers. Leurs armes sont des arcs, des 
flèches , des roseaux armés d'os acérés; 
des casse-tête, des massues, des sabres 
en bois très dur et des frondes. La plu- 
part des cabanes sont d’un aspect assez 
misérable; ! Tannab , ce ne sont que des 
hangars. Ces peuples vivent sous des 
chefs dont , au reste , ils respectent à 
peine l’autorité. On pourra consulter à 
leur égard les Voyages de Quiros et de 
Bougainville, et surtout ceux de Cook. 

O. Mac Casthy. 

HÉCATE, du mot grec Hècaton , 
parce que cette déesse retenait cent ans 
sur le bord du Slyx les âmes dont les 
corps avaient été privés des honneurs de 
la sépulture. Hécate , fille de Jupiter et 
de Latone , sœur d’Apollon, était adorée 
comme sa sœur Diane et Proserpine ; 
elle jouissait ainsi d'une triple puissance 
au ciel, sur la terre et dans les enfers. 
Musée et Hésiode prétendent qu’elle était 
fille du Soleil, Bacchylidc de la Nuit, 
Orphée du Tartare et deCérès ; d’autres 
poètes lui donnent encore des origines 
différentes, et varient en conséquence ses 
attributions et sa puissance. Selon Hé- 
siode , c’est une divinité protectrice ché- 
rie de Jupiter; elle répand les bienfaits 
sur la terre , conduit les voyageurs , con- 
seille IC bien aux rois, préside aux ac- 
couchements et aux développements des 
enfants. Les poètes qui la font naître du 
titan Persëe et d’Astérie la représentent 
comme une chasseressè infatigable , qui 
frappe indistinctement les bêles et les 
liommcs : empoisonneuse savante, elle 
fait , selon eux , périr son père , s’empare 
de son Irène , et, sur un autel consacré h 
Diane, elle ordonne d'immoler tous les 
étrangers que la tempête jette sur les ri- 
vages de la Chersonesc taurique. On pré- 
tend qu'elle épousa Eétes , et qu’elle eut 
pour filles Médée et Cireé, dignes enfants 
d’une si affreuse mère. Apulée soutient 
qu’Hécate ne différait pas de la vieille 
Isis , et il parait en effet que le culte de 
la triple déesse a été apporté d’Égypte eu 


Grèce. Rien n’est plus varié et divers 
que les hommages adressés! celte étran- 
ge divinité. Dans les carrefours, on lui 
élevait des autels comme! la déesse des 
expiations; à Éphise, ! Délos,sur le mont 
Ménale, on confondait le culte d’Hécate 
avec celui de Diane ; à Rome , on la 
nommait tira fera lis , et on croyait 
qu'elle présidait ! la mort. Alcamène , 
le premier , donna ce triple corps ! Hé- 
cate ; selon Cléomède, ses trois faces ex- 
priment les trois aspects de la lune; mais 
Scrvius donne une autre explication : il 
prétend que les trois têtes représentent 
Lucine, la déesse des accouchements , 
Diane , protectrice de la vie humaine, et 
cette dea fendis, cette Hécate redou- 
table, qui fixe le dernier jour des mor- 
tels. Il serait trop long de faire connaî- 
tre ici les diverses formes sous lesquelles 
on adorait cette redoutable divinité : el- 
les sont excessivement curieuses, et don- 
nent une idée de l’esprit allégorique de 
cette antiquité qui , ! force d’imagina- 
tion , finit par ne plus comprendre scs 
dieux. Ici , on représentait Hécate armée 
d'une hache avec des têtes hideuses char- 
gées d'affreux serpents; là, ses divers 
aspects sont doux , et les roses la couron- 
nent ; plus loin, elle tient des chaînes et 
un poignard. Lorsque Phèdre l’appelle, 
dans Sénèque, elle a dans ses mains une 
torche ardente et une épée. Le nombre 
trois servait ! la désigner. Les chiens 
lui étaient consacrés'; ceux qu'on lui 
sacrifiait devaient être noirs. 

A. Gsskvay. 

HÉCATOMBE. Ce mot dérive du 
grec, et signifie un sacrifice de cent 
bœufs. Le prix excessif de l'offrande la 
rendit rare dans l'antiquité; le plus sou- 
vent, on remplaçait les taureaux par cent 
bêtes de la même espèce , mais de moin- 
dre valeur, comme des brebis et des chè- 
vres. D'après les rites, on élevait cent 
autels de terre ou de gazon, oit cent prê- 
tres immolaient à la fois autant de victi- 
mes. L’histoire n'offre point d’exemple 
que cette cérémonie ait été en usage 
chez les Hébreux , mais seulement chez 
les Grecs et les Romains, Par une sub- 


Digitized by Google 


HEC ( )9ï ) I1EC 


tile simplicité, les anciens substituèrent 
sonvent vingt-cinq bêtes, c. -è-d. cent 
pieds à cent têtes d'animaux : ils imagi- 
naient par-là conserver au sacrifice le 
nom d 'hécatombe. Pylbagore, qui s’abste- 
nait de tout ce qui avait vie , offrit cent 
petits bornfs de pôte. L’on croit que celte 
cérémonie fut instituée par les Lacédé- 
moniens, qui , ayant cent villes , faisaient 
tous les ans un sacrifice de cent bœufs: 
chaque ville, selon Strabon , en immo- 
lait un pour le salut du pays. Quelques 
empereurs, pour signaler leur munifi- 
cence, immolèrent des liens et des aigles. 
Ce sacrifice , qu'on offrait pour apaiser 
la Divinité, n’avait lieu que dans les gran 
des occasions, surtout dans les calamités 
publiques, comme en temps de peste ou 
de famine. Eucix* Hancas. 

1IÉCLA (Mont [v. lstasDi]). 

HECTARE ( v. l’article MéTBiqoa 
f Système } ). 

HECTIQUE (médecine). Cet adjec- 
tif , dont l’étvmologie'est incertaine , est 
employé vulgairement, et pen par les 
médecins, pour désigner un individu mai- 
gre , chétif , comme desséché : on l’ap- 
plique à l’homme comme aux animaux. 
Les maladies des viscères, et surtout cel- 
les des poumons, produisent commu- 
nément cet état de l'organisme appelé 
h f dis ir , et ordinairement accompagné 
d’une fièvre peu intense, qu'on nomme 
en conséquence Jîéere hectique. L’hecli- 
sic , comme la consomption et la colli- 
qnation , est, dans la majeure partie des 
cas, le signal d’une atteinte grive portée 
à la vie; cependant elle peut, ainsi que 
la maigreur, avec laquelle on la confond 
souvent, se concilier avec nne santé sa- 
tisfaisante. Néanmoins, aussitôt qu’on la 
voit se manifester , elle doit éveiller la 
sollicitude et faire recourir anx avis d’un 
médecin , surtout pour les enfants qui 
ne peuvent donner des informations sur 
leur situation sanitaire. C'est principa- 
lement quand la fièvre hectique accom- 
pagne un amaigrissement rapide ou gra- 
dué qu’on doit concevoir des inquiétu- 
des, et s’empresser de rechercher la source 
d'un mal qu’il est souvent difficile de dé- 


couvrir. Cette fièvre se reconnaît aux 
symptômes suivants. La peau acquiert 
une chaleur plus forte qu’habiluclle- 
ment, et fait percevoir au tact une sensa- 
tion ôcre, surtout sur la paume des mains 
et sur la plante des pieds; le pouls est 
petit , serré et fréquent : c’est principa- 
lement le soir et après le repas que la 
peau s’échauffe et que la circulation s’ac- 
célère; le coloris pâlit , devient terne , 
plombé, si ce n'est sur les joues, qui pré- 
sentent une rougeur arrondie; une trans- 
piration abondante se manifeste souvent 
le matin et sur la partie supérieure du 
tronc ; la respiration est courte et accé- 
lérée, comme le cours du sang; le som- 
meil est troublé par de^éves , mais l'ap- 
petit se conserve souvent, et il n’est pas 
rare de le voir exagérer, bien que la mai- 
greur augmente. Tons ces accidents s’ac- 
croissent par degrés cl se compliquent 
avec d’autres, la diarrhée, des sueurs 
excessives , etc. Comme la fièvre hecli- 
qne est un effet , il ne faut pas s’occuper 
de la combattre par les remèdes appelés 
fébrifuges , médicaments qui aggravent 
fréquemment la maladie , au point de la 
rendre incurable. C'est la cause qu’il faut 
attaquer, mais il est des cas où il est im- 
possible de découvrir d’où elle provient : 
on voit des individus pnreourir toutes les 
phases de cette fièvre, tomber dans l’état 
extrême d'hcctisic, qu’on appelle maras- 
me, et mourir sans que l’examen du cada- 
vrepuisse faire reconnaître aucune lésion 
organique. Ces cas sont rares, et ils ne doi- 
vent point empêcher de rechercher l’o- 
rigine de la fièvre hectique aussitôt qu’elle 
apparaît , car c’est dans son débu^ qu’on 
peut principalement espérer de la gué- 
rir. CnAnsoMiisa. 

HECTOGRAMME, Hictolit»i, 
Hsctomètrs, Hectosterk (v. Môtiuquk 
[Système]). 

HECTOlt . Le plus brave , le plus ver- 
tueux, le plus beau après Pàrisson frère, et 
le plus fort des neuf fils qu’Hécube donna à 
Triam : il fut la gloire troyenne. Les oracles 
avaientprédit à 1 lion que sa ruine suivrait 
de près la mort de ce héros, son défenseur, 
à U vie duquel les destinées du florissant 
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empire tic Phrygic étaient liées. Investi, 
des la descente des Grecs sur les rivages 
de l'Asie , du commandement général de 
l'armée troyenne et de celle des alliés, 
son premier exploit fut d’immoler le jeu- 
ne l’rolésilas, dont la chevelure sentait 
encore les roses d’un récent hyméiiéc, et 
qui le premier aussi , parmi celle ligue 
de rois européens, avait mis le pied sur 
la plage d’Ilion. En tout, ce fds de Priam 
lit mordre la poussière troyenne à tren- 
tc-un capitaines grecs. Son combat corps 
à corps avec ce terrible Ajax, fds de Té- 
l imon, qui ne redoutait que les ténèbres, 
envieuses de sa valeur; l'embrasement de 
la flotte grecque; les armes d'Achille ra- 
vies à Patroclc tombé sous scs coups, 
sont dans l 'Iliade la part brillante de sa 
gloire. Que servirait après ces triomphes 
de nommer d’autres victimes de sa va- 
leur, Schcdius, le plus vaillant des Pho- 
céens, Coraïnus de Lycte, auquel le fier 
Ménon avait confié les rênes de ses che- 
vaux , Mencsthis et Ancbiale, deux amis 
montés sur le même char , et Assicus , 
Autonoiis , Opile, Dolops, Ophcltius, 
Agelaiis , Æsurane, Orus , llipponoüs, 
Eionée, chefs plus ou moins obscurs, sau- 
vés des ombres de l'oubli, pires que celles 
du Tartare , par Homère. La vertu, la 
douceur, la franchise, la piété d'Hector, 
contrastent sur le théâtre de la guerre 
d’ilion avec la cruauté d'Achille, l'or- 
gueil d’Agamcmnou, la fourbe d’Ulysse, 
l'impiété des deux Ajax. Dans cette fu- 
mée de sang, qui, depuis près de neuf an- 
nées, s'exhalait des plaines de Troie, la 
bonté d’Hector et son respect pour les 
dieux n'ont pu être un instant étouffés. 
Un jour de combat, monté sur un qua- 
drige ( car il était le seul des héros de 
cette guerre qui eût quatre chevaux à son 
char), il quitta la mêlée pour venir dans 
Troie inviter Hécube sa mère à leur of- 
frir, dans la citadelle de Minerve, un sa- 
crifice de douze génisses d’un an, et d’y 
joindre un don inestimable de précieux la- 
pis tissus d'or. Ce prince magnanime avait 
méritéau plus huuldegré la vénération cl 
la coufiance de scs ennemis. Sur le champ 
de carnage même, ainsi qu’il en eîtt été 


danSNiolrc âge chevaleresque, le vaillant 
des vaillants, Ajax, fit avec lui un échange 
d'armes: celui-ci donna au fils de Priam 
un baudrier d’une pourpre éclatante, et 
le fils de Télamou en reçut une riche 
épée et son baudrier. C’est le pieux Hec- 
tor qui, avec le fourbe Ulysse, auquel 
l'honneur troyen l'a opposé , fut choisi 
pour tirer les sorts du casque avant le 
combat singulier de Ménélas et de Paris. 
Époux non moinsjfidèle que tendre, com- 
me le roi des rois, l'indigne père d’Jplii- 
génic, il ne ravissait point à un prêtre sa- 
cré une Allé chérie : la chaste fille d'un 
roi de Cilicic, Andromaquc, épouse in- 
fortunée, recueillit, elle toute seule, tout 
son amour , tous ses malheurs et scs cen- 
dres. Après les adieux du jeune Benja- 
min à Jacob son vieux père, rien n’est 
plus louchant dans l’antiquité que ceux 
d’Hector à Andromaquc aux portes Scées. 
Quel tableau plein de grâces et de larmes 
que celui de ce petit Astyanax que baise 
son père, hélas ! du dernierbaiser, et qui, 
effrayé du panache terrible du héros se 
rejette et se cache dans le sein de sa mè- 
re. Ces adieux étaient trop prolongés 
pour qu'ils ne fussent pas éternels, car 
Jupiter, dans chacun des bassins d'or de 
scs divines balances , jetait dans ce mo- 
ment les aines d’Hector et d’Achille, et 
la première, plus lourde, pencha vers le 
Tartare. Ainsi fut pesé pour les enfers le 
plus juste çt le plus brave d'entre les 
Troycns. Hector ne larda pas .à accom- 
plir dans la mêlée le plus illustre de ses 
exploits , il lit mordre la poudre à Patro- 
clc, l’ami d'Achille oisif alors , qui avait 
prêté à son ami scs armes célestes , étin- 
celantes et qu’il tenait de Péléc, son père. 
Hector eu dépouilla le fils de Ménœlius, 
cl, enivré d’un telle victoire, se revêtit 
sur le champ de bataille même de ces ar- 
mes célèbres, que la main des dieux ajusta 
à son corps : forfanterie guerrière, il est 
vrai , mais que de si nobles dépouilles 
rendaient bien pardonnable. Cependant , 
l’aine d’Hector, dans le bassin d’or, allait 
touchaulaux limbes du'l’urlare : Achille 
avait rompu son repos ; furieux, déses- 
péré, couvert d'une armure d’utie Irem- 
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pe divine , il joint l’époux d'Androma 
que à l'endroit où les deux sources du 
Scamandre fournissaient deux lavoirs de 
pierre où les princesses troyennes allaient 
laver leurs robes , dit Homère ; cl non 
loin de là, après un combat terrible, dont 
tout l'olympe fut spectateur, Achille en- 
fonça le fer de sa pique dans le cou d’Hec- 
tor, qui tomba, ctqui, avantd’expirer, eut 
encore le temps d’entendre les terribles 
imprécations de son ennemi. L’implaca- 
ble fils de Péléc perça les talons d’Hec- 
tor, et, y ayant passé une courroie, l'attacha 
à son char, et traîna par trois fois autour 
de Troie ce corps dont « les Grecs, selon 
les expressions d'Homère, ne pouvaient 
se lasser d'admirer la taille et la beauté 
merveilleuse. » Soit dit en passant aux 
érudits, quelques philologues ont traduit 
devant Troie et non autour de Troie. 
M. Le Chevalier, auteur d'un V oyage en 
Troade, fut le premier de ce sentiment; 
il donne un double sens à l'adverbe grec 
pe'ri, et explique au long se» raisons. Si 
Apollon n'eût pas couvert de son égide 
d'or le corps du héros son favori , Priam 
n’eût rapporté dans llion que des lam- 
beaux sans forme humaine, qu'eût mécon- 
nus l'œil même d'Ilécubc sa mère. Priam, 
dont le nom grec signifie acheter, rem- 
plit par le triste rachat des restes du plus 
aimé de ses enfants la funeste étymolo- 
gie de ce nom. Coiffé du bonnet phry- 
gien , insigne royal , il sortit de la ville 
désolée, se jeta aux pieds d’Achille, et lui 
baisant les mains, qu’il mouillait de ses 
larmes, il le supplia de lui rendre le corps 
de son fils, au prix de 12 talents d’or et 
d'un long amas d'étoffes et de vases pré- 
cieux. A l'aspect du vieux monarque , le 
plus puissant ]de l’Asie alors, embrassant 
ses genoux, Achille, non ému de la rançon 
sans prix, Achille sentit mollir son cœur 
de lion ; il lui rendit Hector, et, mettant 
sa main robuste dans la main débile du 
vieillard,- il lui jura et accorda une trêve 
de onze jours pour les funérailles. Ce cé- 
lèbre épisode de la guerre Iroyenne ter- 
mine Y Iliade : c’est là que le sublime , le 
religieux Homère déploie tout ce que 
d'Hluslrcs douleurs ont de déchirant et de 


solennel. Les sanglots d'Hélène même 
achèvent ce tableau lamentable : elle 
pleure Hector, et dans lui, cette dou- 
ceur, celte bonté, cette générosité, qui 
lui faisaient supporter l’exil, sa faute et 
les affronts. « Le jour même, dit Homère, 
on descendit l'tirnc qui contenait les cen- 
dres du héros dans une fosse profonde , 
qu'on remplit ensuite d’une quantité pro- 
digieuse de grosses pierres, et on éleva 
un tombeau par dessus. « lit cependant 
les Thé bains se vantaient, du temps de 
Pausanias, de posséder les cendres d'Hec- 
tor : comment se ferait-il? puisque Hé- 
cubc, dans le sac de Troie, les avait ava- 
lées pour les soustraire aux outrages des 
vainqueurs, héroïque action qui, à 3000 
années d'intervalle , fut renouvelée par 
la vieille garde impériale, qui, à Fontai- 
nebleau, but les cendres de l'aigle et du 
drapeau français , ces seules et terribles 
reliques de tant de victoires. Les grandes 
âmes se touchent à travers les siècles, et 
s’imitent à leur insu même. Troie en 
cendres , Priam son père égorgé , Cassan- 
dre sa sœur violée , Andromaquc et Hé- 
culie ( v), son épouse et sa mère traînées 
captives, et le petit Astyanax, cher et uni- 
que enfant, qu'il se plaisait d'appeler l'étoi- 
le brillante d' llion, brisé sur la pierre par 
le cruel et politique Dlyssc, accumulèrent 
sur Hector toutes lesinfort unes humaines; 
Hector, que Jupiter, dit Homère, aimait 
par-dessus tous les mortels, à cause de sa 
piété et de sa justice! Tant de vertus, 
tant de malheurs sur la terre, méritèrent 
à ce héros les honneurs divins dans celle 
Troie même, que les Phrygiens rebâtirent 
dans la suite. Napoléon assista plusieurs 
fois avec un vif plaisir à la représentation 
d’une tragédie qui porte le nom de ce hé- 
ros , et dont le classique auteur fut Lucc 
de Lancival. Dssux-Bahon. 

IIÉCL’BE. Épouse de Priam, fils de 
Laomédon, le plus puissant monarque 
alors de l’Asie-Miucure ; elle était fille de 
Dymas selon Homère, selon d’autres de 
Cisséis, tous deux rois de Thrace, et sœur 
de Théano, prêtresse de Minerve à Troie, 
celle qui trompa les Grecs en leur livrant 
le faux palladium ou statue de l’allas. 
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Virgile la fait mère de 50 enfants; il sait 
la tradition d’Euripide, qui met dans la 
bouclic de cette reine infortunée ces 
paroles : « Et moi , je vais mourir après 
m’ètre vù ravir 50 enfants dont je fus 
mère! «Laissant de côté l’exagération des 
poètes , croyons avec plus de sens qu’elle 
fut à la fois mère et belle-mère de ccttc 
nombreuse lignée : car il est probable que 
l’asiatique Priam , le Salomon phrygien 
par ses mœurs, son luxe et sa sagesse, avait, 
comme ce roi de Jérusalem , un supplé- 
ment au lit conjugal. Ilécube donna à son 
époux 1 3 enfants légitimes, Hector. Paris, 
Déiphobe , Hélénus, le devin Politès tué 
par Pyrrhus, Antiphus immolé par Aga- 
tneranon, Hipponoüs, l’infortuné Poly- 
dore, égorgé par sou hôte; Troïle, auquel 
Achille arrachais vie, et Créusc, femme 
d'Énée, 5 jamais disparue, enlevée parles 
Parques dans l'embrasement d'Ilion ; et 
Polyxènc, cl Laodicé, et Cassandre, vio- 
lée sur l’autel même de Pallas. Dans les 
Troyennes d’Euripide, Ilécube est l’es- 
clave d’Ulysse, à qui elle échut; vaine- 
ment s'était-elle cachée parmi les tom- 
beaux de scs enfants^ dont la plupart 
étaient tombés sous le fer des Grecs. 
— Dans sa tragédie qui porte le nom 
d ‘Hc'cube, et qui n’est qu'une suite des 
'Troyennes, Euripide nous peint celte 
reine esclave déjà vieille, ou couchéesnr le 
sable, roulée dans ses obscurs vêtements, 
ou traînant, le long de la plage debt Clier- 
sonèse de Thrace , son corps débile , h 
l’aide d’un roseau desséché; et là, les yeux 
en pleurs, tournés vers Troie encore fu- 
mante, suppliant les dieux de la rejoindre 
à Polyxène, sa fille, que Néoptolème vient 
d’égorger de sa main sur un cénotaphe, 
satisfaisant , disait-il , aux mânes d’A- 
chille son père. Le même jour, arrive 
dans sa tente une de scs femmes, appor- 
tant dans des voiles ensanglantés, des dé- 
bris d'un corps rejetés par la vague : la 
malheureuse mère y reconnaît Polydore, 
un de ses plus jeunes fils , que le sage 
Priam, se méfiant de la fortune, avait con- 
fié avec un trésor à Polymnestor, un roi 
de Thrace, long-temps avant la chute 
d'Ilion. Le sacrilège avait d’un même 


coup ravi le dépôt et la vie à ce reste 
unique du sang illustre de la famille de 
Laomcdon. Furieuse, désespérée, sous 
uelquc prétexte, elle attire dans sa leute 
olymnestor et ses deux enfants, devant 
lesquels elle dissimule d’abord sa rage, 
puis, tout à coup se jele sur le roi thrace, 
et toutes ses troyennes ensemble, et pen- 
dant que celles-ci lui crèvent les yeux à 
l’aide de leurs fuseaux et de leurs aiguil- 
les, elle égorge de sa main forcenée les 
faibles enfants de ce prince. Teint de 
leur sang jaillissant, et du sien, qui ruis- 
selait de scs prunelles à demi pendantes 
de leurs orbites , le malheureux pousse 
des hurlements, et sa langue, confuse et 
rapide comme celle d’un insensé, jette à 
Ilécube, qu’il ne voit plus, celte all'reuse 
imprécation : « Hacchus, d’oracle de 
Thèbes , a déclaré que tu serais changée 
en une chienne furieuse aux yeux étince- 
lants de rage. On appellera Ifc lieu de fa 
sépulture cynosseme , tombeaudu chien; 
il servira de signal aux naulonniers. » 
Aganiemnon dit à ses gardes : « Saisissez 
ce furieux, entrainez-le loin de ma pré- 
sence; qu’on lejele sur le rivage de quel- 
qn’iie sauvage , et qu’il y expie à loisir 
son audace et son insolence; et vous, in- 
fortunée Ilécube, allez mettreau tombeau 
les corps de vos deux enfants. » Ainsi 
finit ce drame grec. Les uns veulent que 
cette reine décrépite et désespérée, triste 
butin échu à Ulysse, et qui fatiguait de 
scs injures, de SC3 pleurs et de ses hur- 
lements, comme une chienne à laquelle 
on a ravi ses petits , la flotte grecque, fut 
précipitée par ce prince même dans la mer, 
et qu’elle donna le nom de cyneum au 
lieu de sa chute. Ce meurtre indigneront 
l'antiquité accuse Ulysse , parait avéré 
par une chapelle que ce héros, poursuivi 
dans ses songes par sa victime, lui fit 
élever en Sicile près du temple d’Hécate. 
D'autres prétendent que dans l'absence 
d’Ulysse même, les Grecs, outrés des me- 
naces cl des imprécations de cette mal- 
heureuse, l'écrasèrent sous un amas de 
pierres , et firent courir le bruit qu’elle 
avait été changé en chienne, allusion à 
scs nocturnes hurlements; ou, selon d’au- 
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(res, à l’état d’abjection où elle était 
tombée , enchaînée qu’elle était comme 
une chienne à l’entrée de la lente d’A- 
gamemnon. Du temps de Slrabou , on 
montrait encore sa sépulture dans la 
Thracc , le tombeau du chien était sou 
nom. Un promontoire de la Troade 
portait aussi celui de cynosseme , mot 
grec qui a la même signification. D’après 
ces monuments divers , il n’y a pas de 
doute que le corps mort ou vivant de 
cette infortunée n'ait été jeté à la mer, 
qui, depuis, au reste, la flottante sépul- 
ture de tant de femmes turques, a vu se 
|ierpéluer, 1 la honte de l'humanité , ces 
barbares exécutions. Le massacre de 
Priam, son époui et son roi, celui de tous 
ses enfants, le couteau de l’autel enfoncé 
dans la gorge de sa fille , sa chute d'un 
trône dans le lit du meurtrier de son pe- 
tit-fils, la vieillesse, la captivité, l’humi- 
liation, la profonde misère, une mort 
violente, fontd’Héeube un tableau achevé 
de toutes les calamités humaines réunies : 
elle est le type des infortunes ineffables 
que la seule religion des chrétiens peut 
donner h un mortel la force de sup- 
porter. Cette machine sainte manque et 
doit manquer aux deux tragédies d’Eu- 
ripide : aussi Ilécube n’y pousse-l-elle 
que des gémissemenls désespérés, que 
les chœurs cherchent en vain à suspen- 
dre par des maximes philosophiques. Une 
Jane Shore , Anglaise célèbre par la pas- 
sion qu’elle inspira long-temps à Édouard 
IV, est chez les modernes le seul pen- 
dant d’Hécube. Après son amende hono- 
rable, chassée nue en chemise de la ville, 
en cet état elle broutait avec les animaux 
l’herbe de la terre , et , naguères beauté 
ravissante, elle mourut squelette déchar- 
né, séché par la faim. Il existe un opéra 
d'Hécube du commencement de notre 
siècle, qui eut un certain succès. A l'ex- 
ception de quelques-uns, les monuments 
et médailles antiques ont conservé è Flé- 
cubc sa décrépitude prématurée, et l’ex- 
pression pénible à voir de ses indicibles 
malheurs. Ils nous la présentent le front 
sillonné de rides , la peau flétrie , les 
mamelles pendantes, et quelquefois coif- 


fée d'un bonnet que portaient les femmes 
âgées. On sait que l’amour du beau chez 
les anciens étuit porté à un tel point qu'ils 
prenaient leur modèle toujours, ou dans 
la fleur, ou dans la force de l’âge ; il fal- 
lut donc que l'impression qu’avaient faite 
sur eux les infortunes d'Hécube fût bien 
forte pour qu'ils aient dévié à son égard 
de leur système accoutumé. 

De.xne-Bahor. 

II E E H E AI ( Arnold -IIermab.x- 
I-ons ) , professeur d'bistoire à l'univer- 
sité de Goettingue , chevalier de l’ordre 
de Guelfes, etc., est né le 2S oct.1760, 
à Arbergcn, proche Brême, où son père 
était ministre de l’église réformée. 11 re- 
çut sou éducation première à Brême, et 
termina ses études à Goettingue. A sa sor- 
tie de l'université , il visita l’Italie , la 
France et les Pays-Bas. Déjà, en 1787, il 
était professeur-suppléant de philosophie 
à l’université de Goettingue : ce fut en 
1794 qu'il occupa cette même chaire 
comme professeur en titre. En 1801 , il 
fut nommé professeur d’bistoire dans la 
même université. Il ne tarda point en- 
suite à faire partie de la plupart des so- 
ciétés savantes de l'Europe. Les titres 
principaux de M. tleereu à une gloire 
du rable , sont les suivants : son Me- 
moire sur les croisades , qui partagea 
dans le temps le pris décerné par l’in- 
stitut aux meilleurs discours sur l’in- 
fluence de ces fameuses expéditions ; et 
son Histoire du commerce et de la po- 
litique des peuples anciens , traduit et 
annoté ( G volumes in-8® ) , par M. W. 
Suckau. Ce dernier ouvrage , que doi- 
vent avoir ln maintenant tons ceux qui 
s'occupent en France d'études sérieuses 
suffit pour placer l’auteur à l’un des pre- 
miers rangs parmi les historiens que re- , 
commandent i jamais la science et la con- 
science. Aucun ouvrage historique n’eSt 
supérieur à celui-ci par la patience et l’é- 
tendue dans les recherches, non plus que 
par la sagacité qni en interprète les ré- 
sultats. Aucun ne donne plus de lumiè- 
res sur la marche du commerce et sur les 
constitutions politiques des nations illus- 
tres de l’antiquité. Aucun enfin n’est plus 
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dégagé de l'esprit systématique. Mous en 
connaissions déjà , il y a plus de 30 ans , 
un essai publié sous le titre A' Idées sur 
le commerce cl la politique des peuples 
anciens , 2 petits vol. in-12. — M. Ilee- 
ren est en outre l'un des écrivains alle- 
mands qui, dans divers traités, s'est le 
plus occupé de rechercher les sources où 
ont puisé les historiens anciens les plus 
célèbres. Aubert de Yitrï. 

IIEGEL (Georges-Guillaume Frédé- 
ric), né à Stuttgard en 1770, un des 
plus profonds penseurs de l'Allemagne , 
est incontestablement celui de tous qui , 
après Fichte et Schelling , a fait faire le 
plus de chemin à l’école de Kant. 11 
commença scs études de philosophie dans 
la petite ville de Tubingue , dont l'uni- 
versité possédait alors quelques pro- 
fesseurs distingués. Hegel n'avait que 
dix-huit ans, et flottait encore incertain 
sur la carrière qu’il pourrait suivre. Dans 
cette incertitude, il fréquentait quelques 
cours de théologie; cependant il ne tarda 
pas à comprendre son génie et à se livrer 
exclusivement à la philosophie , et aux 
sciences qui en éclairent le plus l’étude , 
la physique et les mathématiques. Scbcl- 
ling , encore plus jeune que lui, se trou- 
vait à la même université , et les deux 
futurs réformateurs de l'école de Fichte 
se lièrent ensemble. Trop jeunes l'un et 
l'autre pour débuter dans la carrière de 
l’enseignement , la seule qui leur con- 
vînt , ils se séparèrent bientôt pour se re- 
trouver à léna , où le moins âgé devait 
remplacer Fichte. Hegel se chargea de 
deux éducations particulières, l'une en 
Suisse, l’autre à Francfort. Ce n’était 
pas sortir du cercle de scs travaux : en 
Allemagne la pédagogie est une des bran- 
ches de l'enseigne’ttcnt philosophique. 
A l’àge de trente ans , Hegel se présenta 
ù l’université de Iéua , où était Schel- 
ling. 11 y demanda l'autorisation d'en- 
seigner, qu'il obtint à titre de maître par- 
ticulier, privat-tlocenl ( 1801 ). Pendant 
quatre ans, il n'eut que cette précaire po- 
sition , à laquelle n’est attaché aucun 
traitement , que les rétributions payées 
par les élèves. En 1805, il obtint le titre 


de professeur extraordinaire , mais un an 
après , la bataille de léna , si désastreuse 
pour cette ville et la Prusse, lit suspendre 
les cours de l’université , et obligea He- 
gel de chercher un autre asile. 11 se ren- 
dit à Bamberg, où il trouva de l’emploi 
dans un journal politique ; mais cette oc- 
cupation , d'ailleurs ingrate dans les 
circonstances, ne convint guère à son 
talent. De 1808 à 1816, il remplit à la 
fois les fonctions de professeur et de di- 
recteur au gymnase de Nuremberg. C’é- 
tait une position qui lui permettait plu- 
tôt de déployer son mérite que de satis- 
faire ses goûts , et il chercha plusieurs 
fois à en sortir. L’université de Heidel- 
berg lui ayant proposé une chaire de 
philosophie, il venait de l'accepter quand 
celle de Berlin lui adressa la même pro- 
position. La Bavière , qui jusque là avait 
peu fait pour son avancement ,.le nomma * 
aussitôt à une chaire de philologie à Er- 
langen. Son amitié pour Daub et sa pa- 
role donnée décidèrent son option pour 
Heidelberg. Cepeudant deux ans après il 
accepta une chaire à Berlin. C'était celle 
de Fichte. Singulière destinée pour les 
deux plus grands adversaires de ce phi - 
losophe: l’un, Hegel, le remplaça à Ber- 
lin ; l’autre , Schelling, l’avait remplace 
à léna. C’est de celte dernière ville que 
dès 1802 , ils avaient porté ensemble les 
coups les plus rudes à son système. L’un 
et l'autre avaient commencé par le pro- 
fesser; l'un et l'autre s'étaient persuadé 
que Fichte avait fait faire un grand pas 
au problème principal de Kant. Ce pro- 
blème était de distinguer nettement ce 
qui , dans nos connaissances , vient du 
sujet pensant de ce qui vient de l 'objet 
pense" , en d’autres termes , de légitimer 
la réalité de ce que le sujet pense de 
l'objet. Ce problème , Kanl avait fait d’i- 
nutiles efforts pour le résoudre ; nulle so- 
lution ne lui avait réussi , et sur le point 
de tomber dans l'idéalisme, il avait fui ù 
l'aspect de ce fantôme. Fichte, moins 
sage que son maître , avait précisément 
embrassé ce fantôme ; mais , par la puis- 
sance de sa parole et le savant entraine- 
ment de scs déductions, il avait caché 
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l'abîme au-ilessus duquel il le tenait sus- 
pendu. llegel fut fichlien avec Schelling, 
son ami cl son maître. Cependant il s’a- 
perçut le premier que ce maître, plus 
jeune que lui, comme nous l’avons dit, 
s’écartait du successeur de Kant et le dé- 
passait. Pour en convaincre Schelling et 
Ficbtc, ausi bien que le public, il com- 
posa son célèbre ouvrage de la différence 
entre le système de Fichte et celui de 
Scbelling. Nous l’appelons célébré , non 
qu'il soit d'une grande supériorité, il est 
au contraire une dos plus faibles produc- 
tions de Hegel, mais parce qu'il fit éclater 
une des plus fameuses scissions dans les 
annales de l’école kantienne. Pour sou- 
tenir leur défection , llégel et Scbelling 
fondèrent un journal spécial de phi- 
losophie , et pendant quelque temps 
ces deux puissantes intelligences mar- 
chèrent parfaitement d’accord. Cepen- 
dant Hegel ne tarda pas à s’éloigner 
an peu de son ami. La formule qui résu- 
mait le schellingianitme de cette épo- 
que , car Scbelling a eu plusieurs épo- 
ques , était alors la parfaite identité de 
l’objet et du sujet , ou la non-différence 
de (leux choses si différentes en appa- 
rence et si nettement distinguées dans les 
iystètnes antérieurs, surtout dans celui 
de Kant. La non -différence ou l'identité, 
disait Scbelling, est la nature même de 
l’absolu , c’est son essence la plus pure ; 
et cet absolu, qui n’est autre que l’èlrc 
suprême , ou Dieu , est connu par la 
raison absolue, qui est précisément aussi 
une non-différence; car elle est ( identité 
du sujet et de l'objet. Absolue , la raison 
connait ; elle ne pense pas , elle voit. Or, 
ce fut précisément cette intuition intel- 
lectuelle qui soutenait tout le système de 
Scbelling que Hegel reconnut tout à coup 
pour une hypothèse , hypothèse qui pou- 
vait être la vérité , mais qui n’était ni 
justifiée ni établie par la science, llégel 
résolut de l’établir et de la justifier , et 
sa prétention , plus que sa doctrine, le 
détaebu do Schelling. Comme son ami , 
il trouva dans l’unité du subjectif et 
de l'objectif, de l’idéal et du réel , la vé- 
rité absolue , et la philosophie fut pour 


lui la science de la raison quia conscience 
d'ellc-même, en tant qu'elle est i'élre 
dans Fidèe. L’idée pure est l'être pur. 
Telle est la base de tout le système. Sa 
base jetée , Hegel réduit à ces trois bran- 
ches toute la philosophie spéculative : 
logique , ou science de l’idée considérée 
en elle-même ; philosophie de la nature, 
ou science de l'idée dans son union avec 
l’objet , son état de étéron tinal; philo- 
sophie de V intelligence , ou science de 
l'idée qui revient de l'objet sur elle-mê- 
me. Scicuce de l’idée pure, de l’idée 
considérée en elle-même , de l’idée ana- 
lysée connue élément de la pensée, la lo- 
gique a pour objet celte pensée et ses 
modifications ; mais elle n'est pas pour 
cela une science purement formate ; elle 
ne se borne pas à examiner l’activité du 
sujet pensant; elle embrasse, au con- 
traire , celte activité dans toute sa puis- 
sance et dans toute son étendue ; elle oc- 
cupe la place de l'ancienne métaphysi- 
que. De l’idée considérée en elle-même, 
qui est l'objet de la logique, la science 
passe à l'idée considérée dans le étéron 
einai , qui est l’objet de la philosophie de 
la nature. Cette étude complète la logi- 
que , mais a besoin , à son tour , d'être 
complétée par une autre. En effet , quand 
l'idée s'est analysée dans le sujet et dans 
l'objet , elle a besoin de se ressaisir dans 
son unité , dans sa réalité ; car là est le 
vrai, l’être, l'absolu. On le voit , entre 
Hegel et Schelling , la différence n'était 
pas , à ccttc époque , dans les conclu- 
sions, elle était dans les prémisses et dans 
la démonstration. Plus tard, Scbelling 
gardant le silence , et Hegel enseignant 
dans la plus célèbre des universités d'Al- 
lemagne, publiant une série d'ouvrages 
remarquables, le schisme devint à la fois 
plus éclatant entre eux et plus favorable 
au second de ces penseurs. Pendant les 
quinze dernières années, Hegel fut con- 
sidéré comme le premier métaphysicien 
de l’Allemagne, et ses disciples appli- 
quèrent sa doctrine à toutes les études , 
à l'histoire , à la littérature , à ta juris- 
prudence , à la théologie , aux sciences 
naturelles. Hegel était sans doiffe un 
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homme diune Uuule intelligence , mais 
comme Schelling et Fichtc , il faussa l’é- 
cole de Kant, que tous trois prétendaient 
continuer, en mêlant a l'esprit de critique 
et d’analjsc qui la distingue , je ne sais 
quelle audace de poésie mystique cl de 
conception orientale qui a fait, sans 
doute , la fortune , mais qui fait aussi la 
condamnation de leurs systèmes. lin ef- 
fet, ce même enthousiasme qui domina 
les trois philosophes et qui les porta tous 
trois à déclarer leur doctrine le dernier 
mot de la science, la vérité absolue, leur 
a fait , sans doute , un grand nombre d’a- 
deptes dévoués , mais , en leur inspirant 
aussi une sorte de mépris pour les intel- 
ligences vulgaires , il a donné à leur lan- 
gage quelque chose de dur et de mysté- 
rieux qui leur a beaucoup nui auprès de 
leurs contemporains , et qui leur uuira 
bien plus auprès de la postérité. Ilegcl , 
sous ce rapport , est même inférieur à 
Fichtc , que déjà on a cessé de lire , et à 
Schelling, à qui l’on demande de nou- 
velles compositions. Avant de se rendre 
à l’université de Heidelberg , Hegel avait 
annoncé à Voss, le traducteur d’Homère, 
le dessein de populariser la philosophie 
(en Allemague sans doute), comme Voss 
et Luther y avaient popularisé Homère et 
la Bible. Jamais dessein plus noble n’a 
plus complètement manqué. Hegel écrit 
non seulement sans grâce, mais sans 
clarté , et les éditeurs de ses oeuvres re- 
connaissent sans hésitation ce défaut; seu- 
lement ils l’attribuent à la hauteur de la 
pensée et aux licences de ponctuation 
que prennent naturellement les esprits su- 
périeurs. Hegel lui-même n’ignorait pas 
et ne déplorait pas cette obscurité ; il 
consolait ses auditeurs du chagrin de ne 
pas le comprendre par les difficultés de 
la matière et l’intelligence qui leur vien- 
drait plus lard. L’événement le justifiait, il 
faut le croire , car il eut des disciples 
nombreux et des partisans fanatiques, 
qui lui attribuèrent dans leur enthou- 
siasme tout le génie réuni des plus grands 
philosophes de l'antiquité. ( Aluss- 
mann , Dissertât io de idealismo teu/ihi- 
losopliia iilcali; Berlin, 182 C). Hegel eut 


aussi de violents adversaires, et l’exagé- 
ration de la haine ne fut pas moins gran- 
de à son égard que celle de l’amour. Ou 
lui reprocha d'enseigner le spinosisme et 
de professer les opinions les plus illibé- 
rales cl les plus désolantes pour l'humani- 
té. Il n’en était rien. 11 disait eneffet: Tout 
cc qui est raisonnable est réel et toulcc 
qui est réel est raisonnable. Mais dans ces 
mots il combattait d’absurdes rêveries cl 
de vaines conceptions sur ce qui pourrait 
être métaphysiquement ; il ne parlait ni 
politique ni morale. On a pu abuser de sa 
philosophie pour recommander certaines 
doctrines politiques; il n'a pas posé sa phi- 
losophie pour ces doctrines. En général , 
llégel n'a pas trouvé d'adversaires dignes 
de lui ; Jacobi et Krug, qu'il avait le plus 
maltraités, étaient l’un et l’autre hors 
d'état de le combattre de manière à lui 
être utile , quelque envie qu'ils en eus- 
sent l'un et l’autre. Sept des amis les plus 
distingués du philosophe de Berlin se 
sont constitués les éditeurs de ses œu- 
vres. Cette collection, dont la publication 
a commencé peu de mois après la mort 
de Hegel , se compose jpsqu’à présent de 
dix-sept volumes in-8°. Aous y signale- 
rons les ouvrages suivauls : I. Foi et 
Science, ou Analyic critique des systè- 
mes de Kant, Jacobi et Fichtc. II. Dif- 
férence entre le système de Fichtc et 
celui de Schelling. Un ouvrage trop lau- 
datif de lleinhold, sur l’état de la philo- 
sophie allemande au commencement de 
ce siècle , avait provoqué cette compo- 
sition. LH. De la philosophie de la 
nature ( c'est le système de Schelling 
qu’on désigne ainsi en Allemagne) dans 
ses rapports avec la philosophie en géné- 
ral. IV. Sur [enseignement scientifique 
du droit naturel. V. Phénoménologie 
de l'esprit. C’est un traité de philologie, 
et c’est, après YJJistoirede la philosophie 
du même auteur, celui de ses ouvrages 
qui mérite le plus d’attention. VI. ita- 
lique. L'auteur, au moment ou il fut 
enlevé , se proposait de revoir cette com- 
position, qui est à proprement parler un 
traité de métaphysique, où il examine 
l’être, l'absolu, la substance, la cause , 
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de. VIT. Science du droit. C'est on de* 
meilleurs ouvrages de Hegel, et c’est ce- 
lai de tous dont le style est moins négli- 
gé. Mais c’est aussi celui de tous qui a 
soulevé le plus d’objections contre l’au- 
teur.On lui reprocha d'y avoir précisé le 
servilisme. Nous nous sommes déjà ex- 
pliqué à cet égard. Hegel, loin d’y en- 
seigner l’absolutisme, demande la publi- 
cité des débats politiques et judiciaires. 
Il j soutient même en quelque sorte le 
droitd'insurrection. L’insurrection dans 
xm pays conquis u'cst pas un crime à ses 
yeux , et cela par la raison que les sujets 
n’y «ont pas des sujets véritables ; ils ne 
sent pas avec le maitre dans la commu- 
nion de F idée ; il n'y a pas entre eux liai* 
son d’état , il n’y a que contrat. Chose 
biurre , c'est sur une parole de Napo- 
léon que le philosophe appuie son raison- 
nement , c’est sur ces mots dits aut dé- 
potés d’Erfurt : « Je ne suis pas votre 
prince , je suis votre maître. » VIII. Æs- 
thétü/ue. C’est un cours de Hegel , et les 
professeurs de philosophie font commu- 
nément des leçons de critique littéraire 
et artistique en Allemagne. Hegel ne se 
borne pas , dans les sciences , à l'analyse 
du beau dans les ouvrages d’art et de lit- 
térature , il présente sur la symbolique 
de l'Inde, de la Perse, de l'Égypte, ainsi 
que sur la poésie du mahométisme et le 
mysticisme chrétien , des vues fort cu- 
rieuses, quoique très hasardées. IX. Phi- 
losophie de la religion. C’est une des 
compositions les plus remarquables de 
Hegel , quoiqu’elle ne soit publiée que 
d'après les cahiers de ses auditeurs ; miis 
c’est moins un ouvrage de théorie qu’un 
livre d’histoire. X. Histoire de la philo- 
sophie , très incomplète, surtout pour les 
derniers temps : cette production mérite 
cependant d’ètre mise, avec U Phénomé- 
nologie de Pesprit , à la tète des écrits 
de Hegel. Mais il ne faudrait pas essayer 
de nous en donner une traduction ; on 
ce traduit pas Hegel. XL Mélanges, 
analyses et critiques , articles publiés 
dans les journaux sqr les ouvrages de 
quelques philosophes contemporaina.Xil, 
Lettres fsutiUires. Nous remarquons 
tous xxii; 


celles que le philosophe écrivit à sa fcm. 
me pendant un voyage à Paris, où M. 
Cousin lui rendit l’hospitalité qu’il avait 
trouvée quelques années auparavant à 
Berlin. Hegel s’y peint comme excellent 
ami , époux et père. Il a laissé deux fils 
encore jeunes. Mirrsj. 

HÉGIRE. Tel est le nom de l’ère chro- 
nologique des mahométans, c.-à-d. des 
Arabes, des Turcs, des Persans, etc. L’é- 
poque d’où ils partent est par eux nom- 
mée hedjra, mot arabe qui signifie fuite, 
et dout , par corruption , nous avons fait 
hégire, qu’une foule d’auteurs écrivent 
mal à propos par un y. Cette fuite est 
celle de Mahomet, qui, pour sc soustraire 
aux persécutions de scs ennemis, les Ko- 
reichites, quitta furtivement la Mecque, 
sa ville natale, pour se retirer, avec ses 
partisans, dans la ville d’Iatrib, ancienne 
rivale du commerce de la Mecque. Il y 
fut fort bien accueilli , et même regardé 
comme un vrai prophète, tandis qnc ses 
compatriotes l’avaient chassé comme an 
imposteur. C’est biea là sans doute une 
éclatante confirmation de ce proverbe de 
l’Évangile : Nul n’est prophète dans son 
pays. Par reconnaissance, les disciples de 
Mahomet donnèrent à Iatrib le nom de 
Medina-al-Nabi (ville du prophète ) , 
d'où nous avons fait Médine. L’époque 
de l'hégire est précisément un vendredi, 
le 16 juillet 621 ans 196 jours complets 
après la naissance de J.-C., l'an C22 de 
l’èrc chrétienne. Comme les musulmans 
ne comptent que par années lunaires de 
3S4 jours 8 heures 48’ 33’’ 12’”, il s’en- 
suit que 33 de leurs années équivalent h 
32 années solaires, plus 4 j. 18 h. 48’; 
c’est sur cette règle qu’est opérée la ré- 
duction suivante. 

Réduction des années de l'hégire à 
Cire chrétienne. 

1» Réduire une année de l'hégire en 
nne année après J.-C. — Si l'année de 
l'hégire donnée ne passe pas 32, on y 
ajoute 621; la somme est l'année de J . C. 

Exemple : An de l’hégire 20 — 

20 -f- 62 1 = 641 après J.-C. 

Si l’année de l’hégire passe 32 , on la di- 
vise par 33; le quotient sera soustrait de 
26 
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l’année donnée; le rcsle sera ajoute à 022; 
la somme sera l'année apres J.-C. 
Exemple: An de l'hégire 1227= 
1227 

1227 1-622 = 1812 apr. J.-C. 

33 

Observez cependant que celle réduction 
n’est pas d'une exactitude rigoureuse. 
Quand il s'agit d’événements qui se sont 
jiassés dans les 1 1 premiers jours de l’an- 
née musulmane, il faut les imputer à l’an- 
née solaire précédente, puisque celle-ci a 
1 1 jours de plus que l'année lunaire. 

2° Réduire les années de notre ère en 
années de l’hégire. — Si l’année donnée 
est plus petite que 641, on en déduit 621: 
le reste est l'année de l'hégire. 

Exemple : Apres J.-C. 630 = 
639— 621 =18 de l’hégire. 

Si l’année donnée est entre 64 1 et 653, on 
en déduit 620. 

Exemple : Après J.rC. 660 = 
650—620 = 30 de l’hégire. 

Si l'année est plus grande que 653, on dé- 
duit 621, et on divise le reste par 33, le 
quotient est additionné au dividende; la 
somme est l'année de l’hégire, ou quel- 
quefois la suivante. 

Exemple : Après J.-C. 1812 = 
1812—621 

; {-(1812 — 62I)=I227 del'hég. 

33 

Après J.-C. 1S24 = 

1824—621 

(- (1824-621)= 1239 

33 

Après J.-C. 1836 = 


1836-621 

33 


-1- (1824-621)= 125 1 


D. R— s. 


HEIXSIL'S. C’est là une espèce de 
savant tout-à-fait disparue de nos jours, 
et dont nous avons même peine à nous 
faire une idée. Toute une vie passée en 
voyages, en correspondance scientifique, 
un homme qui consomme sans dégoût 
une existence entière à publier, à annoter 
les classiques de l'antiquité, voilà toute 
la biographie de Daniel Heinsius, qui fut, 
avec Sca lifter etCasaubon, le type de ces 
commentateurs savants qu’a produits en 


si grand nombre le xvi c siècle. Né à Gand 
en 1580, il cul dès sou plus jeune âge la 
passion du grec, passion devenue si rare 
de notre temps que l'élude de cette ad- 
mirable langue va dépérissant de jour eu 
jour dans les collèges. A 16 ans, les tra- 
vaux de Scaliger causèrent tant d'émula- 
tion à Heinsius qu'il passait une partie 
des nuits sans dormir, comme Thémisto- 
clc pour Miltiade.Tour à tour professeur 
de l'université de Leydc et secrétaire de 
l’académie de cette ville, Heinsius publia 
des éditions annotées dcThéocrite, d'Hé- 
siode, de Sénèque, d'Horace, de Téren- 
ce, d’Ovide, de Tite-Live et d'une foule 
d’autres classiques ; ses poésies grecques 
et latines, pleines de pureté et de grâce, 
curent autrefois un grand succès. — Sa 
tragédie d ’Uerode, son poème de Cou- 
temptu morlis, daus lequel il développe 
avec talent les idées de Platon ; scs que- 
relles avec Balzac et Saumaise, scs liai- 
sons avec Gassendi [E. Gassendi, Opp., 
t. 6, p. 25, édit, in-fol. de Lyon ) et les 
principaux grands hommes de son siècle 
donnèrent à Heinsius une très haute ré- 
putation. Parmi scs ouvrages publiés, 
nous recommandons un traité fort cu- 
rieux, intitulé Au vira lilleralo duccn- 
dasil uxor? Il est intéressant de compa- 
rer la solution négative d’ilcinsius avec 
une dissertation analogue de Jusle-Lipse 
(Epist. 31, cent. 1). Ce U n’cmpécha pas 
Heinsius de se marier. Les biographes 
modernes, qui lui donnent tous un carac- 
tère grave, bien qu’enclin à une plaisan- 
terie amicale, ne parlent pas de son goût 
assor. caractérisé pour le vin. Nous trou- 
vons dans un livre du temps: « Heinsius 
disait qu’une page de Platon l'enivrait 
autant que s'il avait avalé 10 verres de 
vin. v C’était pour lui le dernier terme 
de comparaison. Il mourut à Leyde eu 
1665, laissant un fils, Nicolas Heinsius, 
qui, tour à tour en voyages, à la cour de 
Christine, ou en procès avec une courti- 
sane qui voulait l'épouser, trouva pour- 
tant le temps de publier, comme son père, 
des éditions classiques, et des poèmes la- 
tins qui ne manquent ni d'élégance ni de 
pureté. Cs. Labitts. 
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HELENE. Héroïne grecque non moins 
célèbre par sa beauté , son epoux, ses ra- 
visseurs et scs adultères, qu’illustre par sa 
naissance.. Fille de Jupiter et de Léda , 
elle était sœur de Clytcmneslre , de Cas- 
tor et de Pollux. Son origine fut une mer- 
veille ; sa mère , femme de Tyndarc , roi 
de Sparte, séduite par Jupiter, caché 
sous la forme d’un cygne caressant, pon- 
dit un œuf d'où sortit une trinitéd’enfants, 
une fille, qu'elle nomma Hélène ou la 
Lune, appellation tout orientale, et 
Castor et Pollux (l'ornement et la lu- 
mière), deux gémeaux inséparables, qui 
brillent encore à la troisième maison du 
ciel dans le zodiaque. Le col d’Hélène 
eut par transmission l'admirable blan- 
cheur et la grâce amoureuse de l'oiseau- 
dieu qui lui donna le jour. On explique 
cet œuf merveilleux par la chambre haute 
et ovale qui s'appelait oon chez les Hel- 
lènes, et dans laquelle Jupiter, roi, avait 
reoda mère la belle l.éda. Ceux qui di- 
sent Hélène fille de Jupiter cl de Némé- 
sis (la Vengeance), et qui lui donnent 
seulement l.éda pour nourrice , font sans 
doute' allusion à cette conflagration que 
tes charmes coupables jetèrent entre l’Eu- 
rope et l’Asie. Déjà grande, elle fut ravie 
par Thésée, comme elle dansait dans le 
sanctuaire de Diane. Pendant l’absence 
du héros qui avait couru en Épirc enlever 
Proserpinc, Castor et Pollux, étant entrés 
à main armée dans l’Attiquc, reconqui- 
rent leur sœur à Aphidnes, où Thésée 
l'avait laissée sous la garde d’Ëlbra, sa 
■ère , qui toujours depuis l'accompagna, 
jusque dans Troie même. D’A phidnes, elle 
passa à Argos , à la cour d’Agamcmnon, 
près de Clytemneslre sa sœur, et là mil 
clandestinement au jour une fdle dont le 
père fut à jamais inconnu. Avec sou in- 
comparable beauté, Hélène, recherchée 
déplus de cent prétendants, tous princes, 
d«nnn encore pour dot à l’époux qu’elle 
<ju.consenlepiciit du bon Tyn- 
ésrï.'T.-i 'couronne de Sparte: ccmalhen- 
reox époux fut Ménélas. La torche de cet 
infernal hymen fumait encore que Pâtis , 
fils de roi , et berger illustre, auquel Vé- 
nus avait promis la plus belle femme du 


monde, violant les saintes lois de l hos- 
pilalitc , enleva Hélène , et avec elle scs 
trésors et scs bijoux. Durant le trajet de 
Sparte à llion, le Vaisseau qui portait le 
berger ravisseur ayant relâché en Arca- 
die, Hélène n’y put résister aux charmes 
du jeune Pcritanns , qui , sous la main 
même du jaloux Paris , paya de sa viri- 
lité celte insigne faveur. A peine instal- 
lée dans les palais de son ravisseur, elle 
céda aux instances amoureuses du jeune 
Corylhus , fils de Péris et d’OEnonc, non 
moins beau que son père. Enfin, dix an- 
nées après, sur les cendres de cette Troie 
dont elle fut, par son crime, la première 
incendiaire, Péris étant mort , elle repo- 
sait aux bras de Déiphobc , le frère de ce 
pâtre-héros, quand Ménélas vint l’en ar- 
rachcretla replacer dans sa couche royale. 
Elle fut en outre accusée d’avoir livré nu 
et désarmé l’infortuné Déiphobc à Méné- 
las , qni le massacra et jeta ses membres 
aux oiseaux. On va jusqu’à raconter 
qu’amoureuse d’Achille, elle descendait 
des murs de Troie pour l’aller trouver 
dans sa tente, et qu’elle en eut un enfant, 
et, bien mieux , qu’elle avait parmi scs 
suivantes une maîtresse de voluptés. Elle 
eut plusieurs enfants , entre autres , de 
Paris, une fille qu’elle appela de son nom 
funeste Hélène, et de Ménélas la violente 
Ilermione. Après la mort de ce prince , 
elle fut honteusement chassée de Lacédé- 
mone par deux bâtards de son mari, llé- 
fugiéc à Rhodes chez Polyxo , ccttc prin- 
cesse la fit pendre, déjà vieille et débile, â 
un arbre par deux de ses femmes , ven- 
geant ainsi ta mort de son mari Tlépolème, 
tué sous les remparts d’flion. Les uns ra- 
content que Thétis la fit périr pendant 
le rembarquement des Grecs; d’autres, 
qu’elle fut immolée par Iphigénie, dans 
la Chersonèsc taurique, lorsque, avec 
Ménélas , elle y allait à la recherche d’O- 
reste son neveu. Son collier, de l’or le 
plus pur, faisait partie des trésors dn tem- 
ple de Delphes. — Toutefois , Homère, 
Euripide et Hérodote ne chargent pas la 
vie d’Hélène de ces sales corruptions. 
Homère la peint belle, voluptueuse à la 
vérité , mais victime plutôt de U fatalité 
36. 
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que de ses passions ; il la présente pleine 
de tendresse et de larmes pour sa patrie 
et son époux , quoique, faible femme , se 
laissant aller aux caresses de Paris, le plus 
beau des hommes. L’Iliade est un livre 
auquel on doit avoir foi : c’est l'unité 
de la vertu, de l'héroïsme , des passions 
fortes et douces , des convenances unies 
à l'éblouissante poésie. Ceux qui at- 
tribuent ce tout si parfait à plusieurs 
chanteurs sont insensés. Homère donne 
à Hélène un fond de mélancolie qui 
ajoute à ses charmes ravissants. Le né- 
penthès , herbe qui endort les chagrins 
dans le cœur de l'homme, et dont elle 
calme ses remords au milieu des déli- 
ces de la cour de Paris , est une inven- 
tion sublime, seule digne d'Homère, mais 
d'Homère unique comme Dieu. Pline 
parle de cette plante originaire d’Égjpte 
sous le nom d'hellenium. — Euripide bâtit 
son drame à’ Hélène sur un incident mer- 
veilleux , une vraie Dame-Blanche. Il 
icint que Junon, irritée du jugement du 
berger Paris , formula avec de l’air un 
fantôme parfaitement ressemblant à Hé- 
lène , et que ce fut cette image fantasti- 
que, douée d'une certaine vie, que le ra- 
visseur emporta à Troie, apparence qui 
le déçut près de dix années durant; tan- 
dis que la vraie , la belle Hélène , cueil- 
lant des roses , fut enlevée par la déesse 
cl cachée dans 1 ile de Pharos en Égypte, 
où Ménélas , trompé aussi par ce rapt, la 
reçut après la chute d'Ilion, pure et ver- 
tueuse, des mains du roi Protée. Platon a 
ses raisons pour admettre celte fable. 
D’autres veulent que Paris et Hélène, 
faisant voile vers les côtes de Phrygie , 
aient été jetés par la tempête sur les pla- 
ges d’Égypte , et que lâ Hélène, avec ses 
trésors , ait été retenue par Protée son 
roi , et Paris chassé comme un sacrilège; 
etqu'après la ruine du royaume de Priam, 
Ménélas, convaincu de la guerre inutile 
et désastreuse qu’il avait faite à ce ver- 
tueux monarque, dans la ville duquel 
n’était jamais entrée Hélène , alla la 
trouver a Memphis, ou on lui avait assuré 
qu'elle résidait, ce que jusqu'alors il 
avait regardé comme une fable ironique. 


Le sage Protée, ajoutent-ils, lui rendit 
ses trésors intacts et son épouse toute 
fraîche d'une chasteté de dix années. C'est 
l'opinion d’Hérodote. Quelques-uns veu- 
lent qu’Ilélène n'ait pas épousé Ménélas; 
qu’elle avait préféré Pâris à tous les pré- 
tendants, et que Ménélas , son rival, était 
venu les armes à la main , avec la Grèce 
soulevée, pour ravir cette princesse à son 
heureux possesseur. — Hélène , en tant 
que vertueuse, fut divinisée : elle eut des 
temples où les femmes venaient l’implo- 
rer pour mettre au monde de beaux en- 
fants. Cette divinité susceptible aveugla 
le poète Stésichore , qui avait mal parlé 
d'elle , puis lui rendit la vue lorsqu’il su 
fut rétracté. — Hélène laissa son nom 
dans 1a Méditerranée à une ile sporade 
du promontoire Sunium. Demis e-Ba»os. 

IIÉLÈ.XE (Fl.-Jul.), mère du grand 
Constantin, connue sous le nom de sainte 
Hélène. Son pays et sa condition sont en- 
core un problème : les uns, et M’céphore 
est du nombre, la font naître à Drcpanum 
en Bilhynie ; Eulrope la dit femme de 
basse extraction , et suint Ambroise lui 
fait exercer la profession de cabare- 
ticrc ; les autres , au contraire , la regar- 
dent comme fille du roi Cœlus, de Pile 
Britannique , où ils la font naître. Quoi 
qu'il en soit de l'obscurité de son origi- 
ne , les charmes de son esprit et sa beau- 
té attirèrent l’attention de Constance 
Chlore, alors garde prétorien, qui l’épou- 
sa; mais, élevé par Dioclétien à la di- 
gnité de César, il la répudia pour la fille 
de Maximin. Quelques auteurs ont pré- 
tendu qu'Ilélènc n'avait été que la con- 
cubine de Coustancc-Chlore ; mais tout 
se réunit pour prouver le contraire. Con- 
stantin, devenu empereur en32S, rappela 
sa mère à sa cour, et lui donna par un 
édit les litres d'auguste et d'impératrice, 
ainsi que lo droit de disposer du Asc. 
Hélène était chrétienne , et, tout en gé- 
missant des crimqsdeson fils, tout en 
blâmant la cruauté de sa conduite envers 
les membres de sa famille, elle usa con- 
stamment de son ascendant sur Constan- 
tin pour le bonheur de ses peuples, et de 
son crédit pour le bien de l’église et le 
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soulagement des malheureux. Hélène vi- 
sita la Terre-Sainte vers 326, et y fonda 
plusieurs églises. Ce fut en jetant les fon- 
dements de l’une d’elles, celle du Calvai- 
re, qu’on trouva des morceaux de bois 
qu'on jugea appartenir h la vraie croix, 
ainsi que les instruments du supplice de 
Jésus-Christ. Hélène en envoya la plus 
grande partie b Constantinople, et le reste 
fut distribué à différentes églises. Hélène 
mourut en 327, à l'âge de 80 ans environ, 
dans les bras de Constantin. Hélène a été 
mise au nombre des saintes , et sa fête 
est célébrée par l’église le 18 août. 

V. Casai*. 

HÉLÈNE (Ile deSte-), située au mi- 
lieu de l'Atlantique i 900 lieues de la 
cite d’Afrique, b 1,300 de celle du Bré- 
sil, par les l&° SS' de latitude sud, S° 19’ 
de longitude ouest, méridien de Green- 
wich ; sa circonférence est de 28 milles 
anglais, environ la superficie de Paris. 
Elle n’est abordable que sur 3 points, Ja- 
mes-Town, Limon ’sV alley et Sand y’s Bay ; 
partout ailleurs le roc esté pic, è une élé- 
vation de plusieurs centaines de pieds. — 
Les Portugais la découvrirent le 1 8 août 
1M2, jour de Slc-llélènc, circonstance à 
laquelle elle doit son nom ; mais, soit 
qu’ils ne comprissent pas l’importance de 
sa situation, soit qu’il n'entrât pas dans 
leur convenance d’y former un établis- 
sement immédiat, et qu'ils eussent l’es- 
pérance qu’elle resterait inconnue long- 
temps encore aux nations leurs rivales, 
ils n’en prirent pas possession . — En 1600, 
les Hollandais s’y établirent sans obsta- 
cles -, depuis lors , elle a été successive- 
ment possédée par eux ou par les Anglais, 
auxquels la souveraineté en fut acquise 
pour toujours en 1073. — Le système de 
fortification construit à grands frais dans 
le siècle dernier par les ingénieurs delà 
compagnie des Indes est vicieux ; il ne 
pourrait empêcher un débarquement.Son 
unique puissance serait de rendre dan- 
gereux un établissement dans l’île aussi 
long- temps que les forts n'auraient pas 
été réduits par un siège régulier. Les in- 
génieurs attachés à l'état-major de sir 
HucLsou-Lowe en ont de prime-abord 


reconnu les vices , et, par leurs soins, de 
formidables batteries ont été élevées b 
fleur d'eau sur tous les points de la côte 
susceptibles d'en recevoir. Aujourd’hui , 
l’on peut dire, sans crainte d’être dé- 
menti par les événements , que Ste-Hé- 
lène est imprenable , et cela sans antre 
besoin que celui d’une garnison de cinq 
à six cents hommes. Une circonstance 
naturelle vient ajouter b la facilité de la 
défense, c’est celle que du sommet du 
pic de Diane on signale b 60 milles de 
distance tout bâtiment qui s'approche 
de l’ile, ce qui rend toute surprise impos- 
sible. — Le sol de l'îlc est volcanique, es- 
pèce de cendre compacte ; la seule pierre 
que l’on y trouve est spongieuse , rou- 
geâtre , et si tendre qu'elle sc travaille b 
la bacbette. Il existe cependant sur les 
flancs des pics quelques veines de sable 
mélangé de caillouxarrondis, comme ceux 
des torrents des Alpes. La végétation est 
assez belle sur les sommités, toutes cou- 
vertes de bois ; elle est nulle sur les pla- 
teaux intermédiaires et dans les vallées , 
hors les jardins des quelques habitations 
éparses dans l’île. La terre végétale ne se 
trouve nulle part que comme résultat du 
travail des hommes. — Plantalion's House, 
maison de campagne du gouverneur, fait 
exception. Deux cents ans de travail en 
ont fait un oasis rcmarquableparla beau- 
té et la variété de ses ombrages. Long- 
xvood , au contraire , est aride et dessé- 
ché par le vent alizé, dont rien ne fébrile. 
— Une assez bonne aiguade existait à 
Jamcs-Town en 1 8 1 5; elle suffisait aux be- 
soins des relâches , et avait l’avantage 
précieux de fournir une eau qui se con- 
servait long- temps en mer. Mais bientôt 
après l’arrivée dans l’ile des 4,000 hom- 
mes destinés i la garde de l’empereur , 
on s’aperçut de son insuffisance, et, cho- 
se que l’on ose à peine dire, tant elle pa- 
rait incroyable, l’établissement de Long- 
wood fut pendant quelques semaines à la 
ration d’eau. Les troupes reçurent long- 
temps des distributions d’eau apportée 
de 900 lieues par les gabares de l’escadre. 
— Sir Hudson -Lowe , dès son arrivée , 
comprit tout ce qu'un tel étal de choses 
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avait d'impossible : il entreprit des tra- 
vaux hydrauliques dignes des Romains, 
et réussit à doter l'ilc de la cause la plus 
vitale de sa prospérité future. L’eau y 
était en 1821 aussi abondante qu'elle 
était rare en 1 8 1 C ; et déjà, lorsque nous 
pat limes , Long wood en avait éprouvé 
les bienfaits. Nos Français, toujours les 
mêmes , au camp de Boulogne comme 
dans leur prison du tropique, avaient 
créé de jolis jardins, et aggloméré, par 
des Irausplantalions hardies , les arbres 
épars qu'ils avaient achetés au poids de 
l’or des propriétaires des habitations si- 
tuées de l'autre côté du ravin qui sépa- 
rait Longwood des versants du pic de 
Diane. — James-Town, capitale et unique 
village de l'ile, serait un joli village 
d'Angleterre. La maison pompeusement 
appelée le palais du gouvernement est 
renfermée dans le bastion qui flanque le 
nord de l’ancrage : c’est un vaste rez-de- 
chaussée disposé pour la représentation 
aux époques du passage des flottes de 
l'Inde et delà Chine, bien plus que pour 
les commodités d’une habitation journa- 
lière; aussi les gouverneurs résident-ils 
toujours à Plantatiou's llouse. — La po- 
pulation de l’ile était en 1 8 15 de 1500 
âmes environ, dont la garnison formait 1/3, 
les colons 3/6, les esclaves ou Chinois tra- 
vailleurs l/C.— Les colons étaient pour la 
plupart d’anciens employés subalternes 
de la compagnie des Indes , retirés du 
service civil ou militaire , et terminant 
dans les houncurs de conseillers, direc- 
teurs, sous-dircclcurs, etc., une carrière 
de travail corporel et de petit pécule. 
Les marchands étaient tous des juifs. La 
vie est en général courte : il est rare 
qu’elle dépasse 60 ans, et l’on citait com- 
me une exception un Jl. Dewfton , le 
doyen des conseillers, qui, lors de notre 
arrivée avait atteint sa 65* année ; il est 
vrai que la virilité est précoce dans une 
égale proportion.— Le climat a été l’bb-, 
jet d'une controverse envenimée par l'es- 
prit de parti : la vérité est qu'il apparait 
comme un bienfait pour l'homme qui , 
revenant de Calcutta ou de Canton, re- 
trouve, en débarquant après 3 ou 5 mois 


de traversée, quelque chose du climat du 
midi de notre vieille Europe, mais qu’il 
est dévorant pour l’Européen condamné 
à en supporter les diverses phases. La 
raison en est simple : le thermomètre ne 
s’élève jamais au-dessus de 1 8 à Î0 de- 
grés pendant la saison des passages ré- 
guliers des flottes de l'Inde ou de la 
Chine , époques invariablement Axées 
par les vents alizés, tandis qu'il monte à 
30 et 33 degrés aux autres époques de 
l'année, et descend alors subitement de 
10 degrés à la plus légère variation de 
l'atmosphère. La saison des pluies est 
surtout morbifique : elle faisait d’ef- 
frayanls ravages dans les rangs des régi- 
ments qui gardaient l’empereur; tous per- 
daient en quelques mois plus d'homincs 
par la dysenterie ou l’inflammation du 
foie qu’ils n'en avaient perdu pendant la 
campagne d'Espagne : Lougwood était 
pour eux un Waterloo perpétuel. — Stc- 
llélène n’était, avant 1815, qu'un point 
de relâche pour les bâtiments de la com- 
pagnie des Iudes ou de la Chine , et un 
asile pour les croisières en temps de 
guerre. Rien n’y existait hors de la sphère 
des besoins de cet état de choses : tout 
y manquait conséquemment pour ce- 
lui qu'allait créer la captivité de Napo- 
léon. L'amiral Cockburn dut se hâ- 
ter d'envoyer chercher au cap de Lionne- 
Kspéranee, au Brésil et à Benguéla, sur la 
côte d'Afrique, les approvisionnements 
de première nécessité : viandes, farine, 
vin, eau même. C’est qu’en effet il avait 
suffi de bien minimes approvisionne- 
ments pour une douzaine de familles au 
plus, seuls habitants dont l'existence éga- 
lât celle d'un petit marchand d'Europe, 
et qui passaient l’année à engraisser des 
volailles ou à cultiver des choux, pour 
les vendre vingt fois leur valeur aux pas- 
sagers des bâtiments de relâche. Un co- 
lon ne pouvait tuer un de ses bestiaux 
hors les époques de passage, sans en avoir 
préalabiemement obtenu la permission 
du conseil de gouvernement , et encore 
était-il, dans ce cas, obligé de se confor- 
mer, pour la distribution de la viande , 
aux prescriptions qui chaque fois étaient 
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déterminées par le gouverneur. — Stc- 
llélènc, prison de Napoléon, s'enrichit en 
sii ans de plus de culture et de travaux 
d'art qu’elle 11 e l’aurait fait en un siècle. 
L'établissement de l.ongwood coûtait an- 
nuellement huit millions au trésor d'An- 
gleterre. — Sir Hudson-Lowe a mérite 
tout le mal qu’on a dit de lui, et cepcn- 
daut c’est un administrateur d'une capa- 
cité supérieure. Iles préventionshaineu- 
ses, effets de son commandement dans 
les Calabres d'une légion britannique , 
mais entièrement composée de Napoli- 
tains, débris des bandes du cardinal Ruf- 
fo , et de Corses , anciens partisans de 
Paoli, qui fuyaient, sous les drapeaux de 
l’Angleterre, le châtiment des crimes 
dont ils avaient souillé les querelles poli- 
tiques des Paoli et des Ronaparles au dé- 
but de notre révolution; plus encore, 
peut-être , un travers de son caractère, 
qui faisait d’une méfiance extrême la ba- 
se de sa conduite en tontes choses, ont 
dominé les actes de son administration. 
Souvent, au milieu de la nuit, il rêvait la 
fuite de son prisonnier, se levait en hâte, 
et accourait comme un fou b l.ongwood 
pour s'assurer que son rêve n'était pas 
une réalité. L’Angleterre dénierait avec 
indignation, si elle les connaissait, les 
détails ignominieux des rapports désir 
lfudson-1. owe avec nous. L’insulle arri- 
vait journellement au galop aux portes 
de Longwood, et si parfois elle s’y arrê- 
ta, confuse et refoulée qu'elle était alors 
dans les entraves d’un respect religieux, 
c'est seulement à la vue de Napoléon , 
qui sut constamment , par l’élévation de 
son amc, l'égale de son génie, apparaî- 
tre dans son malheur bien plus gigantes- 
que encorequ'il ne l’avait été assis sur le 
char de la victoire. — Des commissaires 
des grandes puissances résidaient b Ja- 
mes-town ; le baron de Sturmcr repré- 
sentait l’empereur d’Aulricbc, le comlc 
de Balmain l’empereur de Russie, le mar- 
quis de Montcbenu le roi de France. 
Lenrs missions avaient pour but de veil- 
ler à la stricte exécution des traités rela- 
tifs à la captivité de l’empereur, qui n’était 
pas le prisonnier île l' Angleterre , mais 


le prisonnier de Wurupc. Ces eommis- 
sairrs -diplomatiques élaient, en quelque 
sorte, hors de la puissance de sir Hudson- 
Lowe ; ils avaient légalement le droit de 
connu uniquer librement avec Longwood: 
cependant ils ne le firent jamais que sous 
le bon plaisir du gouverneur. L’empe- 
reur refusa de les recevoir, mais il les vit 
avec plaisir en rapports de société avec 
ses officiers : l’un d'eux devint même 
l'intermédiaire d'explications écrites du 
plus haut intérêt entre son souverain et 
l’empereur Napoléon. — Le baron de 
Sturmer était, par sa position de minisire 
de famille, celni des commissaires sur le- 
quel s'étalent fondées le plus d’rspéran- 
ces; il lut celui qui se renferma le plus 
scrupuleusement dans les entraves que 
Htidson-Loxve n’efforça de mettre à leurs 
communications avec nous, tout en ap- 
portant néanmoins b ses rares relations 
les formes lesplus obligeantes. — I.cmar- 
quis de Montcbenu, au contraire, établit 
des rapports d’intimité toute française 
avec Longwood: il n’est pas de services 
compatibles avec ses devoirs qu'il ne sc 
soit empressé de nous rendre, el l'histoire 
redira sa noble conduite b la mort de 
l'empereur. Dès qu’il sut que sir Hudson- 
Lowe, dans sa hâte de faire constater par 
procès-verbal de ses médecins que Napo- 
léon n'avait pas été empoisonné, voulait, 
au mépris des proteslations des généraux 
Bertrand elMontholon, faire procéder sur 
l’heure à l'ouverture du corps à peine froid 
il accourut b Longwood, et vint, au nom 
du roi de France , protester contre celle 
préoccupation de sauvage , déclarant 
qu’il s'établissait garde du corps, et n’en 
permettrait l’autopsie qu’après l’expira- 
tion des délais légaux en France. — Le 
comlc de ilalmain a rempli sa mission 
avec uu tact parfait : il a su, chose bien 
difficile, concilier sa position degendrede 
lady Lowc avec la confiance des hbhilanls 
de Longwood. — Le comte l.as-Cascs a 
écrit en 8 volumes l’histoire des neuf 
mois qu'il a passés b l.ongwood : peut- 
être publierai-je un jour le journal des 
six années qui sc sont écoulées pour moi 
b Stc-Hélène, auprès de Napoléon , dan» 
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les rapports d’un fils avec son père , rap- 
ports dont il a daigné consacrer le souve- 
nir dans san testament, en appelant./»- 
liaux les soins que je lui ai rendus. Je 
me borne aujourd’hui à esquisser les cau- 
ses et rhisloirc de cette si célèbre capti- 
vité. — I. 'abdication de l'empereur en 
1 8 1 5 ne fut pas, comme on le croit géné- 
ralement, la conséquence necessaire du 
désastre de Waterloo ou de l’altitude 
hostile de la chambre des députés. Ai l'u- 
ne ni l'autre de ces calamités nationales 
n'avait pour effet inévitable l’exil de Aa- 
poléon : loin de là, jamais, peut-être, 
l'assistance gigantesque de son génie 
militaire n'avait été plus impérieusement 
réclamée par l’intérêt de ces 25 millions 
de Français dont les vœux l'avaient ra- 
mené de l'ile d'Elbe, et que le retour de 
la cour de Gand transformerait en sujets 
parjures à leur roi légitime. — Quatre- 
vingt-cinq mille vieux soldats s’étaient 
Talliés sous Paris avant la fin de juin: 
c’était 30,000 de plus que n’en avait 
eu sous ses ordres directs, l'empe- 
reur, pendant la campagne de 1814 : ce- 
pendant alors il avait lutté trois mois 
contre un million de baïonnettes enne- 
mies, et la France impériale savait qu'elle 
eût été sauvée si Paris avait prolongé de 
1 2 heures sa résistance. C’était 50,000 
hommes de plus que n'en avait le géné- 
ral Bonaparte lorsqu'il franchit les Alpes 
Cl conquit l'Italie. — Si Aapolcon avait 
dirigé le courage fanatique des troupes 
rassemblées sous Paris, les colonnes de 
Blücher, surprises en flagrant délit dans 
leur marche au pas de course sur la ca- 
pitale, auraient payé bien cher la témé- 
rité du vicui maréchal, elles eussent été 
coupées, anéanties , avant que le général 
anglais eut eu le temps d’accourir à 
leur secours , et s’il avait été possible à 
celui-ci d’éviter le choc de la vengeance 
française, il n’en aurait trouvé les moyens 
que dans une retraite précipitée au^lelà 
du Rhin. — Peu de jours auraient suffi 
pour changer en lauriers les cyprès de 
Water loo, de même que si peu de jours 
avaient suffi pour changer en trop célè- 
bres revers la victoire de la Moscowa. — 


L'aigle de France planant le 15 juille* 
sur les rives du Rhin, s’y arrêtant pour 
offrir la paix, et Aapoléon déposant de sa 
main victorieuse la couronne sur la tète 
de son fils, les aigles de Russie et d’Au- 
triche n'eussent franchi ni l’Elbe ni le 
Lech. — Les déclarations du congrès de 
Tienne étaient l’œuvre de l’habileté di- 
plomatique des ambassadeurs du roi 
Louis XVIII , qui les avaient enlevées à 
des impressions du moment , bien plus 
que l’expression de la politique ou des 
sentiments personnels des grands souve- 
rains signataires de ces actes , car tous 
étaient désintéressés dans celte questiou 
toute française : ce que chacun d’eux 
avait convoité d’accroissement de terri- 
toire ou de garantie de sécurité, ils l'a- 
vaient tous obtenu des résultats de la 
campagne de 1814, et ce n’était pas lors- 
que les princes de la maison de Bourbon, 
à peine assis sur le Irène , avaient déjà 
provoqué de leur part le reproche d'in- 
gratitude, que l'on devait craindre qu'ils 
soutiendraient une lutte à mort dans l’in- 
térêt tout personnel de rendre à Louis 
XVII! la couronne qu'il venait d’aban- 
donner sans résistance- — Les négocia- 
tions secrètes ne laissaient d’ailleurs au- 
cun doute à cet égard. — Celles conduites 
par le général autrichien Kolier avaient 
fait connaître tout ce qu'il eu avait coûté 
aux affections de l’empereur François 
pour consentir à sacrifier la couronne de 
sa fille aux rancunes de ses alliés, et aussi 
combien il avait regretté que la régence 
de Aapoléon II n’eût pas été le gage delà 
paix. — Celles entamées avec le général 
Laharpc, le conseil et l'ami de l'empereur 
Alexandre, donnaient l’espoir raisonna- 
ble que ce prince reconnaîtrait Aapoléon 
II. Les obstacles à celte reconnaissance 
paraissaient surtout reposer sur le mode 
de garantie à exiger de l’empereur abdi- 
calaire contre une velléité de remonter 
sur le trône. — Quant à l’Angleterre, son 
hésitation à se déclarer en guerre avec le 
nouvel état de choses établi en France 
par le débarquement de Aapoléon , ses 
perles énormes à Waterloo , celles nu 
moins égales qu’elle aurait faites dans une 
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retraite au-delà du Rhin ; mais bien plus 
encore Anvers et les bouches du YVaalli 
n’étant plus France, ce qui l’euldésirité- 
resséc complètement, assuraient égale- 
ment de son adhésion à la paix générale 
et de la reconnaissance de Napoléon II. 
— Enfin , s’il est permis d'appuyer de 
l'exemple d'un fait postérieur la convic- 
tion d'un fait antérieur , il sera im- 
possible de douter que la marche triom- 
phale de Cannes à Paris , ayant pour 
terme Napoléon sur les bords du Rhin 
à la lélc du peuple et de l'armée de 
France , n'eût eu pour résultat certain 
les respects des rois de l'Europe et les 
sympathies de leurs peuples. — Le peuple 
français de I 830 ne saurait avoir eu plus 
de droits à ces respects, à ces sympathies, 
que le peuple français de I81& : ce qu’il 
a osé faire , le Français de 1 8 1 S pouvait 
l'oser tout aussi impuuémenl , et la ba- 
taille de Waterloo n'aurait été qu'un ac- 
cident de la marche. — La chambre des 
députés menaçant de suivre l'exemple du 
sénat de 1814 , et de prononcer la dé- 
chéance, n'était pas non plus un danger 
pour la couronne de Napoléon , en pré- 
sence de l'exaltation populaire. Un signe 
approbatif de l'empereur aux députations 
des faubouriens et des fédérés qui assié- 
geaient le palais de l’Élysée , et les tètes 
de» députés qui, dans l'erreur de leur pa- 
triotisme, avaicut prononcé le mot de dé- 
chéance, tombaient, en témoignage san- 
glant de l'amour du peuple pour le sou- 
verain de son choix. — Le chef de l’imcde 
ces députations citant dans sa harangue le 
18 brumaire, Napoléon l'interrompit en 
lui disant : a Les circonstances ne sont 
pas les mêmes : le 18 brumaire, il ne fal- 
lait que ma cravache; aujourd’hui il fau- 
drait du sang français , et jamais une 
goutte n'en sera versée pour la cause per- 
sonnelle de ma couronne. » — L’abdica- 
tion de Napoléon fut l'effet de ses pro- 
fondes méditations sur les causes domi- 
nantes des crises nationales de 1814 et de 
18 I h : de tonies parts, il ne trouva dans 
les hautes classes sociales, à de bien rares 
exceptions près, qu'ingralilude, trahison, 
sacrifices des grands intérêts de la nation 


à des rancunes individuelles , à des illu- 
sions d’ambition , à des théories d’une 
application funeste , lorsque l'ennemi 
souillait en vainqueur le sol français. 
L'élément nécessaire du salut, l’amouAde 
la patrie, il ne le retrouvait que dans les 
rangs du peuple ou de ses vieilles bandes 
échappées par miracle aux mille périls 
des champs de Leipzig et de Waterloo. 
— Mettre en aclion la force brutale du 
peuple , c’était s'assurer la victoire sans 
courir tes chances de la guerre civile , 
mais c’était courir celles , tout aussi 
odieuses à sa grande ame, de voir répan- 
dre des flots de sang français. Quelle 
puissance compressive aurait-il pour do- 
miner tant de passions haineuses et ven- 
geresses, lorsqu'il les aurait déchaînées 
au saint nom du salut de la patrie, et op- 
posées aux sommités sociales qui le -re- 
poussaient du trône? Pouvait-il donc ou- 
blier si vile que le cri A bas les nobles ! 
à bas les prêtres', l’avait accompagné de 
Cannes au palais des Tuileries? Il aima 
mieux de la France les regrets que la 
couronne : il abdiqua. Il eut raison pour 
sa propre gloire. — Les événements sc 
succédaient avec une effrayante rapidité; 
nos divisions intestines bêlaient la mar- 
che des armées alliées; la nationalité 
française était elle-même menacée , des 
projets de partage mis en avant : sauver 
la patrie comme général Bonaparte fut, 
au milieu d’une nuit de la Malmaison, la 
pensée de Napoléon. 11 fit aussitôt appe- 
ler le général Becker, commissaire délé- 
gué pour l'accompagner à Rocliefort , et 
le chargea de porter nu gouvernement 
provisoire l'offre de se mettre comme gé- 
néral Bonaparte à la tête des 80 mille 
hommes campés sous Paris , s'engageant 
sur l'honneur à quitter le commande- 
ment et la France dès qu’il aurait rejeté 
l'ennemi au-delà de la frontière. 1 æ gé- 
néral Becker rapporta peu d'heures après 
te refus formel et sec du gouvernement 
provisoire, et, par une remarquable com- 
binaison des hasards , ce général entrait 
dans le cabinet de l'empereur au moment 
où l’air retentissait des cris de Vive t em- 
pereur! que poussaient avec fanatisme 
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des régiments de la division Braver, qui, 
revenant de la Vendée, passaient devant 
la Mu I maison. — Rien ne pouvait plus re- 
tenir Napoléon sur le sol de France : il 
quitta dans la journée la Malmaison pour 
so rendre à Roclielbrt, et s’embarquer 
sur la frégate la Saule, qui avait été mise 
officiellement à sa disposition par le mi- 
nistre de la marine pour le conduire en 
Amérique. Mais Sa captivité était une ré- 
solution arrêtée, une des combinaisons 
machiavéliques des partis qui s’agitaient 
dans des intérêts divers, mais tous dans 
un but commun : enchaîner a jamais le 
géant qui avait osé les vaincre. Des instruc- 
tions secrètes, en contradiction avec les 
ordres officiels, avaient été expédiées pour 
que la frégate la Saule ne pût pas appareil- 
ler en temps utile. Ce n'était pas assez, 
le gouvernement provisoire prétendit que 
les passeports devaient être visés par le 
duc de Wellington , en cas de rencontre 
des escadres anglaises. Plusieurs jours se 
passèrent en négociations inutiles à cet 
égard : le duc de Wellington refusa son 
visa , et cette prétendue sollicitude du 
gouvernement eut pour résultat positif 
de donner le temps à l'avant-garde de 
l'amiral llotham d'arriver en vue dello- 
chefort. — 11 ne restait dès lors d'autre 
moyen de quitter la France que de se li- 
vrer au bon plaisir de lord Castlcrcagh, 
ou de se lancer au milieu de l'océan sur 
une frêle embarcation de caboteur , es- 
sayant de tromper la vigilance des croi- 
sières. — Celte situation, trop bien com- 
prise par Napoléon, éteignit momentané- 
ment qp lui toute activité de pensée et 
d’action. II était encore à file d’Aix lors- 
que le canon des forts annonça l'entrée 
de Louis XVIII dans sa capitale. — Il ne 
fut plus lui depuis le retour du général 
Becker à la Malinaison, jusqu’au moment 
où l’amiral Keilli osa lui demander son 
épée. Son réveil fut superbe alors; sa 
gloire sans pareille sembla former auréo- 
le autour de cette tête que l'insulte ve- 
nait de redresser : un regard fut assez 
pour reudre à l'amiral anglais le souve- 
nir des cent victoires qui , pendant vingt 
ans , avaient (ait trembler la vieille An- 


gleterre : le respect remplaça l'offense, et 
Napoléon garda son épée. — Peu d’heu- 
res après , te Northumberland voguait 
à pleines voiles vers Sainte-llélène , es- 
corté d’une escadre nombreuse , témoi- 
gnage de terreur panique bien plus que 
prévoyance ; car il n’y avait pas en mer 
un seul vaisseau do guerre français que 
l'on pût craindre de rencontrer. — Le 
contre-amiral sir Georges Cockburn, au- 
quel fut confié le commandement de l’es- 
cadre et le gouvernement de Sainte- 
Hélène , jusqu'à l’époque de l'arrivée 
de sir IIudson-Lowe , s'est conduit en 
loyal soldat; il a mérité ce que l’empe- 
reur a dit de lui : s C'est un vaillant ma- 
rin , homme d'honneur et capable d’ac- 
lions généreuses , parfois fantasque et 
violent par l'effet d'une fierté mal enten- 
due, qui le porte à ne prendre conseil de 
personne et à obéir à scs impressions du 
moment.» — Qù'il y a loin de ce portrait 
à celui que l'empereur lit également de 
sir IIudson-Lowe : « Il a le crime em- 
preint sur la ligure ; son regard est celui 
de la bête fauve ; homme d'esprit et 
d'une capacité remarquable , il est in- 
capable de faire une bonne action ; le 
mal est son élément : c’est pour le faire 
qu'il est organisé.»— La captivité de l'em- 
pereur ne fut aggravée par aucune res- 
triction outrageante aussi long temps que 
se prolongea le commandement de l'ami- 
ral Cockburn ; seulement quelques-uns 
des actes de cet officier-général furent 
des précautions inutiles. — L'administra- 
tion de sir Iludson-Lovvc fut au contraire 
une série non interrompue de vexations 
odieuses. — Le genre de vie qu'indique 
le comte Las-Cases, dans son Memorial, 
fut celui des premiers temps; il lit promp- 
tement place à une vie toute de travail , 
travail qui , aussi long temps que le gé- 
néral Gourgaud resta à Sain le -Hélène , 
fut partagé entre nous : le général Ber- 
trand travaillait très rarement. Tous 
deux , nous rivalisions d'cQ'orts pour 
paralyser chez Napoléon les impres- 
sions du présent , par le souvenir des 
beaux jours du général Bonaparte ou 
de l'empereur. Le départ du général 
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Gourmand me laissa chargé de tout le 
travail ; dis lors , et durant quatre ans, 
non seulement mes journées, mais mes 
nuits, y furent consacrées : c'était pres- 
que toujours sur un guéridon apporté 
to<t dressé à côté de la table sur la- 
quelle j’écrivais , que nous déjeunions 
et dioions ; souvent même au milieu du 
repas l’empereur me disait de changer 
mon assiette conlrc un cahier de papiers, 
et des heures s’écoulaient ainsi à léguer 
h l'histoire les souvenirs ou les prévi- 
sions du génie. — Le supplice moral que 
Napoléon a subi pendant les dernières 
années de sa captivité est au-dessus des 
facultés de 1 homme que Dieu n’a point 
créés par exception : cependant , pas un 
seul instant n’a démenti la bonté toute 
patriarcale de scs rapports avec les per- 
sonnes de son service. Ennemis et amis 
qui l’ont vu à Sainle-llélène diront, s'ils 
sont véridiques , que tout en lui mon- 
trait dans le grand homme le meilleur des 
hommes. — Napoléon est mort comme il 
a vécuj; son agouie ne fut celle de per- 
sonne ; quelque chose de surhumain la 
dirigeait : l’expression de sa figure était 
tout à la fois sereine et grâcieuse ; elle 
rappelait les belles tètes de Raphaël. — 
Une heure apres son dernier soupir, nous 
le plaçâmes en hâte sur un de ses lits de 
camp recouvert du manteuu qu’il portait 
ail bivouac de Marengo. Les troupes de 
la garnison accoururent de tous les points 
de l’ile , en grande tenue, mais sans ar- 
mes , pour défiler devant les dépouilles 
mortelles du géant que peu d'heures 
avant elles gardaient. Chaque homme 
s’approcha religieusement du pied du lit, 
et mit genou à terre; la plupart osèrent 
apposer leurs lèvres sur un pan du man- 
teau. Sir JIudson-Lowe, dès qu’il eut 
avis de l’exemple donné par le 20* régi- 
ment qui campait à Ucud-Wood, sous nos 
fenêtres, voulut s’y opposer, mais sa ra- 
ge échoua devant la légalité anglaise ; le 
colonel lui répondit : « Napoléon est 
mort , la loi d’exception n'existc plus ; 
j’ai le droit de faire promener mon régi- 
ment comme il me plaît, et je le fais. » 
Tous les corps de terre et de mer sui- 


virent cet honorable exemple , et l'hom- 
mage fut rendu — La maladie de Na- 
poléon n’a point , comme on l’a écrit , 
dit et répété , commencé dès Jes pre- 
miers moments de ton arrivée à Sainte- 
Hélène ; sans doute les hommes qui ont 
mis un soin si dévoué à en propager 
la croyance l’ont fait dans l'espoir de 
devoir h l'humanité des rois ou à l’in- 
dignation des peuples une chance pour 
l’empereur de revoir le ciel d’Europe ; 
mais la vérité est que c'est seulement le 

17 mars 1821 , 49 jours avant sa mort , 
que de premiers symptômes de quelque 
gravité se sont manifestés ; et le général 
Ilerlrand et moi étions à celte époque 
si loin de supposer la possibilité de la lin 
prochaine de Napoléon que ce général 
devait profiler du passage des bâtiments 
d’avril pour ramener en Angleterre sa 
femme et ses enfants , que de graves in- 
térêts y rappelaient. — Ce fait, qu’atteste 
la correspondance officielle de Long- 
Wood avec sir Hudson-I.owe et lord Ba- 
thurst , est certes une preuve incontes- 
table de l’exactitude de ce que j’avance, 
et il en faut de semblables , lorsque l'on 
ose se placersur un point d’histoire d’une 
telle gravité en opposition flagrante avec 
les assertions d'écrivains honorables, et si 
dignes de l'estime que leur porte le pu- 
blic.’ — C'est ce même jour, 17 mars, que 
l’abbé Ruonavila , premier aumônier de 
l’empereur, quitta Longwood. M. An- 
tomarchi , son compatriote, était encore 
è Jamcs-Town, où il l'avait accompagné 
pour assister h son débarquement , lors- 
que je le fis appeler , efl'rayé que j'étais 
d'un vomissement assez violent qui prit 
subitement à l’empereur, et surtout du 
tremblement nerveux qui suiéit. Lorsque 
Antomarchi’revint, l'empereur dormait, 
Ct le lendemain 18, à 6 heures du malin, 
à sa visite d'habitude, il trouva le pouls 
si naturel , si bon , qu’il lie voulut plus 
croire au récit que je lui avais fait de 
l'état de la veille. Toute la journée du 

18 fut bonne, ainsi que la matinée du 19; 
rien d’extraordinaire ne s’était fait re- 
marquer è la visite de six heures, et An- 
tomarchi se crut tellement assuré de sa 
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liberté pour le reste du jour que , par 
une fatalité déplorable, il était allé faire 
une nouvelle course en ville, lorsque vers 
4 heures du soir eut lieu une crise sem- 
blable & celle du 1 7. Pour cette fois, l’em- 
pereur prit beaucoup d'humeur contre 
son médecin ; il refusa de le recevoir le 
lendemain 20, à la visite du matin ; le 2 1, 
ce ne fut qu’avec peine qu’il céda à mes 
instances , et consentit à le laisser entrer 
au retour de la crise. M. Antomarchi 
l’observa dans les développements, com- 
prit toute In responsabilité qui allait 
peser sur sa tète , et exprima le désir 
d’ètrc assisté de l’opinion du docteur Ar- 
nold, vieux et respectable officier du 20* 
régiment d'infanterie: l’empereur s’y re- 
fusa ; il se décida alors à faire l’appliça- 
ti8n immédiate du traitement conseillé 
par M. Alibcrt, dans son excellent ou- 
vrage de médecine pratique , pour les 
affections gastriques. Mais la maladie fai- 
sait d'effrayanls progrès : nous redou- 
blâmes d’instances auprès de l’empereur, 
Cl le 25 nous obtînmes enfin qu’il rece- 
vraitla visite de M. Arnold.Toutce qu’il 
est possible de faire , ces deux médecins 
l’ont /ait ; ils ont fait preuve d’un dé- 
vouement et d'un savoir remarquables. 
J’ai été jour et nuit témoin de leur zèle, 
et me plais à le publier. — Pendant les 
quarante - deux nuits qui ont précédé 
la mort de l’euipcrcur, je n'ai pas quitté 
le pied de son lit. M. Marchand, qui lui- 
même était à peine convalescent d’une 
violente attaque de dyssenlerie , venait 
me relever à la pointe du jour pounquel- 
ques heures. L’empereur me disait qu'il 
aimait mes soins, cl je trouvais dans 
celte assurance la faculté de supporter 
cet excès de fatigues. Plusieurs fois , le 
général Bertrand offrit de me remplacer; 
il le remerciait toujours avec bonté, mais 
le refusait , en lui disant : a Votre femme 
et vos enfants ont besoin de vous ; Mon- 
tbolon me suffit, il me sert comme son 
père. » — Une seule nuit , vers minuit , 
il me dit d’aller me coucher, et de lui en- 
voyer l’alibé Vignali ; j’obéis sans hési- 
ter : j'avais depuis long-temps observé 
chez lui les progrès des sentiments reli- 


gieux , et je ne doutais pas qu'à scs der- 
niers moments il ne témoignât haute- 
ment de ses convictions religieuses. Je 
ne me trompais pas , son testament l'a 
prouvé. — Pendant les six années de sa 
captivité , pas une seule fois je n’ai vu 
fléchir la puissance de son génie , et il 
la reporta constament tout entière, les 
derniers jours de sa vie , vers la révision 
des instructions qu’il léguait à son fils, 
et du pacte constitutionnel qu’il desti- 
nait , dans scs espérances , à cimenter les 
liens entre sa dynastie et la nation 
française ; je dis scs espérances , car il se 
faisait en général peu d’illusions, et quoi- 
qu'il eût reconnu, par son observation de 
la marche du gouvernement de Louis 
XVIII, que la lutte était engagée entre 
les rancunes féodales et les masses af- 
franchies ou enrichies par la révolution 
de 1789 , et que conséquemment il y au- 
rait tôt ou tard convulsion nationale, il 
ne considérait l’avénement de son fils au 
trône que comme une chance ou rivalité 
avec la chance qu’avait la dynastie d'Or- 
léans. G*' Mostboi. 011 . 

HÉLER (terme de marine). Quand un 
bâtiment entre au port, ou en rencontre 
un autre en pleine mer, on lui adresse cer- 
taines questions au moyen du porte-voix; 
c’est l’idée que représente le mot hc'ler : 
héler , c’est donc questionner pour de- 
mander aux hommes d'un bâtiment à quel 
port il appartient, le lieu dont il est parti, 
ou celui dans lequel il sc rend, etc. U. 

IIÉL1ADES. Ce nom patronymique, 
formé du motgrec/ic/ioi (soleil), désigne 
les trois filles de ce dieu et de la nymphe 
Clymène, Phaéthuse, Lampétic et Phabé. 
Elles ne figurent dans la Fable que pour 
mourir. Nymphes elles-mêmes, elles ha- 
bitaient les eaux du fleuve Eridan ; et 
quand Phaéton leur frère tomba foudroyé 
du haut du ciel dans le fleuve , elles en 
conçurent un tel chagrin que les dieux , 
émus de pitié , les changèrent en peu- 
pliers. Ovide raconte, avec la grâce tou- 
chante qu'il sait répandre sur ces sortes de 
récits, leur mort mythologique. Les lar- 
mes qui coulent de leurs jeunes rameaux 
donnent naissance è l’ambre, et l'eau 
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limpide du fleuve lesporte aux pieds des 
femmes latines pour leur servir de paru- 
re. Celte origine donnée à l’ambre s'éloi- 
gne peu des conjectures des naturalistes 
modernes. fi. L. 

HELIANTHE ( helianthus , Linné 
[ botanique ] ). Ce genre appartient à la 
famille des corymbifères de Jussieu, à la 
syngénësie polygamie fruslranée de Lin- 
né. — Le genre hélianthe et quelques es-' 
pèces disséminées dans des genres voisins 
avaient été confondus par Tournefort 
sous la dénomination de corona solis ; 
Linné , après l’avoir considérablement 
modifié , lui a donné le nom de helian- 
thus, nom auquel Adanson a proposé de 
substituer celui de vosacan. — Les hé- 
lianthes sont originaires d’Amérique. 
Leurs racines sont en général vivaces, leurs 
tiges herbacées, leurs fleurs radiées, leurs 
involucres imbriqués et à folioles lâches ; 
leur réceptacle est large et garni de pail- 
lettes , et leurs graines sont couronnées 
de deux crêtes molles et caduques. Les 
feuilles , ordinairement opposées , sont 
rudes au toucher ; les fleurs sont toujours 
jaunes. Deux espèces remarquables , l’u- 
ne par l’élégance de ses fleurs, l’autre 
par ses propriétés nutritives, méritent 
une attention particulière : ce sont 1 ’he- 
lianlhus annuus et V helianthus lubero- 
tus. — L' helianthus annuus de Linné 
(soleil, fleur de soleil, tournesol) est une 
plante originaire du Pérou , naturalisée 
dans nos climals. Elle oflrc une tige hau- 
te de quatre à six pieds , couverte de 
poils rudes, à feuilles pétiolées , à fleurs 
terminales grandes , jaunes , auxquelles 
succèdent des graines noires , huileuses, 
et propres à l’alimentation des oiseaux. — 
lu helianthus tuberosus (poire de terre , 
topinambour, artichaut du Canada) , ori- 
ginaire du Brésil , est cultivé dans nos 
jardins pour sa racine nutritive. Sa tige 
est dressée, peu rameuse , haute de trois 
à six pieds, rude au toucher ; ses feuilles 
sont OTtles et plus ou moins alongées ; 
ses fleurs, terminales , h involucre cilié , 
sont plus petites que celles de l’hélian- 
the annuelle ; ses racines , vivaces , sont 
composées de tubercules rougeâtres à 


1 extérieur, blancs au dedans : cuites, 
clics ont une saveur douce, qui rappelle 
un peu celle de l'artichaut. — L’analyse 
de la racine de topinambour a donné à 
31. Payen , entre autres principes , la 
dahlia e, principe qui a assez d’analogie 
avec Vinuline. b, p. 

HÉLIANT HÈM E ( helianlhtmunt . 
Desfontaines [botanique]), genre de plan- 
tes do la famille des cistées de Jussieu , 
de la polyandrie monogynic de Linné. 
— Le nom que porte cette plante ( hélios , 
soleil , anthemon , fleur ) parait avoir été 
consacré spécialement & une espèce re- 
marquable par ses belles fleurs d’un jau- 
ne d'or ( helianthemum commune ). — Les 
caractères du genre bèlianlhèwe sont un 
calice à cinq sépales , une corolle à cinq 
pétales disposées en rose et très cadu- 
ques; des étamines eu nombre indéter- 
miné , insérées sur un réceptacle ; un 
ovaire supère, surmonté d’un style sim- 
ple , terminé par un stigmate aplati ; le 
fruit est une capsule uniloculaire et tri- 
valve. — Les hélianlhèmes sont ou des 
plantes ou des arbustes. Les fleurs sont 
disposées ordinairement en grappes termi- 
nales; les feuilles, généralement oppo- 
sées , sont quelquefois stipulées. A l'ai- 
de de ce dernier caractère, les hélianthè- 
mes ont été distingués en deux grou- 
pes , les hélianthèmes à feuilles stipu- 
lées ( helianthemum vulgare , II. obs- 
curum , U. pilosum , II. pulverulentum, 
etc.), et les hélianthèmes à feuilles dé- 
pourvues de stipules ( helianthemum um- 
bcllalum, II. fumante , U. gidtatum, etc.). 
Aucune des espèces de ce genre n’est 
employée dans la médecine ou dans les 
arts. B. L. F. 

HELICE (conchyliulog.), genre de co- 
quillages de la classe des univalves. 11 a 
pour caractère une coquille globuleuse 
ou orbiculaire, à spire convexe ou co- 
noïde , â ouverture entière , plus large 
que longue , échancrée supérieurement 
par la saillie convexe de l’avant-dernier 
tour. 11 comprend toutes les coquilles ter- 
restres analogues k l’escargot ( v. cet ar- 
ticle ), ou hélice vulgaire , ou hélice des 
vignes, ou limaçon. Ce que l’on a dit de 
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l'escargot convient aux innombrables es- 
pèces d'hélices. Ces espèces , ayant gé- 
néralement des caractères peu tranchés , 
n'ont pas encore été fixées d'une manière 
absolue par les naturalistes, malgré tous 
leurs efibrls, parce qu'elles varient beau- 
coup. — Toutes les hélices vivent d'her- 
bes et de feuilles d’arbres : rien n'échap- 
pe à leur voracité; et malheur à l'ama- 
teur d'horticulture qui ne saurait recon- 
naître les fleurs rares de son parterre 
qu’au moyen d'étiquettes écrites sur des 
cartes ! à la première pluie , les hélices 
dévoreraient ses étiquettes, dont plusieurs 
exemples de ce genre ont montré qu’elles 
étaient très friandes, et son érudition se 
trouverait en défaut. Les dégâts causés 
par les hélices ont fait rechercher une 
foule de moyens pour les détruire; mais 
le meilleur consiste à leur faire tachasse 
après des journées pluvieuses et à les 
écraser. — Les naturalistes ont divisé les 
hélices en deux sections: ils ont placé dans 
la première les différentes espèces dont 
le lest est conique, et dans la seconde cel- 
les qui l’ont globuleux. O.-L. T. 

Usuel, eu géométrie cl eu architec- 
ture , désigne une ligne tracée avec in- 
clinaison, et en forme devis, autour d'un 
cylindre , qui est toujours distant de son 
axe. Un escalier en hélice est composé 
de marches giroiinécs , tournant avec la 
même inclinaison autour d'un pilier cy- 
lindrique, qui lui sert de noyau. — Kn ar- 
chitecture, on appelle aussi/ieVicer ou vril- 
les les petites volutes ou les caulicolcs 
qui sont sous la fleur du chapiteau corin- 
thien ; les hélices entrelacées sont des 
hélices entortillées ensemble. — Hélice 
est aussi le nom donné par les anciens à 
Ja constellation de la grande-ourse , par- 
ce qu'elle tourne toujours autour du pô- 
le dans un même cercle, sans se coucher 
jamais. U. B. 

IIDLIC.OX, aujourd'hui Zogora, est 
une montagne célèbre de l’ancienue Béo- 
tie, aujourd’hui Livadic. Son vieux' nom 
hellène vient sans doute de licliou-cikàn 
(l'image du soleil), parce qu’elle était par- 
ticulièrement consacrée à Apollon, qui y 
avait sa statue, ou A.' hélix, vis tournante, 


dont cc mont a la figure. Voisin de l’anti- 
que Parnasse et du Cylhéron , qui cacha 
les douleurs d’OEdipc, il s'élève, près du 
golfe de Corinthe, de 700 toises au-dessus 
du niveau des deux mers, qu'il domine 
de son plateau fertile et riant, où jamais 
herbe vénéneuse ne servit les nocturnes 
forfaits des magiciennes de Thcssalic, dit 
le poète : c’est sur cette cime sacrée 
qu'llésiode, auquel les dieux envoyèrent 
un songe, place le chœur des Muscs: 

« Nées, dit-il dans sa Théogonie, sur le 
haut sommet d'Hélicon , consacré aux 
dieux, elles agitent en cadence leurs pieds 
délicats autour d’une fontaine dont la 
profondeur noircit l’onde limpide, après 
qu’elles se sont baignées dans le divin 
Olmius. » Cc fut Éphialtès avec Otus, 
raconte la fabuleuse antiquité, tous deux 
fils dx géant Aloeüs, qui, les premiers, 
bâtirent sur cette montagne un temple à 
ces déesses, seulement alors au nombre 
de trois, et auxquelles le Macédonien 
Piérns , venu de Thespies , ajouta six 
autres muses, imposant à ces neuf divi- 
nités les noms qu'elles ont encore. On 
pense avec raison que cct aventurier, 
ayant neuf filles d'une rare beauté, et 
douées toutes d’une voix harmonieuse, les 
divinisa sous des noms fleuris et eupho- 
niques. Le long des spirales de cc mont , 
dans le bois sacré des Muses , étaient 
dressées les statues des principaux dieux, 
exécutées par les plus habiles statuaires 
de la Grèce. De bronze ou de marbre, là 
respiraient les images de divinités, de rei- 
nes, de poètes et de musiciens, confondus 
ensemble. Linus, le rival d’Apollon sur 
la lyre, y semblait encore chanter- dans 
une niche de roeailles. Au fond d'une 
grotte tapissée de lierre, les nymphes li- 
béthrides, ainsi nommée d'un mont de la 
Boétie, paraissaient encore sourire aux 
offrandes. Orphée, sous la voûte immense 
d’un chêne, s'y montrait calme, environ- 
néde Mies féroces, qui l'éconlaienUt lvta- ~ 
ter, couchées h ses'piefls. MbmlK/îJhi 
invita la chélys (lyre à écaille de torlue); 
Cupidon , le désir qui anime tous les êtres; 
Priapc, qui, dans les jardins, préside à la 
régénération des fruits; Bacchus, le die u 
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du joies terrestres, liaient là aussi re- 
présentés, et , non loin d’eux , image bi- 
zarre, la belle Arsinoé, épouse et sœur 
de Ptoléméc, était à cheval sur une au- 
truche de bronze. Dans ce bois enchan- 
teur, et peuplé d’illustres morts, se célé- 
braient des fêtes annuelles en l’honneur 
des Muses et de Cupidon. Des prix y 
étaient distribués aux athlètes et aux mu- 
siciens, dont la force ou les talents avaient 
enlevé les suffrages. De nombreuses sour- 
ces rafraîchissaient ce mont, séjour du 
Soleil. L’Hippocrènc (v), fontaine mer- 
veilleuse que fit jaillir le pied du cheval 
Pégase, tour à tour coursier ailé de Persée 
et de Bcllérophon , tombait à 20 stades 
au-dessus du bois sacré. L’Aganippc, dont 
fait mention Pausanias, sortait du roc à 
la gauche de ce bois, et le Pcrmesse, au- 
jourd’hui Permeso, de son onde argentée, 
baignait le pied verdoyant de cette cime 
fameuse, à laquelle les Muses durent 
celui d’ Htliconidcs . Près de là , cette 
rivière, gagnant la plaine, allait descen- 
dre à petit bruit dans le lac Copaïs. Au- 
jourd'hui, dans ces douces et célèbres so- 
litudes, au pied de la montagne d'Apol- 
lon, quelques pauvres caloyers ou ermi- 
tes, prêtres de ces grottes, jadis profanes, 
chantent à la vierge Panagia ( la toute- 
sainte) de chastes hymnes aux lieux mê- 
mes où le sage Orphée et le divin Linus 
faisaient monter leurs chants mystiques 
et religieux vers les pures filles de Mné- 
mosync. Dinne-Baios. 

1IKLIC.OLAXD. Au milieu des flots 
de la mer du Nord, vis-à-vis de ce cap 
que projette la côte d’Allemagne , entre 
l'embpuchurc de l’Elbe et celle du Wc- 
ser, s'élève un rocher dans lequel les an- 
ciens Germains croyaient voir une ma- 
nifestation de la présence de Hertha ( la 
terre) au milieu du domaine de l'élément 
liquide, et que pour cette raison ils lui 
consacrèrent. Plus tard, lorsque ces rêves 
d'une imagination superstitieuse se dissi- 
pèrent devant le christianisme, cet ilôt, que 
les brames semblaient couvrir souvent 
d’un voile mystérieux, fut toujours l’objet 
d'un respect religieux sous le nom de 
Hcilifie-Land (sainte terre), altéré depuis 


en IltUfpland et Helgoiand. Il se com- 
pose de deux parties , dont l’une, élevée 
de plus de deux cents pieds, communique 
avec l’autre par un escalier de 180 mar- 
ches. On y compte de trois à quatre 
mille habitants, presque tous concentrés 
dans la parlie haute, qui est la plus éten- 
due, et où s'élèvent un fort, une église et 
des magasins d'approvisionnement, ainsi 
qu’un phare. Deux bons porls favorisent 
l’industrie de sa population, principale- 
ment adonnée au pilotage, au commerce 
et à la pêche , dont les produits peuvent 
s'élever annuellement à 12S,000 francs. 
— Ileligoland a appartenu au Danc- 
marck jusqu'en 1807 ; mais l'Angleterre, 
à qui elle convenait sous tous les rapports, 
s’en empara à celle époque, et la posses- 
sion lui en a été confirmée par le traité 
de 1814. Elle y entretient un gouver- 
neur, un sous-gouverneur, uu major de 
place et quatre cents hommes de garni- 
son. C’est une station commode pour la 
marine anglaise, qui de là peut gêner le 
commerce de la Baltique, et celui de Brè- 
me et de Hambourg. C'est un vaste en- 
trepôt de marchandises anglaises, un 
rendez - vous pour les contrebandiers 
wcstphalicns et saxons. 

Ose.*» Mac Caiituy. 

HÉLIODORi: , auteur des Éthiopi- 
ques ou Amours de The'agcne et de 
Chariclée , est plus connu comme ro- 
mancier que comme évêque de Tricca 
en Thessalie. Comme évêque , il aima 
la chasteté , à eu juger par la défense 
qu’il fit aux prêtres de son diocèse , sous 
peine de déposition, de continuer à 
vivre avec la femme qu'ils avaient 
épousée avant leur ordination. Au sur- 
plus, on sait peu de chose sur sa vie. On 
sait qu’il florissait au temps de Théodose 
et de ses fils , mais on ignore la date de 
sa naissance et celle de sa mort. Lui- 
même nous apprend le peu qu'on sache 
positivement de lui : c’est qu’il était Phé-' 
nicten, natif d'Emèsc, et de noble race. 
On a prétendu qu’il avait composé son 
roman dans sa première jeunesse , et 
avant d’être évêque; enfin, qu'un synode 
voulut l'obliger à brûler lui-même son 


HÈL ( 41 

roman , ou bien à quitter son évêché , et 
qu’il prit ce dernier parti. Suivant d'au- 
tres , Héliodorc était un rhéteur païen ; 
les partisans de cette opinion ont cité h 
l’appui ces mots d’Héliodore lui-même : 
a Je suis de la race du soleil, u A cela , 
l’on a répondu : « La qualité de chrétien 
devail-elle empêcher Héliodore de parler 
de la noblesse de son extraction , et de la 
désigner suivant les termes consacrés de 
temps immémorial dans sa patrie, sans que 
cela tirât à conséquence pour ou contre sa 
croyance religieuse? » Au surplus, dans 
le roman de Tht'a%lne et Chariclec , 
il n’est pas un mot qui puisse donner mau- 
vaise idée des moeurs d’Héliodore. Itien 
de plus chaste que ces deux amants : on 
ne trouve point dans lenr histoire ces 
peintures trop naturelles, qui ont valu au 
roman de Longus l'honneur d’être enri- 
chi de gravures lascives dessinées et bu- 
rinées de la main de 

Ct bon régtnt, qui gai* tout eu France. (Vot/mie). 

Les K thio piques , pour la variété des 
aventures ct des situations, ne le cè- 
dent en rien à nos romanciers modernes; 
mais on y chercherait en vain ces déve- 
loppements de sentiments passionnés , 
celte savante observation des oaractèrcs 
qui relèvent le prix de ces sortes d'écrits, 
et qui en rachellenl quelquefois*!.! frivo- 
lité. Le roman d’iléliodore est d’ailleurs 
rempli de détails très curieux sur l'état de 
l’Égypte à cette époque. Le style est clair 
et naturel. Les Ethiopiques ont été tra- 
duites par Amyot, dont la version , très 
rare, a été abandonnée pour des traduc- 
tions modernes assez médiocres. Si Paul- 
Louis Courrier (v. ce nom) n’eût pas été 
sitôt enlevé aux lettres , peut-être aurait 
il songé à faire sur le roman d'iiéliodorc 
des éludes analogues à celles qu’il a fai • 
tes sur le Daphnis et Chiot de Longus. 
Le poète Dorât , dans ses débuts littérai- 
res , avait choisi les Amours de Thc’a- 
gène et de Chariclee pour sujet d'une 
tragédie qu'une seule soirée , celle du 2 
mars 1764, a vue naître et mourir sur no- 
tre scène française. Cn. nu Rozota. 

11ELIOGABALE ( Valésius-Anto- 

nmus-HassuM'*-) , 217 de J.-C. Macrin 
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l'indolent, soldat de fortune, occupait déjà 
depuis quelque temps le trône impérial 
lorsque tout à coup éclate une révolte. On 
vient lui apprendre qu’un prêtre de lfal- 
gah-Baal, un enfant 'élevé à Emèsc, et 
que les légions disent fils de Caracalla, 
aspire à la royauté ; que son général , 
Gannys, marche déjà contre lui ; Macrin 
s’inquiète peu de ces nouvelles : il envoie 
contre lui son lieutenant Didius , qui est 
mis à mort par ses propres troupes , qui 
passent à l'ennemi ; Macrin lui-même est 
tué à Archelaïs. Les prétoriens , passés 
du côtéd’Antoninus, le proclamèrent em- 
pereur : Anloninus Bassianus, arrivé à 
Rome avec se mère Sœuiis ct sa grand’- 
mère Mcesa, commença, à l'âge de 1 4 ans, 
le règne le plus bizarre et le plus extra- 
vagant qui se fût vu dans la grande ville, 
si habituée aux cruautés les plus inouïes. 
Prêtre du Halgah-Baal , il voulut intro- 
duire le culte de ce dieu dans Rome ; 
Halgah-Baal , divinité syrienne , était re- 
présentée par une grande pierre noire, de 
forme conique. Antoninus introduisit 
pour l’adorer un rite inconnu jusque là ; 
il lui éleva un temple magnifique , ct fit 
venir de tous les points de l’empire ro- 
main les dieux les plus renommés pour 
l'adorer. Ccl.e conduite étrange et des- 
potique lui aliéna l'esprit des populations, 
qui tenaient surtout à leurs dieux ; l'A- 
frique s'émut grandement lorsqu'on lui 
enleva sa mystérieuse divinité , qu’on di- 
sait être la lune. « C’est bien! disait Hé- 
liogabale, qu'on avait surnommé du nom 
de son dieu ; votre déesse la lune épou- 
sera mon dieu le soleil. » — Le règne 
d'Anloninns-Héliogabale fut de courte 
durée (3 ans) , mais il fut encore trop 
long pour qui l'eut à subir. Il n’est sorte 
de caprices et de folies que ne fit le jeune 
empereur, le plus beau et le plus volup- 
tueux des Romains; mais ses folies étaient 
souvent cruelles : un jour, par exemple , 
il invitait à dîner les patriciens de Rome, 
et , au milieu du repas , il faisait entrer 
des tigres et des ours apprivoisés , afin 
que la peur tuât ceux qu’auraient épargné 
ces bêles féroces. Un autre jour, il faisait 
tuer un sénateur romain pour se donner 
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le plaisir d’épouser aussitôt sa veuve. 
Quelquefois , il faisait asphyxier ses con- 
vives sous une pluie de fleurs ; puis il in- 
stituait un sénat de femmes. Sœmis , sa 
mère , le présidait. Ce sénat ordonnait 
quelles modes devaient être suivies dans 
l'empire. Ennuyé du rôle d'homme qu'il 
avait joué jusque là, il déclara publique- 
ment qu’il était femme, et épousa en cette 
qualité un de ses affranchis. Tant de fo- 
lies firent murmurer les soldats : une sé- 
dition était près d'éclater lorsque sa grand’- 
mère, Moesa , lui fit adopter son cousin 
Alexandre. La conduite d’Alexandre con- 
trasta singulièrement avec celle de son 
père adoptif : Alexandre était sévère de 
mœurs et tenait aux antiques usages de 
Rome ; il était chéri de la multitude. Hé- 
liogakale voulut faire périr Alexandre : 
Moua veillait à sa sûreté ; Alexandre alla 
trouver les prétoriens dans leur camp 
avec Iléliogabalc : ceux-ci se divisè- 
rent et en vinrent aux mains ; les par- 
tisans d'Héliogabale furent vaincus; le 
prêtre-empereur, s'étant sauvé dans un 
lieu immonde, fut mis à mort avec sa 
mère Sœmis , et son corps, trainé dans 
tentes les rues de Rome, fut jeté dans le 
fibre. A. Libsuk. 

IIÉLIOPOL1S (ville du soleil x de 
helios, soleil, et polis, villej. C’est le nom 
donné à plusieurs villes de l’antiquité con- 
sacrées au soleil. La plus célèbre était 
celle qui se trouvait dans la liasse- Égypte, 
et qui est connue sous le nom de Mataricli 
(v. tom. uni, pag. 456}. Cette ville est 
aélèbre par son magnifique temple du so- 
leil, les débris du sphinx douta parléStra- 
bon , et son superbe obélisque, qui peut 
être comparé à celui de Luxor. Hélio- 
polis est encore célèbre par la grande 
bataille livrée par Kléber aux troupes 
turques , et dans laquelle il défit , avec 
des forces tellement inférieures qu’il 
semblait téméraire de soutenir la lulle, 
l’année envoyée par le sultan au secours 
des snameloucks et de Mourad-Bey ( v. 
Egypte Campagne d’). La victoire d’ilé- 
liopolis, une des plus glorieuses pour nos 
armes, a été remportée le 20 mars 1800. 

HÉLIOTROPE ( heliotropium , Lin.). 

IOMS XXII. 


— Les héliotropes appartiennent à la fa- 
mille des borraginées de Jussieu , à la 
pentandrie monogynie de Linné. — Ce 
genre présente un calice monosépalc, 
à cinq divisions profondes; une corolle 
monopétale hypocratériforme , à limbe 
dépourvu de dents , et divisé peu profon- 
dément en cinq parties ; cinq étamines 
courtes , situées dans la gorge de la co- 
rolle, et deux à quatre nucules non portés 
sur un réceptacle (gynophore). — Le 
genre héliotrope est formé de plantes 
herbacées , ou d’arbustes à feuilles en- 
tières , alternes ; à fleurs disposées en épis 
terminaux : presque toutes sont exoti- 
ques ; deux seulement sont indigènes. 
De ces deux espèces , l’une , l' lic'liotrope 
couche (heliotropium supinumj,sc trouve 
dans le midi de la France , et n'otTrc au- 
cun intérêt ; l’autre , l 'héliotrope d'Eu- 
rope ( heliotropium Europeum) , croit 
dans les lieux sauvages et incultes , et 
n’oflre pas plus que l’espèce précédente 
de propriétés marquées , bien qu’on lui 
ait octroyé le nom de herbe aux ver- 
rues. — Pline a longuement disserté sur 
les propriétés médicinales de la plante 
qui nous occupe. « Quatre grains de l’hé- 
Uotcope, dit-il, guérissent de la fièvre 
quarte ; trois de la fièvre tierce. » Vers 
l'époque où vivait ce célèbre naturaliste, 
on citait généralement l’héliotrope com- 
me souverain contre la piqûre du scor- 
pion. — De toutes les espèces exotiques, 
et elles sont nombreuses , l’héliôfropc du 
Pérou, remarquable par la suave odeur 
île vanille que répandent scs fleurs , est 
presque exclusivement cultivé dans nos 
jardins. — Un donne le nom d' hélio- 
trope d’hiver au tussilage fragraut (tussi- 
lago fragrans), dont les fleurs exhalent 
une odeur assez analogue à celle de l’hé- 
liotrope du Pérou. 

Héliotrope (jaspe sanguine [minér. J), 

C’est un quartz agate translucide , à 

plaques opaques , dont le fond , d’un 
vert plus ou moins foncé , est parsemé 
de points sanguinolents : ce minéral se 
rencontre en Sicile , en Bohème, et dans 
l’Asie méridionale. B. _L. F. 

I1ELLADE (v. Gaies). 
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HELLÉBORE (v. Ellshosk). 

' HELLÉNISME ( f ) est un idiotisme 
grec , suivant la définition de Beauzéo : 
ce sont des façons de parler tellement 
propres à celte langue que la raison en 
échappe am lois générales du langage. — 
Mais les humanistes ont admis ce mot 
dans une acception plus étendue, et con- 
sidéré V hellénisme comme Hnc figure de 
grammaire, sous laquelle viennent se ran- 
ger les tours de phrase et les expressions 
transportés du grec dans une langue dif- 
férente. La langue française est dérivée 
du latin ; néanmoins , le père et la fille 
sont éloignés par une différence de génie 
qui n’existe pas du grec au français. « La 
langue française , dit Beauzée , est pres- 
que un hellénisme continuel. » Quelle 
en est la cause? est ce une ressemblance 
de caractère entre les deux nations, ou plu- 
tôt l’usage antérieur de la langue grecque 
dans toute la Gaule narbonnaise, les fré- 
quentes relations de nos premiers rois 
avec les empereurs d'Orient , et les croi- 
sades , où les deux langues ont dû néces- 
sairement exercer l’une sur l’autre une 
mutuelle influence ? Ensuite , à l'époque 
de la renaissance, l’enthousiasme du grec 
saisit les esprits , et la muse de Ronsard 
parla grec en français ; mais toutes scs 
innovations n’ont pas eu la même fortune 
que les mots avidité et diaphane , na- 
turalisés , par ce poète , au nombre des 
plus beaux de sa langue naturelle. Enfin, 
Amyot, Pascal , Bossuet, Boileau, Ra- 
cine et Fénelon , qui ont ou formé ou fixé 
la langue, s’étaient identifiés avec le gé- 
nie des Grecs. Imitateurs de la pensée et 
du sentiment, une pente naturelle devait 
les conduire, à leur insu meme , jusqu’à 
imiter les formes du langage hellénique. 
— Le mot hellénisme est encore usité 
dans un autre sens pour le culte idolâtre 
des Hellènes primitifs , et tel est ’lc su- 
jet des Recherches sur l'origine et la 
nature de l'hellénisme , par l’abbé Fou- 
cher ( Mém . de f ne. des insc ). — Un hel- 
léniste est un érudit versé dans la langue 
des Grecs, familiarisé avec scs difficultés, 
initie dans ses mystères, à la mémoire 
puissante et nette, à l’intelligence prompte 


de la langue grariimaticale, unie à cette 
pénétration spirituelle qu’exige la langue 
poétique ; il répand sur les textes un com- 
mentaire lumineux et savant , il n’ignorc 
ni les singularités de chaque dialecte, ni 
les formes de syntaxe les plus délicates , 
ni les nuances qui différencient les mots 
groupés autour d’un sens général : c’est 
un llenri-Eslicnnc, un Du Gange, et, de 
nos jours . un Hase , un Boissonnade. 
Autrefois , il n'élait pas rare de les trou- 
ver dans le clergé, au barreau , dans la 
magistrature : un président du parlement 
traduisait Eschyle et Démosthènc ; un 
médecin translatait et commentait Pin- 
darc en latin. Aujourd'hui, les hellénis- 
tes sont renfermés dans la sphère des col- 
lèges, où leur classe , infiniment petite 
dans la foule des hommes qui savent du 
grec sans mériter néanmoins la qualité 
d'hellénistes, lutte contre les influences 
du siècle pour sauver le feu sacré de la 
vieille érudition. — Il est parlé d’hellc- 
nistes dans les Actes des apôtres, aux 
chap. vi, îx et xi. Ces derniers sont assu- 
rément les Gentils, à qui saint Pierre de- 
vait porter la lumière de la foi : car, dit 
l'orientaliste Fourmont , le syriaque , qui 
fut sans doute la langue originale des 
Actes, emploie indifféremment, comme 
synonymes, les mots syrien et païen, sy- 
rien et helléniste. Mais ceux des ch. vi 
et ix sont-ils les Juifs d'Alexandrie , sui- 
vant Scaliger, oq les prosélytes grecs , se- 
lon Satunaise? ou bien , au sentiment de 
Vossius, celle des deux factions juives qui, 
acceptant la domination des Grecs, s’ac- 
commodaient à leurs coutumes? ce sont, 
d’après Heinsius , Simon et Calmct , les 
Juifs étrangers des provinces où l'on par- 
lait celte langue hellénistique dont la 
phraséologie est tout hébraïque ou sy- 
riaque. La version des septante, écrite 
dans cet idiome , était lue dans leurs as- 
semblées; et ce fut, dit Alisio, la cause 
d’une grande inimitié entre les Juifs hel- 
lénistes et les Juifs liébraïsants, aux yeux 
de qui le culte divin 11e pouvait être cé- 
lébré qu’en hébreu. IltproiïTK Faccns. 

HELLESPONT ( stret/o di Gallipo- 
li ou Br ne cio di S an- Giorgio), est un 


HEL MIO ) «EL 


détroit resserré entre ta Tlirace et l'Asie- 
Mineure. Il s’étend de la Propontidc à la 
mer Égée, c.-à-d. du nord au sud , l'es- 
pace de 45 mille pas romains, ou 15 lieues 
environ. C’est à Sestos et Abydos , que 
les deux continents se rapprochent le 
plus; il n’y a là de distance d’Asie en Eu- 
rope que sept à huit stades, et il ne fallut 
à lord Byron qu’une heure et dix minutes 
pour franchir la mer à la nage , quand il 
voulut renouveler les prouesses de Léati- 
dre. C’est là aussi que Xerxès doit avoir 
établi son double pont; enfin, c’est dans le 
voisinage qnc les Turcs gardent les Dar- 
dannelles. Il faut lire les descriptions sou- 
vent fort gracieuses et souvent aussi fort 
prétentieuses que fait le -grammairien 
Musée dans son poème sur Héro et Léan- 
drc. Le nom de l’Hcllcspont vient de la 
fable : Hellé, fille d'Athamas, traversant 
le détroit pour s’enfuir dans la Colchide, 
avec son frère Phryxus, chargés tous deux 
de la toison d'or, tomba dans celte mer 
et y périt en lui laissant son nom. Les 
poètes ne sont pas toujours restés fidèles 
à cette dénomination. "Virgile {Enéide, 
1. v, v. 385 ). l’appela phrygium œquor ; 
Lucainfl. vi, v. 55, et Yalcrius Flaccus, 
1. il, v. 586), l'appellent, l'un phryxcum 
pontum, l’autre phryxca œquora (la 
merde Phryxus), parce que Phryxus aussi 
accompagnait sa soeur dans ce funeste 
passage. Enfin, Ausonc lui donne trois 
noms différents dans les deux vers 287 et 
288 de la Moselle : 

(Jui* undo Kiti-tcmn prla|U’, lMli. 

t abydeni f,*ti q«JÎ« mir.lur eplwbiï 

Cest dans l’Hellespont que sc trouve 
dSgos-Potamos, lieu célèbre parla grande 
victoire navale que remporta Lysandre 
sur les Athéniens. Il faut lire la descrip- 
tion qu’a faite de lHellespont Lccheva- 
lier dans son voyage de laTroadc : il pense 
que le torrent qui coule aux pieds des 
murs de Soultanié-Kalepi est le Rhodius 
de Strabon , et qu’en face, sur le rivage 
européen, était le tombeau d’Hécube,cu- 
nossema , précisément à l’endroit où est 
aujourd'hui le château que les Turcs ap- 
pellent Kclidil-Bahar ( le cadenas de la 
mer). 11 détermine la position du port 


de Sestos , et se livre a une dissertation 
assez étendue sur le pont de Xerxès. On 
nomme nussi Hellcspont la partie de 
l’Asie qui louche à cette mer, entre la 
Bithynic et la Phrygic, et dont les villes 
sont Cyzique.Percotc, Abydos, Dardanc. 
(Voy. Pline, 1. îv, c. 24, et Pomponius 
Meta, 1. i, c. 51. ) DlGoi.séiï. 

HELMINTHES, Helmintholooie^. 
l’article Vers). 

IIELMONT. Le baron Jean Baptiste 
Yan et son fils François-Mercure ap- 
partiennent l’un et l'autre à cette chaîne 
de philosophes mystiques qui remonte à 
la Renaissance des lettres , et descend à 
Saint-Martin. Deux systèmes de philoso- 
phie partageaient les esprits à la suite de 
laRcnaissance : c'était, d’un côté, la doc- 
trine d'Aristote, qu’aVaient si profondé- 
ment altérée la scolastique arabe et la sco- 
lastique latine, et qu'il s’agissait de réta- 
blir dans sa pureté primitive ; c'était, 
d’un autre côté, la doctrine de Platon, que 
l’école d’A lexandric et la cabbale judaïque 
n’avaient pas moins défigurée, et qu’il im- 
portait également de dégager de cet al- 
liage. La plupart des philosophes sc par- 
tageaient entre ces deux tâches. Quel- 
ques-uns s'efforcaient de combattre le 
culte trop cxclusifde Platon ou d’Aristote. 
De ce nombre étaient les Pompotiace, les 
Campanclla, IcsRamus, les Bacon. D’au- 
tres , au contraire, alliant au mysticisme 
biblique de Tailler et de Thomas à Kcm- 
pis une sorte de mysticisme alchimique, 
prétendaient élever l’étude des sciences 
au rang d’une intuition. De ce nombre 
furent les Weigel , les Fludd , les Por- 
dage , les Bœhmc , les Paracelse et les 
deux Yan llclmont. Le premierdes deux, 
Jean- Baptiste , né à Bruxelles en 1577, 
avec des facultés brillantes et une curio- 
sité extrême, voulut tout savoir, mais 
n’apprit rien à fond, pas même la méde- 
cine, qu’il devait professer pendant quel- 
que temps, au grand chagrin de sa noble 
famille. Bientôt, dégoûté de l’étude d’ob- 
servation, il sc jeta dans les bras de Tau- 
lcr, de Thomas à Kcmpis et de Bomliast 
de Ilohenheim.dit Paracelse, qui lui ap- 
prirent à chercher la vérité dans la prière, 
27. 
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et l'amenèrent à s'imaginer que des songes 
et des visions, qu'il se procurait d’une 
manière assez bizarre, lui révélaient à la 
fois son ignorance et la nature des cho- 
ses, y compris celle de son ame. Quand 
il eut acquis le secret de l'intuition di- 
recte, il donna scs biens et se mit à voya- 
ger pour réformer la science et guérir les 
douleurs du genre humain. Un alchimiste 
qu'il connut dans ses voyages lui ouvrit 
une voie nouvelle, et bientôt , pour la 
suivre exclusivement, Jean-Baptiste se 
retira au village de Vilvorde , près de 
Bruxelles, où il passa, dans l'expérimen- 
tation chimique, les 30 dernières années 
de sa vie, guérissant, à ce qu'il dit, des 
milliers de personnes, sans pouvoir gué- 
rir celles de sa famille, et refusant toutes 
les offres les plus séduisantes des empe- 
reurs d’Allemagne. — François-Mercure, 
né en 1618 , héritier de sa science et de 
son esprit mystique, voulut pénétrer en- 
core plus avant dans le secret de l’union 
du fini et de l'infini. Plein de celte curio- 
sité , il se détacha du monde pour se li- 
vrer à la méditation de l’absolu, puis il 
parcourut successivement toute l’Ëurope, 
visitant partout les adeptes des sciences 
mystiques, L’inquisition de Borne , le 
trouvant suspect (il était panthéiste et 
partisan de la inétempsychosc), l’enferma 
pendant quelque temps (1662). Redevenu 
libre, il se retira ca 1063, auprès de l’é- 
lecteur Charles-Louis, Il Soultz-Bach, où 
il travailla avec le fameux Knorr de Ro- 
senroth, à la rédaction du Kabbala de- 
nudala , t fort vol. in-4°. — Il y pu- 
blia aussi son Alphabet de la langue 
sacrée. Cependant il se remit bieulêlà la 
quête do la science, passa en Angleterre, 
où il rédigea pour la comtesse de Canno- 
way les deux cents questions sur les ré- 
volutions de l’ame , revint ensuite en 
Hollande, et se rendit à la fin, par le Ha- 
nôvrc , à Berlin, où il mourut en 1699, 
à l’age de 81 ans. — La doctrine du père 
et du fils est trop curieuse pour que nous 
n'en donnions pas une esquisse. Jean- 
Baptiste, qui se nommait surtout philoso- 
phas per ignem, posait la nature entière 
animée , et reconnaissait dans tous les 


effets matériels l’action d'esprits qui , 
après avoir formé la matière d'après des 
images qu’ils portent en eux , enfantent 
aussi la vie qui pénètre les choses , et 
qui reste en elles jusqu'au moment de 
la corruption, c.-à-d. de la fermentation 
qui fait éclore une vie nouvelle. Ces es- 
prits (archées), qui ne sont qu'un composé 
d’un air vital et de l’image séminale , 
résident dans l'espèce humaine comme 
dans tout le reste de l’univers, et ce sont 
eux qui, tout en présidant à nos fonctions 
animales, nous mettent aussi en rapport 
avec le monde intellectuel. En effet , 
l’ame , dont l’unique affaire essentielle 
dans ce monde est de contempler son 
type, la Divinité, n’a qu’à se dérober au 
monde extérieur pour réussir à s’y atta- 
cher de tout son être , et pour trouver 
dans cette union ces illuminations , ces 
extases , ces ravissements , qui sont sa 
vie et sa vue naturelle. — François-Mer- 
cure modifia le système de son père au 
point d’en faire un matérialisme déguisé 
sous une sorte de spiritualité, car l'esprit 
et la matière s’y confondent et s’identi- 
fient sans cesse. Ce panthéisme , qui fut 
une sorte d’introduction à celui de Spi- 
nosa, était d’autant plus dangereux qu'il 
s’enveloppait de formes plus mystiques , 
et qu’eu réduisant tous les phénomènes , 
ceux du monde matériel à des métamor- 
phoses, ceux du monde intellectuel à des 
métcmpsychoscs , il présentait plus com- 
plètement l'avantage de cette unité systé- 
matique à laquelle on sacrifie tant de 
choses dans les écoles. — Les oeuvres 
complètes du père ont été publiées sous 
ec titre : Ortns médicinal, id est initia 
phjrsicœ inaudilm (Amsterdam, 1648, 
in -4°). On lésa souvent réimprimées sous 
le titre d’ Opéra omnia , et traduites en 
plusieurs langues. Après Y Alphabet hé- 
braïque, qui a retrouvé de nos jours un 
adepte plein d’enthousiasme dans Fabre 
d'Olivet, les deux plus célèbres publi- 
cations du fils sont le Sederiolam , sive 
Ordo seculorum , historien enarralio 
doctrinæ-, petit trailé de peu de valeur, 
et les Opuscula philosophica (Amster- 
dam, 1690, iur!2). Ces ouvrages ne sont 
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plus lus Aujourd'hui, et ne méritent pas 
de l’èlre, Mattea. 

HÉLOÏSE. La première année du ut* 
siècle vit naître cette femme , également 
remarquable par sa beauté, par son es- 
prit , par l'étendue de scs connaissances, 
par l'amour malheureux qui domina tou- 
te sa vie , et par la généreuse abnégation 
que lui inspira sa brûlante tendresse. 
Elle était nièce du chanoine Fulbert, aumô- 
nier duroide France Henri l".Cct oncle, 
qui la chérissait, se montra surtout jaloux 
d’étendre et de fortifier son esprit par un 
savoir solide. Dès son jeune âge, Héloïse 
fut placée au couvent d'Argenleuil, près 
de Paris, où elle apprit le grec, le latin, 
l'hébreu et la philosophie. A cette épo- 
que , il n’était bruit dans le royaume que 
d’un savant docteur nommé Abeilard , 
qui, par la hardiesse de ses opinions , son 
érudition, sa vive et entraînante éloquen- 
ce, s’était fait un nom célèbre dans l’en- 
seignement de la philosophie scolastique 
( v. Ahkiiaid). Ce fut au milieu de tout 
le prestige de sa gloire qu’il fit la connais- 
sance d'Héloïse; elle vivait alors retirée 
chez son oncle , dans une petite maison 
voisine du cloître Notre-Dame, non loin 
de laquelle Abeilard tenait son école. Elle 
avait alors 17 ans, et lui près de 3». Le 
chanoine Fulbert , désireux d'accroître 
lïnstruction de sa nièce, accueillit l’il- 
lustre professeur, et convint avec lui d'un 
certain prix pour qu’il donnât des leçons 
à Hcloïse. Ce prix était modique ; mais 
Abeilard , frappé des attraits séduisants 
d’Héloïse, accepta la proposition arec 
d'autant plus d’empressement que jus- 
qu’alors il avait vécu étranger à l'amour. 
L'imprudent Fulbert, qui ne songeait 
qu’aux progrès de sa nièce , autorisa son 
maître h venir , pour l’instruire, à toute 
heure du jour et de la nuit , et même h 
lui administrer les corrections qu’il juge- 
rait propres à stimuler son zèle. On sent 
tout ce qu’un tel rapprochement avait de 
périlleux pour deux êtres dont le cœur 
était vierge encore. Aussi n’échappèrcnt- 
ils point au danger. Abeilard, dans une 
épitre qui nous a été conservée, raconte 
ainsi lui même indiscrètement à un de 


scs amis la manière dont le temps des le- 
çons était employé : Apertis i toque li- 
bris, plura de amnre quam de leclinne 
verba se ingerebanl ; plura cran! oteula 
quant sentent ic *; seepiàs ad sirmm quant 
ad libros deducebantur manus ;crebrius 
ocu/os amor in se refleclebat quant lec- 
tio in scripturam dirige bal, etc. — Ful- 
bert finit par s’apercevoir de. la tendre 
liaison des deux amants et les sépara. 11 
était trop tard : Héloïse portait dans son 
sein le fruit de leurs amours. Dès qu’elle 
en eut la certitude , elle se hâta d'écrire 
à Abeilard , et une nuit, en l'absence de 
Fulbert, Abeilard l’enleva et la condui- 
sit chez sa sœur , en Bretagne , où elle 
accoucha d'un enfant mâle , qu'Abeilard 
nomma Astrolabe (l’astre brillant). Selon 
les uns, cet enfant mourut en bas âge; se- 
lon les autres', il vécut et entra dans l’é- 
glise. — Touché des plaintes et du dés- 
espoir de Fulbert, Abeilard. lui offrit 
d'épouser sa nièce, pourvu que le maria- 
ge fût tenu secret , car il craignait que la 
connaissance de cette union ne nuisît à 
sa renommée. Fulbert consentit il tout. 
Mais Héloïse ne se laissa pas déterminer 
aussi facilement : animée pour Abeilard 
de l'amour le plus désintéressé, elle cher- 
cha à le détourner de celte union, en in- 
voquant l’intérêt de sa gloire et de son 
génie , que devaient nécessairement af- 
faiblir les embarras et les soins vulgaires 
d'un ménage. Bien d'ailleurs que le titre 
d'épouse lui parût plus saint et plus légi- 
time, elle trouvait celui d’amie et même 
celui de maîtresse beaucoup plus doux : 
Etsi uxoris nonten sanctius ac vali- 
dius vidttur (écrivait-elle, en effet, quel- 
ques années après à Abeilard) , dnlcius 
sentper mihi extiiii amicœ vocabulum, 
aut , si non indignaris , concubince t tel 
scorli. Abeilard ayant insisté , Héloïse 
se rendit, et la bénédiction nuptiale leur 
fut donnée la nuit dans une église de Pa- 
ris. Ils se séparèrent ensuite et ne se vi- 
rent plus que rarement et secrètement , 
pour ne point éveiller le soupçon. Mais 
Fulbert, i qui ce mariage offrait un 
moyen de relever la réputation de sa 
nicce , commença bientôt à le divulguer. 
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Indignée de ce procédé, Héloïse ne crai- pratiques do la dévotion, ne purent dimi- 


gnit point de démentir son oncle et de 
jurer hautement qu'elle n’était point ma- 
riée. Celui-ci , furieut, l'accabla d’inju- 
res et de mauvais traitements. Pour l'y 
soustraire, Abeilard l'enleva une secon- 
de fois, et la fdentrerdans l'abbaye d’Ar- 
gcnteuil, où elle prit l'habit de la maison, 
à l'exception du voile. Cette action re- 
doubla encore la fureur de Fulbert, qui, 
croyant qu'Abeilard voulait faire Héloï- 
se religieuse , résolut d'en tirer une 
cruelle vengeance. Une nuit qu'Abeilard 
donnait profondément, six scélérats sou- 
doyés par Fulbert pénétrèrent dans sa 
chambre, et ne se retirèrent qu’après lui 
avoir fait subir une mutilation sanglante. 
Ainsi dépouillé de sa virilité , Abeilard 
ne vit plus pour lui d'autre refuge que le 
cloître. Mais lléloïse, qui n'avait pas 20 
ans , qui était belle , spirituelle , sédui- 
sante , pourrait-elle résister, si elle ren- 
trait dans le monde , aux dangers de ce 
veuvage anticipé ? Il ne le crut pas. Il 
exigea qu’elle prononçât scs vœux, et mè • 
me qu'elle les prononçât avant Iui,dc peur, 
lui écrivait-il, que s'il s’engageait le pre- 
mier, clic ne reportât scs regards en ar- 
rière comme la femme de Lotb, cl qu'elle 
ne s’arrêtât en chemin. Malgré un soupçon 
aussi injurieux , cette épouse dévouée 
n’hésita pas a faire le sacrifice qu'il lui 
demandait. Vainement on lui représenta 
combien le joug de ta règle monastiquo 
serait pesant pour sa jeunesse , elle sc 
montra inébranlable. Tenant pressée 
contre son cœur la lettre qui conlcdait 
l’ordre de son époux , elle s’avança vers 
l’autel, et U, donnant cours à ses larmes, 
clic récita , avant de dire au monde un 
éternel adieu, ccs.bcaux vers que Lucain 
met dans la bouebe de Cornélic : 

O m(i!me cnijiit! 

O ihiH.itni* indigne meist lloc jurli halre-hal 

In Uuituui fortuna rapul ? Cur iitipia ntip»i, 

Si mitcrtim btiaro fui? Nuiic accipe ptrn» , 

Sitil qui» »ponte luartt. 

Puis elle reçut le voile sacré des mains de 
l’évêque de Paris. — Héloïse demeura 
onze années sans revoir son époux ; mais 
l’absence, la solitude du cloître, les 


nucr l’ardeur de son amour. Les lettres 
qu’elle écrivit à Abeilard durant ce temps 
sont des chefs-d’œuvre de tendresse et de 
passion , et rendent témoignage des com- 
bats répétés que sa piété livrait sans suc- 
cès aux sentiments brûlants de son cœur. 
, Ce sont ces lettres admirables, dont quel- 
ques-unes nous sont parvenues, qui ont 
inspiré à Pope la belle et poétique Epi- 
Ire d'Héloïse à Abeilard , imitée par 
Colardeau. — Héloïse était devenue 
prieure de l’abbaye d’Argenlcuil ; mais, 
en 1 129, cette abbaye ayant été reprise par 
Sugcr et réunie à celle de S'-Dcnys, Hé- 
loïse vint avec ses religieuses s'établir en 
Champagne, dans une maison fondée, 
sous le nom de Paraclct, par Ahcilard, et 
dont elle prit la direction comme abhesse. 
Ce fut à celle occasion qu’Héloïsc revit 
l'homme qui régnait toujours si puissam- 
ment sur son cœur. Mais Abeilard la 
quitta bientôt pour retourner au couvent 
deSt-Gildas en Bretagne , dont il était 
abbé. — La piété , la prudence , la dou- 
ceur angélique et les sages discours d'Hé- 
loïse, la firent aimer el admirer dans celte 
nouvelle retraite, où saint Bernardet d’au- 
tres hommes recommandables par leur 
science et leurs pieuses vertus se plurent 
â venir la visiter. — A la mort d’Abei- 
lard , Héloïse obtint la translation de son 
corps au Paraclet , où clic lui fit ériger 
un tombeau. A dater de ce moment, tou- 
tes scs relations avec le monde cessèrent : 
clic n'écrivit plus à ses amis, elle sc ren- 
ferma dans le silence et la solitude ; et 
l’on ne l'entendit même plus prononcer 
le nom d’Abcilard. Durant les 22 années 
qu’elle lui survécut, clic s’occupa exclu- 
sivement du soin de sa communauté , à 
laquelle elle imposa la régie sévère de 
Sainl-Bcnoit, et chercha à expier par la 
prière et les austérités de la pénitence 
les égarements de sa vie passée. Enfin, 
elle mourut, le 17 mai UCt, à l’âge de 
03 ans. Sa dernière pensée fut encore 
pour Abeilard : elle exprima le vœu d’être 
enterrée dans le même tombeau que lui, 
mais ce vœu ne devait être rempli que 
plus de six siècles après. Paui. Tibv. 
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IIELVÊTIE, HELVÉTIENS. Le» 
llelvétiens étaient un peuple gaulois, 
aborigène , à ce qu'il parait , de la con- 
trée dont ils ont habité la plus grande 
partie sous la domination romaine. L’his- 
toire ne fait mention d’aucune colonie 
fondée par les Llelvétiens dans les pays 
etrangers ; elle nous dit au contraire qu'ils 
ont perdu une partie du territoire qu'ils 
avaient occupé dans des temps plus an- 
ciens. Selon Tacite , le pays compris en- 
tre le Rhin , le Mein et la forêt Hercy- 
nienne, avait été habité par les Helvé- 
tiens et les Lfoïens , ces derniers plus à 
l’est que les premiers. Nous savons que 
les Boïens ont habité la Bohême. Il en 
résulterait donc que ce qui compose au- 
jourd'hui le grand-duché de Bade et le 
royaume de Wurtemberg, et probable- 
ment la partie de la Bavière qui est au 
nord du Danube, était comprise dans 
l'antique ilelvétic. En effet, Ptoléinée 
place dans l’angle du Danube ctdu Rhin, 
dans le Wurtemberg actuel , ce qu’il ap- 
pelle llelveliorum cremus , le désert des 
llelvétiens. — Mais les Llelvétiens avaient 
déjà perdu la partie de leur territoire 
qui était au-delà du Danube, lorsque les 
Suèves d’Arffcvistc vinrent s’y établir, 
SO ans avant 1ère vulgaire. S’ils en eus- 
sent été chassés par ces derniers, celte 
circonstance aurait été indiquée par Cé- 
sar. Il faut donc que cet événement ap- 
partienne à une époque antérieure. Celle 
qui se présente le plus naturellement est 
l’émigration des Cimbres du Julland, 
qui eut lieu près de 50 ans plus tôt. L’his- 
toire dit que les Cimbres furent accom- 
pagnés , non seulement par des Teutons, 
mais par trois tribus helvétiques, les 
Ambrons, les Tigurins et les Tugcniens. 
Une de ces tribus fut tellement détruite 
par Mnrius , à la bataille d’Aix, que son 
nom disparut de l'histoire ; les autres fu- 
rentsans doute fort affaiblies par les guer- 
res que les confédérés eurent à soutenir 
dans la Gaule , dans l’Espagne et contre 
les Romains. lien résulta nécessairement 
qu’étant rentrés dans leur pays, ils durent 
restreindre leurs limites et se resserrer; 
ce fut sans doute alors qu’ils abandonnè- 


rent leurs possessions transdanubicnnes. 
— L'histoire nous montre également la 
nation helvétique divisée en quatre tri- 
bus. Strabon, Plutarque elles historiens 
latins, dans la guerre cimbriqtie, nom- 
ment les Ambrones , les Tigurini , les 
Tugeni. Jules-César ne parle que des 
Tigurini et des Urbigcnes. Les Baura- 
ci, habitants du canton de Bâle, et du 
département du Haut-Rhin ; les Tu/in - 
gi , habitant le pays des Grisons, et les 
Latobriges (ou peut-être plutôt Laito- 
broges, ou habitant le penchant des mon- 
tagnes}, peuples du Valais, étaient voi- 
sins et alliés des Llelvétiens. — La si- 
tuation réelle de ces quatre tribus ou 
cantons n’est pas facile à déterminer. 
Cluverius place les Ambrones entre 
l’Aar et la Limât, par une conjoncture qui 
nous - parait fort hasardée. L’étymologie 
qu’il tire du nom de la rivière appelée 
Bmme, qui traverse ce district, est inad- 
missible. Plutarque rapporte que le nom 
Ambron était également le cri national 
de guerre des Liguriens. Nous retrou- 
vons ce même nom dans celui de Umbri 
(Ombriens) , et de Is ■ Ornbri ( Insubriens). 
En gaulois , il signifiait antique et illus- 
tre : ce n’était donc pas un nom local , 
mais plutôt un nom générique. La veille 
et le jour de la grande bataille d’Aix , les 
Ambrons furent détruits , et leur nom 
disparut de l'histoire. N'cst-il donc pas 
plus probable que c’était celle tribu puis- 
sante qui habitait à la rive gauche du 
Danube, et que leur pays, ou entière- 
ment vacant, ou presque dépeuplé, Int 
occupé par les Suèves , sans que cette in- 
vasion donnât lieu à une guerre ? — Le 
nom des Urbigcnes (Orbhgein ou Abo- 
rigènes) sc retrouve dans celui de la ville 
A' Orbe, appelée Urba parles Romains. 
Il en résulterait que celte tribu occupait 
les cantons de Lausanne, Ncufchàtel, 
Fribourg et peut-être Soleure, Argovie 
et Berne. Cette position, voisine de la 
province romaine dans la Gaule, fut pro- 
bablement ce qui les détermina à ne pas 
sc joindre aux Cimbres, ainsi que le fi- 
rent les autres tribus. — Les Tugeni ont 
pu habiter les cantons de Zug , Lucerne, 
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Schwytx, et, s’il était vrai que la ville de 
Zugeût été appelée Tugium par les Ro- 
mains , l’étymologie invoquée par Clu- 
verius pour fixer leur position servirait 
en effet à l’établir. Cependant, ainsi 
que nous allons le voir, les Tugeni ont 
dû habiter entre les Tigurini et les Urbi- 
genes , c.-à-d. à peu près où les place le 
géographe Cluverius. — Les Tigurini 
n’ont pas pris leur nom de la ville de 
Zurich, ainsi que le dit le même géogra- 
phe. Une inscription romaine, qui y fut 
découverte un peu après , lui démontre 
que cette ville s’appelait Turicum , et 
non Tigurum. Néanmoins, la facilité 
avec laquelle les Tigurins regagnèrent 
leur pays , après la défaite des Cimbres, 
indique qu’ils habitaient la-partie orien- 
tale de l’Helvétic , c.-à-d. les cantons de 
Zurich , Schaffouse , Turgovie , St-Galf 
et Glaris , où les place également Cluve- 
rius. — Les Cimbres , quelques années 
après leur expulsion du Jutland, après 
avoir erré entre le Danube et la Vistule, 
et avoir inutilement essayé de s'établir 
chez les Boïens transdanubiens, les Scor- 
disques et les Taurisques, arrivèrent sur 
les confins de l’Helvétie. Trois cantons 
de ce dernier peuple , voyant que les 
Cimbres , chargés des dépouilles des na- 
tions qu’ils avaient attaquées , étaient 
plus riches qu'eux , se décidèrent à les 
accompagner : ce furent les Ambrons, 
les Tugèncs et les Tigurins. Lorsque les 
confédérés , après avoir ravagé la Gaule 
et l’Espagne , se décidèrent à passer en 
Italie , ils se partagèrent en deux gran- 
des colonnes : les Cimbres et les T igurins 
se dirigèrent vers la Vindélicie,afin d’en- 
trer en Italie par IcsAIpcs rhétiques et la 
vallée de l’Adigc ; les Teutons , avec les 
Ambrons et les Tugènes , descendirent 
le Rhône, se dirigeant vers les Alpes ma- 
ritimes. Il est probable que les Hclvéliens 
ne périrent pas tous à la grande bataille 
d’Aix(ll3av. J.-C.),et qu’un certain 
nombre de fuyards parvinrent à regagner 
leur pays , où ils trouvèrent sans doute 
encore une partie de leurs concitoyens , 
qui y étaient restés. — Les Tigurins n’ao- 
compagnèrent pas les Cimbres en Italie; 


ils restèrent, selon Florus , dans la Nori- 
que , gardant le passage des Alpes , et . 

après la défaite de leurs alliés , près de 
Varccil (101), ils regagnèrent leur pays. 
— Après ces grandes pertes et la destruc- 
tion presque totale des Ambrons et des 
Tugènes, les llelvétiens n’étaient plus 
assez nombreux pour occuper la totalité , 
des contrées qu’ils avaient habitées au- 
paravant. Ce fut alors qu'ils se resserrè- 
rent à la droite du Danube, abandonnant 
à la rive gauche le canton que Ptolémée 
appelle le désert des llelvétiens. Les 
deux tribus maltraitées se fondirent-elles 
dans les deux autres , ou reçurent-elles 
une portion de leur territoire pour y con- 
tinuer leur nom ? c’est ce que nous igno- 
rons. L’histoire ne fait plus mention que 
des Urbigènesct des Tigurins. — Cin- 
quante ans plus tard , soit, comme le dit 
César , que la population de l'Helvétie se 
fût assez accrue pour se trouver trop à 
l'étroit dans ses limites , soit , ce qui est 
plus probable , que les progrès des Suè- 
ves, dont une partie, sous Arioviste , 
était venue s'établir près d'eux à la gau- 
che du Danube (an 72), leur donnassent 
des inquiétudes, les llelvétiens songèrent 
de nouveau à quitter leur pays. Leur pro- 
jet était d'aller s’établir à l'occident de la 
Gaule. Ils s’associèrent leur voisins les 
Rauraci, les Tulingi et les Latobrigcs, 
et même les Boïens de la Norique , alors 
occupée, dit César, au siège de A'orein 
(Neumarkt , en Carinthie). Deux ans fu- 
rent employés à ces préparatifs et à réu- 
nir des vivres, des chevaux et des cha- 
riots : leur intention était de traverser 
paisiblement les provinces orientales de 
la Gaule. — Enfin , au commencement 
de l'année où César prit possession du 
gouvernement de la province romaine 
dans la Gaule (58 ans avant l’ère chrét.), 
les préparatifs étant achevés , et chacun 
étant pourvu de vivres pour trois mois, 
les llelvétiens incendièrent toutes leurs 
villes , au nombre de 1 2 , près de 400 vil- 
lages , et toutes les habitations isolées ; 
leurs voisins , qui devaient se joindre à 
eux, en avaient fait autant. Le rendez- 
vous général fut donné sur les bords du 
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Rhône, I l'extrémité du lac Léman , pour 
le 28 mars. Ils avaient deux chemins à 
prendre pour se rendre au nouvel éta- 
blissement qu'ils voulaient former, sans 
traverser la Séquanie : le premier, parla 
rive droite du Rhône , suivait un défilé 
étroit entre le fleuve et le mont Jura, 
difficile pour les chariots , et où une pe- 
tite troupe pouvait les arrêter ; l'autre , 
par la province romaine , beaucoup plus 
commode, et dans un pays plus ouvert, 
passait par Genève , dernière ville des 
Allobroges , que le pont jeté sur le Rhô- 
ne séparait de l’Helvétie : ils se décidè- 
rent à le suivre. — A la première nou- 
velle du projet des Helvétiens , César se 
hâta de se rendre à Genève et de faire 
couper le pont. Il ordonna en même 
temps la levée de deux légions dans la 
Gaule cisalpine, et appela vers les Alpes 
les trois qui étaient à Aquilée. La seule 
légion qui se trouvât entre les Alpes et 
le Rhône se réunit à Genève. Les Hel- 
vétiens, ayant appris l’arrivée du procon- 
sul , lui envoyèrent des députés pour lui 
demander le passage par la province ro- 
maine , promettant de ne commettre au- 
cun dégât. César , dont les moyens de dé- 
fense n'étaient pas encore prêts , les re- 
mit au 14 avril pour leur donner une 
réponse définitive. Pendant ce temps , il 
employa la légion qu'il avait et les auxi- 
liaires qu’il avait pu réunir dans la pro- 
vince à construire, le long du Rhône, 
depuis la sortie du lac jusqu'au défilé du 
J ura , en face de La Cluse , un rempart 
de 16 pieds de haut et de 19,000 pas de 
long , qu'il flanqua de redoutes et garnit 
de troupes. Au jour convenu , les Helvé- 
tiens revinrent , et César leur refusa leur 
demande. Alors les Helvétiens se déci- 
dèrent à essayer de forcer le passage, soit 
au moyen de pontons faits par la réu- 
nion de plusieurs bateaux ou radeaux, 
soit par le petit nombre de gués pratica- 
bles qui se trouvent dans ce fleuve. Après 
quelques tentatives inutiles, rts furent 
obligés de renoncer à leur dessein. Il ne 
leur restait plus d'antre chemin à pren- 
dre que celui de traverser le Jura parles 
défilés de Saint-Claude, et afin de s’éloi- 


gner le plus possible des troupes et de la 
province romaine , se diriger par la Sé- 
quanic et les pays des Educns et des Bi- 
turiges, vers celui des Santones (Charen- 
te). lis ne pouvaient pas s'élever plus au 
nord sans rencontrer Ariovisle et les Ger- 
mains , ce qu’ils devaient éviter. Ils s’a- 
dressèrent donc à l'Eduen Dumnorich , 
afin d'obtenir des Séquanais la permis- 
sion de traverser un coin de leur terri- 
toire. Dumnorich, ami des Helvétiens, 
avait un grand crédit dans la Séqua- 
nie, et la demande fut accordée. — 
Pendant ce temps , César , ayant laissé 
h son lieutenant Labicnus le soin de 
la défense des retranchements, se ren- 
dit en hâte de sa personne dans la Cis- 
alpine pour presser la marche des trou- 
pes. Ayant réuni les cinq légions , il 
repassa les Alpes avec la même prompti- 
tude , et s’avança avec son armée vers le 
confluent de la Saône et du Rhône. Là, 
il apprit que les Helvétiens avaient tra- 
versé le Jura et le territoire de la Séquà- 
nie , et commençaient à ravager celui des 
Educns , dans les environs de Mâcon , où 
ils passaient la Saône sur des radeaux ou 
dans de petits bateaux. Les Eduens , les 
Ambarri (département de l’Ain) et les 
Allobroges de la rive droite du Rhône, 
dont le territoire était dévasté , et qui 
pouvaient 5 peine défendre leurs villes , 
vinrent réclamer son secours. L’occasion 
était trop belle pour que César la laissât 
échapper : il se mit en marche sur-le- 
champ. Arrivé 5 peu de distance de Mâ- 
con, il apprit par ses reconnaissances que 
la plus grande partie de l’armée helvé- 
tienne avait déjà passé, et qu’un quart 
environ restait à la rive gauche de la 
Saône. La même nuit, ayant pris avec lui 
trois légions , il marcha aux ennemis : 
c’étnienl les Tigurins. Surpris au mi- 
lieu des embarras du passage , ils furent 
complètement défaits, et perdirent beau- 
coup de monde. César vengea ainsi , dit- 
il , la déroute du consul L. Cassius et la 
mort de Pison, aïeul de sa femme, tués 
par les Tigurins pendant la guerre cim- 
brique. Ayant jeté un pont sur la Saône, 
il y fit passer son armée , et se mit à la 
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poursuite des llelvétiens. Ces derniers, 
se voyant atteints, envoyèrent une dé- 
putation pour demander à César de les 

laisser paisiblement continuer leur mar- 
che en dehors de la province romaine. 
César leur répondit qu'il ne pouvait ac- 
corder leur demande quii la condition 
qu’ils livreraient des otages pour répon- 
dre de leur conduite, et qu'ils indemni- 
seraient les Eduens et les Allobroges. 
Ces conditions fuient rejetées avec hau- 
teur, et les Hclvétiens continuèrent à 
s'avancer dans la Gaule centrale, en re- 
montant la Saône , afin d'éviter Bibractc 
(Auiunj. La cavalerie romaine, qui ser- 
rait les ennemis de près, ayant éprouvé, 
dès le lendemain de la conférence , un 
écliec assez considérable, César se con- 
tenta de suivre les ennemis, afin de les 
empêcher de fourrager et de dévaster le 
pays ; son avant-garde se tint toujours à 
environ deux lieues de l'arrière-garde 
des llelvétiens. Celle marche d’observa- 
tion dura quinze jours. Au bout de ce 
temps , César se trouva dans un assez 
grand embarras. La direction que sui- 
vaient les ennemis depuis quelques jours 
l'éloignait de la Saône, cl ne lui permet- 
tait plus de faire venir par cette rivière 
des vivres de la province romaine ; ceux 
que les Eduens devaient lui fournir n'ar- 
rivaient pas , et il apprit que ce retard 
était dû aux inlrigues de Uttmnorich, 

. qui était en correspondance secrète avec 
les llelvétiens, et dont la connivence 
avait été la cause de l’échec essuyé par 
l’avant-garde romaine. Le lendemain, 
n'ayant plus que pour deux jours de sub- 
sistances , il se décida à marcher sur Bi- 
braclc, dont il n’était qu'à six lieues, afin 
de s'assurer des vivres. Ce mouvement 
de flanc fut pris par les llelvétiens pour 
une retraite causée par la crainte de se 
commettre avec eux. Ils se décidèrent à 
suivre sur-le-champ l’armée romaine, et 
l’atteignirent sur l’Arroux, non loin de 
sa source, et près d’Arnay-lc-Duc. — 
La bataille fut opiniâtre et sanglante. 
Après avoir repoussé la première ligne , 
les Romains, pris à dos par la réserve en- 
nemie, composée des Boïeus et des ïu- 


lingicns , furent un moment enveloppés 
et obligés de combattre sur deux fronts. 

Mais la discipline l’emporta enfin sur la 

valeur , cl les llelvétiens, complètement 
battus , perdirent près des deux tiers de 
leur population , en morts ou en prison- 
niers. Environ 1 30 mille aines parvinrent, 
en fuyant, à gagner le territoire des Lin- 
goncs( Haute Marne). César, ayant fait 
menacer ces peuples d'une guerre cruelle 
s’ils fournissaient des secours à ses enne- 
mis , se mit en marche , le troisième jour ‘ 
après la bataille , pour les atteindre. Les 
llelvétiens , hors d'état de résister , capi- 
tulèrent et se rendirent : environ G, 000 
Urbigènes, ayant quitté leurs concitoyen s, 
et voulant chercher à regagner leur pays, 
furent saisis par les Lingoncs et livrés 
aux Romains. — César, ayant aussi heu- 
reusement terminé cette guerre, ne vou- 
lut pas que l'ilclvétie, restant dépeuplée, 
pût être occupée par les Germains , qui 
inquiéteraient la province romaine; il 
décida que les llelvétiens, les Rauraques, 
les Tulingiens et les Lalobrigcs rentre- 
raient danslcur pays, et rebâtiraient leurs 
villes et leurs villages , et que les Allo- 
broges leur fourniraient des vivres jus- 
qu'à la récolte prochaine. Ils étaient sor- 
tis au nombre de 33G mille âmes, dont 

’ | 

S î mille combattants : ils rentrèrent 1 10 
mille. Les Eduens demandèrent les Boïcns, 
réduits de 32 mille à moins de moitié , et 
leur donnèrent un établissement sur les 
bords de l’Ailier et de la Loire, pour cou- 
vrir leurs frontières occidentales. — 1 

L'ilclvétie devint , ainsi que le restant de 
la Gaule , sujette à l’empire romain , 
dont elle suivit les vicissitudes. Lors de I 

la grande invasion des Barbares, au com- 1 

mcnccmcnl du v° siècle , les Bourgui- • 

gnons s'y établirent, du consentement 1 

même du successeur de Théodose. Après 
eux vinrent des Suèvcs, appartenant à la 1 
partie de la nation qui n'avait pas passé 
le Rhin. — Sous la domination romaine, 
l'ilclvétie éprouva cependant une san- 
glante catastrophe, fruit des guerres ci- 
viles qui agitèrent l’empire après la mort 
de A'éron. Fidèles à Galba, dont ils igno- 
raient la mort, les llelvétiens refusèrent de 
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reconnaître le méprisable Vitcllius. Jus- 
tement irrités du brigandage de la 21' lé- 
gion, surnommée avec raison la rapace 
(vicesima prima rapax), qui avait volé le 
dépôt destiné à l’entretien des cohortes 
auxiliaires de leur patrie, les llelvéticns 
coururent aux armes. Cecina, général de 
Vitcllius, un de ces brigands féroces et 
avidesque la monarchie romaine, qu’ils 
conduisirent à sa ruine , voyait déjà pul- 
luler au pouvoir , saisit avec empresse- 
ment une occasion aussi favorable de s’eu- 
richir et de gorger ses soldats de butin. 
Il marcha contre l’Helvétic avec la co- 
lonne qu’il commandait , se faisant ap- 
puyer à l'autre extrémité du pays parles 
troupes de la Jlhélic. Les llelvéticns , 
amollis par plus d’un siècle de paix , ne 
purent résister aux troupes aguerries qui 
les pressaient de toutes paris. Ils furent 
massacrés par milliers ; par milliers ils 
furent réduits en esclavage; les villes brû- 
lées , les campagnes ravagées , la métro- 
pole, Aventicum (Avcnclic), pillée et 
presque délruilc , furent le résultat de 
celte courte guerre. Le premier magis- 
tral, Julius Alpinus, périt sous la hache 
du bourreau. Le sort de sa Allé a élc ré- 
vélé à la postérité par l’inscription que 
nous avons déjà citée (v. Dsuiuks). 

G. DK Vacdoncoost. 

HELVÉTIUS (v. le Supplément de 
la lettre II ). 

11ÉMANTIIE ou H/EMANTIIE 
[aima, sang, anlhos, fleur [bolan.]). Ce 
genre appartient à la famille des ama- 
ryllidéesde Brown, à l’hexandric mono- 
gynie de Linné. — Les caractères des bé- 
ma nlltcs sont : une corolle monopélalc 
colorée, à tube court , offrant un limbe à 
six divisions égales ; six étamines ; un 
ovaire infère surmonté d’un style et d'un 
stigmate simples. Les fruits sont des baies 
a trois loges, et chaque loge renferme une 
semence. Les fleurs, disposées en ombel- 
les terminales, présentent un involucre à 
six divisions péluloïdes : ordinairement 
parées des couleurs les plus vives , elles 
sont quelquefois d’un rouge-ponceau ma- 
gnifique. Les feuilles naissent toutes de 
la racine, qui est buIbcusc-Lcs hémanlhcs 


sont tontes exotiques tl originaires du cap 
de Bonne-Espérance : on ne les cultive 
guère que dans les jardius botaniques , cl 
aucune d’elles n'est usitée dans la méde- 
cine ou dans l’industrie. — Les espèces 
qui sc font surtout remarquer par leurs 
belles couleurs sont : Vhemanthus san- 
guin eus, dont la tige même est couleur 
de sang; et Vhemanthus cnccineus, dont 
l'involucrc, rouge-écarlate, assez analo- 
gue, quant à la forme, à une tulipe, a 
mérité à celte espèce le nom de lulipe-du 
cap. ‘ B. L. F. 

HEMATITE ( sanguine , minéralog.). 
La sanguine est une des nombreuses va- 
riétés du fer oligiste ( fer oxyde', nu 
oxyde rouge de fer) : on la rencontre 
dans un assez grand nombre de roches, 
sédimculaircs ou cristallines, cù elle for- 
me des dépôts parfois considérables. La 
sanguine proprement dite est d'un rouge 
sombrc;cllc se rencontre cristallisée en sta- 
lactites ou en concrétions mamelonnées; 
sa texture est fibreuse et rayonnée; son 
aspect métallique ; sa poussière est, com- 
me le minéral lui-même, d’un rouge fon- 
cé. — La sanguine sc taille dans la lon- 
gueur des fibres, et sc polit dans le sens 
transversal : on en forme des cabochons, 
que l'on monte à l'extrémité d’un manche 
de bois, et dont on se sert pour brunir les 
surfaces métalliques. On confond assez 
souvent avec la pierre à brunir (sangui- 
ne) le fer hydrate' brun , dont plusieurs 
variétés ont en cll'ct l’aspect et la couleur 
de la sanguine ; cette erreur est facile à 
rectifier : le fer hydraté est beaucoup 
plus tendre que le fer oxydé, fil sa pous- 
sière prend une couleur fauve et rouillée, 
qui tranche complètement avec la couleur 
rouge sombre de la sanguine pulvérisée. 
La sanguine du commerce nous vient de 
Pile d’Elbe, qui en renferme des mines 
considérables. B. L. F. 

HÉMÉnOCALLE (botan.). Ce nom, 
formé de deux mots grecs, qui signifient 
belle de jour ou belle d’un jour, sert à 
désigner des plantes de l’bcxandric mo- 
nogynie, suivant Linné, de la Famille des 
asphodèles, selon Jussieu, et qu'on peut 
considérer comme une subdivision des li- 
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liaeées. Elles méritent la dénomination 
qui les distingue par la beauté de leurs 
fleurs, et parce qu'elles s'épanouissent 
durant le jour, mais d'aulres plantes ont 
reçu le même nom, et on pourrait l'appli- 
quer à un bien plus grand nombre. — Les 
bémérocalles servent à décorer nos jar- 
dins, et on en compte diverses espèces : la 
jaune [hemerocallis Jlava), appelée par 
les jardiniers asphodèle ou lis jaune , 
est originaire du Piémont, et on la mul- 
tiplie aisément en séparant les racines; la 
fauve [hemerocallis fulva ) ou lis oran- 
ge-, la blanche [hemerocallis japonica), 
est originaire du Japon et de la Chine; la 
bleue [hemerocallis cœrulea) ; celle-ci 
provient des mêmes pays que la précé- 
dente, et on la cultive en pleine terre. — 
D'après celte diversité de couleurs, les 
bémérocalles peuvent concourir à la dé- 
coration des parterres. C’est le seul rap- 
port sous lequel elles doivent intéresser 
les horticoles; autrement, elles ne sont 
d’aucune utilité. On a annoncé avec em- 
phase qu'elles possédaient des qualités 
médicales, dont les Chinois savent tirer 
parti ; mais les essais qu'on en a fait ont 
démontré que celte annonce était dictée 
par une de ces viles spéculations qui se 
multiplient tant aujourd’hui. En conscien- 
ce, ce qu'on peut dire d'utile relative- 
ment à ces plantes est de les réduire à 
leur juste valeur, une beauté stérile. 

Chabbonnier. 

HÉMICYCLE [v. Cercle). 

HÉMIPTÈliES (cntomol). Comme 
dans le plus grand nombre des insectes, 
le corps, chez les hémiptères, est séparé 
par deux étranglements en trois parties 
distinctes, la tête, le tronc, l'abdomen. 
La tête supporte un bec de conformation 
curieuse, et sur laquelle il nous faut in- 
sister, parce qu’elle fournit presque tous 
les caractères distinctifs de l'ordre. Ex- 
clusivement destiné à entamer le réseau 
vasculaire des plantes ou des animaux, ce 
bec n'offre ni mandibules, ni mâchoires, 
mais bien une pièce tubulaire, articulée, 
cylindrique ou conique, et forée par un 
canal qui renferme trois soies écailleuses, 
très aiguës, et recouvertes à leur base par 


une languette : ces soies constituent un 
véritable suçoir semblable à un aiguil- 
lon, et engainé dans l’appareil tubulaire 
que nous avons décrit. A ces caractères 
distinctifs de la tête des hémiptères, il 
faut ajouter deux antennes, de forme, de 
position et de dimension variables dans 
les différentes espèces; deux antennes sé-, 
tacées ou filiformes, ou subulées, ou ar- 
ticulées; et deux yeux â réseau situés â 
la partie supérieure de la tête. Le tronc 
donne attache à deux paires d’ailes : assez 
souvent les ailes supérieures, crustacécs 
dans leur portion adhérente, sont mem- 
braneuses h leur extrémité libre; quel- 
quefois aussi les quatre ailes sont mem- 
braneuses et transparentes ; parfois en- 
core elles sont furfuracées et scmi-laiteu- 
scs; quelques hémiptères enfin sont ap- 
tères. Leurs pattes ne les différencient 
pas des autres hexapodes, si ce n'est que, 
dans de nombreux genres, les tarses an- 
térieurs , composés d'une seule pièce, 
sont fléchis sur la jambe, en faisant avec 
celle-ci une espèce de genou. L’abdomen 
n’offre pas non plus de caractères parti- 
culiers; seulement chez les cigales, il 
présente une petite tarrière cachée dans 
les écailles, et qui sert à déposer les reufs. 
— Les hémiptères ne subissent pas de 
véritables métamorphoses ; ce sont bien 
plutôt des mues, dans lesquelles l’insecte 
demeure torpide pendant quelques heu- 
res; car, dans leurs trois états prétendus 
distincts , de larve, de nymphe et d’in- 
secte parfait, ils offrent mêmes formes et 
mêmes habitudes : leurs ailes s’alongent 
et leur corps se développe; il ne subis- 
sent pas d'autres changements. — Quel- 
ques hémiptères habitent l'eau [hydro- 
corises), et souvent on les admire dar- 
dant à sa surface avec une mervuàtlcuse 
rapidité; d'autres s’attachent uniquement 
aux plantes qui leur servent de nourriture 
( phytadelges ou plantisugues)-, d’autres 
encore se fixent exclusivement sur des 
animaux ( zoadclges ou sanguisugues). 
. — Dans la classification proposée par 
M. Dumeril [Dict. sc. nalur., 1821), les 
hémiptères forment le cinquième ordre 
de la classe des insectes ; ils forment le 
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troisième ordre de la classe des insectes 
et de la division des suceurs dans la mé- 
thode de Lamarck ; enfin , dans la distri- 
bution de M. Latreitie, ils constituent le 
septième ordre de cette même classe : du 
reste, les hémiptères des naturalistes cor- 
respondent exactement aux rhyngotes de 
Fabricius. , B. L. F. 

HÉMISPHÈRE. Le sens de ce mot 
est conforme à son étymologie : dans le 
discours ordinaire comme dans les scien- 
ces, il signifie demi -sphère. En astro- 
nomie et en géographie, son emploi n’est 
pas sans quelque inexactitude: il est bien 
à désirer que les expressions scientifiques 
deviennent correctes , qu’elles ne disent 
ni plus ni moins que ce qui doit être com- 
pris, et qu’elles le disent toujours conve- 
nablement. Puisque la terre est un sphé- 
roïde aplati vers les pôles , sa moitié , 
quelle que soit la direction du plan de 
section passant par le centre , est un hé- 
misphéroïde. Quant aux espaces célestes, 
on ne peut leur appliquer la notion de 
sphère , ni rien de ce qui en dérive , car 
on ne peut y concevoir ni limites ni for- 
me. — En géographie, l’équateur sépare 
les deux hémisphères boréal et austral. 
Pour chaque lien, le méridien partage le 
globe en deux hémisphères , oriental et 
occidental, et le grand cercle parallèle b 
Fhorison établit une autre division entre 
l’hémisphère du lieu dont il s’agit et celui 
de ses antipodes. C’est dans ce sens que le 
mot hémisphère est le plus fréquemment 
d'usage en littérature, et surtout en poé- 
sie : ainsi, par exemple , pour exprimer 
combien on voudrait être éloigné d’une 
personne que l’on hait, on peut dire que 
l’on regrette d’habiter le même hémi- 
sphère. — En astronomie, le plan de 
l’orbite terrestre partage l’espace en deux 
hémisphères, l’un arctique et l’antre an- 
tarctique. On ne pouvait employer l’é- 
quateur pour cette division, parce que la 
position de son plan n’est pas fixe dans 
les espaces célestes ( v. l’article Nota- 
tion ). - Fsm. 

Hémisphères si Magdeboubg ( physi- 
que ). On appelle ainsi deux derni- 
sphères concaves de cuivre , dont l’une 


est garnie d'un robinet par lequel elle 
peut s’ajuster à la machine pneumatique ; 
l’autre porte un anneau de cuivre. On 
applique exactement ces deux hémisphè- 
res l’un contre l’autre , de manière qu’ils 
forment un globe ; et quand on a retiré 
de l’intérieur toutl’air qui le remplissait, 
on ne peut les séparer qu’en employant 
une très grande force , supérieur même 
à celle de seize chevaux. Le premier 
physicien qui ait fait construire de ces 
hémisphères est le célèbre Otto de Gué- 
ricke , àqui la science doit aussi l’inven- 
tion de la machine pneumatique , qui , 
daus la première moitié du xvu* siècle , 
causa une grande révolution dans la phy- 
sique expérimentale, et donna Tes notions 
les plus certaines sur la nature et les ef- 
fets de l’air. Otto deGuérike était bourg- 
mestre de Magdebourg , de là le nom 
à’ hémisphères de M agdeboug donné aux 
deux demi - sphères concaves qui font 
l’objet de cet.article ( v. Machine pneu- 
matique ). Cdampacnac. 

; Hémisphères cérébraux (v. Cerveau), 
HÉMISTICHE , mot d’origine grec- 
que, qui signifie moitié de vers , demi- 
vers, repos au milieu du vers. Ce repos 
à la moitié du vers n’est proprement in- 
dispensable que dans nos vers héroïques 
ou alexandrins , c’est-à-dire ceux qui se 
compose de douze syllabes. Le législa- 
teur de notre Parnasse, Boileau, ditdaus 
son Art poétique : 

Que tou jour» dan» vos «en le km, coupau! le* motf. 
Suspende l'bcumiicb*, eu marque le repos. 

Ces deux vers contiennent le précepte et 
l’exemple. L'hémistiche doit couper le 
vers en deux parties égales. Mais , pour 
éviter la monotonie que la loi de l’hémi- 
stiche semble eutrainer avec elle, tout en 
observant fidèlement le repos qu'elle 
prescrit , il importe de le cacher avee 
beaucoup d’art. C’est ce principe de bon 
goût qui a dicté à Voltaire les vers sui- 
vants : 

Obiertex VkimitlUk*, ei redoutes l’ennui 
Qu’un repoa uuifomte attache auprès de lui; 

Que voire phrase heureuse et clairement rendue, 

Soit tantôt terminée et tantôt suspendue { 

C'est le secret de l’art, 

— H ne faut pas confondre l’hémistiche 
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avec la césure (v.). Dans les vers de cinq 
pieds ou de dit syllabes , il n’y a point 
d hémistiche, niais seulement Jes césu- 
res. La consonnancc d’un hémistiche 
avec l’hémistiche du vers suivant est un 
défaut ; cette sorte de consonnancc se 
rencontre rarement dans les vers de Ra- 
cine et de Boileau, qui sont encore les 
meilleurs modèles à suivre , quoiqu’on 
puissent dire nos réformateurs littéraires. 
Les Grecs et les Latins n'avaient point 
d’hémistiches dans leurs vers hetamètres. 
Les vers allemands ont un hémistiche; 
mais chet les Italiens, les Espagnole! les 
Anglais, la poésie est affranchie de cette 
gène. Cette différence provient évidem- 
ment du génie différent des langues. 

Cbanpagnac. 

HÉMITISITLE, du grec c misas (de- 
mi) , et Iritnns (tiers). On a donné le 
nom de fièvre hémitritée à une variété de 
fièvre intermittente caractérisée par deux 
sortes d'accès , les uns revenant chaque 
jour, et les autres se correspondant tous 
les deux jours. Cette distinction n'est 
plus guère en usage aujourd'hui ; les fiè- 
vres hémitritées sont traitées comme des 
fièvres quotidiennes ou tierces , ou com- 
me des fièvres rémittentes (v. I'i tvn fs). 

N .-P. A. 

HÉMOPTYSIE (méd.), dérivé de 
deux mots grecs, aima (sang), et pluéin 
(cracher). C’est le nom qu’on* donne à 
l'hémorrhagie des poumons, connue en- 
core sous la dénomination vulgaire de 
crachement de sang. Cette hémorrhagie 
consiste dans une expectoration sangui- 
ne, éctimcuse, variable d'ailleurs par sa 
quantité, sa couleur, sa consistance, etc. 
Il y a deux espèces principales d'hémo- 
ptysie : l’une qu’on pourrait appeler es- 
sentielle, par exhalation et par fluxion ; 
l’autre symptomatique , dépendant d’une 
lésion organique des poumons (le plus 
souvent tuberculeuse) , ou de quelque al- 
tération profonde du coeur et des gros 
vaisseaux sanguins. Sous le point de vue 
pratique , ces deux genres pourraient , 
comme les hémorrhagies considérées en 
général , se subdiviser en hémoptysie 
constitutionnelle, ou identifiée & la con- 


stitution ; II. accidentelle , déterminée 
par une circonstance fortuite; II. succé- 
danée, ou supplémentaire de quclqu’au- 
tre fluxion sanguine, normale ou habituel- 
le ; H. critique, ou annonçant la solution 
heurense d’une maladie aiguë quelcon- 
que.— L’hémoptysie est une maladie très 
fréquente, à raison de l’action perma- 
nente de l'organe qui en est les iége ; elle 
se développe sons l’influence d’un grand 
nombre de causes prédisposantes et dé- 
terminantes : telles sont , pour les pre- 
mières, une constitution pléthorique 
menacée de phthisie, une grande suscep- 
tibilité nerveuse, certaines professions, 
comme celles de tailleur, de tisserand, 
de rémouleur, dccricur public, de joueur 
d'instruments à vent , etc. On admet au 
nomhredes causes déterminantes du cra- 
chement de sang la suppression de cer- 
tains écoulements sanguins habituels , 
d'anciennes éruptions cutanées, les mé- 
tastases goutteuses, rhumatismales, les 
coups, les chutes sur la poitrine, les cha- 
grins profonds, et presque toutes les au- 
tres émotions de l’amc, etc. — Les mala- 
des menacés d'une attaque d’hémoptysie 
ont de la tension , de la pesanteur dans 
l'intérieur de la poitrine; leur pouls est 
plein et dur, leurs veines distendues, 
leurs pommettes rouges ; il y a souvent 
des tintements d'oreilles, des vertiges, 
lin refroidissement des extrémités, des 
lassitudes générales , et quelquefois un 
goût de sang dans la bouche. Ces symp- 
tômes précurseurs sont faibles ou n’exis- 
tent pas quand l'hémoptysie est ancienne 
et passive; alors, la face est quelquefois 
pâle et le pouls déprimé. Au moment où 
le sang fait irruption, le malade pâlit, 
éprouve des horripilations, un refroidis- 
sement des extrémités , un sentiment de 
picotement et de bouillonnement dans le 
trajet de la trachée artère et des bronches, 
une sensation de chaleur qui précède la 
toux et l’expuition d’un sang en général 
très rouge, et plus ou moins mêlé de mu- 
cosités, etc. L'accès d hémoptysie afTectc 
souvent une sorte de périodicité plus ou 
moins régulière ; sa durée est variable et 
relative à une multitude de causes’ acci- 
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dentelles : la forme qu’il affecte et sa 
gravité difTcrent, selon qu’il appartient à 
l’une des variétés dont nous avons parlé 
plus haut. — Le diagnostic de l'hémopty- 
sie n’est pas toujours facile': on la con- 
fond souvent avec le vomissement de 
sang et diverses autres hémorrhagies de 
la bouche ou de la gorge, surtout quand 
elle est abondante et subite. Le pronostic 
de cette maladie doit être grave quand 
elle reconnaît pour cause une affection 
tuberculeuse des poumons, ou une hyper- 
trophie du cœur. L’affection dont il s'agit 
est, au contraire, presque toujours béni- 
gne lorsqu'elle est essentielle ou le pro- 
duit de la suspension de quelque fluxion 
sanguine , normale, habituelle , suscepti- 
ble de se rétablir, ou de causes acciden- 
telles passagères. Les archives de l'art 
renfermentdes preuves multipliées qu'un 
grand nombre d’hommes livrés aux 
sciences et aux arts sont parvenus h un 
âge avancé avec des hémoptysies pério- 
diques et presque habituelles. Grétry , 
qui a parcouru une assez longue carrière, 
avait une hémoptysie toutes les fois qu’il 
composait un opéra. 11 guérissait par le 
repos de corps et d’esprit. Il existe h Pa- 
ris un médecin assez connu , et presque 
septuagénaire, qui a craché des quantités 
pfttdigieuscs de sang pendant plus de 20 
ans, ce qui ne l’a pas empêché d’exercer 
avec distinction sa profession, et de rem- 
plir l’un des premiers emplois de son mé- 
tier pendant plusieurs années, et de se li- 
vrer même à l’enseignement. — Le traite- 
ment de l'hémoptysie doit généralement 
être basé sur le caractère fondamental de 
la maladie ; il varie nécessairement selon 
que l'expectoration sanguine peut être 
rapportée à l’une des variétés dont nous 
avons parlé , et selon qu'elle est active, 
passive , symptomatique, etc. — Le cra- 
chement de sang est-il récent , modéré, 
accidentel , des boissons mucilagineu- 
ses , délayantes , ou légèrement acidu- 
lées, telles que l’eau d'orge , de groseil- 
les, te petit-lait nitré, les émulsions, 
le repos absolu , là position horizon- 
tale , suffisent pour le faire disparaître. 
Si l’hémorrhagie pulmonaire est plus in- 


tense , on aura recours h la saignée du 
bras, à l'application des sangsues à l’anus 
ou à la vulve ( s’il y avait quelque sup- 
pression hémorrhoïdale ou menstruelle 
à combattre). Il ne faut pas répéter les 
saignées sans nécessité, car, selon la re- 
marque de Grétry, elles affaiblissent les 
vaisseaux et préparent à de nouvelles hé- 
morrhagies. Il y a moins d'inconvénient 
à user des dérivatifs sur la peau des ex- 
trémités, comme les sinapismes, les vési- 
catoires volants, les pédiluves irritants; 
l’eau froide, les boissons glacées, convien- 
nent également quand la chaleur morbi- 
de et l’irritation hémorrhagique sont cal- 
mée. On doit recourir aussi aux astrin- 
gents, aifx stypliques, quand le crache- 
ment de sang résiste aux moyens déjà in- 
diqués , et menace la vie du sujet ; ils 
conviennent également quand la maladie 
est passive et ancienne, aussi bien que les 
toniques, les eaux minérales ferrugineu- 
ses. — L'hémoptysie qui est un symptôme 
de la phthisie pulmonaire réclame un 
traitement spécial dont il sera question 
en traitant de cette maladie. 

ÜJUCIIRTKAV. 

HÉMORRHAGIE ou HÉM.ORRA- 
Ç>VE.(hcmorrhagia (médecine]), en grec, 
aimorragia, dérivé de aima (sang) et.de 
rêgnumi (rompre). On appelle hémor- 
rhagie tout effusion notable de sang, soit 
qu’elle ait lieu par la blessure ou la rup- 
ture de quelques vaisseaux , soit qu’elle 
s’effectue par exhalation . Les pertes de 
sang qui sont du ressort de la chirur- 
gie, et sont connues sous le nom d’hémor- 
rhagies traumatiques. Celles qui sont du 
domaine de la médecine sc divisent en 
actives et en passives ; les unes et les 
autres peuvent être subdivisées eu con- 
stitutionnelles , accidentelles , supplé- 
mentaires , critiques et symptomatiques. 
Les hémorrhagies actives coïncident or- 
dinairement avec un état pléthorique, et 
dépendent souvent d’un excès de force; 
elles s’observent par conséquent aux 
époques de la vie ou les deux étals pré- 
dominent, la jeunesse et l’âge adulte ; les 
sujets faibles , d’une grande sensibilité, 
amis de la bonne chère , disposés à la 
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colère, y sont pareillement très exposés. 
Les causes accidentelles des hémorrhagies 
actives sont très multipliées ; telles sont 
la suppression de certains écoulements 
naturels, l'abus des aliments irritants, des 
alcooliques, l'omission d'une saignée ha- 
bituelle, les exercices violents, la com- 
pression des différentes parties du corps, 
la chaleur excessive , la raréfaction de 
l’air, etc. Elles sont ordinairement pré- 
cédées de chatouillement, de pesanteur, 
de ohaleur, de battement dans la partie 
où le sang afflue, et de refroidissement 
des extrémités, etc.; le pouls est plein, 
irrégulier, sautillant, dicrote, la face rou- 
ge , la peau chaude , etc. Les symptômes 
varient d'ailleurs en raison de la partie 
qui est le siège du mal et de l'intensité de 
la maladie. — Les hémorrhagies passives 
surviennent chez les individus radicale- 
ment faibles ou exténués par une longue 
maladie, un régime débilitant, des veilles 
prolongées , des évacuations excessives , 
etc. Les causes directes qui penvent les 
produire sont des hémorrhagies actives 
précédentes , le scorbut et autres affec- 
tions organiques qui jettent les vaisseaux 
capillaires dans un état d'atonie. Ces 
fluxions sanguines ne sont précédées 
d'aucune excitation , d’aucun signe de 
congestion locale : elles sont accompa- 
gnées de pâleur de la face , de faiblesse 
du pouls, de lipothymies, etc. Elles af- 
fectent plus particulièrement le système 
muqueux; l’estomac, les poumons et sur- 
tout la vessie , en sont fréquemment at- 
teints. — Les hémorrhagies constituent 
une classe assez étendue de maladies ad- 
mise par 1a plupart des auteurs dans leurs 
nosologie. Pinel est celui qui lésa décrites 
avec plus d'ordre et de clarté dans sa 
Nosographie philosophique , dont elles 
forment la troisième classe. — Quand les 
hémorrhagies ont lieu par exhalation , 
elles laissent généralement peu de traces 
de leur passage dans les organes qui en 
sont atteints , comme les membranes 
muqueuses , séreuses , synoviales ; on y 
rencontre quelquefois de la rougeur, un 
peu d’épaississement et d’engorgement 
dans les vaisseaux voisins, Si au contraire 


l’effusion sanguine est due à la section ou 
à la rupture d'un vaisseau veineux et ar 
tériel , en cherchant ax'ec soin , on peut 
remonter à la source d’où jaillit le sang 
et en assigner la cause physique, soit pen 
dant la vie, soit après la mort. — Le 
sang qui est produit d’une hémorrhagie 
par exhalation est ordinairement rouge 
et artériel; celui au contraire qui provient 
de la rupture des vaisseaux sanguins est 
plus communément veineux et d’une cou- 
leur noire ; il est bon de faire observer, 
toutefois, que le sang artériel épanché 
qui a séjourné dans les organes creux , 
comme l'estomac , l'intestin , prend une 
teinte noire, susceptible d'en imposer sur 
sonorigine. La quantité de sang que l'hom- 
me peut perdre dans une hémorrhagie est 
singulièrement variable : au rapport des 
auteurs , cette quantité est quelquefois 
énorme et au-dessus de toute probabilité. 
Tissot cite le cas d’une femme qui affir- 
mait, par serment avoir perdu dans une 
seule année 412 livres de sang. Haller 
mentionne dans son grand ouvrage sur la 
physiologie un homme qui dans cinq at- 
taques rapprochées d'hématémèse rendit 
15, 27, 30, 24 et 18 livres de sang. Sans 
garantir des faits si extraordinaires , qui 
n’ont peut-être pas été constatés d’une 
manière assez rigoureuse, on est autorisé 
à dire que le sang, se reproduisant avec 
une grande promptitude, peut, par suite 
de cette condition, fournir un aliment à de 
nombreuses et fortes hémorrhagies. Cha- 
que âge a pour ainsi dire ses hémorrha- 
gies: dans l’enfance et lajcuiicsse,cesont 
des hémorrhagies nasales; dans l'adoles- 
cence, le sang se porte en abondance et 
fait irruption dans la poitrine, d'où des 
hémoptysies fréquentes chez ceux qui 
avaient eu précédemment des épistaxis. 
Chez les adultes, les congestions san- 
guines s’effectuent du côté du ventre, et 
ont particulièrement leur siège dans les 
vaisseaux hémorrhoïdaux. Cette période 
de la vie est aussi exposée aux vomisse- 
mentsdesang, aux hématuries, etc. Enfin, 
dans la vieillesse, c’est le cerveau qui est 
le plus exposé aux fluxions sanguines, et 
l’apoplexie, à laquelle les vieillards sont 
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si exposés , est uue véritable hémorrha- 
gie. Voici l’ordre dans lequel on doit 
classer les systèmes de l'économie ani- 
male les plus exposés aux hémorrhagies : 
1* le système muqueux; 2° le séreux; 3» le 
dermoïde ; i" le cellulaire. Les eQusions 
sanguines des autres systèmes sont plus 
rares et très bornées. Le traitement des 
hémorrhagies , considérées en général , 
doit varier selon qu'elles sont actives ou 
passives, ou bien encore suivant qu'elles 
peuvent être rapportées à l’une des va- 
riétesque nous avons indiquées plus haut. 
Tant que l'hémorrhagie active est modé- 
rée, on peut l'abandonner à elle-même ; 
elle remédie souvent h la pléthore et dé- 
barrasse de congestions incommodes; mais 
quand elle est trop forte, trop fréquente, 
il fautlui opposer des saignées révulsives, 
des irritants dérivatifs, la diète, le repos, 
des boissons froides , acidulées , etc. La 
connaissance des causes peut aussi in- 
diquer des moyens spéciaux , comme le 
rétablissement d'un exutoire, d'une érup- 
tion ancienne, etc. Quant aux hémorrha- 
gies passives, elles réclament surtout 
l'emploi des toniques, des styptiques, des 
analeptiques, des boissons cl applications 
froides : 1a ligature et la compression 
aont les principaux moyens applicables 
à la cure des hémorrhagies traumatiques 
Ou chirurgicales. Hricuetxau. 

lIÉMOIlItlIOÏDES. Ce mot dérive du 
grec aima (sang) et rhtà (je coule), et si- 
gnifie écoulement de sang; aussi a-t ilété 
long-temps synonyme d ’ hémorrhagie ; 
aujourd’hui l'usage a prévalu sur l'éty- 
mologie , et sous le nom d'heinorrhoïdes 
on ne désigne qu’un écoulement de sang 
par les vaisseaux du rectum, ou même 
des tumeurs situées vers l’extrémité de 
cet intestin , et sans aucune hémorrhagie. 
— Cette maladie est une des plus fré- 
quentes , et souvent une des plus incom- 
modes , quoique ordinairement sans dan- 
ger. Elle consiste essentiellement dans 
l'afflux d’une tropgrande quantité de sang 
vers le rectum ; et les symptômes variés 
qn’elle présente ne sont que la suite 
et la conséquence de celle fluxion. Deux 
causes principales peuvent donc produire 
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les hémorrhoïdes i la pléthore sanguine, et 
tout ce qui tend à attirer le sang vers le 
bassin. Cette affection est quelquefois hé- 
réditaire, mais bien rarement elle se 
montre dans la jeunesse et avant l'époque 
où le corps a pris tout son accroissement; 
jusque là, le superflu des matériaux nu- 
tritifs, s'il en existe, trouve son emploi, 
et la nature n'a pas besoin de chercher 
un moyen de s’en débarrasser. Par une 
cause analogue, les femmes, pendant 
tout le temps de la menstruation , sont 
peu sujettes aux hémorrhoïdes ; elles n'en 
sont atteintes ordinairement qu'à leur 
âge critique. Il n'est pas rare pourtant de 
voir les hémorrhoïdes survenir pendant In 
grossesse , ou à la suite d'un accouche- 
ment laborieux. Les hémorrhoïdes, comme 
la goutte , sont une maladie des gens ri- 
ches et bien nourris ; ceux qui ne man- 
gent que pour vivre en sont rarement at- 
teints. Enfin, les lavements irritants, la 
constipation opiniâtre ou toute autre 
cause qui tend à attirer ou retenir Je sang 
vers le rectum, peuvent détermiuer les lié- 
morrhoïdes chez ceux qui sont disposés 
à cette maladie. L’usage habituel des siè- 
ges percés à leur centre est aussi une 

cause déterminante de cette affection. 

Le premier symptôme des hémorrhoïdes 
e6t un sentiment de pesanteur doulou- 
reuse vers l'anus, quelquefois accom- 
pagné de frisson et de fièvre. Si la fluxion 
est légère, elle cesse bientôt d'elle- mê- 
me , ou elle se termine par un écoule- 
ment de sang par l'anus; celle hémor- 
rhagie est plus ou moins abondante, avec 
ou sans douleur ; parfois , le malade ne 
perd que quelques gouttes de sang , quel- 
quefois il en perd plusieurs livres , tantôt 
ces crises sc renouvellent tous les quinze 
jours, tantôt seulement au bout de plu- 
sieurs mois, ou même de plusieurs an- 
nées. — L’afllux habituel du sang vers le 
rectum produit d’autres cfl'ets : les veines 
de cette partie sc gonflent, se distendent, 
et forment des tumeurs, soit à l’intérieur 
de l’intestin, soit à l'extérieur et au pour- 
tour de l'anus. On a donné aussi à ces 

tumeurs le nom d'hémorrhoïdes Que 

la maladie soit caractérisée par ces tu- 
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meurs seules ou par une hémorrhagie , 
si elle est récente et accidentelle, on peut 
tenter de la guérir. Mais si la fluxion san- 
guine est devenue habituelle, surtout 
s'il s’est établi un écoulement périodique 
de sang , il faut presque toujours le res- 
pecter ; c'est un effort salutaire de la na- 
ture qui tend à rétablir l’équilibre de l'é- 
conomie. 11 en est de même si l’appari- 
tion des hémorrboïdes coïncide avec la 
suppression d'une maladie grave : on doit 
bien se garder de troubler cet échange 
favorable. Pour le traitement des hémor- 
rhoïdes , la principale indication] est d'é- 
loigner la cause de cette maladie : ainsi, 
un régime frugal , peu nourrissant , un 
exercice modéré , sont les moyens gé- 
néraux à employer; quant aux moyens 
propres à combattre les symptômes, les 
bains frais , les lavements tiedes , sont les 
plus convenables. Mais il peut survenir 
des accidents qui nécessitent un traite- 
ment plus énergique. Il est rare que l’hé- 
morrhagie devienne assez abondante pour 
compromettre la vie du malade ; mais 
dans ce cas il faut avoir recours à tous les 
moyens convenables pour l’arrêter, tels 
que les topiques, les boissons froides, ou 
meme la saignée. — Si l’hémorrhagie dé- 
pend de l'érosion d'une ou de plusieurs 
tumeurs hémorrhoïdales, il faut les enle- 
v er , soit avec l’instrument tranchant , 
soit par la ligature. On pratique la même 
opération pour débarrasser les malades 
de tumeurs gênantes par leur volume 
ou leur position. — Un accident plus 
commun, c'est l’inflammation des hé- 
morrhoulcs : la première indication dans 
ce cas est de faire rentrer les tu- 
meurs internes qui font saillie au dehors, 
surtout si elles sont étranglées par le 
sphincter de l'anus. On combat ensuite 
1 inflammation au moyen du repos, des 
bains de siège et des bains entiers, des 
lavements froids , de la saignée ; les 
sangsues peuvent aussi être employées, 
mais il ne faut pas les appliquer sur les 
tumeurs mêmes. Quelquefois les hémor- 
rhoides sont le siège de douleurs extrême- 
ment vives, sans inflammation : on les 
combat alors par l’application de substan- 


ces froides ou calmantes, comme la glace, 
ou les sucs d<! laitue , de jusquiame , de 
morelle, etc. Ces divers accidents doi- 
vent être combattus dans le cas même où 
on juge nécessaire de ne pas guérir les 
hémorrboïdes , et seulement pour les ra- 
mener à leur état de simplicité; de même, 
les personnes atteintes d’hémorrboïdes 
constitutionnelles doivent éviter toutes 
les causes qui pourraient aggraver leur 
maladie , et donner lieu à ces accidents. 
— S’il est nécessaire de rappeler les hé- 
morrhoïdes supprimées mal à propos, on 
le fait au moyen de lavements irritants, 
de vapeurs irritantes dirigées vers l’anus, 
de pédiluves , et de sangsues posées en 
petit nombre à la fois, et à plusieurs re- 
prises à l'extrémité du rectum. 

N. -P. AnqUETIM. 

HEMSTERHUYS (Fuirois), fils de 
Tibère liemsterbuys , helléniste célèbre , 
surtout par son édition savante et scs 
commentaires du Plutus d'Aristophane. 
Le fils est le plus éminent , et ù peu près 
le seul connu des écrivains hollandais qui 
se sont occupés de la philosophie morale. 
Il est le seul de son pays qui ait pris rang 
dans cette grande école de vrais philoso- 
phes remontant à Socrate et à Platon , 
et inspirant dans les deux derniers siècles 
Fénelon , J. -J. Rousseau et bernardin 
de Saint-Pierre. A l’exemple de ces 
grands hommes, liemsterbuys, par ses 
qualités et scs vertus , se montra l’homme 
de ses livres. Sa philosophie fut pratique, 
ainsi que l'est toujours plus ou moins 
celle qui part de l'ame. Toutes ses doc- 
trines prenaient leur source , comme les 
enseignements de Platon , dans le senti- 
ment de la Divinité et dans l’amour de 
scs semblables. Ses théories sur les arts , 
dont il avait le goût, sont toujours éclai- 
rées par ses principes philosophiques 

Voici les écrits par lesquels Hemsterhuys 
a révélé la tendance et le but de ses mé- 
ditations : I. Lettre sur la sculpture 
(17G6).IT. Lettre sur les désirs. III. Let- 
tre sur l'homme et ses rapports (1773). 
IV. et V. Sophyte , ou La philosophie; 
Aristce , ou De la Diviniti, dialogues ; 
(1778 et 1779). VI. Alexis, ou Vel'a^e 
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d’or, (Riga 1787). VII .Simon, ou Des 
facultés de l'ame, imprimé après sa 
mort. L’auteur, dans ces quatre dialo- 
gues, a adopté la méthode d'exposition 
de Socrate et imité la manière de Platon. 
La Lettre de Dioclès à Diotime sur l’a - 
théisme ne parut aussi qu'après sa mort. 
L’originalité , une raison aussi déliée que 
profonde , la noblesse et la chaleur de 
l’ame caractérisent la philosophie et le 
talent de l'auteur. Il a fait à noire langue 
l’bonneur de la choisir pour interprète 
de ses pensées. Il fut lié par l’amitié au 
philosophe allemand Jacobi. Hcmster- 
buys mourut à La Haye, en juin 1790. 
Il y remplissait l'emploi de premier com- 
mis h la sccrétairerie du conseil d'état 
hollandais. Ses oeuvres ont été réunies 
dans deux éditions ( 2 vol. in 8») 1792 et 
1809. Ilemsterhuys avait dessiné lui- 
méme la plupart des vignettes dont sont 
ornées les éditions publiées par M. Jan- 
sen. Aubert de Vitrt. 

HEIVAIJLT ( Charles-Jean-Frak- 
rois), né h Paris en 1085, mort en 1770, 
Igé de 85 ans. Il était fils d'un fermier- 
général. Entré dans la congrégation de 
l’Oratoire, il y perfectionna ses études lit- 
téraires. Il s'adonna spécialement à la poé- 
lie légère, et, rentré dans le monde, il con- 
courut pour le prix de poésie. Son poè- 
me r Homme inutile fut couronné par l’a- 
cadémie française en 1707. Ce fut moins 
par ambition que pour se faire une posi- 
tion sociale qu’il acheta une charge de 
président delà première chambre des en- 
quêtes au parlement de Paris. Il n’avait 
pas fait d’étude sérieuse deslois, mais, doué 
d’une rare sagacité, il suppléait à la scien- 
ce qui lui manquait par la rectitude de 
son jugement et un consciencieuse ap- 
préciation des hommes et des choses. Il 
parait qu’il tenait plus au titre qu’aux at- 
tributions actives de sa place, car il n’é- 
tait que président honoraire quand l'a- 
cadémie française l’admit en remplace- 
ment du cardinal Dubois en 1723. Il a 
été depuis admis à l'académie des in- 
scriptions. Jouissant d’une fortune assez 
considérable , un rang distingué dans la 
première cour souveraine de France et 


le double fauteuil académique lui assu- 
raient une honorable indépendance. Il 
joignit h ces titres celui de surintendant 
de la maison de la reine. — Poète courti- 
san, galant et spirituel , il s’était fait une 
vie toute de joie et de plaisir. « A ne 
consulter que ses productions légères , 
dit Palissot , le président llénault n'était 
pas précisément un homme de lettres : 
c était plutôt un homme de bonne com- 
paguie, un amateur éclairé , qui se plai- 
sait avec les gens de lettres, qui aimait à 
leur être utile, qui les secondait quelque- 
fois, et que sa fortune avait mis à portée 
d obtenir d’eux et des gensdu monde une 
grande considération : il la méritait par 
son esprit , par scs moeurs douces , par 
l'aménité de' son caractère. » Voltaire a 
esquissé son portrait avec la plus heureu- 
se, la plus fidèle précision : 

Le» femme» l’ont pii» fort louvcnt 

Pour un ignorant arable, » " 

Les peu» en ut pour un savant, 

Kl le dieu jouflu de 1* table 
Pour un cotioaUseur (mi gourmand. 

— Si le président llénault a secondé quel- 
ques gens de lettres dans leurs œuvres, il 
s en est souvent aidé lui-mèmc’pour les 
siennes. Sa réputation littéraire ne lui 
aurait pas survécu s’il n’cùt fait que des 
madrigaux et des chansons , et quelques 
pièces de théâtre aujourd'hui oubliées : 
son Abrégé chronologique de l’histoire 
de Françe a fait passer sou nom h la pos- 
térité. Cet ouvrage, plus justement ap- 
précié maintenant, ne peut soutenir l’é- 
preuve d'une critique sérieuse et impar- 
tiale. Le succès en a d’abord été prodi- 
gieux ; il a obtenu rapidement de nom- 
breuses éditions, il aété traduitdanspres- 
que toutes les langues de l'Eurojie ; mais 
le plan , qui a depuis servi de modèle à 
tous les abrévialeurs d’histoire, n'csl pas 
de son invention : avant lui, l’abbé fiou- 
dot avait composé une histoire de France 
à l’usage de Louis XV, dans le même ca- 
dre et avec les mêmes divisions. On re- 
proche avec raison au président Hcnunlt 
de fréquents anachronismes , de graves 
omissions, et des altérations injustifiables 
sur les hommes et les faits. Il a érigé eu 
principe gouvernemental l’intolérance.. 
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politique et religieuse : c’est sous t’in- 
fluence de ce système qu’il a tracé les 
portraits des hommes célèbres ou fameux, 
et l’appréciation des grands événements. 
Ses indications chronologiques n’ont pas 
le plus souvent cette précision, cette clar- 
té, qui seules en font le mérite et l’utili- 
té, et il suffit pour s’en convaincre d'ou- 
vrir au hasard les pages de son œuvre. 
Une grande partie de ces omissions et de 
ces altérations ont été signalées par des 
critiques aussi consciencieux qu’éclairés, 
et notamment par le savant Poirier, par 
l’auteur du Sallusle Jrançais, et par un 
auteur de nos jours, M. Musset- Pathay. 
Le président Ilénault a décrit moins en 
historien qu’en courtisan les deux épo- 
ques de la ligue et de la fronde. Il avait, 
quant à la première, un modèle sùr et fi- 
dèle , De Thou , et les documents pour 
arriver à la vérité historique ne lui man- 
quaient pas. Est- il vrai que Publié bou- 
dot, à qui l’on ne peut contester l'inven- 
tion du plan, ait été le collaborateur du 
président quant i l’exécution? Celte 
question , souvent controversée , ne pré- 
sente qu’un intérêt de curiosité littéraire. 
—Les travaux historiques exigent des étu- 
des continuelles et sérieuses , et la dissi- 
pation habituelle de Ilénault ue s’accor- 
de guère avec les exigences de ce genre 
de travail. On lui doit aussi François 
/»', grand drame historique en prose; muis 
on est étonné d’y trouver des personna- 
ges inutiles , insignifiants ; et quelques- 
uns des grands personnages qui ont paru 
en première ligne dans ces graves événe- 
ments ont été omis par l'auteur. On a 
imprimé à la suite de ce drame une pe- 
tite comédie du même genre , intitulée 
Réveil il' F pi me ni Je. La première ne 
pouvait être représentée, la seconde ne l'a 
jamais été. Les poésies fugitives du pré- 
sident Ilénault n’ont été imprimées qu’en 
partie. A l’àge de cinquante ans.il déclara 
qu'il se faisait studieux et dévot. 11 fit 
alors une confession générale. Il disait à 
ce sujet : » On n’est jamais si riche que 
quand on déménage. » — On a aussi at- 
tribué au président Ilénault une tragédie 
de Fuxelier, intitulée Cornélic , et une 


autre de Caux , littérateur moins connu , 
et intitulée Marius. L'Abrégé chrono- 
logique s'arrête au règne de Louis XIV. 
11 a été continué par des écrivains plus 
intéressés qu'instruits : ils ont ajouté des 
dates et des faits, sans songer à rectifier 
les nombreuses erreurs originelles. C'est 
une injustifiable négligence, mais le suc- 
cès n’en est pas moins sûr. Dans notre 
siècle spéculateur, le succès d’argent jus- 
tifie tout. üüfkv ( de l'Yonne). 

HENNUYER ( Jeas Li ), évêque de 
Lisieux. L’acte de tolérance et d'humanité 
à l'égard des protestants proscritsqu’on lui 
attribue n’est nullement fondé. Ce prélat, 
né à St Quentin vers 1 497, mourut évêque 
de Lisieux, le 12 mars l{i7$.Lorsdcs mas- 
sacres de la|St-Barthélcmi,il était devenu, 
de directeur de conscience de Diane de 
Poitiers, directeur de Catherine de M édicis 
et aumônier de France, fonctionsqu'il con- 
serva après l'attentalfanatiquedu 24 août, 
et qu'il aurait certainement perdues s'il 
s’y fût opposé. En remontant à la source 
de l’erreur qui l'honore d’une action 
courageuse, on voit que l’historien de lu 
ville de Saint-Quentin , iiéméré , qui le 
premier l’a consacrée comme un fait his- 
torique , a commis une bévue, sinon une 
fraude pieuse. Il a confondu la résistance 
de Le Ilcnnuycr en 1 562 aux ordres de 
la cour , relativement aux protestants , 
qu'elle tolérait, avec une prétendue ré- 
sistance en I 57?, époque à laquelle Char- 
les IX les dévoua à l’assassinat. Aucun 
historien normand, aucuu chroniqueur du 
xvi c siècle ne cite l’évêque de Lisieux 
comme sauveur des protestants, et ils ont 
raison. En effet, il s’opposa violemment u 
l’exécution de l’édit de tolérance de jan- 
vier 1562, et son épitaphe dans la cathé- 
drale de Lisieux cite cet acte d’intoléran- 
ce, et n’a garde de parler du prétendu 
acte d'humanité de 1572. Il résulte au 
surplus des registres municipaux de lu 
ville dont il était évêque , que sa place 
d’aumônier le retenait souveul à la cour, 
et qu'il ne la quitta pas eu 1572 , parce 
que, durant toute cette aunée, son collè- 
gue Amyot fut retenu à Auxerre, dont il 
faisait reconstruire ou réparer la catlré- 
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draie. —Il est fan* qne le gouverneur de 
Lisieux en 1572 s’appelât Livarot : son 
nom , qne l’on doit répéter avec respect , 
était Dulongchamp de Fumichon. II ne 
demanda pas le sang des protestants , il 
les sauva généreusement, de concert avec 
les administrateurs de la ville, qui, pour 
les soustraire à la rage du fanatisme , les 
firent prudemment enfermer dans les pri- 
sons, jusqu’à ce que la cour et. les catho- 
liques fussent refroidis dans leur zélé d'é- 
gorgement. Ainsi, il faut réduire le nom- 
bre des hommes généreux qui s'opposè- 
rent aux ordres du roi , prescrivant le 
massacre de tous les protestants de son 
royaume. Loms Do Bois. 

HENRI (Les), rois d'Allemagne. Hen- 
ri I*, fils d'Othon-l’lllustre, duc de Saxe, 
était à la chasse aux oiseaux, en !>I9, 
lorsque les députés des états de l'empire 
vinrent lui annoncer la mort de son beau- 
frère Conrad , roi de Germanie , et son 
élection à la royauté par les princes, évê- 
ques et seigneurs allemands ; approuvée 
par les acclamations des députés des vil- 
les. Cette circonstance valut au nouveau 
monarque le surnom A' Oiseleur. De glo- 
rieuses victoires sur les Vandales , qu’il 
poursuivit jusque dans Brandeburg, enle- 
vé d’assaut au cœur de l’hiver , et qu’il 
tailla en pièces sur les côtes de la Balti- 
que ; sur Gonnen , roi de Danemarck ; 
sur Amulf le-Mauvais, duc de Bavière, 
qu’il réduisit; sur les Dalmalcs, les Es- 
elavons et les Bohèmes , qu'il subjugua; 
la conquête de la Lorraine, deux fois en- 
levée à Charles-le-Simple et soumise h 
l’hommage ; enfin, sur les Hongrois, bar- 
bares encore , dont il massacra 80 mille 
à Mersburg (920), et dont douze ans plus 
tard il extermina , sous les murs de la 
même ville, les Hordes dévastatrices, lui 
valurent l’admiration de l’empire. A sa 
mort, les villes qu'il avait fortifiées, dans 
lesquelles il avait créé une milice popu- 
laire-, les nobles, réunis par de sages lois, 
exaltés par l’institution des tournois, pro- 
clamèrent avec reconnaissance son fils 
Othon, élu du vivant même de son père 
(936). — Les historiens du temps déplorè- 
rent cette perte comme celle du plus ha- 


bile politique et du plus grand ro i de 
rEurope. 

llxaai II , le Boiteux, petit-fils d'Otbon 
I" et duc de Bavière. Henri II , de la 
maison de Saxe , élu à Aix-la-Chapelle 
à la mort d’Othon, sacré à la tête d’une 
armée par l'archevêque de Mayence ( 6 
juin 1002 J, commença par anéantir ses 
compétiteurs et rétablit la paix dans la 
Germanie. En 1005 , profitant des trou- 
bles de l’Italie, partagée entre le mar- 
quis d'Ivrée , Harduin, et l’archiduc de 
Milan , Arnold , qui appelait les Alle- 
mands, il passe les Alpes, ae fait couron- 
ner par l'archevêque dans la cathédrale 
de Pavie , fait paisiblement son entrée 
dans Milan et retourne en Allemagne. Le 
roi de Pologne , Bolcslas I", s’était em- 
paré de la Bohême et et menaçait l’empi- 
re : Henri couronne dans Prague le duc 
Jaromir, rejette Bolcslas, trois fois bat- 
tu, derrière l’Oder, et le force , par le 
traité de Bautzcn ( 1 0 1 8 ) , à se reconnaî- 
tre tributaire pour la Pologne et la Mora- 
vie , l’année même où 1 indolent Rodol- 
phe, roi de la Bourgogne-Transjurane , 
cédait à l'empereur tousses droits sur son 
royanmc d’Arles. En Italie , Harduin 
avait ressaisi le pouvoir : Henri le met 
en déroute sur las frontières du pays de 
Vérone, et se fait couronner, le 24 jan- 
vier 1014 , dans Saint-Pierre de Rente, 
empereur d'Occident par le pape Benoit 
VIII. Des victoires sur les Grecs et les 
Sarrasins de la Calabre eide la Pouille; 
des pèlerinages au mont Cassin, b Saint- 
Vannes de Verdun, où il voulait se faire 
moine ; une entrevue près de Sedan avec 
le dévot et imbéciltc Robert-lc-Pieux , 
qu’on appela Y entrevue des deux saints, 
furent les événements les plus importants 
de la fin de son règne. Lorsqu’il se sentit . 
frappé à mort , au château de Gviine en 
Saxe, il fit appeler les parents de l’impé- 
ratrice Cunégonde , et , en présence des 
seigneurs et des abbés de sa cour : « Tel- 
le vous me l’avez donnée, leur dittil, tel- 
le je la remets dans vos mains. » Puis il 
expira. L’église l’a canonisé en 1162 i 
elle l'appelle le saint , Yapôlre des 
Hongrois. ' s ' r 
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Huai III, le Noir, élu en 1 039 , à la 1076) ; on vit le pontife arraché des mar- 


mort de son frère Conrad II, qui l’avait 
fait élire et sacrer roi des Romains. Long- 
temps il guerroya en Tlongrie , où, entré 
à Albe-Royale, il se fit proclamer souve- 
rain par les états, remit la couronne sur 
la tète de Pierre, auquel ses sujets crevè- 
rent les yeux, et finit par donner sa fille à 
l'usurpateur André. Tous scs regards 
étaient tournés vers Rome. Là, tourà tour 
les factions rivales des comtes de Tuscu- 
lum et de Ptolémée faisaient et défaisaient 
les papes : on vit trois papes à la fois dans 
la ville sainte, Benoît IX à Saint-Pierre, 
l'archi-prètre Jean àSaintc-Marie-Majeu- 
re, Silvcslrc III au palais de Latran. Un 
quatrième vint, Grégoire VI , qui leur 
acheta à chacun leur tiers de papauté. 
Las d’un tel scandale, Henri III, au con- 
cile de Sutri , fait déposer celle tourbe 
impure, et met à lèur place son chance- 
lier Heidiger, Clément II , qui le cou- 
ronna le jour de Noël 1046. Après lui , 
Léon IX, Victor II, envoyèrent humble- 
ment demander à l'empereur leur con- 
firmation, et rien ne présagea que la mai- 
son de Francohic dut sitôt expier sa 
puissance. Henri III mourut en I0â(i au 
château de Botfeld, sur les confins de la 
Saxe et de 1a Thuringe , laissant le trône 
h son fils Henri IV. 

HÿXRi I V, le Vieil eu le Grand (1036- 
1106 J. Presqu'au moment où le fils de 
Henri III montait sur le trône d’Occi- 
dent , le fils d'un charpentier de Soano 
ceignait la tiare de saint Pierre : en ces 
deux hommes allait se personnifier la lut- 
te devenue imminente de l’empire et du 
clergé, de la chair et de l’esprit. Derriè- 
re la question minime des investitures 
s’agitait la grande question de l’empire 
, nnivcrsel du vicaire de Dieu et de l'em- 
pire humain et indépendant des souve- 
rains de la terre. Trois fois Ilildebrand 
lança l'anathème sur Henri III, trois fois 
l’empereur déposa le pape. On vit quatre 
jours et quatre nuits entières le succes- 
seur de Charlemagne, pieds nus, tête 
nue, sur la terre glaciale, sous un ciel de 
marbre, implorer, à demi-mort et de froid 
et de faim , la pitié pontificale (23 janvier 


cites de l’autel et enfermé dans une tour; 
on le vit, au sein de sa victoire, fuir sans 
trouver où reposer sa tète , et mourir 
errant et victorieux. Les foudres du ciel 
et les foudres de la terre se croisèrent 
vingt-huit ans. Après avoir triomphé de 
Rodolphe de Souabe, après avoir arraché 
de sa main coupée le drapeau de la ré- 
bellion , de sa tète sans vie la couronne 
d'or que lui envoyait Grégoire VII (ba- 
taille de Wolkshcim, près Géra}, il fallut 
vaincre le prétendu roi des Romains , 
Hermann de Luxembourg ( 1083 ), et, 
après celui-là, le marquis Ecbert; et, 
après Ecbert, un fils rebelle Conrad, deve- 
nu le chef de la révolte des guelfes ita- 
liens (1003-1093) ; et, après les avoir tous 
vaincus, après avoir fait trois anti-papes, 
il fallut succomber sous les armes d'un 
fils. Victime d’une lâche trahison , de 
longue main méditée par Henri V, l’em- 
pereur est déposé en pleine diète ; les ar- 
chevêques de Mayence et de Cologne ar- 
rachent de son trône le glorieux vieil- 
lard et le dépouillent de force des orne- 
ments impériaux. On le traîne à la diète 
d'Ingclheim. Prosterné aux pieds du lé- 
gat, Henri I V demande miséricorde et ab- 
solution : il ne peut l'obtenir. Il deman- 
de au moins pour vivre un cauonicat daus 
cette église de Spire, fondée par ses ancê- 
tres :on lui refuse ce morceau de pain; 
et, désespéré, il s’écrie devant les satelli- 
tes de sa prison : • Mes chers amis, au 
moins ayez pitié de mon sort, car je suis 
touché par la mqin de Dieu ! » Enfin , il 
s'échappe , il écrit de Liège à son fils : 
« Laissez-moi vivre à Liège , sinon en 
empereur, du moins en réfugié. Qu'il ne 
soit pas dit à ma honte, ou plutôt à la nô- 
tre, que le fils des Césars est obligé d'er- 
rer sans asile dans le temps de Pâques, a 
Son fils refuse!,., il meurt! Le corps du 
souverain qui a livré soixante-six batail- 
les est enlevé à la tombe et attend cinq 
ans sans sépulture , dans une cave igno- 
rée, qu’il plaise à un prêtre impie de lui 
laisser cinq pieds de terre ! 

Henri V, le Jeune (1 106-1123). C’est 
une accusation contre la Providence quq 
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le bonheur dont jouit pendant onze ans, 
à la face du ciel et des hommes, ce fila 
parricide de Henri IV. A peine roi, il re- 
prend la lutte contre cette cour de Rome, 
dont il s'est fait l'horrible instrument. 
Trois fois excommunié , par Pascal U, 
par Gélase II, par Callixte, il se fait cou- 
ronner deux fois dans Rome même; il 
triomphe de toutes les rébellions ; il op- 
pose aux papes l'anli-papc GrégoireVIII 
( 1118 ), et obtient enfin au'concordat de 
W omis l'investiture séculière pour prix 
de sa renonciation à l'investiture ecclé- 
siastique (1120). Une nouvelle sédition 
empoisonna ses derniers jours et vengea 
l’humanité. Il mourut sans postérité à 
Utrecht, le 22 mai 1125. En lui s’étei- 
gnit l’illustre maison de Franconie. 

Henri VI, le Sévère, le Cruel. Cruel 
en effet et indigne fils de Frédéric-fiar- 
bérousse ( 1190-1197 ). La captivité de 
Richard-Cœur-de-Lion eût suffi pour le 
déshonorer : les atrocités qui accompa- 
gnèrent la conquête des Deux-Siciles ré- 
vélèrent un monstre. Le corps du bâtard 
du Guillaume III , l’illustre Tancrède , 
fut arraché au tombeau et la tète coupée 
par le bourreau au royal cadavre. On 
crève les yeux au jeune roi son fils , on le 
confine dans une prison horrible ; sa mè- 
re et ses soéurs sont jetées dans un cou- 
vent ; des supplices incroyables , chaque 
jour inventés, accablent les partisans de 
cette malheureuse famille (1194); enfin, 
une révolte éclate ; l’impératrice Con- 
stance, dont il a exterminé la famille , se 
met à la tête des Siciliens. Henri cède, 
et trois mois après le poison prévient d'af- 
freuses vengeances. 

Henri VII. Henri de Luxembourg, 
lorsque les électeurs d’empire lui décer- 
nèrent, après la mort d'Albert II, le titre 
de roi des Romains, protecteur de l'é- 
glise romaine el\ universelle , défenseur 
des veuves et des orphelins (29 novem- 
bre 1308), ne put croire à l'éclatante for- 
tune qui s'offrait â lui. Il chercha cepen- 
dant à la compléter. L'Italie , déchirée 
par les guelfes et les gibelins , avait 
échappé à la couronne impériale. Henri, 
laissant en Allefnagnc son fils Jean , roi 


de Bohème, avec le titre de vicaire, pas- 
se les Alpes, soumet par les armes et la 
terreur une partie des villes de l’Italie, 
saccage celles qui résistent (131 1) ; mais 
quand (1 3 1 2) il se présente devant Rome 
en ordre de bataille, il trouve les portes 
fermées parla garnison napolitaine du roi 
Robert, et peut à peine obtenir un cou- 
ronnement dans Saint- Jean- dc-Latran. 
Bientôt, chassé par l'émeute, il se sau- 
ve de Rome, met Robert au ban de l'em- 
pire et fait d’énormes préparatifs contre 
les Deux-Siciles. Le crime d'un moine 
sauva les guelfes : Henri mourut , en 
1313, à Uuon-Convento, près de Sienne, 
empoisonné par une hostie. L'ordre inu- 
tile et cruel d'assassiner tous les rebelles 
florentins et lucquois souilla scs derniers 
instants. A. Paillard.' 

HENRI d’Angleterre (Les). Henri I", 
troisième fils de Guillaumc-le-Conqué- 
rant. Son père, en mourant , ne lui avait 
laissé qu’une faible part de ses trésors ; 
mais il lui avait prédit une brillante for- 
tune. L’an 1 1 00 , ce cadet sans terres 
était roi d’Angleterre : sk ans après , la 
victoire de Tincheliray (27 septembre 
1100) lui livrait la Normandie, et, sous 
sa puissante administration , nul baron 
mutin, nul fier tenancier n’osa lever la 
tète. Pourtant, la célèbre charte, oc- 
troyée par lui è son avènement, m’était 
que la consécration de l’indépendance lé- 
gale de la féodalité; mais. Dieu et le peu? 
pie aidant, elle devint la base des liber- 
tés nationales. Henri mourut en Norman- 
die, h S l -Dcnys le-Forment, tranquille 
et respecté de tous , le premier décembre 
1135, dans la 67* année de son âge. 

Henri II. Ce fut un grand et puissant 
prince, digne en effet de museler l’anar- 
chique aristocratie qui dominait l’Angle- 
terre , et de commander à la fois à la 
Grande-Bretagne, à l’Anjou, au Maine, 
à la Touraine , à la Normandie, à plus 
d’une moitié de la France d’outre Loire. 
Son règne fut une longue et perpétuelle 
guerre contre la France, contre l’omnipo- 
tente cour de Rome, indignée et des con- 
stitutions de Clarendon (I ICI) cl de l’as- 
sassinat de saint Thomas licckel de Can- 
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tarin: r y ((170). Neuf ans, il opposa à l'a- 
nathème , aux armes de Louis VII , à la 
révolte intérieure , le courage et la con- 
stance d'un héros. Jouet de la fortune, 
tour à tour il se vit maitre de la Breta- 
gne, de l’Irlande; puis, obligé d'aller 
pieds nus tendre , devant la châsse de ce- 
lui qu’il avait fait martyr, le dos au fouet 
sacré d'un moine ; puis, triomphant par- 
tout , et , enfin , par un dernier revers , 
écrasé par la révolte de ses fils, il mourut 
désespéré à Chinon, après avoir subi l'hu- 
miliation d’un traité avec le rebelle Cceur- 
de-Lion (1189). Lorsque le fils coupable 
approcha du cadavre de son père, le 
sang rejaillit sur le rebelle du corps du 
premier des Plontagcnets ! 

lltar.i 111 , fils de Jcan-sans-Terre. Il 
est des princes qui ne peuvent que servir 
de date à la chute de leur pouvoir. Tel 
lut (1216-1272) ce faible et misérable 
Henri : au dehors, vaincu partout, par 
Louis VI FI (1219), par saint Louis à la 
Biorieuse bataille de Tuillebourg (1242) , 
dans sa honteuse expédition de Sicile; au 
ded ans, despote imbécille, ligué avec Ro- 
me contre son peuple, jusqu'au moment 
où l'Angleterre, conjurée avec le fameux 
Simon de Leicester , lui impose les ex- 
pédients d‘ Oxford (1268), anéantit son 
pouvoir, le fait prisonnier avec son frère 
f l son fils Richard , à 1a désastreuse ba- 
taille de Lewes (12G4), et se donuc à 
elle-même le premier essai des communes. 
Kn vain une nouvelle faction ôta le pou- 
voir au comte de Leicester, vaincu et tué 
à la bataille d’Evesham (4 août 1266) ; 
en vain Henri remonta sur le trône pour 
y mourir doucement au milieu de ses fa- 
voris ( 1372); le peuple ne recula plus : 
le parlement était un fait accompli. 

Henri IV, le premier roi de la branche 
des Lancaster, duc d'Hereford. Battu et 
dépouillé de tous scs biens par une sen- 
tence inique, Henri d'Hereford s'embar- 
que 6 Nantes avec soixante fidèles , le 4 
juillet 1399 ; sans combat, il se voit en 
quelques jours maître du royaume; Ri- 
chard II vient tomber dans ses mains et 
se reconnaître indigne de la couronne. 
Le parlement , les deux chambres réu- 


nies, prononce sa déposition et déclare le 
trône vacant, et, le 30 septembre 1399 , 
Henri IV est proclamé. (L’assassinat de 
Richard dans la Tour de-Londres ne fut 
qu’un crime honteux et inutile de plus.) 
Quatre-vingts ans , an nom des deux ro- 
ses , le sang devait couler pour expier 
cette lâche trahison. La révolte des Per- 
cy, la sanglante journée de Sbrewsbury, 
les horribles vengeances du monarque 
triomphant, en furent le prélude. Aussi, 
lorsque, dévoré par la lèpre, consumé 
de remords , Henri 1 V expira en 1413, 
les peuples appelèrent sur sa tombe l’a- 
nathème éternel. 

Hb««i V, fils aîné du précédent. Le 
grand événement du règne d’Henri V fut 
la conquête de la France. Il descendit 
le 2t août 1415 sur la plage de Norman- 
die, et, marchant de victoire en victoire, 
d’Harfleur â Asincourt (25 octobre 1416), 
de Rouen à Paris (1418—1420) livré à 
Troyes par l’infâme Isabeau Je Bavière 
et le fils de Jean sans-Pcur , it s’assit sur 
le trône de saint Louis, et mourut à Yin- 
cennes , régent et héritier du royaume , 
laissant à son fils Henri, âgé de neuf mois, 
la double couronne de France et d’An- 
gleterre (31 août 1422 , la 10" année de 
son règne). 

Henri VI . Couronné â Londres, sacré 
roi de France â Notre-Dame de Paris 
(décembre 1430 ); Henri Vf mourut 
dépouillé de ses couronnes. L’une, ce fut 
la miraculeuse Pncclle d'Orléans (1430- 
1435), qui l'arracha aux Anglais; l'antre, 
ballottée long-temps aux mains du faiseur 
de rois (king niaker), le comte de YVsr- 
xrick , perdue par l’imbécille Henri â 
S'-Albans (3t mai 1 455), regagnée par sa 
femme, l'héroïque Marguerite d'Anjou , 
perdue une seconde fois à Norlbompton 
(10 juillet 1460), décernée au jeune et 
bel Édouard d’York , le chef de la rose 
blanche, par les tumultueux comices 
deS'-John's-Ficlds; rendue par YY'arxvick 
à la rose rouge (1470), perdue encore, 
mais sans ressource , dans les plaines de 
lîarnet et de Tewksbury (14 avril et 4 
mai 1 47l), resta enfin à ÈdotirdlV, lors- 
que Henri , 15 ans promené du palais à 
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la tour, mourut poignardé dans ta royale 
prison parle due de Glocester. 

Hbmu VII. Un pauvre gentilhomme 
banni, descendant bien éloigné des Lan- 
caster, Henri Tudor, comte de Riche- 
mont, était destiné à venger la Rose 
rouge et Henri Vf. ün coup de tète le 
jeta sur les côtes de Gallet , le fl août 
1466; seize jours après, à Bosworth , Ri- 
chard III criait désespéré : « Mon royau- 
me ponr un cbevall » et n'obtenBit qu’un 
coup d'épée. Rot d’Angleterre par la 
force des armes et le bill de substitution 
de la couronne (entail of the Crown) , il 
triompha de deui imposteurs , un garçon 
boulanger et un juif converti, rpic lui op- 
posèrent set ennemis. De l’un, Lambert 
Simnel , il fit un marmiton; l’antre, Per- 
Lin Warheck , fut pendu; et dès lors 
Henri régna sans rival, mais toujours dé- 
fiant et ombrageux , accablant son peuple 
d'effroyables extorsions , abaissant les 
grands et les tenant dans une étroite su- 
jétion. Il mourut, le 22 avril 1509, après 
24 ans de règne. 

Haasi VIII. Un effroyable nom ! tous 
les caprices du crime sans frein incarnés 
dans un despote pédant et bourreau ! Un 
royaume bouleversé , nnc religion chan- 
gée par décret royal , parce que les ycnx 
d’une dame d’honneur ont plu au cham- 
pion de In foi ; sis femmes tour 4 tour je- 
tées et broyées dans sa couche impure: 
Catherine d’Aragon répudiée (1533), 
Anne Boleyn décapitée, Anne de Clè- 
ves honteusement chassée, Catherine Ho- 
ward livrée au bourreau; les noms les 
plus illustres, les vertus les plus éclatan- 
tes , la vieille comtesse de Salisbury, le 
cardinal Fischer, Thomas Morin , traînés 
à récbafaud ; T2,000 hommes, papistes et 
luthériens, furent jetés aux flammes avec 
une effrayante impartialité par le roi-pon- 
tife , le protecteur cl chef suprême de 
t église tl’ Angleterre / Ce monstre 4 Iroid 
mourut tranquillement le 28 juillet 1547. 

A. Paillard. 

II (nsi bs Rorsoocx* («*. Bocrcogni). 

HENRI I", fils d’Alfonse XI, dit le 
Bon , roi de Castille, était encore enfant 
quand il monta sur le trône en 12 H. Il 


était destiné h périr avant le temps. Sa 
tante , la reine de Léon , le retenait pri- 
sonnier. Les seigneurs de Lara parvin- 
rent 4 le lui enlever. Cet événement de- 
vint le signal d’une guerre civile. Les au- 
tres seigneurs castillans s« liguèrent con- 
tre la puissante famille de Lara. Le roi ne 
porta pas long- temps lé titre de roi. Il 
mourut en 1217. On attribua cette mort 
prématurée 4 la chute d'une tuile qui 
l'aurait grièvement blessé. ’ 

H iiuu II , roi de Castille , dit de h a 
Merced , fils naturel d' A lfonsc XI, s'était 
rendu fameux , sous le nom d’Henri de 
Transtamare , dans les guerres qu’il sou- 
tint contre Pierre-le-Crael , auquel U 
disputait le trône de Castille. Henri de 
Transtamare avait 4 venger la mort de sa 
mère et de son frère, que Pierre le-Crucl 
avait fait massacrer. Henri se ligua d’a- 
hord avec plusieurs seigneurs. Mais il 
succomba dans cette première attaque. 
II se retira en France, dont le roi était 
justement irrité contre Pierre, qui avilît 
fait mourir Blanche de Bourbon. Il re- 
passa les Pyrénées avec une armée de 
Français , commandés par Dtiguesclin et 
le comte de la Marche. Après une lutte 
longue et meurtrière, Pierre fut battu 
près du chtteau de Montiel, oh H se réfu- 
gio. Henri poursuivit sa victoire. Pierre 
avoit offert à Duguesclrn les plus brillan- 
tes récompenses s’il voulait abandonner 
la cause d'Henri. Il ne put réussir. Il n’a- 
vait plus ni armée ni trésor ; toute la 
Castille était contre lui ; il demanda une 
entrevue avec Henri , et il fnt convenu 
qu’elle aurait lieu dans la tente de Du- 
guesclin. Pierre, qui n'avait plus le choix 
des moyens, s'abandonna hsa destinée, et, 
malgré les avis de quelques nobles castil- 
lans qui lui étaient restés fidèles r il mon- 
ta 4 cheval et sortit du château : 4 peine 
avait-il franchi la dernière enceinte qu'il 
se trouva fncc4 face avec Henri, qui s’é- 
cria : «Où est ce Juif qui se fait appeler roi 
de Castille? — Tu es un traître, lui ré- 
pondit ce prince; je suis Pierre , roi de 
Castille, fils légitime d’Alfonse; » et il se 
précipita sur Henri, qu’il renversait, ti- 
rant sop épée, il allait le tuer, quand 
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Duguesclin , par un mouvement rapide, 
le jela de côté. Henri eut le temps de se 
relever, et enfonça dans le coeur de Pier- 
re un long poignard dont il était armé. 
Pierre mourut sur le coup. Henri fut im- 
médiatement proclamé roi de Castille 
(1369). Il eut long-temps à combattre de 
nouvelles ligues de seigneurs. Il triompha 
de tous ses ennemis ; mais le roi de Gre- 
nade, craignant qu'il ne tournât ses armes 
contre lui , le fit empoisonner. Henri 
mourut le 13 mai 1379. Sa vie aventu- 
reuse n’avait été qu'une suite de guerres 
et d’attaques. Il n'eut pas un seul instant 
de repos. Il ne laissa que deux enfants lé- 
gitimes, Jean I er , qui luisuccéda, cl Éléo- 
nore de Castille, qui fut depuis reine de 
Navarre, et six enfants naturels (t>. Pier- 
ii-lk-Cruel). 

Henri III, roi de Castille, fils de Jean 
I*', succéda à son père en 1390 ; il n'a- 
Vait qu'onze ans. Il fut surnommé le P'a- 
le'ludutaire , à cause de la faiblesse de sa 
santé. Plusieurs factieux se disputèrent le 
pouvoir pendant sa minorité ; la Castille 
fut continuellement agitée par l’ambition 
des grands , et leur rivalité se manifestait 
par de sanglantes collisions. Devenu 
majeur, et en état de gouverner par lui- 
même , Henri III comprima les factions 
sans pouvoir les détruire. Il donnait cha- 
que semaine trois audiences où étaient 
admis tous ceux qui avaient des plaintes 
à lui adresser. Attaqué par les rois de 
Portugal et de Grenade, il les combattit 
avec succès. Il avait envoyé une grande 
armée contre les Maures lorsqu’il mou- 
rut, empoisonné par un médecin juif, à 
Tolède, le 25 décembre 1406, i l'âge de 
27 ans. Son (ils Jean II luisuccéda. 

Hxtnsi IV, roi de Castille et de Léon, 
dit l'Impuissant. Né le 25 janv. 1425, et 
monté sur le trône le 20juil.l454.Tur- 
quet, dans son Uist. d’Espagne, raconte 
que Henri IV, déterminé à tout prix à se 
justifier du honteux reproche jd’impuis- 
sancc , s'était fait remplacer dans le lit 
conjugal par Alfonse d’Albuquerque , 
son favori , et que la reine eut beau- 
coup de peine à se résigner à celte subs- 
titution. Telle fut , disent encore d’a'u- 


tres historiens , l’origine de Jeanne de 
Castille, qui depuis épousa son oncle Al- 
fonse V, roi de Portugal. Henri-l’Impuis- 
sant avait répudié sa 1" femme, Man- 
che d’Aragon, sous prétexte de sortilège. 
Il avait été déposé en I 465, par les Cas- 
tillans , qui déférèrent la couronne de 
Castille à son frère l’infaut don Alfonse. 

lissai os Castille , fils de Ferdinand 
III, s’est rendu fameux par son ambition 
et par ses malheurs. Il avait d'abord pris 
les armescontre son frère Alfonse, roi de 
Castille et de Léon. Cette guerre lui lut 
funeste, et pour réparer ses revers, il avait 
imploré le secours de Louis IX , roi de 
France, et de Charles I' r , roi de Sicile. 
Ce dernier le combla de bienfaits et 
d’honneurs. Henri de Castille fut plus 
qu'ingrat envers ce prince. H entreprit 
de détrôner son bienfaiteur et souleva 
contre lui le jeune Conradin. Tous deux 
furent vaincus et faits prisonniers. Con- 
radin eut la tète tranchée et Henri de 
Castille futenfermé dans une cage de fer, 
chargé de chaines , et promené en cet 
état dans toutes les villes du royaume de 
Naples et de Sicile. 

Henri ni Bourgogne, comte de Portu- 
gal, petit-fils de Robert I er , duede Bour- 
gogne, doit être considéré comme fon- 
dateur du royaume de Portugal ; il est le 
chef de la première dynastie de cette mo- 
narchie. A la tête d'une petite armée de 
Bourguignons et de Béarnais , il franchit 
les Pyrénées , 5 la fin du xi* siècle , et se 
rendit maitre du Portugal. 11 avait épousé 
Thérèse, fille naturelle d Alfonse VI, roi 
de Castille. Les Béarnais, qui composaient 
la plus grande partie de son armée d’a- 
venturiers , s'établirent dans le nouveau 
royaume qu'ils avaient conquis , et y in- 
troduisirent leurs usages et leur langue, 
qui est devenue celle du pays. De là l'a- 
nalogie presque identique entre l'idiome 
basque et l’idiome portugais. De savants 
critiques se sont donné beaucoup de pei- 
ne pour expliquer celte analogie. Ils se 
sont livrés à de laborieuses investiga- 
tions pour résoudre le problème de lin- 
guistique qu'ils s’étaient imposé. 11 leur 
aurait suffi, p.our faire cesser leur incerti- 
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tude, de lire les premières pages de l'his- 
toire delà monarchie portugaise. — Hen- 
ri de Bourgogne eut pour successeur au 
trône qu'il avait fondé son fds Alfonse 
I", surnommé Jlenriquès. Henri mourut 
en 1112. Oufit (de l’Yonne). 

"HENRI (Les) , rois de France ( v. le 
Soprt-ÉMitiT de la lettre U). 

HENRI, prince de Prusse, troisième 
fils de Frédéric-Guillaume I* r , roi de 
Prusse, naquit à Berlin le 18 janvier 
17 26. Dès son enfance, il fut le favori de 
son père , soit à cause de l’amabilité de 
son caractère , soit parce que la haine 
qne ressentent ordinairement les rois con- 
tre leurs successeurs augmente leur amour 
pour leurs autres enfants. Ce fut dans la 
première éducation du jeune prince que 
naquit celte préférence pour la langue et 
la littérature françaises qu’on remarqua 
en lui, non moins que chez son frère le 
prince royal. Frédéric Tl étant monté sur 
le trône en 1740, la seconde éducation 
du jeune prince fut confiée au colonel de 
Stille, officier de mérite et d’un caractère 
irréprochable. — Le prince Henri fit scs 
premières armes h 1 G ans ; il prit part , 
avec le grade de colonel, à la bataille de 
Czaslau(l7 mai 1742), et dans la campa- 
gne de 1744 , il fut témoin des fautes de 
son frère, qui, au reste, les a avouées lui- 
même. Pendant la bataille de Hohcn- 
Friedberg (3 juin 1745), il était aide-dc- 
camp-général du roi , qui , pour récom- 
penser sa bonne conduite, le nomma gé- 
néral-major, grade dans lequel il servit 
le restant de cette guerre. La conquête de 
la Silésie et l’alliance de Frédéric avec 
l'Angleterre amenèrent la guerre qui 
éclata, en 175G. Elle est en général con- 
nue sous le nom de guerre de sept ans , 
et chez nous sous celui de guerre de Ha- 
novre, parce que ce pays fut plus parti- 
culièrement le théâtre des sottises et des 
lâchetés des généraux placés à la tête des 
armées par les cotillons qui dominaient 
le cabinet de Versailles. Le prince Henri 
commandait une brigade au blocus du 
camp de Pirna, à la bataille de Lowositz. 
et à celle de Prague (6 mai 17677- A cette 
dernière bataille , le général Mannstcin 


ayant attaqué mal 6 propos avec la droite 
prussienne qu’il commandait , le prince 
Henri et le prince de Bevern se virent 
forcés de le soutenir, et le premier se 
distingua à la tète du régiment d'Itzen- 
plitz. Le prince ne prit point part à la 
bataille de Kollin ; mais il commandait 
l’arrière-garde de l'armée dans la retraite 
de Pragne à Brandeis; il commanda en- 
suite le corps qui fut opposé, à la droite 
de l’Elbe, au général autrichien Nadasly, 
et repassa le fleuve, sans perte.en présen- 
ce de l'ennemi, pourrejoindre l’armée du 
roi son frère, avec qui il rentra en Saxe. 
A la déroute de llossbach (6 novembre 
1767) , ce furent les six bataillons de la 
brigade du prince Henri qui , prenant la 
colonne française en flanc, fournirent au 
général Scidlilz un appui qui fit réussir 
sa charge. Cn peu de jalousie a porté 
Frédéric à taire celte circonstance dans 
ses mémoires. Le prince Henri fut blessé 
à Rossbach , et ne put revenir à l’armée 
qu’au mois de février 1768. — H fut alors 
chargé du commandement d'un corps 
d’environ 18,000 hommes, destiné à ap- 
puyer les opérations du prince Ferdinand 
de Brunswick, en Hanovre et en West- 
phalie. Le prince Hen^vepoussa les trou- 
pes françaises de Goslar , llildesheim, 
Halbersladl et Brunswick ; et lorsque le 
prince Ferdinand eut repris Minden, le 
corps prussien rentra en Saxe, et le prince 
Henri fut chargé de la défense de ce 
pays , contre l’armée des cercles et les 
troupes autrichiennes de. la Bohème. Le 
prince, pénétré duprincipc qu’une bonne 
défensive repose toujours sur des opéra- 
tions offensives faites à propos, ne resta 
pas long-temps à Dresde. Il s'étendit , 
par sa droite , jusqu'à llof. Les Autri- 
chiens, craignant une attaque sur la Bo- 
hême , firent la faute de retirer les trou- 
pes des cercles de Wurtzbourg et Bam- 
berg , et de les concentrer sur Baireuth 
et Anspach. Le prince Henri en profita 
d'abord pour faire enlever un magasin 
d’armes à Suhla en Thuringe ; ayant en- 
suite été renforcé par huit bataillons et 
vingt escadrons, il laissa un corps à Frey- 
berg, pour conserver les communications, 
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et marcha avec 15,000 hommes «ur Bam- 
berg , oh son avant-garde arriva le 4 
juin. Les magasins de l’ennemi furent en- 
levés et conduits en Saie, et le pays mis 
h contribution. Celle operation terminée, 
le prince se replia surllof, et ensuite sur 
Tschoppa , oh il rdunit son armde. L’en- 
nemi resta inactif pendant quelque temps 
devant lui , attendant l’issue des opéra- 
tions de Frdddric en Moravie et devant 
Olmtitz. Le roi ayant dchoud, l’armdcdcs 
cercles se ddeida 5 serrer de plus près le 
prince Henri, que l'armée autrichienne, 
sous le mardchal Daun , devait bientôt 
menacer par sa gauche. Le prince se con- 
centra sur Dresde et Dipposdiswalda , et 
contint les ennemis. Frdddric , qui sui- 
vait le mouvement de Daun , ayant dtd 
obligd de s’écarter pour livrer nus 
Russes la bataille de Zorndorf (15 août), 
les Autrichiens s'approchèrent de Dres- 
de. Mais les bonnes dispositionsdu prince 
Henri ne permirent pas à l'ennemi de 
l'entamer, et donnèrent au roi le temps 
de revenir et de se joindre à lui. La né- 
cessité de faire lover le siège de Meissc 
ayant obligé Frédéric de retourner en 
Silésie vers la fin d’octobre , il fit cette 
marche savnnte^hr laquelle , tournant 
l'armée ennemie, il la prévint 5 Gorlilz ; le 
prince Henri fut chargé de l’arrière gar- 
de. Arrivée en Silésie, l’armée se divisa, 
et tandis quoie roi, avec un peu plus de la 
moitié de l'armée . marchait sur Neissc, 
qu'il délivra, le prince Henri, avec le reste, 
se porta sur Hirsch berg et Landshut, pour 
couvrir le mouvement. Daun voulut se 
dédommager en revenant sur Dresde ; le 
général Fink , qui avait remplacé le 
prince Henri en Saie, l’amnsa et le con- 
tint par des mouvements bien combinés, 
et le roi, ayant terminé ses opérations en 
Silésie, et'étant revenu sur Dresde avec 
le prince Henri , vers le milieu de dé- 
cembre, Daun se retira en Bohême. — 
Pendant la campagne de 1759 , le prince 
Henri fut encore chargé des opérations 
défensives en Saie. Le 15 a’vril, il entra 
en Bohême en deur colonnes , détruisit 
les magasins immenses de l'ennemi à 
Saab, et Budin, battit et dispersa le corps 


de 15,000 hommes qui les couvrait, et 
rentra en Saxe victorieui le 20. Au mois 
de mai, le prince Henri fit une autre ir- 
ruption dans le palatinat de Bavière , 
poussa devant lui, jusqu'il Baireuth, l’ar- 
mée ennemie, et détruisit tous les maga- 
sins établis à Bamberg. A la fin de mai, 
le prince rentra en Saie, et le l (r juin 
son armée était de nouveau réunie dans 
le camp de Zivickau. Dans les premiers 
jours de juillet, le maréchal Daun, qui 
étaitresté jusqu’alors en Bohème, occupé 
des mouvements du prince Henri, entra 
en Lusacc et vint camper à Mark- Lissa. 
Frédéric se hâta de quitter sa position de 
Landshut, et s'établit dans un camp for- 
tifié 5 Schmotseifen ; le prince Henri, 
quittant les environs de Dresde, vint è 
Haub.cn, et l’armée de Daun , menacée 
de deui côtés , ne put faire aucun mou- 
vement. Mais bientôt cette position chan- 
gea ; la perte de la bataille de Kay ou 
Zullichau (23 juillet), oh le général We- 
del fut battu par les Russes, obligea Fré- 
déric 5 porter des forces de ce côté. 
Avant fait marcher le prince Henri à Sa- 
gan, avec son corps, auquel dut se réunir 
celui du duo de Wurtemberg, il se mit 
le 30 juillet 5 la tète de cette petite ar- 
mée, pour arrêter les progrès des Rus- 
ses. Le prince Henri prit le commande- , 
ment du restant de l'armée au camp de 
Schmotseifen. Ce mouvement fut mal- 
heureux, et conduisit Frédéric 5 la perte 
de la bataille de Kuhncrsdorf (1 ! août). 
Pendant ce temps, l armée des cercles, 
sous les ordres (lu prince de Stolherg, fit 
des progrès dnils la Saie , que le roi de 
Prusse avait été obligé de dégarnir , et 
prit plusieurs places , entre autres Tor- 
gau ( 8 aoftt). Ici , il se passa un de ces 
faits que l’histoire ne peut se dispenser 
d’enregistrer. Le général Wolfcrsdorf, . 
qui avait défondu celte mauvaise place 
avec valeur et intelligence, avait capitulé 
5 la condition de sortir avec artillerie , 
armes el bagages , et en conservant les 
déserteurs. Le prince de Stolherg voyait 
défiler la garnison: quelqu'un de sa suite 
s’écria:» Déserteurs saxons, autrichiens 
ou des troupes de l’empire , sortez des 
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rangs, vous aurez pardon et protection. — 
Je fais fusiller le premier qui bouge, s'é- 
cria Wolfersdorf , en même temps qu’il 
abattait un soldat qui s’ébranlait. » En- 
suite, s'adressant au bataillon le plus pro- 
chain, il lui commanda : a Halte! Front! 
Apprêtez vos armes ! En joue ! Prince , 
dit il alors , vous avez violé la capitula- 
tion , je vous arrête prisonnier et je re- 
tourne sur mes pas. Entrez de suite dans 
lu place, sinon je commande le feu. » 
Le prince eut peur et la capitulation fut 
exécutée. — Le prince Henri resta dans 
son camp de Schmotseifen jusqu'au mois 
d’octobre, couvrant la réorganisation de 
l'armée battue à Kuhnersdorf, et conte- 
nant l'armée autrichienne de Daun, dont 
il détruisit les magasins à Bohmisch- 
Friedtand et à Gabel ; de là , le prince 
Henri passa en Saxe. Le restant de ia 
campagne se passa en marches et contre- 
marches, par l’effet desquelles le prince 
réussit à couvrir le pays qu'il était chargé 

de défendre Dans la campagne de 1760, 

le prince Henri eut le commandement 
d'un corps de 36,000 hommes, opposé 
aux Russes, et qui fut chargé d’observer 
bout le cours de l'Oder , depuis Glogau 
jusqu’à la mer. Les limites de cet article 
ne nous permettent pas d’entrer dans les 
détails des mouvements et des opérations 
par lesquels le prince parvint à entrete- 
nir l’indécision des Russes, à les empê- 
cher de passer l’Oder, et à sauver Bres- 
lau, menacée par l'armée ennemie du 
général Landon. 11 nous suffira de dire 
qu’elles ne firent que conserver la haute 
opinion qu'ou avait de sa capacité. Ce- 
pendant, à la fin du mois d’août, soit par 
ressentiment delà jalousie que lui témoi- 
gnait son frère, soit par dissentiment d’o- 
pinion sur les opérations, le prince Henri 
quitta l’armée et refusa toute espèce de 
Commandement. — En 17GI, le prince 
Henri fut chargé de défendre la Saxe et 
d'observer l’armée autrichienne de Daun, 
qui s’élail placée devant Dresde. Les gran- 
des opérations dé cette campagne eurent 
lieu en Silésie , eu sorte qu'il n’y eut eu 
Saxe qu'une guerre défensive de manœu- 
vres , où l’indécision de Daun facilita 


singulièrement le rêle du prince Henri. 
En 1762 , il fut encore chargé du com- 
mandement de l’armée de Saxe et de la 
défense de ce pays contre l'armée autri- 
chienne et l’armée des cercles. La pre- 
mière partie de cette campagne futsignu- 
lée par la défaite de l’armée des cercles, 
qui fut obligée d’évacuer la partie de la 
Saxe où elle avait pénétré. Le gain de la 
bataille de Freyberg(29 octobre), quifut 
la dernière opération importante de Ut 
guerre , couronna la gloire militaire du 
prince Henri. Au sujet de cette dernière 
victoire, Frédéric, qui ne fut pas toujours 
exempt de jalousie contre son frère, s’ex- 
prime de la manière suivante : « 11 se- 
rait superflu de faire ici le panégyrique 
de S. A. R. ; le plus bel éloge qu’on 
puisse en faire est de rapporter ses ac- 
tions. Les connaisseurs y remarqueront 
aisément ce mélange heureux de prudence 
et de hardiesse si rare et ai désiré, qui 
unit et rassemble le plus de perfections 
que la nature puisse accorder pour for- 
mer un grand homme de guerre. » — 
Immédiatement après la paix de Huberts- 
burg ( tS février 1763 ) , le prince Henri 
se retira à son château de Rheinsberg , 
pour y jouir du repos, loin du tumulte 
des affaires , et se livrer sans distraction 
à ses occupations favorites. Son genre de 
vie était simple et régulier. Sa table était 
le modèle de 1a sobriété ; chacune de ses 
occupations avait ses heures fixes. 11 ai- 
mait et cultivait de préférence la langue 
et la littérature françaises. On a de lui 
quelques pièces de vers dans notre lan- 
gue , et uu essai lyrique sur la tragédie 
A’Ahire, dont il voulait faire un opéra. 
L’amour n'a trouve place dans aucune de 
ses poésies ; mais l’amitié y est peinte 
avec enthousiasme- Contre l’habitude des 
généraux , et surtout de ceux qui ont ac- 
quis une réputation militaire, la guerre 
n’était jamais le sujet de scs entreliens j 
il n'était pas même permis de paraître 
chez lui en uniforme. H n'était cependant 
pas inaccessible à la gloire qu’on peut 
acquérir comme défenseur de la patr.e : 
le monument élevé par ses ordres à 
Rheinsberg, à la mémoire de* militaires 
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prussiens qui se sont le plus distingués, 
est la preuve du contraire. — Il n’aimait 

pas beaucoup son frère, etnele comptait 
pas au nombre de ceux qui ont fait le 
bonheur de l’humanité. Peut-être cet 
éloignement fut-il produit ou augmenté 
par la circonstance que Frédéric s’opposa 
à la demande que firent les Polonais du 
prince Henri pour régner sur eux, après la 
mort de Frédéric -Auguste. Unvojewode 
fut envoyé a cet effet au roi. « A vez-vous 
déjà vu mon frère? demanda- 1 il au lieu 
de répondre. — Non ! répondit le Polo- 1 
nais. — Eh bien ! je vous ordonne de 
repartir sur-le-champ sans le voir, a 
Cette circonstance parait démentir sans 
réplique le récit, aprocryphe, pour ceux 
qui ont connu le prince Henri, et qui fait 
de lui le premier auteur du partage de 
la Pologne. 11 aimait et estimait cette na- 
tion , et s’est toujours exprimé sur son 
compte de la manière la plus honorable. 
— Le prince Henri ne fut point ennemi 
de la révolution française ; il était plutôt, 
et cela par une conséquence naturelle de 
l’esprit d’ordre , d’humanité et de justice 
qui dominait dans son caractère, parti- 
san des constitutions et de la liberté 
qu’elles donnent aux peuples. 11 ne crai- 
gnit même pas de s’exprimer hautement 
à ce sujet, sans égard pour les clabauda- 
ges qui amenèrent la guerre que la Prusse 
nous fit en 1792, ni pour les opinions du 
roi son neveu. Une circonstance remar- 
quable de la vie du prince Henri est la 
correspondance littéraire qui eut lieu 
entre lui et le général Moreau , au sujet 
des campagnes de ce dernier. Le prince 
professait la plus haute estime pour le 
général Ronaparlc , et admirait scs cam- 
pagnes d’Italie et d’Egypte. Mais, par 
une suite du système de prudence qu'il 
avait adopté pour règle de scs opérations 
militaires, il blâmait le mouvement sur 
Eéohen , qui amena pourtant la paix de 
Campo-Formio. — Le prince Henri fut un 
instant distrait de ses occupations philo- 
sophiques et littéraires , par la courte 
guerre de 1778, dans laquelle il comman- 
da l’armée à laquelle les Saxons se joi- 
gnirent, et qui entra en Bohême par Tce- 


pliti. Cette guerre , qui n’avait rien de 
bien sérieux en elle-même, finit dans une 

campagne. — Nous ne parlerons pas des 
voyages que le prince fit. soit en Russie, 
soit en France (en 1786), et dont le but 
réel est resté au nombre des secrets d’une 
politique qui n'a plus d’objet aujourd’hui. 
Le prince Henri mourut à Rheinsbcrg le 
3 août 1802 . G. de Vaudokcoürt. 

HENRIETTE (Marie de Frasce), 
reine d’Angleterre, fille de Henri IV et 
de Marie de Médicis , a sa place marquée 
dans l’histoire autant par scs longs mal- 
heurs et par sa ferme constance à les sup- 
porter que par le talent du grand orateur 
chréliendont le génie a immortalisé sa mé- 
moire. Née à Paris, en 1609, Henriette épou- 
sa, à l’âge de 1 6 ans, Charles Stuart, alors 
prince de Galles, qui , 24 ans plus* tard , 
devait, victime delà fureur des factions, 
porter sa tète royale sur l'échafaud. Hen- 
riette , élevée dans la foi catholique, ne 
renonça point à sa religion pour embras- 
ser celle du roi son époux. Elle continua 
au contraire à pratiquer ouvertement son 
culte. Dans un pays où régnait le protes- 
tantisme, cela ne pouvait manquer de 
lui faire beaucoup d’ennemis. Les cour- 
tisans du roi, redoutaul l’empire que cette 
princesse , jeune et douée de beaucoup 
de grâces , devait nécessairement pren- 
dre sur l’esprit du monarque, au détri- 
ment de leur propre influence, cherchè- 
rent à inspirera celui-ci des préventions 
contre la reine, et parvinrent à faire éloi- 
gner d’elle , non seulement son confes- 
seur et douze oraloricns qu’elle avait 
amenés de France, mais tous les officiers 
catholiques de sa maison. Et pourtant 
Henriette ne se montrait point intoléran- 
te. Durant la peste cruelle qui décima la 
population de Londres en 1636, sa charité 
envoya des secours aux protestants aussi 
bien qu'aux catholiqucs.On lui en sut gré; 
mais , le fléau passé , la haine qu'on lui 
portait reprit son cours, et beaucoup de 
scs co-religionnaires furent emprisonnés. 
Elle réussit pourtant à ressaisir la con- 
fiance entière de son époux, que de sour- 
des menées avaient indisposé contre elle. 
L’attachement qu’elle avait pour sa foi 
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rengagea à appeler de France, pour rem- 
placer les oratoriens, des religieux de 
Saint-François, auxquels elle lit bâlirune 
habitation à côté de sa demeure royale. 
Comme elle était livrée à tous ces soins 
pieux , les guerres civiles et religieuses 
qui désolèrent le règne de Charles I" 
commencèrent à éclater en Angleterre et 
en Ecosse. On accusa bientôt la reine 
d'aigrir son époux contre les protestants 
et de travailler au renversement de la re- 
ligion dominante. Douée d’une ame dou- 
ce et sage, Henriette employa vainement 
tour à tour la bonté, la fermeté, les bien- 
faits , la clémence envers ses ennemis ; 
elle ne désarma point leur haine. A la An, 
la rébellion, prenant le caractère le plus 
sérieux, Henriette et son époux se con- 
certèrent pour faire tète à l’orage. Elle 
alla demander sur le continent des se- 
cours d’armes et d’argent, et profita, pour 
y passer, du mariage récent de sa fille ai- 
née avec le prince royal de Hollande. 
Ce voyage lui donna occasion de déployer 
une grande intrépidité, car, une violente 
tempête s’étant déchainée contre le vais- 
seau qui la portait, on la vit monter sur 
le pont, et, parle calme et le sang Iroid 
de ses paroles, rendre le courage aux ma- 
rins qui l’avaient perdu. De nouveaux 
dangers l’attendaient à son retour. A 
peine débarquée, une vive canonnade l'as- 
saillit daus la maison où elle était en- 
trée pour prendre quelque repos. La Pro- 
vidence la tira de ce danger, et elle put 
arriver saine et sauve dans les bras de 
son époux. Au milieu des discordes 
cruelles qui continuaient d’agiter l’An- 
gleterre , Henriette se distingua en toute 
occasion par son courage, par sa clémence 
et par l'élévation de son ame. Les temps 
devenant de plus en plus difficiles , il 
lui fallut se séparer de son époux. Elle ne 
devait plus le revoir. Réfugiée à Exeter, 
et réduite au dénuement le plus absolu, 
elle y accoucha, le 10 juin 1044, de 
Henriette, connue depuis sous le nom de 
Henriette d’Angleterre ( v . ce mot). Ses 
ennemis vinrent encore la chercher dans 
ce lieu, et 17 jours s’étaient à peine écou- 
lés depuis son accouchement qu’elle 


fuyait vers les côtes de France, poursui- 
vie par le canon anglais et par les coups 
d'une tempête furieuse. Elle trouva sa 
patrie en proie aux agitations civiles. Les 
guerres de la fronde éclatèrent bientôt, et 
elle en subit avec calme et résignation 
toutes les cruelles vicissitudes. Souvent 
même elle se vit réduite à manquer des 
choses les plus nécessaires : le cardinal 
de Retz la trouva un jour dans la cham- 
bre de sa fille, « tenant compagnie , ainsi 
qu’elle le lui dit elle-même, à cette pau- 
vre enfant, qui n'avait pu se lever faute 
de feu. » Mais ces souffrances n’étaient 
rien encore en comparaison du coup af- 
freux que lui porta la mort de Charles I” 
son époux , décapité à Londres , le 9 fé- 
vrier 1649. Après tant et de si cuisants 
chagrins, la religion seule pouvait offrir 
à Henriette quelque consolation. Elle 
courut donc s’ensevelir dans le couvent 
de la visitation , qu'elle fonda alors à 
Chaillot. Là, elle s’occupa d’élever pieuse- 
ment ses enfants, et donna à sa commu- 
nauté l’exemple des plus saintes vertus. 
Cependant, des jours plus prospères de- 
vaient luire encore pour elle. Le protec- 
teur Cromwell ayant cessé de vivre , 
Charles II remonta sur le trône de son 
père, et, en 1660 , Henriette eut la joie 
de rentrer en triomphe dans cette même 
Angleterre, où 12 ans auparavant elle se 
voyait en butte aux coups mortels de ses 
ennemis. Malgréllcs marques de dévoue- 
ment qui lui furent prodiguées, elle ne 
put supporter le séjour d’une terre qui 
s’était abreuvée du sang de son malheu- 
reux époux. Elle revint dans l'asile de 
paix qu'elle avait fondé en France, et, 
après quatre années d'une vie passée dans 
un calme qu’elle avait si rarement goûté 
durant le cours de son orageuse existen- 
ce, elle expira presque subitement, le 10 
septembre 1609 , à l’êge de 60 ans. A 40 
jours de là, le grand Bossuet, prononçant 
dans l'église de Sainte-Marie de Chaillot, 
l’oraison funèbre de la reine d’Angleter- 
re, résumait en ces termes magnifiques 
la triste destinée de cette princesse infor- 
tunée : «Chrétiens que la mémoire d’une 
grande reine, fille , femme, mçre de roi* 
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si puissants et souverains de trois royau- 
mes , appelle de tous côtés à cette triste 
cérémouie , ce discours vous fera paraître 
un de ces exemples redoutables qui 
étalent aux yeux du monde sa vanité 
tout entière. Vous verres dans une seule 
vie toutes les .extrémités des choses hu- 
maines : 1a félicité sans bornes aussi bien 
que les misères, une longue et paisible 
jouissance d'une des plus nobles couron- 
nes de l'univers, tout ce que peuvent 
donner de plus glorieux la naissance et la 
grandeur accumulé sur une tète qui en- 
suite est exposée à tous les outrages de la 
fortune—.,, une reine fugitive qui ne 
trouve aucune retraite dans trois royau- 
mes , et à qui sa propre patrie n’est plus 
qu'un triste lieu d'eiil ; neuf voyages sur 
mer entrepris par upc princesse malgré 
les tempêtes , l’océan étonné de se vpir 
traversé tant de fois en des appareils si 
divers et pour des causes ai différentes , 
un trône indignement renversé et mira- 
culeusement rétabli : voilà les enseigne- 
mentjque Dieu donne aux roia. Ainsi fait- 
il voir au monde le néant de ses pompes 
et de ses grandeurs. » Paul Tiar. 

MiaaiBTTE- A nxe-d’Aïiglktïshk , du- 
chesse d'Orléans, dernier enfa nt de Char- 
les l* r , roi d'Angleterre, et d’IIcnriette- 
Maric-de -France , naquit à Exeter, le IG 
juin 1644 , où la rébellion de Cromwell 
avait forcé la reine d’Angleterre à se ré- 
fugier. Dix-sept jours après ses couches, 
la reine, toujours poursuivie, s’échappa et 
vint chercher un asile en France , lais- 
sant sa fille aux soins de lady Morton. Ce 
ne fut que deux ans plus tard que, dégui- 
sant la petite princesse sous des babils de 
paysan, lady Morton parvint à la con- 
duire en France. Henriette avait déjà 
l'instiuct de sou rang, et lit craindre pour 
sa sûreté en répétant souvent, pendant 
son évasion : Je ne suis pas un paysan, 
mais une princesse. Sa mère, qui vivait 
retirée dans un couvent à Chaillot, et que 
son expérience éciairail sur les misères 
de la grandeur , s'inquiéta de tant d'or- 
gueil , et , pour la réduire , força Hen- 
riette à servir plusieurs fois les religieu- 
ses et les pauvres. Son père mourant sur 


l'échafaud et les guerres de la fronde ne fu- 
rentpasd'un moindre enseignement pour 
celte petite-fille d'Henri IV, qui, logée pen- 
dant quelque temps au Louvre, reçut un 
jour du mois de janvier le cardinal de Retz 
dans son lit faute de feu pour se lever. Les 
Anglais ayant rendu le trône à Charles II, 
frère d'Henriette, et 1a majorité de Louis 
XIV ayant mis fin à nos guerres civiles , 
la princesse fit un voyage en Angleterre 
avec sa mère , d'où elle ne revint que 
pour épouser Philippe duc d’Orléans, 
frère unique de Louis XIV, qui lut - 
même aurait volontiers fait sa femme de 
cette princesse s’il ne l'eût trouvée trop 
jeune. La fatalité qui poursuivait les 
Stuarts ne les épargnait dans aucune cir- 
constance : Henriette , en s'embarquant 
pour repasser en France, manqua pé- 
rir dans une tempête, et elle fut obligée 
d'attendre sur son vaisseau la guérison 
d’une rougeole qui avait mis ses jours en 
danger. Philippe, que l’on appelait Mon- 
sieur, n'avait point de maitresses, mais 
des favoris auxquels sa jeune épouse fit 
ombrage ; de son côté, Henriette, loin de 
les ménager , montra le mécontentement 
que lui inspirait la conduite de son mari, 
tandis qu'elle permettait au comte de 
Guicbe (bien qu'il fût très cher à Mon- 
sieur ) de lui parler d’amour et de lui 
écrire des lettres passionnées, qu'elle ne 
laissait pas sans réponse. — Le chevalier 
de Lorraine ayant succédé au comte de 
Guiche dans les affections de Philippe, en 
profitait pour aigrir ce prince contre sa 
femme. Elle s’en plaignit au roi , fit exi- 
ler le chevalier, et l’humeur de Monsieur 
s'en accroissant, l'évêque de Vence, son 
aumônier, crut pouvoir hasarder quel - 
ques représentations dont la justice lui 
valut la disgrâce de son maitre. La con- 
fiance de Louis XlV en sa belle-sœur, 
iorsqu'en 16T0 il la chargea de détacher 
Charles II de l'alliance des Hollandais, 
irrita de nouveau Monsieur contre son 
épouse. Après avoir fait un court voyage 
à Douvres, où son frère l'attendait, elle 
rapportait signé le traité que désirait 
Louis. Elle reprenait toute ta considéra- 
tion : sa beauté, sou esprit , la douceur 
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et la gaîté de sou caractère semblaient 
augmentés par l’éclat de son triomphe ; 
la cour était à ses pieds; tout ce qui peut 
flatter la vanité d’un coeur de femme était 
en sa possession, et elle avait à peine 26 

ans Le dimanche, 29 juin 1670 , à 7 

heures du soir, comme elle se reposait 
dans un des salons du château de St- 
Cloud, elle s’endormit en causant. A son 
réveil, elle demanda un verre d'eau de 
chicorée i à peine l’eut-elle bue qu’elle 
se plaignit de douleurs insupportables 
dans l’estomac , assurant qu’elle mourait 
empoisonnée, et insistant pour se confes- 
ser. Monsieur, les dames et les seigneurs 
qui formaient la maison de la princesse 
demeuraient interdits de la promptitude 
de ce mal. Henriette dit au premier, en 
l'embrassant: « Hélas! monsieur, vous 
ne m’aimez plus, il y a long temps, mais 
c'est injuste, je ne vous ai jamais man- 
qué. a Et elle expira résignée à 3 heures 
du matin. Bossuet, dans l'oraison funèbre 
de cette princesse, a peint la rapidité et 
le terme de son mal par ces mots si con- 
nus : Madame se meurt , madame est 
morte Les médecins qui firent l’au- 

topsie de son corps assurèrentqu'elleétait 
morte d’une maladie de foie et de pou- 
mon ; mais, madame de la Fayette, qui ne 
la quitta point , la princesse de Bavière, 
seconde femme de monsieur, S'-Simon 
elle plus grand nombre croient, sans oser 
l'affirmer, qu'elle fut empoisonnée; et 
l'on s'accorde à accuser le chevalier de 
Lorraine de ce crime. Outre un fils et 
une tille morts en bas âge, Henriette laissa 
deux filles, l’une mariée à Charles II 
roi d’Espagne, l'autre i Victor Amedée, 
duc de Savoie. -L’histoire d’IIenrietle- 
d’Anglelerre a été écrite par madame de 
U Fayette ; mais c’est plutôt dans les 
mémoires du temps et dans plusieurs let- 
tres de madame de Sévigné qu’il faut 
chercher les documents de cette biogra- 
phie ,-que l’on n'a encore publiée qu’en 
abrégé. C"* ns lin, un. 

1IEXRIOT (Fbasçois), naquit à Nan- 
terre , en 1761. Les biographies ne di- 
sent rien sur sa famille, sinon qu’elle 
était pauvre , et livrée aux travaux de la 
TOM K XXXI. 


campagne. Il reçut pourtant un com- 
mencement d'instruction , car il s’expri- 
mait avec facilité, et écrivait assez bien. 

Sa première condition fut pauvre et pé- 
nible : qu’il ait servi comme enfant de 
chœur, domestique , clerc chez un huis- 
sier , je ne vois U rien qui l’accuse. 
Lorsque le mouvement de 89 commença, 
cet homme, alors âgé de 30 ans, était 
parvenu à être employé dans l'octroi de 
Paris. Le peuple ayant mis le feu aux 
barrières, dans la nuit du 12 juillet 
1789, Henriot quitta son poste, et le 
laissa faire. — Sa sagacité comprit que 
de nouveaux temps étaient venus. Les 
plus forts étant ses amis , il passa de leur 
côté. Depuis, il disparut dans les grou- 
pes ; il fut employé à presser l'action ré- 
volutionnaire par son énergie. Mais pen- 
dant les premiers temps, il ne fut pas 
aperçu , et vécut , comme tant d’autres, 
des subventions des partis. La nuit du 9 
au 10 août signala son audace : il fut re- 
marqué. Henriot s'attacha bientôt de fait 
à la garde de Robespierre : celui-ci , le 
recommandant à sa clienlelle, le fit nom- 
mer chef de la section des droits de 
l'homme. Au 31 mai, la montagne lui 
dut le succès de l'insurrection ; ses me- 
sures furent vigoureuses et habiles; et 
quand Hérault de Sécbelles, alors prési- 
dent de la convention , descendit avec 
toute rassemblée dans le jardin pour 
sommer le commandant de se retirer , 
Henriot resta froid et immobile , et lui ré- 
pondit : n Le peuple ne s'est pas levé pour 
entendre des phrases a c'est l’arrestation 
des traîtres qu’il exige. A vos pièces ca- * 
nonniers , cria-t-il d'une voix tonnante , 
éloignez-vous, a — Ce coup de main , 
ce service rendu au parti démocratique, 
l'éleva definitivement au poste de com- 
mandant de la garde nationale de Paris ; 
il lui valut à l’élection la majorité des suf- 
frages : il eut 9,084 voix , et son concur- 
rent, Rafletfdela Butte- des . Moulins ) 
C,09!>. — Au 9 ther., les mesures militaires 
qu'il prit furent molles et insuffisantes : il 
perdit tout parce qu’il se crut suffisam- 
ment fort. Pourtant, cinq gendarmes l'ar- 
rêtèrent et le conduisirent garrotté au co- 
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mité desûreté générale. Cofinhal, venant 
i son secours , coupa les cordes : alors , 
Henriot s’élança de nouveau sur son che- 
val, et , rencontrant aussitôt une compa- 
gnie de canonniers, il lui ordonna de 
marcher sur la convention , et de diriger 
sur elle ses canons ; les soldats obéirent 
d’abord , mais l'abandonnèrent ensuite ; 
Henriot perdit la tête. Soit que des spi- 
ritueux pris en trop grande quantité 
lui ôtassent toute liberté d’esprit, soit 
que la circonstance fut très difficile, il 
lit faute sur faute. La commune insurgée 
comptait sur lui, et il n’agit point ; les 
embarras vinrent de scs propres soldats : 
ceux-ci l’arrêtèrent et le livrèrent aux 
commissaires de la convention. Con- 
duit à l’Ilôtel-de- Ville , moins blessé 
qu’ivre , dit-on , Cofinhal , indigné , le 
saisit avec vigueur, et le lança par la fe- 
nêtre, sur un tas de fumier d’une cour 
obscure , près d’un égofit , en lui criant : 
« Va , misérable ! » Il fut ramassé mu- 
tilé, brisé, sans connaissance. Mis hors 
la loi , Fouquier constata le lendemain 
son identité, et on l'envoya à l’échafaud. 
— Ccthomme offre tout un sujet d'études. 
Aucun officier révolutionnaire n’a été plus 
accusé par ses ennemis et par les siens ; 
aucun n’a été conspué avec plus de paro- 
les de mépris ! Pourtant, vous ne trouve- 
rez rien dans les pièces du temps qui 
'motive ce déchaînement. Henriot a seu- 
lement un grand dévouement, un dé- 
vouement sans limites aux autorités éta- 
blies. Son nom accumule pour l'esprit 
toutes les idées de bêtise ; et cependant , 
dans des circonstances difficiles , ce fut 
un homme de tête , de sang-froid et de 
main. Son nom est synonyme de la gros- 
sièreté et de l'inintelligence; et pourtant, 
scs ordres du jour, scs proclamations , 
ses lettres , sont remplis de douceur et 
de sentiments justes et simples, de con- 
seils honnêtes ; son ton est amical et 
franc. On peut facilement s’en con- 
vaincre en parcourant le Journal de ta 
Montagne. Ainsi , ce qui précède l’his- 
toire écrite peut seul expliquer l’élévation 
d’Ucnriol. C’est un fonctionnaire démo- 
crate, un énergique officier sorti du bas 


peuple. Les excès des crises qu’il a fran- 
chies ont pu l'entraîner, mais je demeure 
convaincu qu’il n’a vu ni connu, non plus 
quêtant d'autres, la plupart des maux qui 
lui sont imputés. Il était généreux, ai-, 
mait le faste : il eut deui années d’opu- 
lence et de pouvoir. Les faits allégués , 
quant à lui , sont donc tour à tour exagé- 
gérés , faux ou étrangers à sa participa- 
tion , des effets de la vivacité de la lutte. 

F. Fayot. 

HÉPATIQUE, Hépatite (v. Foie). 

HEPTAMERON ( v. Marooekite oe 
Navarre ). 

HEPTARCHIE. C’est ainsi que l’on 
désigne les sept royaumes fondés par les 
Anglo-Saxons dans la Grande-Bretagne. 
La domination romaine, ou plutôt les 
discords sanglants des successeurs de 
Constantin, et le despotisme de la solda- 
tesque , avaient eu dans cette île les mê- 
mes résultats que dans les autres parties 
de ce vaste empire. Les peuples amollis, 
abrutis , dépouillés d'énergie et de na- 
tionalité, n’étaient plus que des esclaves 
toujours prêts à changer de maître. Le 
patriotisme et le courage des insulaires 
s’étaient réfugiés dans la Calédonie, avec 
les Écossais et les Pietés; et, dès que 
l'empire épuisé croula de toutes parts sur 
lui-même , ces deux nations belliqueuses 
franchirent le mur de Sévère, et portè- 
rent la mort et le ravage chez les Bre- 
tons, abandonnés à leur propre faiblesse. 
Ceux-ci implorèrent le secours d’Aétius j 
mais ce général était trop occupé à con- 
tenir le débordement d’Attila , dans les 
Gaules , pour être en état de leur porter 
secours. Les Bretons n'eurent de refuge 
que dans leurs forêts ; et pour comble de 
maux, naquit, au milieu d’eux, une 
guerre de religior , avec le fameux Mor- 
gan, qui prit en Grèce le nom de Pélage, 
et dont les sectateurs ont été connus , 
persécutés et damnés, sous le nom de 
pe'laçiens. Le lâche Vortigern , que les 
Bretons s’étaient donné pour roi , ne 
trouva pas de meilleur moyen de faire 
face h un étranger que d’en appeler un 
autre. I es Saxons quittèrent , sur son in- 
vitation , les contrées du Holslein , de 
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Shlesxvick eide la Rata vie, sous la con- 
duite d’Hengist et d'Horsa. Ces deux 
frères -partirent avec trois vaisseaux des 
bouches de la Meuse , abordèrent , en 
449, dans l’ile de Thanct, repoussèrent 
les Pietés et les Ecossais dans leurs mon- 
tagnes , et, charmés de la beauté du pays 
qu’ils étaient venus délivrer , ils appelè- 
rent cinq mille de leurs compagnons 
pour les aider à le conquérir. Les Bretons 
ne tardèrent pas à reconnaître la faute 
qu’ils avaient faite ; ils virent , bientôt 
après , leurs dangereux sauveurs faire al- 
liance avec leurs ennemis ; et le jeune 
roi Vortimer, qu’ils prirent à la place 
de son indigne père, leur rendit assez 
d’énergie pour honorer du moins leur dé- 
faite. Le Saxon Horsa fut tué dans une 
bataille près d’Ailsford, mais il fut 
cruellement vengé par son frère Hengist, 
qui massacra les femmes , les enfants , lés 
vieillards et les prêtres. Quelques Bre- 
tons , échappés à ce carnage , vinrent 
chercher un asile dans l’Armorique, à la- 
quelle ils donnèrent le nom de Breta- 
gne. Hengist fonda sur leur ruine le 
royaume de Kent,- dans le pays de ce 
nom , dans les comtés d’Esscx , de Midte- 
sex , et dans une partie du Surrey. Les 
Angles , voisins des Saxons en Germa- 
nie, entendirent parler de ces conquê- 
tes , et se mêlèrent dès lors à toutes leurs 
migrations. Ella conduisit une colonie 
nouvelle dans le midi de l’ile, et fonda , 
en 47T, le royaume de Susses, ou des 
Saxons du sud , dans le comté actuel de 
ce nom , et dans le reste du Surrey. Cor- 
dick, autre conquérant, le suivit de près ; 
mais il rencontra devant lui le fameux 
Arthur et ses chevaliers de la table-ronde, 
qui sont peut-être aussi vrais que les hé- 
ros d’Homère et du Tasse. Quoi qu’il en 
soit , héros d'histoire ou de roman , Ar- 
thur, d’après, les traditions adoptées, 
remporta douze victoires sur Cordick et 
ses alliés. Mais il périt dans la treizième, 
et avec lui la dernière espérance des 
Bretons. Cordick et son fils Kernick s’é- 
tablirent sur les terres du liants , du 
Dorset, de Wilts, de Bercks et de lile 
de WigtU, qui formèrent le royaume de 


Wessex , ou des Saxons occidentaux. 
D'autres voleurs privilégiés arrivèrent 
successivement de la Germanie pour fon- 
der le royaume d’Essex sur le territoire 
de Londres et de Colchester, celui d’Es- 
tanglic, dont le nom désigne assez les 
véritables créateurs, dans les provinces 
de Cambridge , de Suffolek et d« Nor- 
folek ; celui de Mercic , qui comprit les 
provinces du centre , et eut Ilcreford 
pour capitale; plus lard enfin, en 447, 
celui de Norlhumberland , qui s’étendit 
jusqu'en Écosse', quoi qu’en ait dit le 
patriotisme de scs chroniqueurs. Il ne 
resta en dehors de l'heptarchie que les 
neuf dixièmes de celle Écosse , le pays 
de Galles et celui de Cornouailles , où la 
vieille race des Brclons et la religion 
chrétienne se réfugièrent Partout ailleurs 
s’établit le sceptre de fer des Saxons et 
des Angles sur des monceaux de cadavres. 
Il serait aussi long que fastidieux de don- 
ner ici , et pendant près de quatre siècles, 
la nomenclature des rois qui ont succes- 
sivement porté les sept couronnes. Je ci- 
terai seulement ceux qui se sont distin- 
gués de la foule par leurs crimes et leurs 
vertus , et la dernière catégorie ne sera 
pas nombreuse. Ces Barbares ne connais- 
saient d’àùtrc droit que la force : ceux 
qui, par leur position, n’eurent plus d’in- 
sulaires à combattre , sc ruèrent sur leurs 
compagnons de conquête. Les chroniques 
n’eurent presque plus 4 raconlcr que des 
gnerres civiles et des meurtres. Céaulin, 
troisième rof de Wessex, fut le premier 
qui manifesta l'intention de réunir tous 
ces diadèmes sur sa tête. Il avait d’abord 
guerroyé contre les Bretons de Cor- 
nouailles, leur avait enlevé les comtés de 
Devon et de Sommerset ; et cet accroisse- 
ment de territoire lui suggéra des idées 
de conquête qui soulevèrent tous scs voi- 
sins contre lui, Elhelberl, arrière-petit- 
fils d’Hengist , et quatrième roi de Kent, 
se mit à la tête de cette ligue, tailla en 
pièces l’armée de Wessex , et le vaincu., 
déposé par scs propres sujets, alla finir 
scs jours dans l’exil. Etlielbert ne fut pas 
moins ambitieux , mais il fut plus sage, 
et se contenta de tenir tous les autres 
29. 
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rois dans une espèce île dépendance qui 
né leur laissait que les apparences de la 
souveraineté. Au reste , cette suzerai- 
neté prétendue peut avoir été inventée 
par les moinesqui ont écrit ou embrouillé 
l'bistoire de c es temps. C'est par le royau- 
me de Kent, et sous le règne d’Ethel- 
bert, que le christianisme se rétablit dans 
la Grande-Bretagne ; et la reconnais- 
sance des moines a dû 1 en récompenser. 
.Saint Grégoire-lc-Grand , le premier des 
papes de ce nom, occupait alors le sainl- 
siége, et ses premières relations avec les 
Anglais lurent signalées par un calem- 
bourg. Ayant aperçu de beaux jeunes 
blondins sur une des places de Rome, 
il demanda de quelle nation ils étaient ; 
on lui répondit que c'étaient des Angli. 
Dites plutôt angeli , répliqua le saint 
père , et il résolut de sauver les âmes qui 
étaient unies à des corps aussi beaux. Une 
femme fut le premier agent de cette con- 
version. Berthe, fille de Caribert, roi de 
Paris , stipula, en épousant le roi de Kent 
Ethelbert , quelle serait libre d’exercer 
sa religion. Scs vertus firent le reste , et 
préparèrent la ebute du culte sanguinaire 
d'Odin , que professaient les peuples du 
nord de la Germanie. L’église n’a rien 
de plus beau , dit Bossuet , que l’enlrcc 
du saint moine Augustin dans le royaume 
de Kent avec quarante de scs compa- 
gnons. Ethelbert les reçut en plein air , 
de peur de quelque sortilège; mais il fut 
séduit par les prédications du chef de 
cette ambassade sacrée ; il reçut le bap- 
tême avec son peuple, et le moine Au- 
gustin devint le premier archevêque de 
Cantorbéry. Ethelbert fut aussi le légis- 
lateur des Anglo-Saxons. C'est à lui que 
l’Angleterre dut le premier corps de 
lois écrites. Mais après sa mort , arrivée 
en 61#, son successeur Eadbald, eu proie 
h une passion incestueuse, abjura une 
religion qui contrariait scs désirs , et son 
peuple revint pour quelques moisau culte 
d'Odin. Laurent, successeur de l’arche- 
vêque Augustin , se lacéra le corps et les 
membres , se présenta au roi dans cet 
état, en l'attribuant à la colère de saint 
Pierre ; et le roi et le peuple brisèrent 


encore une fois leurs idoles pour rentrer 
dans le giron de l'église romaine. Le 
royaume de Morthumberland fut converti 
par 1 entremise d'Ethelburge, fille d’E- 
thelbert et de Berllie , qui avait épousé le 
roi Edwin. Ce royaume avait déjà éprou- 
vé plusieurs révolutions. Il s'était divisé 
en deux , le Dairi et la Bernicic ; le roi 
Adelfrid les avait réunis en expulsant le 
jeune Edwin, héritier du Duïri. Il avait 
défait les Bretons du pays de Galles, qui 
étaient venus l’attaquer. On dit- même 
que douze cent-cinquante moines, déta- 
chés d'un seul monastère, animaient les 
Bretons au combat , et qu'Adelfrid , en 
véritable païen , les fit passer tous au fil 
de l'épée. Mais le jeune Edwin , soutenu 
par le roi d'Estanglie , Redwald, défit à 
son. tour son compétiteur Adelfrid , et 
reconquit le royaume de Nocthumber- 
land. Edwin , menacé une autre fois par 
un assassin qu’avait envoyé le roi de 
Wessex , fut sauvé par le dévouement 
d'un officier nommé Lilla , qui reçut le 
coup a sa place. Redwald , son allié , fut 
moins heureux : il périt dans une rébel- 
lion. Edwin, devenu l'époux d'Ethel- 
burge , fut converti au christianisme 
par l'évêque Paulin , dont l'archevêché 
d'York devint la récompense. Le royau- 
me d'Estanglie et sou roi Earpwold, suc- 
cesseur de Redwald , suivirent cet exem- 
ple. Mais le règne d’Edwin eut une fiu 
tragique. Le sanguinaire Pcnda , qui 
gouvernait la Mercic, entreprit à son 
tour la conquête des sept royaumes. Trois 
princes d'Estanglie périrent sous ses 
coups , et le roi Edwin les suivit de près 
en combattant le même ennemi. Un nou- 
veau roi renouvela après lui ce qui s’é- 
tait passé dans le royaume de Kent après 
la mort d'Ethelbert. Le Norlhumberland 
et son maître revinrent au paganisme ; 
mais cette folie dura moins que la pre- 
mière. Osxvald monta sur le trône , et ré - 
tablit la religion chrétienne. Cet Oswald 
périt aussi dans une bataille livrée con- 
tre le même Penda, qui avait défait Ed- 
win, et qui succomba enfin sous les ef- 
forts d’un rival plus heureux. C’est à peu 
près vers cette époque qu’un moine , na- 
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tif de Tarse en Cilicie , et nommé Théo- 
dore, vint fonder il Gruklade une école 
oii furent enseignés le grec, le latin , la 
musique,, l’arithmétique et la théologie. 
Des manuscrits de ce moine, qui ne sont 
que des copies de saint Chrysostome et 
d'Homère, sont restés dans quelques bi- 
bliothèques d'Angleterre. Ce fut encore 
une femme, une reine, qui contribua b 
établir la religion chrétienne dans le 
royaume de Mercie , qui devint le plus 
considérable des sept. Ceuxd’Essex et de 
Susses, les plus faibles de tous, n’ont pas 
donné un roi qui mérite d'être cité. Après 
la mort d’Oswald , le Norlhumherland 
n’en eut pas de plus illustre. Dès le com- 
mencement du vin* siècle , la suprématie 
était passée au royaume de Mercie. Offa 
monta sur ce trône en 7S5, attaqua et 
battit les rois de Kent et de Wessex ; 
mais il acquit plus tard une célébrité plus 
honteuse par le meurtre d’Ethelbcrt , roi 
d'Estanglie, qu'il avait lâchement attiré 
• sa cour, sous prétexte de lui donner sa 
fille : cet assassinat lui valut un royaume 
de plus, qu'il garda, même après avoir fait 
pénitence aux pieds du pape. Le pèleri- 
nage de Rome était devenu assez fréquent 
chez les Anglo-Saxons. En 680, sous le 
(ontifical de Sergius, le roi Céadual y 
était allé recevoir le baptême des mains 
de ce pontife. En 7Ï7, Ina, roi de Wes- 
sex, y avait fondé, pendant un long sé- 
jour, un collège anglais, pour l'entretien 
duquel il avait imposé un sou par maison 
de «on royaume. Cet lna est peut-être le 
seul honnête homme de celte race bar- 
bare. Il battit les bretons de Cornouailles, 
mais le pretnierde tous il lit acte de clé- 
mence , en respectant les jours et les ter- 
res des vaincus , en préparant l'alliance 
des deux peuples par des mariages. C’é- 
tait une nouveaulé pour ces temps de 
barbarie ; elle ne se propagea point , et, 
le vertueux Ina , lassé lui même des vi- 
ces de son temps , alla terminer dans un 
cloître un règne de 37 années. Ces rois 
anglo -saxons , qui s'étaient si long-temps 
joués de la religion chrétienne , avaient 
fini par être les plus humbles serviteurs 
de Home et des moiucs. L’abbé Racine 


observe, avec juste raison, qu'il rùl été 
plus utile et plus digne d’un roi chrétien 
de se consacrer au bien de son peuple , 
et de faire honorer Dieu dans ses états 
que de se retirer dans un monastère. Ofl» 
lit aussi le voyage de Rome , mais pour 
expier son crime. Il élenditla fondation 
d'Ina , imposa un denier surchaque mai- 
son de ses quatre royaumes , car il avait 
soumis ceux de Kent et d’Esser , après 
ou avant celui d’Estanglie , et celle taxe, 
décorée plus tard du nom de denier de 
saint Pierre , fut levée au profit du saint- 
siège long-temps après la chute de l’ hep - 
tarchic. Les remords d'Offa le poussèrent 
à d'autres fondations. Il enrichit la ca- 
thédrale d’Hereford , et bâtit li Verulam 
un monastère magnifique. Ce fut enfin 
ce roi qui envoya le savant Alcuin à 
Charlemagne, avec lequel il entretenait 
les relations les plus amicales. Ce roi , le 
plus célèbre de la dynastie mercienne, 
mourut en 794 ; et les journaux anglais 
nous ouf appris , il y a peu de mois , que 
son cercueil venait d'être découvert. Son 
royaume ne lui survécut pas long temps. 
Le prince qui devait délruire l'hvptar- 
chie, et réunir les sept couronnes , était 
déjà né dans le Wessex ; mais , banni par 
Brithrick , son parent , et petit-fils d'Ina, 
le jeune Egbcrt s'était réfugié b la cour 
de Charlemagne, qui lui avait appris b 
régner et à vaincre. Brithrick mourut 
empoisonné, peut-être par sa femme, et 
les grands du royaume se hâtèrent de 
rappeler Egbert. » Prince, lui dit Char- 
les , après que votre épée m’a si bien ser- 
vi , il est juste que je vous donne la 
mienne », et le glaive qui avait exterminé 
les Saxons passa dans les mains du Saxon 
couronné qui devait rallier sous son 
sceptre tous ceux de la f\fande- Bretagne. 
C'est en *00 qu’Egbert reparut dans le 
Wessex , et , i peine sur le trône , il eut 
à repousser les attaques des Bretons de 
Cornouailjes et du pays de Galles. Il les 
battit, les rejeta dans leurs montagnes , 
détruisit leurs forteresses, et les contrai- 
gnit à lui rendre hommage. Le roi de 
Mercie , fils ou petit fils d'Offa , s’alarma 
de ses victoires , et forma contre lui une 
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ligne formidable : il péril dans mie ba- 
taille. Un autre roi de iMercie éprouva le 
nièracsort; sou royaume cl ceux de Kent, 
d'Essex , d'Eslanglic et de Susses , pas- 
sèrent au vainqueur. I.cs peuples du i\or- 
Ihumbcrland , livrés depuis long-temps à 
la plus effroyable anarchie, ne l'attendi- 
rent pas pour se soumettre. Egbert , der- 
nier rejeton de toutes ces familles roya- 
les , régna seul sur les sept royaumes , à 
l’ensemble desquels une assemblée natio- 
nale, origine des parlements, donna le 
nom A' Angleterre. L'hcptnrcbie finit 
ainsi l’an 830, après une durée de 381 
ans. Et le grand Egbert , comme l’appel- 
lent 1rs Anglais , se montra digne de sa 
fortune , en rejetant dans la mer les Da- 
nois, qui venaient déjà lui disputer la pos- 
session de son royaume. Visas*-»-, 

DcTtcadi-mic fronçait* 1 . 

IIÉH.VLLIDES. C'est le nom que l'on 
donne à la postérité d'ilercule. 11 devait 
régner sur Tiryntbe, Mycènes cl les peu- 
ples d’alentour, mais il fut obligé d'obéir 
h Euryitbéc. Ses prétentions sur le Pé- 
loponèsc passèrent à scs descendants , 
et c’est par celle fable que les Doriens 
justifiaient leur conquête, car la tradi- 
tion de Sparte fes faisait descendre des 
premiers dominàlenrs de Mycènes. L'ex- 
pédition des Héraclidcs et la conquête du 
Péloponèsc par les Doriens sont donc 
étroitement liées dans l'histoire ; mais il 
serait difficile d’indiquer les autorités sur 
lesquelles se fonde ce récit , et il parait 
être tout aussi traditionnel que celui de 
la guerre de Troie, à celle différence 
près que nous n’avons pour nous éclairer 
ni épopée ni scoliastes. Hérodote, ce- 
pendant , connaissait des poètes qui par- 
laient du retour des Iléraclides et de 
l’arrivée des Doriens en Laconie. Ce pou- 
vait être des auteurs épiques , de ceux 
qui , comme Cynétbon de Laconie, éta- 
blissaient les mythes généalogiquement : 
ils ont dû parler des descendants d'Hcr- 
cule (ir. Pausanias , IV, ti, I), ou bien 
c’étaient des poètes historiques dans le 
genre du Corinthien Eumèlc. Hérodote 
y trouva sur les Iléraclides une version 
toute différente de celle qui lui était con- 


nue. Mous n'avons guère que deux frag- 
ments , l'un d'Hécatéc , l'autre de Phé- 
récydc , encore se rattachent-ils immé- 
diatement à la mort d'Hcrcule. Les tra- 
giques ont été plus fertiles : Eschyle avait 
composé des Ifernclides, Euripide aussi 
et Sophocle un Solaos ,- Euripide s’ini- 
tia encore davantage à l'histoire des Do- 
riens dans ses Te'mtnidcs , dans son Ar- 
che laïis , dans son Cresphonle; et sans 
doute Apollodorc, qui était Athénien, 
avait principalement puisé à ces sources 
le récit qu’il nous a laissé. Mous ne 
nous attacherons pas uniquement à ce ré- 
cit. Les Iléraclides, après la mort de leur 
père , se trouvaient à Trachis , ebex leur 
hôte fidèle, Céyx, qui fut obligé de les 
renvoyer à cause des menaces d'Eurys- 
thée. D'autres, qui font mourir Hercule 
sur le trône de Mycènes , les font bannir 
par ce tyran après sa mort. Dans tous les 
cas, ils vinrent à Athènes, oit ils furent 
protégés par Thésée ou Démophon : 
iis combattent , secourus par les Athé- 
niens, que commandent Hyllos et Solaos. 
Macaria, soeur des Iléraclides, se dévoue 
à la mort, et ils remportent la victoire. 
Alcmène tue le roi argicn. Solaos meurt 
bientôt après. Les traditions varient beau- 
coup sur tout cela : il en est qui placent 
le champ de bataille dans le voisinage de 
Thèbes. La conquête du Péloponèsc fut 
le résultat de ce succès, qui fut suivi d’une 
domination paisible pendant un an ou 
pendant une certaine période. Une peste 
vint ensuite , qui contraignit les lléra- 
clidesà retourner dansl'Atlique. Les my- 
thographes envoient l'un d'eux, Tlépo- 
lemos, à Rhodes ; et Phérécyde, suivant 
une tout autre version , sans s'inquiéter 
de la conquête du Péloponèsc, les fait 
venir à Thèbes , où ils fondent une colo- 
nie, pendant que les Pélopidcs, de la race 
de Pcrséc , gouvernent le Péloponèsc en 
usurpateurs. Désormais ,’lcs expéditions 
des Héraclidcs sont dirigées contre ceux- 
ci. Dans la troisième année , Ilyllos s’a- 
vance vers le Péloponèsc; il trouve sur 
l'isthme les Arcadiens, les Ioniens cl les 
Achéens , et livre un combat singulier à 
Echemos, fils d'Eropos, prince de Tégéc: 
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llyllos périt , et on l’enterre à Mégare. 
Les Héraclides promettent de ne pas re- 
nouveler leur tentative de 100 ans ou de 
S0 ans : on n’est pas d’accord là-dessus. 
Les tradilions varient beaucoup en- 
core sur la part des Doriens à ces entre- 
prises ; ils viennent tantôt d'Hestieo- 
tis, tantôt du Parnasse, et l’on n'est pas 
moins partagé sur les époques. Le iils 
d’Uv llos est appelé Cleodxos, le petit- 
fils Aristomaquc. C’est d'après la généa- 
logie sans doute qu'on a filé à 80 ans 
après Troie la nouvelle expédition des 
Héraclides. L'oracle leur dit qu’il fallait 
entreprendre la conquête à la troisième 
récolte et par le détroit. Cet oracle , mal 
compris, avait été la cause de l'erreur 
d'Hyllos. Désormais , Apollon s’expliqua 
plus clairement : au lieu de l’istbme de 
Corinthe , c'est le détroit de Rhion qu'il 
faut suivre, et la troisième récolte veut 
dire la troisième génération. Les lléra- 
dides mettent à la voile et abordent sur 
ce point; et, de fait, les contrées voisi- 
nes de l’isthme furent les dernières con- 
quises par les Dorions. Le devin Karnos 
fut tué pendant la traversée, et les Héra- 
clides enfin instituèrent des sacrifices ex- 
piatoires à Apollon Karneos.'Aristodcme, 
leur chef, étant mort, et une épidémie 
s’étant déclarée , l'oracle d’Apollon, con- 
sulté de nouveau , conseilla de prendre, 
pour diriger l'expédition, l'houime à trois 
veux : il rencontrèrent Oxylos : soit que, 
borgne, il fût sur un cheval qui avait tes 
deux yeux, soit que, les ayant lui-même, 
il fût , comme ou dit , sur une mule bor- 
gne , on le déclara Uriophlhalmos , et on 
le prit. Oxylos était Etolien, originaire 
de Calydon. Il y eut une grande bataille 
entre les forces du Péloponèse, comman- 
dées par Tisamènc , descendant d'Aga- 
mennon , et les fils d’Aristomaquc , et le 
pays se soumit à eux. Ici encore , la tra- 
dition parle, tantôt d'un combat naval et 
de débarquement , tantôt d’une bataille 
qui aurait eu lieu quand on eut déjà tra- 
versé l’Arcadie, car Oxylos ne voulait 
pas leur faire connaître l’Elide. On rap- 
porte que Crespbonte épousa la fille du 
roi d'Arcadie, Cypselos. Le Péloponèse 


est ensuite partagé entre les trois frères 
Temenos, Crespbonte et Ariitodème; 
mais il fallut encore bien du temps aux 
Doricns pour en achever la conquête. 
Lorsqu'on sacrifia à Jupiter, que l'on 
qualifiait d’aieul, il se trouva sur les au- 
tels pour Argos un crapaud, pour Sparte 
un serpent , pour la Messénie un renard. 
Cette fable a sans doute été imaginée par 
les Athéniens pour caractériser ironique- 
ment ces peuples. Le partage des étals 
demeura tel que l'avaient établi les Héra- 
clides : ainsi, Temenos eut Argos, My- 
cènes et Sichon, Crespbonte la Messénie. 
Proclès et Eurysthènes , les fils d'Aristo- 
drme , eurent la Laconie. Isocrale dit 
qu'à leur arrivée ils se saisirent de la 
meilleure partie des terres , ne lais- 
sant aux anciens habitants que les plus 
mauvaises. Tel est, d’après l'excellent 
’ livre de M. Otfried Muller sur les Do- 
riens, l'extrait qu'on peut faire de tout 
ce qui a été dit sur les Héraclides. Traiter 
cet objet chronologiquement est folie. Le 
père Pétau ne reconnaît que deux tenta- 
tives des Héraclides pour rentrer dans 
leurs anciennes possessions; d’autres, 
avec Scaliger , eu distinguent trois : on 
en admet quelquefois un plus grand nom- 
bre. La première expédition, commandée 
par Hyllus, fils d'Hercule et de Déjanirc, 
aurait eu lieu 41 ans avant la guerre de 
Troie, avant J. -C. (1323^. Ce fut trois 
ans plus tard qu'il périt en combat sin- 
gulier , pour être venu sur une fausse in- 
terprétation de l'oracle d'Apollon. Il est 
une troisième expédition dont nous n'a- 
vons pas parlé , et qui aurait eu lieu 31 
ans après la guerre de Troie , et lors de 
laquelle le fils d'Hyllus aurait été re- 
poussé par Oreste, qui avait succédé à 
son pèreAgamemnon; enfin, la dernière 
expédition est celle que nous venons d’a- 
nalyser , et qu’on fixe, ainsi que nous 
l’avons dit, 80 ans après la guerre de 
Troie. Les Achéens de Mycènes et d' Ar- 
gos, contraints d'abandonner leur pays, 
s’emparèrent de celui des Ioniens : ceux- 
ci , après s'être réfugiés à Athènes , vin- 
rent , au bout de quelques années , oc- 
cuper la côte de l’Asie-Mineure, qui prit 
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d’eux le nom d’Ionie. Le retour des llé- 
raclidcs a changé la face de la Grèce ; il 
marque la transition des siècles mytho- 
logiques aux temps historiques. — On 
appelait Ilcraclces des fêles qu’on célé- 
brait en plusieurs lieux de la Grèce, sur 
le mont OEla à Alhénes, etc., etc. On 
appelait aussi Hcrac’.tcs des recueils de 
chants et de traditions sur Hercule. 11 
faut voir à ce sujet la bibl iultièque grec- 
que de Fabricius et Ileync sur Apollo- 
dore. P. ns GoLEsar. 

HERACLITE, d’Éphèse, philosophe 
grec, florissait vers la 09* olympiade. 
Ordinairement rangé parmi les philoso- 
phes de l’école ionienne à cause du lieu 
de sa naissance et du point de vue où il 
dut se placer au début de ses recherches 
scientifiques , il s'en distingue beaucoup 
par l'originalité et la portée de ses résul- 
tats. Comme lesloniens, il tenta d'expli- 
quer la nature par la nature elle-même. 
Le principe matériel élémentaire de tou- 
tes choses lui parut être un feu éthéré , 
tel que notre feu visible n’en est qu'une 
condensation; le l'eu visible lui-même , 
en sc condensant davantage, devient air, 
lequel , par une nouvelle condensation , 
devient eau, laquelle, par un dernier 
degré de condensation , devient terre. 
Réciproquement, la terre , en se dilatant, 
devient eau ; l'eau se dilate davantage , 
et devient air ; l'air, par une plus grande 
dilatation, devient feu visible, et le feu 
visible devient feu éthéré par une dila- 
tation plus grande encore. Le monde est 
donc comme un organisme vivant dans 
lequel toutes choses sc transforment in- 
cessamment, suivant deux échelles, l'une 
ascendante, l'autre descendante, et con- 
formément ï des lois fixes et immuables. 
Une chose n'a pas plus tdt une forme 
qu’elle tend à en prendre une autre qui 
détruit la première ; aucune chose n'est, 
toutes sont en train d’être, deviennent. 
Telle est la doctrine fondamentale d'Iié- 
raclite; elle prépara le dualisme platoni- 
cien du changeant et de l'immuable , du 
réel et de l’idéal , du relatif et de l’abso- 
lu. Iléracliteen fit une application étran- 
ge aux objets métaphysiques , moraux et 


politiques. L'ame humaine , en se déga- 
geant des formes terrestres, approche de 
plus en plus de la forme la plus parfaite, 
celle du feu éthéré ; aussi Héraclite di- 
sait-il que l’ame sèche est la meilleure. 
Le feu n’est pas seulement le substratum 
de toutes choses, mais aussi l’agent uni- 
versel , le principe vivificateur du mon- 
de ; c'est aussi la raison générale, la 
source de toutes les vérités avec lesquel- 
les nous communiquons pendant la veille 
au moyen de la respiration , les sens ne 
nous montrant que le variable et l’indi- 
viduel. Du reste , il s'en faut bien que 
nous connaissions à fond toute la philo- 
sophie d'Héraclite. Il l’avait déposée dans 
un ouvrage cité sous divers titres, et sou- 
vent commenté, mais si difficile à com- 
prendre que son auteur fut, dès la plus 
haute antiquité, surnommé V Obscur: 
'encore ne reste-t-il plus de ce livre que 
des fragments très courts, qui sont au- 
jourd’hui pour la plupart autant d'énig- 
mes. Apparemment , lléraclite dédai- 
gnait de mettre ses doctrines à la portée 
de la multitude , car les historiens le pei- 
gnent en général comme un misanthrope, 
d’une humeur sombre et mélancolique, 
mécontent surtout de la démocratie qui 
régnait dans sa ville natale; il y avait 
même, dit-on , refusé l’une des princi- 
pales charges. Son guùt tout particulier 
pour la réfleiion solitaire l'éloigna tou- 
jours delà science qui s'apprend par l'en- 
seignement. On lui donne pour mailre , 
il est vrai , tantôt Zipparc de Mélaponte, 
tantôt Xénophanc, le foudateur de l’é- 
cole d'Élée; mais, la seule chose certai- 
ne, c'est qu'il connaissait bien leurs doc- 
trines. Rsxjami» Lafaye. 

I1ÉRACLIUS, empereur romain, né 
en 575, monté sur le trône en CIO, mort 
en et 1 . 11 avait 35 ans lorsque Constan- 
tinople ,- opprimée par le tyran Rhocas , 
implora la protection de l'exarque d'A- 
frique, nommé, comme son fils, lléra- 
clius. Le vieux général cnx'oie, avec une 
flotte, Héiaclius-le- Jeune. Phocas est 
renversé, n Malheureux, n'avais-tu usur- 
pé l’empire que pour faire tant de maux 
au peuple , lui dit le vainqueur. — Gou- 
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vernc-le mieux, lui dit l'hocas. » Ce 
furent ses derniers mots. lléraclius le 
fils prit alors la pourpre teinte du sang 
Je son prédécesseur. — Trois périodes 
partagent le règne d’Héraclius : honte et 
désastres de 6 1 0 à «22 ; gloire de 622 à 
629 ; encore une fois houte et désastre 
de «29 à 641. L'empire, envahi en Euro- 
pe par les Avares, dans l'Asic-Miucure 
elen Egypte par les Perses, était réduit 
aux murs de Constantinople 11 parais- 
sait, en «22, plus bas encore qu'il ne fut 
en 1462 , h l'avénement de ce Mahomet 
11, par qui fut renversé le vieux trdnede 
Byzance. Dans cette détresse , liéra- 
clius songea un instant à porter le siège 
du gouvernement à Carthage s il eu fut 
détourné par le patriarche Sergius, dont 
le patriotisme chrétien voyait la ruine de 
la religion dans l’abandon de la cité de 
Constantin. Le clergé livre à lléraclius 
les richesses de l'église pour la défense 
de l'état. Alors commence contre la 
Perse une guerre à la fois nationale et re- 
ligieuse. Renouvelant un exemple bien 
rare parmi les successeurs de Constantin, 
lléraclius se met lui-même à la tète de 
son armée. Laissant les Perses derrière 
lui, il transporte par mer son armée dans 
la Cilicie. Vainqueur près d'issus, dans 
cette première expédition , il revient à 
Constantinople pour surveiller les Ava- 
res, dont il avait acheté la neutralité. La 
seconde campagne d'Héruclius rend à la 
Perse tous les maux que ses guerriers ont 
faits à l'empire. Le massacre des mages 
dans Ormia, patrie de Zoroastre, venge 
les prêtres chrétiens égorgés et Jérusa- 
lem dévastée. Alors fut éteint dans Tau- 
ris le Jeu perpétuel qu'entretenaient les 
pontifes du soleil. — lléraclius a pris po- 
sition entre le Phase et l'Araxe. Pendant 
qu'il y négocie une ligue avec les Turcs 
de l’Oxuset les Turcs-Khozares du Vol- 
ga, Salbaras, gouverneur, pour les Per- 
ses , de Chalcédoine , ville d'Asie, qui , 
séparée de Constantinople par un étroit 
bras de mer, est comme un faubourg de 
cette capitale , suscite contre ses murs les 
Avares cl les Slaves. Mais, bien qu'lié- 
raclius soit absent , son génie veille sur 


elle. Les habitants de Constantinople se 
montrent digues de leur empereur, et le 
patrice Bonose repousse cette nuée d’en- 
nemis. Dans une troisième* expédition 
(627), lléraclius, renforcé par 40,000 
Turcs- Rhozares, reprend les villes de 
l'Arménie, de la Syrie et de l'Osrhoène 
11 passe le Tigre à Mosoul. C'est là qu’il 
faut le voir, beau comme Achille, couvert 
d'une armure toute d'or, culbuter de sa 
lance, en vue des deux armées, un Perse 
d'une taille gigantesque qui défend le 
passage. Hans une bataille sur les ruines 
de ftinive , lléraclius défait de nouveau 
les Perses, poursuit Chosroèsde ville en 
ville jusqu'à Séleucie, s'approche deCté- 
sipbon, mais il n’ose dépasser la limite 
où s'était arrêtée la marche victorieuse 
de Trajan, et se replie sur Tauris. Là, il 
apprend queChosroès, trahi par sou ha- 
bile et valeureux lieutenant Sarbar, qu'il 
avait ofTensé , vient d'être précipité du 
trône par son fils Siroès. Le parricide, 
pour affermir son usurpation, offre la paix 
aux Romains, lléraclius ne veut aucune 
conquête nouvelle; seulement les ancien- 
nes limites des deux empires sont réta- 
blies. Siroès rend les aigles romaines, 
les prisonniers et le bois de la vraie 
croix , que les Perses avaient enlevé lors 
de la prise de Jérusalem, lléraclius fait 
dans Constantinople son entrée avec 
toute lu pompe d'un triomphateur de la 
vieille Rome. Il se rend ensuite à Jéru- 
salem, où, déployant avec le même fas- 
te toute l'humilité chrétienne, il vient, 
pieds nus cl en procession , reporter la 
croix au Saint-Sépulcre. Mais , sous Hé- 
raclius, ce triomphe, par l'épée, du chris- 
tianisme sur le magisme, fit bientôt place 
au triomphe de l’islamisme sur les deux 
religions et sur les deux nations persaue 
et romaine, que cette dernière lutte avait 
épuisées. Un peuple jusqu’alors obscur, 
le K.oran dans une main et le sabre dans 
l’autre, allait s’élancer des déserts de l'A- 
rabie. et accablera la fois les deux empi- 
res. lléraclius, énervé par la prospérité, 
se replongea dans la mollesse. Devenu 
controversiste , il publia, en faveur des 
mo/iof/ié/lfcx, Ce fumeux édit appelé A’ et fie- 
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se, qui, en voulant tout concilier, intro- 
duisit le schisme dans l'église chrétienne. 
Cependant , les lieutenants du khalife 

Abuheker, vainqueurs à Aiznadin, dis- 
persaient devant eux, comme la poussiè- 
re, les chrétiens de la Syrie.' Le faible 
liëraclius , au lieu de ceindre l'épée , 
courbait son front devant les autels, et 
fuyait de ville en ville. En apprenant la 
prise de Lamas (632), il avait dit: 
« Adieu la Syrie. » Et lorsque Jérusalem 
se fut rendue au khalife Omar, successeur 
d'Abubckcr (G37),le faible empereur 
prosterné dans la cathédrale d’Antioche, 
pleura ses péchés et ceux de son peuple, 
et déclara au monde qu'il était inutile de 
combattre contre lu volonté de Dieu. 
Alcp fut prise ; Antioche se sauva par un 
tribut de 30,000 pièces d'or ; et l’empe- 
reur, s’embarquant pour Constantinople, 
délia de leur serment de fidélité ce qui 
lui restait de sujets en Syrie. La Méso- 
potamie, la Syrie, la Palestine perdues, 
l'Egypte envahie, tels furent les résul- 
tats de la deruière période du règne d'Hé- 
raclius. Aucun prince ne futplus différent 
de lui même ; après que, chez lui, le 
monarque faible cl incertain eut, pendant 
7 ans, fait place au héros, au grand capi- 
taine, au politique habile, il se montra, 
pendant les I 4 dernières années de son 
règne , l'homme le plus faible et le plus 
nepte. Ch. Du Rozoïa. 

HÉRALDIQUE (Art [z>. Bi.asoh]). 

HERAULT ( Le département de 1' ) 
tire son nom de la rivière qui le traverse 
du nord au sud , depuis sa sortie du dé- 
partement du Gard , oh elle prend sa 
source , jusqu’à son embouchure dans le 
golfe de Lyon. Rorné au nord par l'A- 
veyron et le Tarn, au couchant par le 
Tarn et l'Aude, au midi par l’Aude et 
la Méditerranée , au levant par le Gard , 
ce département, ancienne dépendance 
de la province du Languedoc , est situé 
entre le 43* et le 44" degré de latitude. 
Sa superficie est de 623,899 hectares; sa 
population , qui n'était, en 1789, que de 
274,476 habitants, a été portée, par le 
recensement de 1820, à 324,126 ; celui 
de 1831 eu a constaté 346,207. Ainsi 


l’accroissement, qui , dans la première 
période, a été de 1601 par année, s'est 
élevé à 2007 dans la seconde ; et le re- 
censement nouveau constatera sans dou- 
te un accroissement plus considérable. 
Adossé aux Cévcnnes et au Rouergue , 
le département de l’Hérault présente, 
dans sa partie occidentale et septentrio- 
nale , un amphithéâtre de montagnes de 
granit et de calcaire qui en feraient 
uu pays fort pauvre s'il n’était ample- 
ment dédommagé par une riche zone de 
culture qui s’étend à largeurs iuégales 
entre le littoral de la Méditerranée et ces 
montagnes arides. Elles renferment ce- 
pendant d’assez grandes richesses miné- 
rales et quelques établissements ther- 
maux , dont les plus fréquentés sont les 
bains d'Avcsnc et de Lamalou. Mais le 
plus considérable de ces établissements 
se trouve près de la mer et des étangs sa- 
lés qu'elle alimente , au village de Bala- 
ruc, à peu de distance du port de Cette. 
La médecine fait encore usage des eaux 
purgatives de Pérols et de Villcneuve- 
lès-Maguclonnc et du pétrole amhelmm- 
tique dcGahian; mais les autres sources, 
quoique nombreuses , sont entièrement 
négligées. C’est aussi sur le littoral que 
se voient les traces de plusieurs volcans 
éteints. La ville d’Agde est entièrement 
bâtie des laves que jetait autrefois la 
montagne de St Loup; et, à deux lieues 
dans les terres, à une égale distance de 
Pézénas , les coteaux de St-Thibëry of- 
frent tous les caractères d’un ancien 
foyer. Trois rivières principales, grossies 
par de nombreux atlluents, arrosent ce dé- 
partement. Le Vidourle forme sa limite 
du cdté du Gard , et va se perdre dans 
l'étang de Mauguio- L'Hérault et l’Orb 
vont directement à la mer. La première 
de ces deux rivières n'est navigable que 
sur une étendue de douze mille mètres , 
depuis le pont de Bcssan jusqu'à l'entrée 
du port d'Agde; elle est flottable dans 
un espace de cinquante-six mille mètres. 
La rivière d'Orb aurait ce dernier avan- 
tage , mais le peu de bois que four- 
nissent encore les montagnes d'où elle 
descend n'arrive point dans les plaines 
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parcelle voie, et les moulins qui ont bar- 
ré son cours ne permettraient plus le flot- 
tage. Son embouchure n’est pratiquée que 
parles bateaux pêcheurs de Sérignan, qui 
seront même forcés de l’ahandonner si 
l'administration n'oppose quelque obsta- 
cle aux sables qui l'obstruent. Ce dépar- 
tement n’a de navigation intérieure que 
celle du canal des deux mers et celle des 
étangs. Le canal entre dans l'arrondisse- 
ment de Béziers, où l’aqueduc de Frcni- 
conpe traverse , après un cours de six 
lieues, la montagne percée de Malpas; 
une lieue plus loin, il descend, par neuf 
écluses, dans la vallée de l'Orb, frauchit 
celle rivière, avec laquelle il confond un 
moment ses eaux, et, apres un nouveau 
cours de deux myriamètres , il aboutit 
au port d'Agde. Là commence le canal 
des étangs, qui, se succédant sous les 
noms dcTbau, d’Engril, de Vie, de Ma- 
guelone, de Lattes et de Mauguio , forme 
une navigation continue de CO milles mè- 
tres à laquelle viennent s’embrancher les 
petits canaux de Lunel , du Lcr, de 
Vie et de Cette, et qui va communiquer 
au Rhône par le canal de Beaucaire. Le 
port deCctlo est au centre de ces étangs, 
et par là s’écoulent vers toutes les parties 
du globe les productions de la contrée. 
Les principales cultures jdu département 
sont, comme autrefois, celles des céréa- 
les, de l'olivier, du mûrier et de la vi- 
gne ; mais cette dernière envahit pro- 
gressivement toutes les autres, nu point 
que le seul arrondissement de Béziers en 
est aujourd'hui à produire huit ou neuf 
cent mille hectolitres de vin , qui sont 
immédiatement convertis en trois-six. Ces 
gros vins ne sont pas les seuls du pays , 
il fournit aux gourmets les vins rouges de 
St-Georges , de Sussargues et de St- 
Chrislol ; les muscats de Lunel, de Fron- 
lignan , de Maraussan cl autres terroirs 
de l’arrondissement de Béziers. — Quel- 
ques propriétaires y ont naturalisé le toc- 
kay, l'alicanle et autres vins étrangers 
qui réussissent à merveille; mais leur 
produit n'est pas comparable à celui 
qu’on retire même des gros vins, et la 
culture ne s’en est pas propagée. La fré- 


quence des hivers rigoureux, depuis celui 
de 1789, qui fut si fatal aux oliviers de 
la contrée, a découragé les propriétaires. 
Il n'ont plus la patience d'attendre vingt 
ans le revenu d'un arbre qu'une matinée 
peut leur enlever. Aussi, de 45 mille 
hectolitres d’huile que la surface du dé- 
partement produisait autrefois, la récolte 
est descendue à douze mille. Il eu est de 
même des céréales. Les frais de produc- 
tions sont énormes, et la concurrence 
des blés d'Odessa ou des farines de Mois- 
sac ne permettant plus au cultivateur 
d’espérer la rentrée de ses avances, celle 
récolte est maintenant bien au-dessous 
de la consommation. Le mûrier, aban- 
donné quelque temps, a heurcusemeut 
repris faveur ; et dans le fait, le climat de 
ce pays est plus propre à la propagation 
des vers-à-soie que la plupart des contrées 
qui semblent vouloir lui disputer 1 celte 
production. Dans ce climat, ordinaire- 
ment si doux pendant l’hiver, malgré 
les fatales exceptions dont j'ai parlé , le 
thermomètre de Réaumur s'élève à 28 
degrés pendant l'été; et la récolte de la 
soie y est aussi assurée que celle du vin. 
Celle ci ne craint que l’extrême sécheres- 
se , dans un pays où il n’est point rare de 
voir passer six mois sans pluie, à moins 
que des orages n’y viennent arroser la 
terre au risque de la dévaster. Le défri- 
chement des bois explique ce phénomène, 
et l’on prétend que le duc de Montmo- 
renci , gouverneur de la province , en 
donna- l'exemple en faisant abattre une 
vaste forêt de pins, sous prétexte qu'elle 
servait de refuge aux pirates ; mais il 
sera difficile de convaincre les habitants 
de la nécessité d'en replanter. Aussi les 
prairies se trouvent-elles dans uno éton- 
nante disproportion avec les autres terres 
cultivées. Elles n'en font pas la trentième 
partie, ce qui rend le pays peu propre à 
élever des chevaux et des bêtes à corne. 
Les bœufs et les mules qui traînent ses 
charrues lui viennent des autres provin- 
ces. On rencontre cependant , dans les 
contrées marécageuses , près des étangs 
ou sur les bords des rivières, des troupes 
de chevaux maigres et presque sauvages, 


HÉR 

qu'on appelle aigues dans le patois du 
pays. Mais ccs animaux ne rendent d'au- 
tre service que de battre les blds en les 
foulant aux pieds. Les biles à laine y 
sont plus multipliées: il n'est pas de grand 
propriétaire qui n'ait un troupeau danssa 
métairie, et ils s’efforcent d'en améliorer 
la race. Les laines sont toutes mises en 
ceuvre dans le pays même. Le départe- 
ment possède depuis long-temps des ma- 
nufactures de draps qui ont enrichi les 
villes de Lodève, de Clermont, de Bédar- 
rieux, de St-Chinian cl de St-Pons. Les 
produits de ccs fabriques s’écoulent dans 
le Levant et servent en France à l'habil- 
lement des troupes. D’autres manufactu- 
res, établies à Montpellier, convertissent 
les laines en couvertures ; et leurs pro- 
duits, qui vont actuellement è cent mil- 
le pièces , sont expédiés en partie pour la 
Louisiane, en partie pour la Suisse et 
l’Allemagne. Les laines du département 
sont loin d’y suffire: On en lire de l'Es- 
pagne, de l’Italie, de la Barbarie et du res- 
te de la France. Les fabriques de soie de 
(langes ont une vieille réputation qu’elles 
soutiennent, et qui les soutient malgré la 
concurrence de Mmes. Cette même ville 
possédait aussi vers la fin du xvu* siècle 
des tanneries qui , jointes è celles de 
Montpellier , fournissaient des cuirs à 
l’Italie et à l'Espagne. Ces fabriques sont 
aujourd'hui moins considérables ; mais 
d'autres se sont élevées dans les villes de 
Béziers, de Pézénas, de Bédarricux, d'A- 
nianc, et leurs produits , principalement 
destinés aux classes pauvres, a* consom- 
ment dans les départements voisins. La 
fabrication de la bougie, du vert de gris, 
emploie encore un assez grand nombre 
de bras. Sur les côtes , les salines du Ba- 
guas et autres produisent une immense 
quantité de sel. Les habitants des ports, 
des anses et des moindres criques se li- 
vrent à la pèche, et alimentent les villes 
de poissons de toute espèoe. Les ports de 
Cette et d'Agde faisaient autrefois un 
grand commerce avec toute la Méditerra- 
née, et recevaient des vaisseaux de toutes 
les nations. Les privilèges accordes nu 
port de Marseille leur portent un grand 
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préjudice. Mais quand la loi plus juste et 
les principes de la révolution de juillet 
les auront fait jouir des mêmes droits 
que leur opulente voisine , ils repren- 
dront tout naturellement la prospérité 
que leur assure l'exubérance des produc- 
tions du pays, et que la colonisation de 
l'Afrique doit nécessairement accroître. 
Vers les montagnes, surtout vers la 
chaine granitique qui unit les Pyrénées 
aux Cévennes , et qui forme au nord la 
limite des départements de l'Hérault et 
de l’Aveyron, sont exploitées de riches 
et nombreux filons de houille, qui lutte- 
raient avec avantage contre les exploita- 
tions de la vallée du Rhône, si un espace 
de cinq à six myriamètres et des chemins 
affreux ne les séparaient de la mer et ne 
limitaient ces exploitations à 60 mille 
quintaux métriques. D’autres. mines , si- 
tuées vers la limite des départements du 
Tarn et de l'Aude et dans les montagnes 
inférieures de Méfiés et de Roujan , sont 
plus rapprochées du lieu de débit; mais 


leur faible qualité leur enlève les avanta- 
ges de cette position, et l'exploitation to- I 

taie ne va point à 30 mille quintaux par 
année. Des mines de fer, des carrières i 
de marbre enrichissent encore ccs mon- 
tagnes. On y trouve aussi du plomb ar- i 
geutifere, près du hameau de Caiilhac, j 

et on a dernièrement essayé l'exploita- | 


lion d’une mine de cuivre. Les fabriques 
de toiles de coton , dont la première date 
seulement de 1 7b8 , se sont multipliées 
dans Montpellier et ses environs. Les dis- 
tilleries de liqueurs et d’essences ont au 
contraire diminué, quoique leur réputa- 
tion se soit soutenue. Mais l’industrie la 
plus active, la plus considérable , celle 
qui embrasse toute l'étendue de la zone 
des grandes cultures , est celle des es- 
prits appelés trois-six. On en exporte an- 
nuellement 180 milles hectolitres , et 
dans les marchés hebdomadaires de Bé- 
ziers et de Pézénas, où il s’en vend dix 
fois plus que le pays n'en produit, ccs 
liquides sont devenus un objet d’agiota- 
ge, comme les fonds publics il la bourse 
de Paris. Le département de l'Hérault est 
moins riche en antiquités que celui du 
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Gard. On voit cependant que les Ro- 
mains ont passé par là. Les vestiges de la 
voie domilienne s’y montrent encore sur 
toute la longueur de son territoire. La 
ville de Béziers doit sa fondation à une 
légion romaine , la ville d’Agde à une 
colonie de Phocéens, qui apporta les arts 
de la Grèce dans cette partie de la Celti- 
que habitée alors par les Volces arécomi- 
ces. Partout des inscriptions , des tom- 
beau! , des fragments , des ruines de ci- 
tés, d’amphithéâtres, excitent la curiosité 
des amateurs et les investigations des sa- 
vants. Près de là , au-dessus de Castel- 
nau , sont les restes d'une ville appelée 
Substanlion. D’autres ruines sans nom 
déterminé existent près de Fabrègues. A 
un quart de lieue de Clermont , était le 
Forum Neronis, du nom du père de Ti- 
bère. Près de St-Tliibery , le Cessero de 
l'itinéraire d’Antonin, un camp perma- 
nent était assis sur un énorme rocher de 
basalte. A Béziers , les restes d'un am- 
phithéâtre forment aujourd’hui la cour 
ou le jardin d'une maison particulière ; 
l'église de Saint-Aphrodise y a remplacé 
un temple païen, et un tombeau romain 
y sert encore de baptistaire. La plus con- 
sidérable des villes fondées par les an- 
ciens était celle de Maguelone , qui fut 
aussi , dès le v« siècle , le premier siège 
épiscopal du pays. Les marais pestilen- 
tiels qui l'entouraient en chassèrent les 
habitants, qui se réfugièrent avec leur 
évêque sur le plateau de Montpellier, 
dont l'atmosphère salubre attire encore 
tant d’étrangers. Il ne reste plus de Ma- 
guelone qu’une maison et une église. 
Près de là , les sables du Rhône ont dé- 
truit à leur tour le port où saint Louis 
s’embarqua pour ses expéditions d'outre 
mer. Les vestiges de ce port sont à une 
lieue dans les terres. Clovis et Charles- 
Martel ont guerroyé dans cette contrée , 
le premier contre les Visigolhs, le se- 
cond contre les Sarrasins, mais le der- 
nier n’a laissé après lui que des traces 
de destruction. Les monuments du chris- 
tianisme sont plus nombreux. Dès le xu* 
et le 1111 * siècle les églises s’y sont multi- 
pliées, comme les évêchés et les abbayes 


pendant le séjour des papes à Avignon. 
— Le département comptait autrefois sur 
son territoire cinq évêchés, Montpellier, 
Béziers, Agde, Lodève et St-Pons. Un 
seul évêque suffit aujourd’hui aux besoi ns 
spirituels de la population. L’état ecclé- 
siastique, autrefois si considérable en cha- 
pitres, couvents, en prêtres et chapelains, 
est réduit aujourd'hui à 30 cures et à 256 
succursales. Cinquante églises manquent 
encore de desservants. La restauration 
avait rétabli les anciennes confréries (les 
pénitents. La révolution les a fait dispa- 
raitre de nouveau. Il s’est relevé quelques 
couvents de femmes sous l'empire, et sur- 
tout après le retour des Bourbons. 11 en 
reste dix ou douze , qui se consacrent 
à l'instruction des jeunes hiles. D’au- 
tres religieuses.cloitrées ou non cloîtrées, 
sont à la tète des hôpitaux, et les béuédic- 
tions du pauvre les récompensent de leur 
charité. Le culte protestant compte dans 
ce département trois églises consistoria- 
les pour une population d'environ 12,000 
âmes dispersées dans un grand nombre 
de communes. La plus forte aggloméra- 
tion de protestants est celle de Gunges, 
qui en renferme plus de deux mille. 
Les Israélites sont en petit nombre. Us 
sont compris dans la circonscription du 
consistoire de Marseille. — L'organisation 
judiciaire se compose d'une cour royale 
dont le ressort embrasse les départements 
de l’Aude, de l’Aveyron et des Pyrénées 
orientales , de quatre tribunaux de pre- 
mière instance, institués aux quatre chefs- 
lieux d’arrondissement, et qui jugent en- 
viron 13 à 1 4 00 procès civils par année.' 
Cent procès criminels y occupent ordi- 
nairement la cour d’assises, et mille ou 
onze cenls jugements de police correc- 
tionnelle complètent le tableau des affai- 
res judiciaires qui font vivre quarante- 
uu conseillers ou juges , onze magistrats 
du parquet , cinq greffiers , 62 avoués , 
environ 80 avocats et 90 huissiers. Le 
nombre des juges de paix est. comme ce- 
lui des cantons, de 35 ; celui des notai- 
res, de 1 33 ; ce qui fait une étude pour 
2,600 habitants. Il existe en outre sept 
tribunaux de commerce dans les villes de 
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Montpellier , Béziers , Lodève, Pézénas, 
Agde, Cette et Clermont, qui jugent à 
peu près deux mille affaires. Montpel- 
lier, chef-lieu de la préfecture, siège de 
l’évêque et de la cour royale, est encore 
le chef-lieu delà neuvième division mi- 
litaire et d’une académie de l'université. 
Cette ville possède une école de méde- 
cine et de chirurgie, que le séjour de 
Rabelais et mieux encore le talent de ses 
professeurs ont depuis long-temps ren- 
due célèbre ; une école spéciale de phar- 
macie , un conservatoire anatomique , 
un collège royal , une école de dessin , 
d’architecture et de géométrie pratique; 
deux bibliothèques publiques, celle de 
la ville et celle de la faculté de médeci- 
ne ; un jardin botanique foudé par Hen- 
ri IY, en 1597, plus de 25 ans avant ce- 
lui de Paris. Elle a dû récemment à la muni- 
ficence de M. Fabre, l’un de ses citoyens, 
un musée qui renferme un grand nom- 
bre de tableaux des meilleurs maîtres de 
l’Italie. Outre ses écoles et ses églises, ses 
monuments sont l’édifice deSt-Côme, la 
fontaine de Jacques Cœur , argentier de 
Charles VU, la statue de Louis XVI, 
la salle de spectacle, un superbe aque- 
duc de 13 à 14 mille mètres, l’esplana- 
de , la porte du Pcyrou et la magnifique 
promenade de ce nom, d’où la vue em- 
brasse quelquefois les Alpes et les Pyré- 
nées. Béziers a aussi une bibliothèque 
publique et une société archéologique 
nouvellement, formée , qui vient de ré- 
véler son existence par l’érection de la 
statue de Paul Riquet. Elle avait autre- 
fois une académie royale des sciences 
" fondée sous la régence. Celte société la 
remplace. La population de Montpellier 
est de 35 mille âmes ; Béziers en a 
16,500, Loilève 9,000, St-Pons 5,000. 
Ces villes sont les chefs-lieux des quatre 
arrondissements communaux. Mais Lu- 
ncl , Clermont , Bédarrieux , égalent au 
moins la population de la quatrième, et les 
villes d’Agde, de Cette et de Pézéuas la 
dépassent de plus de 3,000 habitants. Les 
bourgs de 2 à 3 mille habitants sont com- 
muns dans le pays, et les populations de 
ces bourgs, comme celles de presque tous 


les villages , sont agglomérées et enclo- 
ses de murs depuis la triste et sanglante 
guerre des albigeois. Le peuple en gé- 
néral parle le patois languedocien, dé- 
génération de l'ancienne langue des trou- 
badours, dont ce pays a vu naître un 
grand nombre. L'habitant des campagnes 
entend cependant le français , mais il a 
de la peine à le parler; les classes élevées 
s’expriment habituellement dans les deux 
langues, et le patois de Montpellier, dont 
l'accent diffère beaucoup de celui du Bé- 
ziers, a une grâce parfaite dans la bou- 
che de scs élégantes. Le département de 
l'Hérault est, quant à sa circonscription 
électorale, divisé en six arrondissements 
et donne six députés à la chambre. Ses 
notabilités historiques sont en assez grand 
nombre. Béziers est la patrie de Riquet, 
auteur du canal du Midi; du jurisconsulte 
Barbeyrac, de l’historien Pélisson , du 
savant Mairnn et d'un certain Esprit , 
écrivain fort obscur du siècle de Louis 
XIV, mais qui fut le premier élu de 
l'académie française après les premiers 
quarante. On me permettra d’ajouter, 
dans l'intérêt seul de mes compatriotes , 
que l’auteur de cet article est le quatriè- 
me académicien douué par cette ville à 
l’illustre compagnie, et que M. Flourcns, 
aujourd'hui secrétaire perpétuel de l’aca- 
démie des sciences, est né dans la ban- 
lieu de Béziers. Le père Vanièrc, auteur 
du P radium ruslicum , était du village 
de Caux, situé dans le même arrondisse- 
ment. Lodève a été honorée par la nais- 
sance du cardinal de Fleury. MM. de 
Castries et de St-Priest, autres ministres 
de l’ancien régime, avaient vu le jour 
dans ce département. Montpellier est 
plus riche eu célébrités de toute espèce. 
Cette ville a donné aux arts le peintre 
Sébastien Bourdon, le sculpteur Granier 
et le fameux Yien , restaurateur de la 
peinture en France. La chimie lui doit 
Chaptal, la poésie Brucys, collaborateur 
de Palaprat; Rosset, auteur du poème 
de l'agriculture; Bouclier, auteur du 
poème des mois, cl M m * Verdier-Allut. 
Parmi les médecins et chirurgiens d'une 
célébrité locale, se sont distingués Fou- 
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pet , Broussonnet, Rarlhès , Chrétien et 
La Peyronie , premier chirurgien de 
Louis XY. Bénezech, ministre du direc- 
toire ; Cambon , le financier de la con- 
tention ; Bonnier d’Alco, l’un des pléni- 
potentiaires assassinés k Radstadt; l'archi- 
chancelier Cambacérès , l'un des auteurs 
du code Napoléon; le laborieux aca- 
démicien et ministre Daru , le docte Ca- 
banis, Marcel de Serres, sont nés dans 
la même ville. Enfin, une foule de géné- 
raux, parmi lesquels se sont distingués 
Montbnm, Yignole, Merle, Pouget, et 
autres qui vivent encore , ont honoré le 
pays et l’armée pendant les guerres de la 
révolution et de l’empire. Viishït, 

de l'académie français». 

HÉRAULT DE SÉCIIELLES (Ma- 
ju*- Jïas), naquit à Paris en 1 760 ; sa fa- 
mille, ancienne et noble, était originaire 
de Normandie. Ses succès dans la magis- 
trature furent précoces. Une éducation 
remarquable, un esprit vif, piquant, une 
parole facile et spirituelle, une taille éle- 
vée, une figure charmante et expressive, 
les dons de la fortuneetdu jeune âge, lui 
aplanirent les voies : il n’y eut pas de 
difficultés pour lui. A 20 ans, il était 
avocat, et ses premières plaidoiries fu- 
rent plus que des essais, elles furent 
des triomphes. Les personnes du monde 
voulaient entendre un des jeunes gens les 
plus spirituels et les plus beaux de leur 
classe , brillant par ses manières autant 
que par sa parole, parlant des droits de la 
vertu , des devoirs de*la reconnaissance 
et de la famille avec une éloention pure 
et brillante.— La reine désira voir le jeu- 
ne orateur, etM m « de Poügnac, sa pa- 
rente, le présenta à la cour. Sa personne 
etsonesprity plurent beaucoup. La haute 
protection qu’il y trouva lui fit faire ra- 
pidement son chemin. En effet , la pre- 
mière place d’avocat-général au Châtelet 
venant k vaquer , Marie-Antoinette le 
fit nommer à cet office. — M. Dam- 
bray , que nous avons vu sous la restau- 
ration chancelier de France , puis de la 
chambre des pairs, homme d'état fort mé- 
diocre, alors de l’âge de Hérault, fut un 
rival que l’esprit d’envie lui suscita. Les 


vieillards du barreau et du parlement , 
que ce beau et gracieux jeune homme fa- 
tiguait par un rare mérite de parole , lui 
préférèrent hautement cet aulre jeune 
homme plus posé, plus riche d’études spé- 
ciales. — Au commencement de la révo- 
lution , il passa de cette place k celle de 
commissaire du roi près de la cour de 
cassation ; mais il ne s’y fit pas remar- 
quer : ce ne fut pour lui qu'une position 
pour arriver à l’assemblée législative, oh 
il fut, en effet , nommé par les électeurs 
de Paris. — La littérature l’avait occupé 
souvent depuis dix ans , mais la littéra- 
ture ejj vogue, influente sur la société, 
les récits, les maximes, les portraits. Tl 
s’était lié avec les premiers hommes de 
son époque, avec la fin du grand âge phi- 
losophique , Buffon , Rulhières , Cliam- 
fort, Mirabeau. Il suivit les lices acadé- 
miques, et nous avons de lui un Eloge de 
Suger (1770), qui n’est inférieur en rien 
k celui de Laharpe, ou de Garat, si nous 
en considérons la manière générale , les 
vues, la totalité de l’intérêt . Il y a bien 
quelque apprêt, des pages de jeune hom- 
me, mais elles sont pourvues de traits 
heureux et rapides , et l’art d’accroître 
progressivement l'intérêt s’y fait sentir. 
—Son écrit le plus piquant et le plus soi- 
gné est sa Visite à Monlbarchci Buffon, 
en 1 78S. C'est un récit net et bref, eh le 
grand écrivain est parfaitement caracté- 
risé d’après nature , avec une sagacité 
concise et spirituelle, qui nous fait péné- 
trer dans les secrets de son génie. Cette 
appréciation dut toucher Buffon ; il était 
deviné par un élève, par un esprit travail- 
leur et ingénieux. — On a aussi de lui un 
morceau remarquable sur les hommes de 
la fin du xvm* siècle que leur esprit, leurs 
manières et leur célébrité faisaient remar- 
quer dans le monde ; il mérite un souvenir. 
— Le Magasin encyclopédique de Mil- 
lin contient encore des notes historiques 
de Séchelles sur la déclamation de Tho- 
mas , et sur la Vie cC A thnnasc Auger: 
ces écrits sont de 91. Hérault publia en 
90, un petit ouvrage intitulé Ue'tnils sur 
ia société d’Olten, et une Théorie de 
l'ambition. Ces ouvrages prouvent un 
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esprit cultivé et sérieux : ils ne furcut 
que des incidents dansçettc existence en- 
core si courte, préoccupée d'une am- 
bition qui allait toucher à de grands évé- 
nements , à de grands problèmes. Dans 
ce moment, le développement de son in- 
fluence est le fait qui l'absorba. — Entré 
dans le mouvement politique, Hérault 
en suivit le cours, lent d’abord , pénible, 
grondant ensuite ; se lia aux chefs de par- 
tis , mêla ses vues aux leurs , les aida gé- 
néreusement de sa bourse, calcula et dis- 
cuta les événements possibles avec eux. — 
Il fit partie des jeunes hommes de talent 
et d’audace qui jurèrent que la France 
ne recevrait pas la loi de l'étrange):. Ce 
parti a fait voir ce que peuvent en révolu- 
tion la grandeur du but , l'habileté des 
chefs et l’enthousiasme. — Ilcombatit dans 
l'assemblée tous les ministres royalistes, 
signala les prêtres et les émigrés hostiles, 
se prononça et demanda la guerre è cha- 
que outrage, fit attribuer la police de 
sûreté aux municipalités , le pouvoir de 
juger les personnes à des corps qui ne 
jugeaient avant que les choses. — 11 don- 
na la main à l’attaque du 10 août par 
son iufluenec dans l'assemblée : tous les 
faits en déposent. — Il réclama le juge- 
ment des vaincus par le tribunal spécial 
qui fut institué le 17 août. — Hérault de 
Sécjielles fut envoyé à la convention 
par le peuple de Paris. Désigné un mo- 
ment, par les jacobins les plus ardents , 
pour la place de maire, il refusa ce péril- 
leux honneur. — Hérault était en mission 
dans le Mont-Blanc , avec ses collègues 
Jagot etSimond, lors du procès de Louis 
XVI. Il vota la mort dans une lettre il 
l'assemblée , signée également par ces 
conventionnels. — A son retour, Hérault 
se plaça sur la montagne, prèsde Danton. 
II présidait la convention au 31 mai. La 
constitution de 93, donnée après les évé- 
nements de mai et du commencement 
dejuin, fut principalement son ouvrage: 
quelques matinées et trois nuits suffirent 
à sa confection. Mais il ne regarda ja- 
mais cette constitution comme applica- 
ble. On satisfit seulement le peuple avec 
une impossibilité gouvernementale dont 


l’exécution fut renvoyée h la paix. — 
Hérault présidait la convention, le 18 
août 1793, lorsque cette constitution fut 
acceptée par les envoyés des assemblées 
primaires (i>. Fêtes sévolotiosmaisis 
et Fédxsalisux). — Dans les premiers 
temps de sa présence au comité de salut 
public, Hérault s'était chargé de retra- 
cer à la convention la marche des armées, 
des événements intérienrs, des levées 
d’hommes, etc. Entre autres choses, il 
proposa le désarmemeul des suspects , et 
fit donner au comité de salut public la 
faculté de les arrêter. Au mois de sep- 
tembre, Hérault quitta de nouveau la 
convention pour aller remplir une mis- 
sion en Alsace : le comité y craignait les 
efforts des ennemis, et fut fort aise d'a- 
voir H , près de Saint-Just , Lebas , La- 
coste, Guy ton de Morveau , un autre 
homme de tète et de cœur. — Hérault y 
organisa rapidement, sans demi mesu- 
re, avec humanité pourtant, une (Uftnsc 
qui ne fut pas nécessaire. — Vers la 
fin de novembre, il fut dénoncé comme 
recevant chez lui des nobles du pays. 
Léonard Bourdon appuya leur démar- 
che. — H lui fut facile , à son retour 
en décembre , de se justifier , et il offrit 
sa démission de membre du comité de sa- 
lut public , mais la convention la refusa 
à l’unanimité. — A partir de ce temps , 
il parut changer : les motifs de l'accusa- 
tion l'avaient affecté. Toujours exact aux 
séances du comité, il s’y montrait pres- 
que triste, découragé ; son énergie n’é- 
tait plus à l'unisson commune; les avan- 
ces meme ne le ramenaient point ; il fai- 
sait des objections qui étonnaient. Ainsi, 
il parlait de Danton , et paraissait avoir 
conservé une correspondance avec lui , 
et souhaitait son retour pour le comité 
lui-méme. Robespierre s’inquiéta de son 
silence, et le dit. Presque aussitôt, Hé- 
rault se trouva isolé et abandonné, en pen- 
sée, par ses collègues. I.es choses traînè- 
rent encore quelques semaines, quand 
tout à coup l'arrestation d’une émigrée 
chez Simond, député du Montblauc, 
ayant fait prononcer son nom, il fut 
abandonné par le comité de salut public 
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an comité de sûreté générale , qui le fit 
arrêter le 9 mars 1794. Hérault était 
résigné ; il ne At ni observation ni ré- 
sistance. Sa belle Agure était voilée et 
empreinte de soucis affreux : il était dé- 
passé. — Depuis quelque temps , il allait 
tous les jours , au bout des Tuileries, 
voir passer quelques charretées de con- 
damnés. — Quelqu’un lui ayant dit : 

« Comment , Hérault , tu viens ici , toi 
qui les juges. — J’y viens, répondit-il, 
voir l’agonie de notre république ; je 
viens apprendre à mourir. Les temps sont 
épouvantables; la dictature eiiste ; vous 
aurez le cou pcnché.sous son couteau jus- 
qu’à ce qu’on puisse l’atteindre et le bri- 
ser; et si on le brise, unité, républi- 
que, triomphe , tout est perdu : abîme ! 
abîme que tout cela ! La liberté ést-elle im- 
possible? «Dès qu’il fut sous les verroux, 
l'homme impassible disparut, et l'homme 
charmant et doux se retrouva avec sa pas- 
sion de l’étude. Danton était revenu à Pa- 
ris : l'arrestation d'Hérault et celle de Fa- 
bre le blessèrent, etson opposition s'en ir- 
rita : il perdit toute mesure, et se mit au 
pied de la tribune pour fronder. Em- 
barrassés d’abord , émus, puis frémissant 
de rage , les dictateurs se décidèrent à 
porter leurs derniers .coups jusqu’à cet 
audacieux contempteur. Danton fut ar- 
rêté avec Camille, Philippeaux ; le comité 
comprit dans la même affaire Fabre, Hé- 
rault , Simond, Lacroix, Bazire, Wes- 
termann, c.-à-d. tout ce qui était ef- 
frayé ou las de rigueurs. — Vingt jours 
après le 11 germinal, Danton, qui, 48 
heures avant , était revenu de la campa- 
gne (des environs deVcrsailles) avec Ro- 
bespierre , fut arrêté à son domicile , et 
mené au Luxembourg : il y fut réuni à 
son ami Séchelles , dont la sérénité lui 
fut précieuse, et il se résigna à la partie 
telle qu’elle était jouée par les événe- 
ments. Son procès vint trois jours après, 
et Hérault y fut compris , ainsi que Fa- 
bre d'Églantine (v.), etc. — Il était dit 
dans Pacte d’accusation qu'il reculait, 
que c’était un moyen d'attaquer, d’insul- 
ter, d’empêcher la révolution; qu’il avait 
coixnivé long-temps avec Dumouriez , 
TON! xxxf. 


Philippe-Égalité et ses enfants; qu'en- 
fln , il avait trempe' dans le vol des dia- 
mants, lui, ce jeune gentilhomme ri- 
che, si pur et si généreux! Fouquier 
fut arrêté court par l'accusé , qui lui At 
observer que ces accusations étaient 
étrangères , e'migrees , qu'elles avaient 
été forgées et publiées en Prusse, et qu’el- 
les n’étaient pas une base suffisante pour 
inculper la probité d'un des bons citoyens 
de France. Et Hérault haussait froidement 
les épaules. Fouquier, gêné et blessé par 
le sentiment de l'auditoire, passa outre. — 
Il reprocha encore à Hérault d'aimer éga- 
lement tous les pouvoirs, d’être prêt pour 
toutes les éventualités, et d’avoir traité 
parmi les siens les questions nationales 
avec une indécente bouffonnerie, « et 
cela quand le comité exigeait partout le 
respect de la volonté nationale. » — A la 
première question de l'interrogatoire , 
Hérault avait répondu : « Je m'appelle 
Marie , Jean , noms peu saillants, même 
parmi les saints. » — Hérault fut con- 
damné à mort , ainsi que ses amis , après 
les débats agités de trois séances. — Il 
marcha au supplice sans murmurer une 
plainte. Sa figure prit un air de sérénité 
céleste , et conserva cette douceur bien- 
veillante et modeste qui était son carac- 
tère particulier .- ses amis brillaient du 
même courage! — Pour la première fols, 
le peuple ne comprit rien aux rigueurs 
de la loi ; il ne jeta pas le moindre cri 
sur le passage des illustres condamnés : 
la force armée parut mécontente et bles- 
sée , et ne les conduisit que lentement et 
difficilement au snpplice : elle eût laissé 
faire un coup de main en leur faveur; 
son silence même le provoqua : « Oh s’ar- 
rêlera-t-on , disaient les citoyens les plus 
purs? » Mais tout élément actif de résis- 
tance était abattu, périmé, et la terreur, 
comme système , était maîtresse de tons 
les courages. En passant près de l’hêtel 
du garde-meuble , oh est aujourd'hui le 
ministère de la marine, Hérault leva les 
yeux plusieurs fois, avec inquiétude, 
vers les fenêtres ; mais, en apercevant des 
mains blanches (dit un rapport de poli- 
ce) b travers une jalousie entr’ouverte , 
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la paix revint sur scs traits; il salua de 
la tête, et détourna les yeux pour jamais : 
rien de ce monde ne fut plus sous scs 
regards ! — Séchellcs, Danton , Camille , 
arrivés au pied de l’échafaud , étaient au 
moment de descendre de la charrette, lors- 
que l’un d’eux fit remarquer que les tê- 
tes, en tombant dans le sac de cuir sus- 
pendu au-dessous de la hache, l'agitaient 
effroyablement : alors ils s’émurent. (Un 
officier et plusieurs personnes entendi- 
rent cette apostrophe ; l'aide du bour- 
reau en confirma la vérité). De grosses 
larmes vinrent à l'œil enflammé de Dan- 
ton : il voulut se rapprocher de Séchel- 
les, calme et réfléchi comme les stoïques, 
doux comme les martyrs; mais le bour- 
reau , qui venait les prendre , leur tour 
étant venu , les sépara rudement : « Plus 
d'embrassements , c’est fini. — Misérable ! 
lui cria Danton , tu es donc plus cruel que 
la mort ! Ya 1 dansjun moment, tu n’empê- 
chcras pas nos tètes de se baiser dans le 
panier.» Celle énergique apostrophe, qui 
émut vivement Hérault , le sortit de son 
impassibilité, et il remercia Danton par un 
triste et dernier sourire , puis monta fer- 
mement sur l’échafaud en faisant ployer 
l'échelle , salua le peuple et la statue de 
la liberté, et tendit sa belle tète au bour- 
reau. — Ainsi périt un des hommes les 
plus aimables du dernier siècle , et un 
des plus purs et des plus généreux de la 
révolulioq. Il avait 34 ans et un rare cou- 
rage. 11 était plus orateur qu’écrivain , 
et plus instruit , cultivé, gracieux, que 
créateur ; il était par dessus tout homme 
d'esprit et de présence d’esprit , analyste 
fin et net ; il avait plus de points de vue 
droits et préparés d'avance que de pen- 
sées nouvelles et de jets vigoureux. — 
Pourtant sa conversation était tour à tour 
charmante et haute, suivant les personnes, 
mais de cette hauteur que donne l'expé- 
rience des événements. Nul n’a parlé 
avec plus de simplicité et de finesse, deux 
mérites rarement unis. Sa réplique était 
rapide et bienveillante. Ferme quand cela 
était nécessaire, il présidait la conven- 
tion avec dignité, avec grâce ou vigueur. 
— Lft convention l'avait toujours à sa 


tête dans les circonstances solennelles et 
difficiles : comme président, les monta- 
gnard* ne s'en plaignirent jamais. — Sa 
taille élevée était un peu penchée , et, à 
la fin , sa figure était pâle. 11 portait sa 
tète avec grâce; par la politesse de ses 
manières, il rappelait Michel Lepelletier. 
— Séchelles fut adoré par quelques-unes 
des plus belles femmes du temps. Il était 
très aimé de la foule. Fsédssic Fayot. 

HÉRAUT. Ce terme a plusieurs si- 
gnifications. Chez les anciens, c’était un 
officier public dont la fonction était 
de déclarer la guerre. Sa personne était 
sacrée par le droit des gens. Tous les 
peuples policés eurent des hérauts sous 
diverses dénominations ; les Hébreux ne 
pouvaient attaquer une ville sans luiavoir 
préalablement fait offrir la paix par un 
délégué spécialement chargé de cet office. 
Les Grecs leur donnèrent le nom de con- 
servateurs de la paix , eircnophulakcs. 
Les Romains , celui de féciales (v.). Plus 
tard, le nom de héraut fut donné à celui 
qui avait pour fonction , dans les jeux 
athlétiques , de proclamer les statuts , le 
nom des combattants vainqueurs. Ils 
étaient consacrés à Mercure et faisaient 
leurs proclamations en vers dans les jeux 
publics de la Grèce. — Au moyen âge, 
les hérauts d’armes étaient des officiers 
de guerre et de cérémonie. On les divi- 
sait en rois d'armes , hérauts et poursui- 
vants. Le roi d'armes était le plus ancien 
des hérauts. Les poursuivants étaient de 
simples candidats au grade. Les hérauts 
étaient au nombre de trente , et avaient 
tous des noms particuliers. Leur princi- 
pal emploi était de veiller â la conserva- 
tion de tout ce qui avait rapport à l'art 
héraldique en dressant des généalogies 
et en s’opposant aux usurpations de titres 
ou armoiries : ils publiaient la célébra- 
tion des fêles et combats des ordres de 
chevalerie , signifiaient les cartels , mar- 
quaient la lice , appelaient l'assaillant et 
le tenant , partageaient également l’om- 
bre et le soleil aux combattants à ou- 
trance; ils assistaient aux mariages des 
rois et à leurs obsèques, enfermant dans 
le tombeau les marques d’hçnncur du 
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prince mort. A l'extérieur, il* décla- 
raient la guerre et annonçaient la paix : 
en cela, leurs fonctions et leurs privilèges 
étaient les mêmes que chez les hérauts 
de l’antiquité. Ce ne fut que peu à peu 
que les privilèges et les charges des hé- 
rauts d'armes s’accrurent et parvinrent à 
ce degré d’importance. Dans leurs com- 
mencements , ils n’étaient guère regardés 
que comme de vils messagers. Ils fini- 
rent, à force d’ambition, par ne composer 
leur corps que de nobles personnages. 
Leur costume de cérémonie était la cotte 
d'armes de velours violet cramoisi , por- 
tant devant et derrière trois fleurs de lis 
d’or. Aux pompes funèbres , ils étaient 
en robe traînante et tenaient b la main un 
bâton noueux endurci.— En Angleterre, 
les fonctions des hérauts étaiont à peu 
près les mêmes. Leur collège dépendait 
du grand-maréchal. A. de BiAOroaT. 

HERBACÉ, ÉE (v. Hiibe). 

HERBAGE. Ce mot , qu'il faut bien 
se garder de confondre avec herbe , dé- 
signe , dans le jardinage , toutes les es- 
pèces d'herbes cultivées dans un pota- 
ger ; R n'est guère usité dans ce sens 
que lorsque l’on dit : vivre d 'herbages. 
— En agriculture, il a une extension 
beaucoup plus grande, et désigne les 
prés que l'on ne fauche jamais , et qui 
sont destinés à la dépaissance des bœufs 
et des vaches : les herbages de Norman- 
die sont surtout renommés pour l’engrais 
des bestiaux ; herbage désigne encore 
l’herbe de ces prés. Les herbages ont une 
heureuse influence sur la qualité du lait 
des vaches, des chèvres, des brebis, etc. 
(v. les articles Fois , Fouseagi et Pais ). 

O.-E. T. 

HERBE. Rien ne saurait être plus va- 
gue que cette désignation : presque toutes 
les plantes annuelles qui , perdant leurs 
tiges et leur feuillage en hiver, n'acquiè- 
rent jamais une consistance ligneuse , 
ont été confondues sous cette dénomi- 
nation commune. Toutefois, ce sont le 
plus souvent des graminées ou des végé- 
taux (de peu d’apparence que dans la 
langue vulgaire on appelle herbes ; dans 
la langue botanique, les mots herbe, her- 


bacée , n’indiquent que des caractères pro- 
pres! l'organisation des plantes : uneplan- 
tc est herbacée dès lors qu’elle n’est pas 
ligneuse ; c’est une herbe dès lors qu’elle 
n’est ni un arbuste ni un arbre. Du reste, 
à moins d’avoir parcouru les catalogues , 
on se ferait difficilement une idée de la 
multitude de plantes , diverses d’aspect 
et de caractères, qui ont été confonduer 
sous le nom générique d'herbes , et qui 
ensuite ont été spécifiées par la désigna- 
tion des nsages auxquels elles étaient des- 
tinées : ainsi , pour n’en citer que quel- 
ques-unes entre plusieurs milles, nous 
avons X herbe aux An/éi/ref (hncopa aqua- 
tica ) , V herbe aux cancers ( plumbago 
curopma), X herbe aux cors ( sempervi- 
vum tectorum), X herbe aux coupures 
( achillée mille feuille ) , l'herbe aux 
écrouelles (scrophularia nodosa}, l'herbe 
àéeurer fies prèles), X herbe à laficvre 
(la centaurée, la gratiolc, un mille- 
pertuis, etc. ), X herbe aux gencives (la 
visnaguc), l'herbe aux ladres (la véro- 
nique), etc. etc. B. L. F. 

Le mot Hmi s’emploie figuré- 
ment et proverbialement. Manger son 
blé en herbe , c’est disposer long-temps 
à l’avance de son revenu ; couper l'herbe 
sous le pied de quelqu’un , c’est le sup- 
planter dans quelque affaire , profiler à 
sa place d’un avantage qu’il s’était mé- 
nagé. Mauvaise herbe croit toujours, est 
encore une expression proverbiale usitée 
familièrement, prise tantôt en plaisante- 
rie , tantôt en mauvaise part , qui s’ap- 
plique aux enfants dont la croissance est 
extraordinaire Quand une personne se 
trouve, soit de bonne, soit de mauvaise 
humeur , on lui dit quelquefois : Sur 
quelle herbe avez -vous marché? pour 
demander la cause de cette humeur inex- 
plicable. D. B. 

HERBIER ( herbarinm , liortus sic- 
eus). Quelques auteurs ont nommé her- 
biers des ouvrages spécialement consa- 
crés b la description et b la délinéation 
des espèces végétales qui habitent un pays 
déterminé : tel est, par exemple, le her- 
barium Amboinensc de Hmnpti : mais 
cette acceptation n’est plus admise , et 
30. 
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l'on désigne aujourd’hui sous le nom de 
herbier une collection de plantes re- 
cueillies avec soin , préparées et conser- 
vées entre des feuilles de papier. Celte 
seule définition indique suffisamment les 
diOerenls points sur lesquels il nous im- 
porte d’insister dans cet article. — 1° Vu 
choix des échantillons. Les plantes her- 
bacées, annuellesou vivaces, doivent, au- 
tant que possible, être desséchées entières, 
afin de conserver il l'échantillon 1 aspect 
général et le port dclaplanlevivante;les 
feuilles radicales, dans les espèces viva- 
ces , doivent surtout être conservées in- 
tactes. Les plantes ligneuses, pour la 
plupart trop grandes pour être conservées 
entières, nécessitent un choix : ce sont les 
branches munies de tous leurs organes, 
les liges chargées de feuilles , de fleurs 
et de fruits, qu’il faut surtout conserver. 
Quelquefois, pour posséder ces différents 
organes dans toute leur perfection, il sera 
nécessaire de faire plusieurs préparations 
de la même plante à diverses époques de 
son développement : c’est un soin qu’il 
ne faut pas négliger. — 2° De la prépa- 
ration des échantillons. Le mode usité 
dans la préparatiôn des plantes doit né- 
cessairement varier avec la nature et les 
caractères des plantes elles-mêmes : la 
dessiccation s’applique à la majorité des 
espèces; il suffit de les étaler sur des 
feuilles de papier aluué, en conservant, 
autant que possible, la position normale 
et les rapports de leurs organes ; puis on 
les comprime lentement. Ce procédé 
s'applique à la grande majorité des plan- 
tes dicotylédonécs; il n’y a guères que les 
fleurs des orchidées, des musacées , des 
amomées et un assez grand nombre de 
plantes monocotylédonées qui s’y refu- 
sent. Mais les plantes cryptogames et les 
hydrophytes exigent plus de soin : pour 
quelques champignons, il faudra les ex- 
poser au soleil, et les tremper dans une 
teinture alcoolique de quassia amara, 
avant de procéder à leur dessiccation com- 
plète. C’est ainsi que M. A. Brongniarta 
préparé sa belle collection de clavaires, 
de pezizes, de phallus et de bolets. Pour 
les fucacécs, il suffira de les laver i l’eau 
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douce et de les sécher à l’ombre. Les con- 
ferves, les céramiuires, quelques floridées 
brillaffles réclament uuc préparation spé- 
ciale, que nous voulons brièvement dé- 
crire -. des échantillons choisis sont pla- 
cés dans un vase plein d’eau , au fond 
duquel on a disposé une feuille blanche 
de papier vélin; à l’aide d’une pointe, on 
échevelle les radicelles et les filaments 
de la plante, qui reprend dans le liquide 
son port élégant ; puis , au moyen d’un 
siphon, on retire lentement l’eau , et la 
plante s'affaisse sur la feuille de papier 
destinée à la conserver ; la dessiccation 
s'effectue ensuite avec les soins ordinai- 
res. — 3° De la conservation des échan- 
tillons. Les échantillons convenablement 
choisis, parfaitement desséchés, com- 
primés, et appliqués sur des feuilles de 
papier au moyen d'une solution de gom- 
me,’ ne sont pas encore à l’abri de tout 
accident : la plupart des ombellilères, des 
crucifères, des composées et des euphor- 
bes , deviendraient presque inévitable- 
ment la proie des larves, des teignes, des 
ptinus et de quelques autres insectes phy- 
tophages, si l'on n’avait recours, pour 
empêcher de semblables ravages, à un 
procédé chimique : ce procédé consiste 
à imprégner les échantillons convena- 
blement préparés d'une solution alcoo- 
lique concentrée de sublimé corrosif , 
qui, tout en conservant intactes les cou- 
leurs des plantes, les met complètement 
à l'abri des attaques des insectes : c’est 
ainsi que nous a été conservée l'inestima- 
ble collection de Linnxus. — Enfin, cha- 
que échantillon doit porter une étiquette 
sur laquelle seront inscrits le nom de 
l'espèce, celui de l’auteur qui le premier 
l'a décrite et figurée, la patrie originelle 
de la plante , son habitat , l’époque de 
sa floraison et de sa fructification, la cou- 
leur naturelle de ses fleurs, ses feuilles 
et ses fruits. Ainsi composé, un herbier 
devient une collection complété de do- 
cuments officiels, au moyen desquels le 
botaniste peut tracer l'histoire botanique 
d'un lieu; documents auxquels tous les 
historiographes à venir en peuvent ap- 
peler pour corriger les erreurs dans les- 
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quelles leurs prédécesseurs seraient in- 
volontairement tombés : ainsi en est-il de 
l’herbier de Gaspard Bauhin, conservé h 
Bâle; ainsi en est-il des herbiers de Tour- 
nefort, de Vaillantetde Michaud, qui font 
la richesse du Musée de Paris ; ainsi en 
est- ilde la collection de Kay et de Kempfer 
au Musée britannique; ainsi en est-il en- 
fin de la magnifique collection de Lin- 
næus, conservée par les soins du savant 
botaniste Smith, B. L. F. 

HERBIVORES (hist. net). On ap- 
pelle herbivores les espèces animales qui 
leneurrissentexclusivementde végétaux; 
ee mot, très usité et très inexact, est sy- 
nonyme de phytophage, expression beau- 
coup plus correcte et beaucoup moins em- 
ployée. Les herbivores ne sauraient former 
dans le règne animal une division natu- 
relle et systématique , puisqu'il existe 
dans tous les ordres de ce règne des es- 
pèces animales qui se nourrissent exclu- 
sivement de plantes. Toutefois, les espè- 
ces herbivoresoflrentquelques caractères 
qni les distinguent des espèces carnas- 
sières voisines : ainsi, leur système den- 
taire offre des différences notables; leur 
canal alimentaire offre une surface ab- 
sorbante plus étendue ; leur foie est plus 
fréquemment dépourvu de vésicule bi- 
naire , etc. — M. C. Duméril a formé , 
tous le nom de herbivores ou phyto- 
phages , une famille d'insectes coléop- 
tères à quatre articles à tous les tarses, à 
corps arrondi , h antennes filiformes , et 
qui, dans leur état de larves et d’insectes 
parfaits, se nourrissentégalementde plan- 
tes .- cette famille correspond au genre 
ebrysomèle de Linnæus. B. L. F. 

HERBORISATION (excursiones bo- 
tanica [bolan.]). Linnæus, danssa Phi- 
losophie botanique, a soumis h des règles 
nsdtbodiques>ces excursions vagabondes 
aaxqueltes se livrent les botanistes , soit 
dans le but d’étudier la nature végétale 
dans son allure franche, hardie, sauvage, 
soit dans le but de colliger pour les jar- 
dins botaniques et les herbiers des espè- 
ces végétales nouvelles : le grand législa- 
teur du règne végétal a réglé dans ce 
travail , avec une minutie que pourrait 


envier le tribunal des rites et cérémonies 
du céleste empire, le costume, les instru- 
ments, les livres, les heures de travail, le* 
heures de repos, auxquels se devait as- 
treindre le botaniste herborisant. Mais 
hélas! instabilité de toutes les institu- 
tions humaines ! les ordonnances du grand 
Linnæus , qui toute sa vie avait herbo- 
risé , qui toute sa vie avait professé la 
botanique, sont tombées en une complète 
désuétude, et chacun a pris, dans ses 
herborisations, l'iliure qui lui convenait 
le mieux. Eu face de cet éclatant exemple, 
à quoi nous servirait-il h nous, chétif, qui 
n’avons jamais herborisé qu’au bois de 
Boulogne, h Meudon et à Fontainebleau, 
à quoi nous servirait-il d’établir des rè- 
gles générales, et de poser des préceptes 
dogmatiques? Apprendroos-nous aux bo- 
tanistes qu’il faut aller chercher les plan- 
tes dans les saisons et dans les lieux de 
leur plus parfait développement? Dirons- 
nous que les cryptogames, qui ne fructi- 
fient guères qu’en hiver, ne doivent pas 
être étudiés dan9 la belle saison? que 
les lichens, qui adhèrent intimement à 
la surfaee des rochers , ne peuvent s'en 
détacher facilement que lorsqu’une atmo- 
sphère humide a ramolli leur tissu co- 
riace? que les plantes printanières on 
estivales s’étudient difficilement tons les 
neiges de l’hiver? que les plantes der 
montagnes ne croissent pas d’habitude 
dans les plaines, ni les fleurs de la prairie 
sur les cimes ardues et les aiguilles des 
rochers? Ou bien encore, comme un sa- 
vant écrivain l'a récemment Sek(Journal 
de botanique , tom. 3), apprendrons- 
nous au voyageur aventureux comment, 
en maintes occurrences, on peut se tiret 
adroitement d’une passe périlleuse? coma 
ment, par exemple, on peut traverser un 
précipice taillé à pic, en sc suspendant 
parles maints un long bâton d cCraltegus 
Oxyacantha , placé en travers de l e f- 
frayant abîme ? ou comment on peut te 
scarifier 1a paume des mains et 1a plante 
des pieds de telle façon que le sang qui 
en jaillit détermine une adhérence avec 
la surface lisse des rochers, et vous em- 
pêche de glisser trop vil* etc. ? DécrL- 
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rons-nous minutieusement le vasculum 
dillenianuni , et le canif pointu, et la loupe 
à plusieurs lentilles, et les baromètres, et 
les sécateurs , et les coquettes à papier 
gris, dont il faut, dit-on, Se munir? Rien 
de tout cela ; nous dirons simplement 
aux élèves : étudiez la botanique dans les 
jardins, dans les herbiers, dans les livres 
qni sont faits pour cela, puis, quand vous 
saurez votre botanique h fond, allez, 
cherchez, étudiez, rapportez : j usqu’ alors, 
gardez-vous-en bien : votre temps serait 
perdu pour vous et pour les autres. 

B. L.F. 

HERBORISTE (v. Phabmacisji). 

IIERCULANUM. La terrible érup- 
tion du Vésuve qui «ut lieu en l’an 79 
de notre ère , et qui coûta la vie à Pline 
l'ancien, ensevelit plusieurs villes de 
l'Italie méridionale sous des monceaux de 
cendres et de lave. De ce nombre fut 
Iierculanum , jolie ville de la Campanie, 
située à une lieue et demie h l'est de Na- 
ples, et ornée de tout ce que les arts an- 
tiques avaient de plus riche et de plus 
gracieux. Les siècles, en se succédant , 
effacèrent le souvenir de l'épouvantable 
catastrophe! la barbarie survint; de nou- 
vellcs. générations parurent, et le sol cal- 
ciné qui recouvrait Iierculanum vit un 
jour s’élever à sa surface deux petites ci- 
tés nouvelles, Portici et Résina, sans que 
leurs habitants se doutassent qu’à une 
profondeur de 80 pieds au-dessous.de 
leurs demeures gisait le cadavre d'une 
ville antique, autrefois l’asile du luxe, 
des beaux-arts, du savoir et des plaisirs. 
En 1713, un ouvrier de Portici, creusant 
un puits , rencontra sous sa pioche des 
fragments de marbre, et découvrit un pe- 
tit temple et quelques statues. Cette dé- 
couverte n’eut pour le moment aucnne 
suite ; mais , 24 ans après , le roi de Na- 
ples ayant acheté l’emplacement pour y 
construire le beau palais que l’on admire 
aujourd’hui à Portici, les excavations ré- 
vélèrent l’cxistcncc de 1a ville souterraine, 
et l’on commença des fouilles pour in- 
terroger les monuments do celte ville 
muette, sur les mœurs , les arts, les ha- 
bitudes et la civilisation de ses anciens 


habitants. Ces fouilles, exécutées h diffé- 
rentes époques , long- temps suspendues , 
puis reprises en 1828, ont amené déjà des 
résultats fort précieux pour l’archéoiogie. 
Les déblaiements opérés ont permis de 
reconnaître que les rues de la ville d’Her- 
culanum sont tirées au cordeau et pavées 
de laves du Vésuve, bordées de trottoirs, 
et quelques-unes même de colonnades. 
Parmi les édifices découverts jusqu’à ce 
jour à Herculanum, on remarque : 1 0 trois 
temples , dont deux sont ornés intérieu- 
rement de colonnes , de peintures à fres- 
ques et d’inscriptions en bronze ; 2° un, 
monument fnne’raire , environné de 
piédestaux ; 2” un théière, situé sous Ré- 
sina , décoré de marbres de diverses cou- 
leurs , et de statues d’hommes et de che- 
vaux en bronze ; 1° un forum , de forme 
rectangulaire , entouré de portiques sou- 
tenus par des colonnes, pavé en marbre 
et décoré d’un grand nombre de statues, 
entre autres de deux statues équestres en 
marbre , et des statues en bronze de Né- 
ron et de Germanicus; 4° plusieurs riches 
habitations particulières , pavées de mo- 
saïques et de marbres de différentes cou- 
leurs , et dont les murs étaient peints à 
fresque. C’est dans le sein de eette ville 
que l’on a trouvé la plus grande maison 
particulière des anciens Romains qui soit 
eneore connue ; elle se compose d’une 
grande quantité de chambres avec une 
cour au milieu; d'un gynécée, d’un grand 
jardin entouré d’arcades et de colonnes, 
et enfin de grandes salles servant proba- 
blement aux réunions de famille. A côté 
de ces demeures de l’opulence s’élèvent , 
comme dans nos villes modernes, de mo- 
destes réduits: ici, c’est 1a boutique d’un 
barbier avec ses ustensiles , les bancs où 
s'asseyaient les citoyens pour attendre 
leur tour, l’étuve, et jusqu’aux épingles 
employées à la coiffure des femme ; là , 
la maison d’un chirurgien avec divers in- 
struments de son art. Quoique 1800 ans 
se soient écoulés depuis l’engloutissement 
de la cité, il semble qu’elle ait été aban- 
donnée de la veille, tant les objets retrou- 
vés sont pour la plupart dans un parfait 
état de conservation. 11 n’est pasjusqu’aux 
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choses les plus vulgaires qui ne viennent 
confirmer cette impression : l’une des 
maisons a offert aux regards de la farine 
à l'état de pile , un torchon plié, des va- 
ses de terre cuite remplis de graines , 
de blé , de lentilles , de gruau ; une ca- 
taire contenant de l’huile desséchée, un 
pot d’onguent et un vase de verre ren- 
fermant cncora le rouge que les dames 
d’Iierculanum employaient à leur toilette. 
Bien qu'à chaque instant il semble que 
l'on doive voir apparaitre quelqu’un des 
bûtes antiques de celte malheureuse cité, 
ou n’y a encore trouvé que quelques sque- 
lettes : cette circonstance donne lieu de 
penser que la masse des habitants , qui , 
d’après quelques indices , était réunie au 
théâtre lors de l'éruption , sera parvenue 
à échapper au fléau. — Parmi les objets 
découverts (objets qui sont déposés au- 
jourd’hui dans le musée de Naples) , les 
plus précieux sont des manuscrits sur des 
feuilles de cannes de jonc collées les unes 
à côté des autres et roulées sur un cylin- 
dre de bois. Ils étaient rangés dans une 
armoire de marqueterie. L’humidité en 
avait pourri quelques-uns, qui tombèrent 
en poussière lorsqu’ils lurent exposés à 
l'air. Les autres étaient réduits en char- 
bon ; mais, au moyen d’un procédé fort 
ingénieux , on a réussi à en dérouler plu- 
sieurs. Un traité de la philosophie «l’É- 
picure, un ouvrage de morale, un poème 
sur la musique et un traité de rhétorique, 
sont les quatre premiers manuscrits grecs 
que l'on ait ainsi déroulés. Espérons que 
les recherches qui se continuent donne- 
ront un jour au monde savant la joie de 
posséder les textes complets de quelques- 
uns des ouvrages que le génie de l’anti- 
quité nous a légués , et peut-être aussi 
quclqu'aulrc livre inconnu digne de pren- 
dre place à côté des oeuvres immortelles 
des Tacite, des Cicéron , des Démoslhè- 
ne, des Virgile. Paul Tuv. 

HERCULE. Ce nom, dont le bruit 
a rempli l’Europe, l’Alrique et l'Asie, 
et qui fut commun à plusieurs triompha- 
teurs , fondateurs de villes , destructeurs 
de monstres et de fléaux , et navigateurs 
dans l'antiquité , tient plus éminemment 


à l'histoire héroïque qu’aux mythes grecs, 
qui l'ornèrent de leurs merveilleux ac- 
cessoires. Cette altération eut lieu lors- 
que la vanité des Hellènes rassembla sur 
uu seul homme , né sous leur ciel, tou- 
tes les hautes actions disséminées de ces 
héros tyriens, indiens , crétois, thébains. 
Cicéron, dans son œuvre De natura Deo- 
rum , compte jusqu’à six Hercule. Lais- 
sons-Ie parler : « Le plus ancien, dit-il, 
celui qui se battit contre Apollon , parce 
que la prêtresse ayant refusé de répon- 
dre , il avait , de colère , mis en pièces 
le trépied sacré , est fils de Lysité et du 
plus ancien de tous les J upiter ; le deuxiè- 
me est l’Egyplien , cru fils du Nil (là, 
Cicéron se trompe , c’est l'Égyptien qui 
est le plus antique) ; le troisième est un 
des dactyles d’Ida ; le quatrième , fils de 
Jupiter et d’ Astérie , sœur de Latonc, 
est honoré par les Tyriens , qui préten- 
dent que Carthage est sa fille ; le cin- 
quième , nommé Bel , est adoré dans les 
Indesj le sixième est le nôtre , fils d’Alc- 
mène et de Jupiter. » Ajoutons-y aussi 
notre Hercule gaulois , et nous en 
aurons sept. Varron n’en énumère pas 
moins de 43, mêlant à ces personnages 
héroïques des marchands , des naviga- 
teurs , des aventuriers célèbres. Le plus 
fameux , le plus connu des Hercule , ce- 
lui auquel se rapportent les statues , les 
monuments, les poèmes de l’antiquité, 
est celui qui naquit vers l’an 1382 avant 
l'ère chrétienne, en Béotie , dans la Thè- 
bes au sept portes, de Jupiter et d’Alc- 
mène , épouse «l'Amphitryon. Son nom 
signifie en grec la gloire de Junon ( Ht - 
ras-klêos : il en fut plutôt la honte , et 
fut mieux appelé du nom de sa mère, 
Alcide (la Force). Deux serpents, sus- 
cités parla jalouse Junon, et qu’il étouffa 
dans ses bras, ont été les jeux de sou ber- 
ceau. La reine des dieux , touchée de ce 
prodige, le ravit un instant dans l’Olym- 
pe , et en fil un immortel en lui donnant 
son sein , dont quelques blanches gout- 
tes de lait tombées formèrent la voie lac- 
tée. La vigoureuse adolescence , l’éduca- 
tion de ce fils de Jupiter, furent confiées 
aux plus illustres contemporains. Rhada- 
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mante lui mit l'are crdtoia à la main , et 
Castor le ceste au poing. Chiron , ce 
centaure si sage , lui enseigna , avec l’as- 
tronomie , l'art qui guérit les hommes, et 
Linus les éléments de la musique , soins 
que le fils d’Apollon paya de son temps et 
de sa vie Les forces physiques, quand elles 
sont extraordinaires, repoussent souvent 
les talents et les grâces de l'esprit : le jeune 
et brutal disciple , dont l'oreille fausse gt 
les nerfs de fer étaient rebelles h toute 
mélodie , brisa d'impatience sa lyre sur 
la tête de son maître divin , et l’envoya 
charmer les ombres dans l’Elysée , où 
Virgile l'a vu dans scs rêves poétiques 
Ayant atteint sa 18* année, et d’une 
force surnaturelle, Alcide se présenta 
h la cour d'Eurysthée , roi de Mycè- 
nes , auquel , par le sort de sa naissance, 
il devait soumission. Celui-ci lui com- 
manda successivement douze des plus pé- 
rilleuses expéditions dont ait jamais 
triomphé un mortel : c’est ce qu'on ap- 
pela les douze travaux d'Iîerculc. Sa pre- 
mière victoire fut , non loin d'Argos , 
dans la forêt de Némée, une lutte avec 
un lion monstrueux , qu'il terrassa , et 
dont la peau ample et fauve lui servit 
dans la suite de vêtement à la cour des 
princes, de casque et de bouclier dans 
les combats. Près de là , d’un coup de sa 
massue , il abattit , dans les fanges des 
marais de Lemc , les sept tètes renaissan- 
tes d'une hydre au plus subtil venin. En 
Arcadie, il saisit, vivant, un sanglier 
furieux sur le mont Erymanthe, et l’em- 
porta sur son épaule : dans cette même 
contrée, à travers la forêt de pins du 
mont Ménalc, il atteignit à la course une 
biche aux pieds d'airain et aux cornes 
d'or , et la prit ; non loin de là , il perça 
de ses flèches , sur le lac Stymphale, des 
oiseaux fétides, qu’on nom malt harpies; 
en Crète, il dompta un taureau lancé par 
le courroux de Neptune, sur les terres de 
Minos ; en Thrace , il tua Diomède , roi 
barbare, qui donnait à ses cavales pour 
pâture de la chair humaine : le héros les 
lui enleva avec la vie ; sur les plages du 
Pont-Euxin , il extermina les Amazones, 
et enchaîna leur reine Hippolyte, qu’il 


donna à Thésée ; en Élide , il nettoya les 
étables d’Augias, fils du Soleil, qu’il 
tua. Ces étables contenaient 8,000 boeufs. 
Aux bords du Bélis , il fit mordre la pou- 
dre aux trois corps de Géryon , dont il 
emmena les génisses à travers les monts 
de Pyrène , fille de roi , qu’il séduisit 
chemin faisant , et abandonna. En Afri- 
que , au pied de l'Atlas , il ravit les pom- 
mes d’or aux Hespérides, laissant abattu 
et sans vie sur le sable leur terrible gar- 
dien , un dragon à cent têtes , qui pous- 
saient autant de sifflements divers ; enfin, 
il descendit, enchaînant Cerbère, dans les 
sombres royaumes de Pluton , et en re- 
tira Thésée captif. Ce dernier labeur du 
héros eut l’Épire, dont Proserpine était la 
reine, pour théâtre. Ces douze labeurs se- 
raient des contes absurdes, quoique bril- 
lants, s'ils n’élaieiit l'emblème, selon l’o- 
pinion des anciens mêmes , du génie so- 
laire , parcourant les douze signes du zo- 
diaque. Orphée dit clairement dans son 
hymne qu'Hercule livra douze combats 
d'orient en occident : l« le monstre de 
Némée est le lion zodiacal, qui, plus 
de deux mille années avant notre ère , 
était à cette époque le point culmi- 
nant et solsticial, le trône du soleil; 
2° l'hydre abattue est la constellation 
de ce nom , qui disparait dans les feux 
de l’astre solaire lorsqu'il entre dans 
le signe de la vierge ; 3° le passage du 
soleil dans le signe de la balance était 
marqué par le lever du soir du sanglier 
(la grande ourse) des Syriens : voilà le 
monstre d'Érymanthe emporté vivant sur 
les épaules d'Alcide; 4° la biche aux 
pieds d'airain, aux cornes d'or, est expli- 
quée par le coucher de Cassiopée, con- 
stellation brillante et dorée, que les Ara- 
bes nomment la biche , et qui se couchait 
précisément le matin , lorsque le soleil 
parait dans le signe du scorpion ; S® les 
oiseaux de Stymphale , percés de flèches, 
expliquent cet oiseau trouvé dans un pla- 
nisphère égyptien , dans la division du 
sagittaire ou archer : lorsque le roi de 
la lumière entre dans ce signe, la con- 
stellation du vautour, au bord de la voie 
lactée , se lève ; 6° quant au nettoiement 
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des é labiés d'Augias , fila lui- même du 
soleil , il se démontre par le passage de 
cet astre dans le signe du capricorne, 
passage qui , le soir, était marqué par lq 
coucher successif des étoiles qui forment 
le verseau ou urne épuratoise ; 7° pen- 
dant la translation du soleil dans le ver- 
seau , le coucher de la constellation du 
ce/itaure(piqueurde taureau > était traduit 
par le triomphe du héros sur le taureau 
crélois ; 8° les cavales de Diomcde en- 
levées espliquent le lever héliaque de la 
constellation du cheval, plus tard, Pé- 
gase, coursier fabuleux , quand le soleil 
est dans les premiers degrés des poissons; 
9° l'extermination des Amazones est le 
lever ou le coucher soir et matin des fem- 
mes constellées du ciel , telles qu’ Andro- 
mède, Cassiopée, la vierge; 10 » quant au 
combat d’ Hercule tombant sous le signe 
du taureau , dans lequel le génie solaire 
fait son entrée : les génisses de Géryon 
ravies en sont l'évident emblème; 11 9 
Cerbère chargé de chaînes lors de la dé- 
livrance de Thésée captif est le symbole 
du coucher héliaque du chien céleste, 
procyon, lors de l’entrée du génie solaire 
au premier degré des pe'meaux ; 12° en- 
fin , le dernier des travaux d'Alcide fut 
l’enlèvement des pommes hespérides d'un 
or pur, et l'extermination de leur terrible 
gardien, un dragon percé de ses fièchesi 
voilà l'enlrce radieuse de l'astredu monde 
dans le signe du cancer, voilà son trioin- 
phesolennel sur les ombres du pâle nord, 
qu’il perce de ses rayons, ainsi que 
le dragon , constellation qui replie sa 
queue lumincusg vers l’extrémité de l’asc 
du monde. Ces phénomènes astronomi- 
ques , dus à la précession des équinoxes, 
ne sont plus les mêmes aujourd’hui : ils 
datent de l’Hercule égyptien, de plus de 
4 ,000 années. L’Hercule de Tbèbes, ce- 
lui des Hellènes, est une copie ornée, 
variée à l'infini, du pur, de l'unique , du 
grand dieu égyptien , du génie du so- 
leil. L'Hercule de Mizraim est un dieu 
■solitaire , le dieu de l'espace ; celui de la 
Grèce est l’unilé de cent personnages, 
moitié terrestre , moitié céleste, il a des 
vices fangeux et des vertus divines. Des 


actions prodigieuses , quoique secondai- 
res , servent de brillant appendice à ses 
douze grands travaux: ce sont l’eitermi- 
natiou des centaures; Pylos , la ville de 
Nélce réduite en cendres , Antée arraché 
à sa mère, la Terre, qui renouvelait les 
forces de ce géant , qu'il étouffa dans ses 
bras ; le tyran égyptien, Busiris, immolé ; 
le brigand Cacus écrasé dans son antre, 
sous le mont Aventin ; F.ryx de Sicile , 
athlète et roi , et le parjure Laomédon, 
mis à mort, ainsi qu'Hippocoon , Eury- 
tus, Périclymène et Lycus. Depuis, ce 
héros enleva Alceste h Proserpine, et 
traîna, malgré elle, Cerbère écumant jus- 
qu’aux portes du jour, arracha au fleuve 
acamanien Achéloüs une corne que les 
nymphes remplirent de fruits et de fleurs, 
et qu’elles nommèrent la corne d’abon- 
dance ; chargea sur ses épaules le monde, 
sous le poids duquel allait succomber At- 
las ; perça de ses flèches le vautour de 
Prométhée , dont il fit tomber les chaî- 
nes sur le flanc du Caucase ; délivra 
Hésione , fille de Laomédon , d'un mons- 
tre marin suscité par INeptune , deman- 
dant à Troie son salaire, et, enfin, coupa 
par le milieu une montagne vers l'occi- 
dent , et en fit deux , dont l'une , en Eu- 
rope, s’appela Calpé, et l’autre, en 
Afrique, Abyla, qu’il nomma de son 
nom les colonnes d' Hercule , ce nec 
plus ultra fameux, que plus de 3,000 ans 
après un Génois , Christophe Colomb , 
laissa à plus de l ,500 lieues à l’est der- 
rière lui. Hercule , ce mélange des hau- 
tes et basses passions humaines , cumula 
dans les trois parties du monde , les seu- 
les ulors connues, épouses, maîtresses, 
et concubines. Un jeune et bel enfant de 
Mysie , Hylas , fut même l’objet de ses 
plus tendres affections; les Ilamadryades 
le lui ravirent en Ilithynie , lorsque le 
vaisseau des Argonautes, dont ce héros 
faisait partie, relâcha en celte contrée de 
l'Asie-Mineure. A celle perte, le héros 
remplit les airs de ses gémissements , dit 
Propcrce. Les plus connues des femmes 
légitimes d'ilercule sont Mégare, fille de 
Créon , roi de Thèbes, Astydamie, et 
Déjanirc d’Etolie, et llébé la dernière, 
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son épouse céleste. Parmi ses maîtresses, 
on compte cette Omphale, voluptueuse 
reine de Lydie , sur les babouches dorées 
de laquelle le héros , en habits de femme 
et des fuseaux à la main, s'endormait du- 
rant la chaleur du jour, et cette lole , si 
long-temps belle, la jalousie de Déjanire ; 
puis avant, Epicaste, Parthénope, Augé, 
Astyochée , et les 50 filles de Thestius, 
qu'Alcide, justifiant son nom, rendit mè- 
res toutes dans une même nuit. Mais la 
gloire et les jours du héros touchaient à 
leur terme. La jalouse Déjanire avait 
déjà envoyé par Lycas, son esclave, la 
fatale chemise teinte du sang de Nessus. 
Ce pcrAdc centaure, en mourant, lui avait 
assuré qu'elle serait un propbylaclère 
contre les infidélités de son époux. La tuni- 
que empoisonnée n’eut pasplus tôt touché 
les membres d'IIerculc qu’un feu dévo- 
rant pénétra jusqu'à la moelle de ses os : 
il voulut en vain la décoler de sa peau ; 
sa peau et la chair suivaient ses vénéneux 
lambeaux. Scs hurlements, scs cris, scs 
plaintes, ses imprécations contre l'inno- 
cente Déjanire , remplissaient le ciel et 
la terre , lorsqu’enfin , le héros mourant 
recueillit pour lui seul tout ce noble cou- 
rage qui avait dompté tant de monstres, 
etfaitl'admiraliou de l'univers. Il enfer- 
me ses plaintes et ses tourments , tourne 
les yeux vers la cime de l'OEta, la plus 
proche du ciel , dernier objet de ses dé- 
sirs; et là , dresse lui-même son bûcher, 
y étend sa peau de lion , doux et beau 
souvenir de sa première victoire, se cou- 
che dessus , met sous sa tête sa massue 
libératrice, et, d’une voix calme qui sen- 
tait déjà le dieu, ordonne à son ami , à 
son compagnon de gloire, Philoctètc, 
d'y mettre le feu , lui laissant le soin de 
recueillir scs cendres. Bientôt la flamme, 
secondée parla foudre, monta vers la 
voûte éthérée, et l’amc du héros avec 
elle. Des noces éternelles et sereines à 
jamais l'attendaient dans l’olympe : il 
s'y assit au banqnct des dieux à côté 
d'ilébé, la Jeunesse, son épouse divine, 
couronnée de roses célestes sur lesquelles 
le souffle du temps ne peut rien ; et là , 
cette ravissante déité l'enivra de nectar , 


d'amour et d'immortalité. Ce ne fut point 
seulement l'alliance de la force avec la jeu- 
nesse que les anciens semblent avoir vou- 
lu peindre dans cette apothéose nuptiale. 
Tous les peuples avaient alors une pres- 
cience d’une conflagration à venir, géné- 
rale , qui renouvellerait la terre : par ce 
bûcher d'OEta , cette foudre, consumant 
les cendres herculéennes, cette An so- 
lennelle et merveilleuse , ils ont tra- 
duit à leur insu ces paroles que 
saint Jean , plus de mille ans après , de- 
vait , sous la dictée de l’ange , écrire à 
Pathmos : « Après cela , je vis un ciel 
nouveau et une terre nouvelle ; et il n’y 
aura plus aussi là , ni pleurs , ni cris , ni 
afflictions, parce que le premier état sera 
passé ; et je vis aussi la nouvelle Jérusa- 
lem qui descendait du ciel , étant parée 
comme une épouse qui se pare pour son 
époux. » Hercule institua les jeux olym- 
piques , laissa son nom à des descendants 
qui furent des rois , les Ilcraclides (v.) ; 
et , dans l'Europe et le long de l'Asie , à 
des villes à jamais fameuses parmi les an- 
nales du monde. Des autels, des temples 
nombreux , furent élevés depuis lors au 
dieu Hercule, en Grèce, en Asie, en 
Italie , en Espagne , dans les Gaules. Le 
peuplier blanc lui était consacré parce- 
qu'il apporta cet arbre de l'Epirc chez 
les Hellènes. Les attributs d'Hercule sont 
trop simples et trop connus pour que nous 
les décrivions ici : quant aux monuments, 
marbres , vases , statues antiques en si 
grand nombre , qui ont rapport à cette 
divinité païenne , nous renvoyons le lec- 
teur aux livres spéciaux fut cet article , 
et particulièrement à l’ouvrage du célè- 
bre Winkdmann. Quant aux anciens qui 
ont traité de ce héros, nous citerons Euri- 
pide, dans son Hercule furieux , ma- 
gniAque drame, où il le représente déses- 
péré , voulant se donner la mort , après 
que , possédé par les furies envoyées par 
Junon , cet infortuné père eut massacré 
les enfants qu’il avait eus de sa première 
épouse , Mégarc. Sénèque le tragique 
a aussi traité ce sujet vraiment drama- 
tique. Le poète Thévencau a laissé un 
beau dithyrambe d’Hercule au mont 
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OEla , pièce academique, qui a remporté 
| c prix. Denne-Barox. 

Hercule (Colonne» d’ [u. Gibraltar]). 

HERDLR ( Jean-Gottfried), né à 
Morungen, petite ville de la Prusse orien- 
tale, en 1744, est à la foi» l’un des écri- 
vains les plus distiifgués de l’Allemagne, 
et l’un des plus féconds polygraplies qui 
soient connus daus l’histoire des lettres. 
Fils d’un instituteur de jeunes filles, Her- 
der n’avait reçu dans la maison paternelle 
que des leçons médiocres. Un chirurgien 
en chef d’un régiment de Prusse, qu’un 
de ces hasards qu’on doit appeler provi- 
dentiels avait -conduit dans cette fa- 
mille, mit le jeune Hcrder sur la voie 
des bonnes études. Bientôt, mieux dirigé, 
le futur historien de l’humanité fit de tels 
progrès, tout en gagnant sa vie, qu’à l’ige 
de 2 1 ans il fut nommé prédicatenr et di- 
recteur d’une école de paroisse à Higa. 
L’estime générale l’entourait dans celte 
ville, lorsqu’au bout de quelque temps, 
brûlant du désir de voir le monde et d'é- 
tendre ses connaissances, il quitta sa po- 
sition pour venir à Paris, où il se lia avec 
quelques hommes distingués, et recher- 
cha la société de tout ce qu’il y avait d’é- 
minent dans les lettres et les sciences. De 
retour dans sa patrie, il se chargea de l'é- 
ducation du prince d’Lulin ; mais, au mo- 
ment où il amenait ce prince à Paris, le 
comte de Schaumbourg-Lippe, élève de 
notre philosophie du dernier siècle, le 
nomma prédicateur de sa petite cour, et 
surintendant des pasteurs de sa princi- 
pauté, comptant, d’après les ouvrages de 
llerdcr qu'il avait lus, s’attacher un hom- 
me de lettres plutôt qu’un ministre de la 
religion, llerdcr, dont l’imagination était 
exaltée et la piété fervente, se trouva mal 
ài l’aise dans cette charge, et il sollicitait, 
par l’entremise de ses amis de Gœllinguc, 
une chaire de théologie dans celte célè- 
bre université, lorsque, par les bons offi- 
ces de Goethe, dont il avait fait la con- 
naissance à Strasbourg, le duc de Wei- 
mar lui offrit la place de premier prédi- 
cateur et de surintendant-général de son 
duché (Pi'«). Weimar était à celte épo- 
que la petite Athènes de l’Allemagne ; 
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elle possédait Wieland et Goethe; elle 
attirait sans cesse tout ce qu’il y avait 
d’hommes de goût et de génie en Alle- 
magne. Herder se trouva au comble de 
scs voeux sous ce rapport; mais les excès 
de travail auxquels il se livra, minèrent 
bientôt sa santé, et lui donnèrent une sus- 
ceptibilité d’autant plus fâcheuse que ses 
relations étaient plus étendues et plus dé- 
licates. Porté à la présidence du consis- 
toire par le duc son souverain , anobli 
par l’électeur de Bavière, honoré de l’Al- 
lemagne, sans être inconnu à l’étranger, 
Ilerder mourut en 1803, peu âgé et moins 
heureux que ne le permettait sa position. 
Théologien, orateur sacré, poète ori- 
ginal et traducteur, philologue, archéo- 
logue, historien, philosophe et critique, 
Herder, doué d’une brillante imagina- 
tion , écrivant avec plus de chaleur et 
plus d’éclat que de profondeur, fut con- 
sidéré pendant quelque temps comme un 
savant universel et un homme éminent. 
L’universalité à laquelle il eut la faiblesse 
d’aspirer ou de se laisser aller l’empêcha 
seule d’arriver au premier rang, et de 
transmettre à la postérité un monument 
digne de son génie. Cette dangereuse fa- 
cilité, qui égare tant d’hommes de talent, 
lui fit étudier toutes les langues, embras- 
ser tous les genres de littérature, pour- 
suivre sans cesse les lauriers académiques 
de Berlin et de Munich, et s’attaquer en- 
fin au géant de la philosophie allemande, 
à Kant, dont le langage est si difficilement 
compris, et dont le génie était si différent 
du sien. — Les ouvrages de Herder, jadis 
trop célébrés, trop délaissés maintenant, 
car l’Allemagne, qui est facilement en- 
thousiaste, cesse généralement d’estimer 
dès qu’elle cesse d’admirer, ont été re- 
cueillis et publiés par Hcync, Jean et 
Georges Muller, d’après un choix peu sé- 
vère. Ces éditeurs les ont classés en trois 
séries : Rcli&ion et théologie, Philoso- 
phie et histoire , Littérature et arts. — 
Nous allons jeter un coup d’œil de détail 
sur celte galerie, où figurent les produc- 
tions d’un seul artiste, .et où ne se voit 
aucun chef-d’œuvre, mais où se rencon- 
trent de brillantes compositions ou d’es- 
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limailles ébauches. Qui ne connaît pas 
toute la variété des travaux de llerder 
ignore la prodigieuse fécondité et le vé- 
ritable caractère de l'homme de lettres 
allemand? — OEuvres complètes de Hcr- 
der: Religion et théologie. I. De l'Es- 
prit de la poésie hébraïque. Cette com - 
position, dont le pieux auteur avait conçu 
le plan dans sa jeunesse, n’est pas ache- 
vée; mais il n'existe pas dans la littéra- 
ture moderne de livre qui peigne mieux 
que celui-là le vieil orient des patriar- 
ches. On ne doit pas songer à traduire cct 
ouvrage dans noire langue; mais, en le 
fondant en un seul avec celui de l’évêque 
Lowlh , connu sous le même titre, on 
fournirait aux éludes morales et religieu- 
ses, dont le besoin se réveille, un des ali- 
ments les plus utiles. II. Le plus ancien 
document du genre humain. C’est un 
traité sur la cosmogonie de Moïse. On y 
trouve sur la symbolique et les hiérogly- 
phes de l'ancienne Égypte quelques con- 
sidérations ingénieuses, niais aussi un 
grand nombre d’hypothèses téméraires. 
III. Sermons. IV. Interprétation du 
Nouveau-Testament : Éclaircissements 
tirés d’une source récemment décou- 
verte (celte source est le Zenda- Testa 
d'Anquetil) ; Études sur P Apocalypse. 

V. Lettres sur P étude de la théologie. 

VI. Méditations religieuses. Celle pre- 
mière série se compose de I* volumes 
in-12. Édition de Stuttgart, 1 827. — Phi- 
losophie et niSTOiiE. I. Le Monde pri- 
mitif. Lettres et dissertations sur les an- 
tiquités persrpolilaines. C'est la même 
hardiesse dans les vues et la même in- 
certitude dans les détails que nous avons 
déjà signalées au sujet des antiquités de 
i Égypte. II. Sur l’Origine du langage. 
III. Prélude sur l’histoire de l’humani- 
té. IV. Idées sur P histoire de F huma- 
nité. C'est le chef-d’œuvre de llerder, 
et M. Quinet a eu raison de le traduire 
en français : c’était pour l'époque à la- 
quelle il parut, c.-à-d. il y a 40 ans, une 
des productions les plus remarquables du 
dernier siècle. V. Post-scène de l'his- 
toire de l'humanité: c’est le pendant du 
Prélude. VI. Sur le Système de Spi- 


nosa, traité accompagné de plusieurs au- 
tres dissertations de philosophie et de 
psychologie. VII. Discours pédagogi- 
ques. yill. Adrastea, esquisses d’évé- 
nements et de caractères du ivn* siècle. 
On remarque dans le nombre le morceau 
sur les académies de" France. IX. Bio- 
graphies et critiques littéraires. X. Mé- 
tacritique de la Critique de la raison 
pure, polémiqüe sans puissance et sans 
exactitude, dirigée contre le système phi- 
losophique de Kant, que llerder avait 
mal saisi, et qu’il a faiblement combattu, 
on doit le dire, tout eu rendant justice 
aux vues religieuses qui guidaient sa plu- 
me. XI. Lettres sur le progrès de l’ hu- 
manité. XII. Calligone , Traité du beau 
et de ce qui plaît. Celle deuxième série 
forme 22 volumes : elle embrasse, entre 
autres , les souvenirs que la veuve de 
Herdcr a publiés sur la vie de son mari. 
— Littéestuee et abts. I. Fragments 
sur la littérature allemande. II. Poé- 
sies. Les unes sont originales, les autres 
imitées de toutes les langues modernes, 
et entremêlées de dissertations sur le gé- 
nie poétique de presque tous les peuples 
d'Occidcnt et d'Orient. Ce qu'on remar- 
que dans le nombre est le poème Le Ciu, 
traduit exactement de l'espagnol. III. Fo- 
rêts critiques. Ce sont des considérations 
sur la science ou l’art du beau d'après 
les auteurs classiques. IV. Sur les Cau- 
ses de la décadence du goût. \. Sur 
l'Age d’or de Louis XI V et de la reine 
Anne. V I. Archéologie et plastique. Ce 
sont des mélanges de poésie et de criti- 
que. Celle troisième série forme 20 vo- 
lumes in-12, d’après l'édition que déjà 
nous avons citée. — Les Allemands ont 
souvent appelé Wielaud le Voltaire de 
la Germanie. Wieland n'a pourtant em- 
brassé qu’un petit nombre de sujets. Sous 
le rapport d’une intarissable fécondité et 
d’une sorte d’universalité, c'est plutôt 
Herder qu’il faudrait assimiler au plus 
inépuisable de nos écrivains. Mais, sous 
le rapport des principes et des tendances, 
on ne remarquerait entre eux qu’une dif- 
férence tranchée, car llerder combattait 
l'école de Voltaire, après l’avoir étudiée 
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dans ses principales opinions. Si les édi- 
teurs de ses oeuvres eussent été scs amis 
plutôt que ses admirateurs, et qu’ils eus- 
sent voulu les réduire il une vingtaine de 
volumes, ils auraient rendu un égal ser- 
vice à la littérature et à sa mémoire. En 
donnant une foule d’ébauches informes 
et d'articles médiocres, échappés à une 
plume trop facile, ils ont fait autant de 
tort It la réputation de Herder qu'à la pu- 
reté de leur go&t. Quant à Herder, ce 
qui doit sauver son nom de l'oubli, dont 
le temps en accable tant d’autres, ce sont 
ses qualités morales. Elles ont fait la 
gloire de sa vie. Ce sont elles qui , non 
seulement l’ont distingué d'une foule 
d'écrivains du second ordre, mais qui 
l'ont mis au-dessus de Wieland et de 
Goethe, c.-à-d. au-dessus des deux hom- 
mes qui ont été avec Schiller, leur ami, 
la gloire de la littérature allemande. Ce 
sont ces mêmes qualités, cultivées avec 
une attention religieuse , qui l'ont fait 
surnommer le Fénelon de l'Allemagne, 
surnom beaucoup trop glorieux pour des 
temps si voisins de sa vie, mais surnom 
que la postérité lui rendra peut-être, 
quand même elle ne lira plus ses ouvra- 
ges. — On a sur Herder une biographie, 
par Doering, 1833; une Caractéristique, 
par Danz et Gruber,I80S ; des Herderia- 
na, Hambourg, 1 807; des Souvenirs, pu- 
bliés par sa veuve, 1833- — Un fils de Her- 
der appartient à l’administration des fo- 
rêts du royaume de Bavière. Matteb. 

HÉRÉDITÉ, HÉRÉDITAIRE, du 
mot latin hetres (héritier). On entend 
par /K’reWi'/i'' l'universalité des droits, tant 
actifs que passifs, qui composent une suc- 
cession. Le mot hérédité n’est pas cepen- 
dant synonyme absolu de succession ; ce- 
lui-ci s’applique plus spécialement aux 
biens que l’héritier appréhende, auxquels 
il succède ; l’Aere’A'/e'désigne ces mêmes 
-biens en eux-mêmes , abstraction faite 
de la personne de l’héritier : aussi di- 
sait - on autrefois que c'était Yadition 
(f hérédité qui ouvrait la succession , et 
la fameuse règle , te mort saisit le vif, 
qui est encore aujourd'hui la base de notre 
droit , n'était fondée que sur une simple 


présomption d’adition d’hérédité. L'ac- 
ceptation d’une succession reportant tou- 
jours ses effets au jour même de son ou- 
verture , afin qu’il n’y ait aucune inter- 
ruption dans la transmission du droit de 
propriété du mort au vif, il s'ensuit que, 
relativement à l'héritier, il n’y a aucune 
distinction à faire entre la succession et 
l'hérédité , ce qui a autorisé à confondre 
ces deux expressions. Il est cependant 
certaines locutions dans lesquelles la va- 
leur du mol hérédité est tellement déter- 
minée qu'il ne pourrait pas être remplacé 
par le mot succession ; nous venons de 
signaler Yadition d'hérédité, locution 
qui s’applique aux biens considérés au 
moment même où l’héritier présomptif 
fait pour la première fois acte irrévocable 
d’héritier , au moment où il appréhende 
la succession qui n'existait point encore 
pourlui; iln'yavaitcn réalité jusqu’alors 
qu’une hérédité qui n’était dans ledomai- 
ne de personne en particulier. Il nous reste 
à parler de la pétition d'hérédité, locu- 
tion consacrée pour désigner l'action par 
laquelle l'héritier réel vient réclamer 
Eexercice de son droit , en demandant 
la saisine ou l’envoi en possession des 
biens du défunt. Ici encore , le mot hé- 
rédité pouvait seul être employé , car il 
s’agit aussi des biens considérés avant 
que la qualité de l’héritier eut été recon- 
nue , avant qu’ils aient été appréhendés 
par lui. Cesdeux exemples suffiraientpour 
démontrer que la distinction qu'on faisait 
autrefois en droit romain entre Y hérédité 
et la succession conserve encore toute 
sa force , bien que nous n’attachions pas 
au mot héritier la même idée que les Ro- 
mains y attachaient. Du reste , ces deux 
actions à’adition d’ hérédité et de péti- 
tion d hérédité ne sont point soumises à 
des règles spéciales, et ce qu’elles peu- 
vent présenter de particulier doit être 
expliqué au mot succession. Il nous suf- 
fira de rappeler ici que, suivant la maxime, 
nul n’est héritier qui ne veut, on ne peut 
faire résulter Yadition d hérédité que 
d’un acte formel émané de l’héritier , et 
duquel il résulte qu’il a accepté la suc- 
cession qui lui était dévolue : c’est ce que 
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l’on appelle faire acte d’acceptation. On héréditaire «'emploie plus volontiers. 


sait qu'en principe, l'adition d'hérédité 
une fois faite est irrévocable, et que cette 
acceptation d’une succession peut résul- 
ter de tout acte qui suppose une intention 
formelle d'exercer les droits de la per- 
sonne décédée. L’action en pétition d’hé- 
rédité peut être considérée sous deux rap- 
ports , suivant que les biens seront de- 
meurés vacants à défaut d'héritiers con- 
nus, ou suivant qu'ils auront été appré- 
hendés par des héritiers plus éloignés au 
défaut des héritiers plus proches qui ne 
se seraient pas présentés. Dans le premier 
cas, ce n'est pas, à proprement parler, d’u- 
ne demande en pétition d'hérédité qu’il 
s’agit, mais d’un simple envoi en pos- 
session , car si les biens sont demeurés 
vacants et sans maître , il suffit à l’héri- 
tier d'en requérir la délivrance , et s'ils 
ont été délivrés, à défaut d’héritiers 
connus , soit à un «enfant naturel , soit à 
l’époui survivant , soit au domaine , 
comme cette délivrance n'a jamais lieu 
qu'à charge de restitution pour le cas où 
les héritiers légitimes se représenteraient, 
il ne reste qu'à exécuter la condition im- 
posée. Il n'y a doue lieu à l’action en pé- 
tition d’hérédité , dans le sens que l’on 
attache ordinairement à celte locution , 
que lorsque le débat s’établit entre le vé- 
ritable héritier demeuré inconnu, et l’hé- 
ritier plus éloigné qui a été saisi de la 
succession à titre de propriétaire pour en 
être investi d’une manière irrévocable... 
Le demandeur en pétition d'hérédité ne 
doit pas être privé de ses droits parce 
qu’un parent plus éloigné en degré aura 
fait des diligences plus promptes : cepen- 
dant il faut qu’il veille lui-même à l'exer- 
cice de ses droits , et s’il laissait consa- 
crer par la prescription ceux qu’un autre 
héritier a pu acquérir , il n’aurait plus 
aucune plainte à élever. Autrefois, cha- 
que coutume avait soumis à des règles 
particulières la prescription relative à 
ces sortes d'actions; aujourd’hui, elles 
sont soumises à la-règle commune, elles 
durent trente ans.— Le mot hérédité sert 
aussi à exprimer le droit même de suc- 
céder, et c'est dans ce sens que l’adjectif 


Ces mots n’appartiennent plus alors d’une 
manière exclusive à la langue du droit, 
ils entrent dans le langage usuel, et sur- 
tout dans le langage politique. C’est dans 
ce sens que l’on dit un trône héréditaire, 
l'hérédité de la pairie. La question des 
droits héréditaires en matière politique 
est l’une des plus graves qui aient agité le 
monde ; elle est aussi l’une de celles qui 
ont subi le plus de vicissitudes. Le pou- 
voir doit-il se transmettre comme les 
biens , du père aux enfants , et s’il se 
transmet, sera-t-il partagé entre tous les 
enfants ou donné à l’un d’eux à l'exclu- 
sion de tous les autres ? Toutes ces ques- 
tions sont encore d'une solution bien in- 
certaine. Le plus sage à cet égard est de 
constater les résultats de l’histoire. Sans 
remonter auxtemps anciens, où le système 
électif était seul dominant , on peut s’ar- 
rêter aux temps modernes , où le système 
héréditaire s'est développé dans la plus 
grande extension , et l’on sera surpris des 
résultats bizarres auxquels conduit cette 
étude. Lorsque le pouvoir héréditaire se 
transmettait sans la moindre contestation, 
du plus petit baron , maître de son fief , 
à son fils aîné, à l’exclusion de tous les 
autres , la puissance souveraine n’était 
point héréditaire , et il a fallu toutes les 
guerres qui ont déchiré pendant si long- 
temps l’Allemagne, pour que le principe 
de l’hérédité de la couronne fût enfin 
établi. En France , où ce principe avait 
été accueilli plus facilement , le partage 
se faisait entre tons les enfants mêles des 
rois , et ce fut la principale cause de la 
ruine des deux premières race*. L’on en 
vint cependant à appliquer le principe 
de l'hérédité à la maison royale comme à 
tous les possesseurs de fiefs ; l'ordre de 
succession au trône s'établit par ordre 
de primogéniture, de mêle en mâle. Mais 
bientôt ce droit héréditaire, qui transmet- 
tait la puissance dans toutes les maisons 
nobles fut signalé comme l'abus le plus 
injurieux pour la dignité humaine , et , 
après avoir subi bien des vicissitudes, il a 
fini par disparaître entièrement de notre 
législation politique. Le plus grand ré- 
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sultal du dernier mouvement populaire 
qui l'est effectué cn’France a été l’en* 
tière abolition de l’hérédité de la pairie , 
en sorte qu’il ne reste plus aujourd’hui 
en France , comme dogme politique, que 
l’hérédité du trône. T., a. 

Hsimutsui , IlÉaiDÎTÉ ( médecine et 
physiologie ). L’hérédité se caractérise 
par ce qui est inhérent ou adhérent des 
ancêtres ou parents, aux descendants, non 
pas seulement pour les propriétés physi- 
ques et autres objets extérieurs, mais 
pour les qualités morales ou internes, qui 
s’attachent et se transmettent dans les ra- 
ces on quelques individus. Ainsi, des vices 
et des maladies se cramponnent , non 
moins que des vertus ou de brillants 
avantages corporels s'infiltrent dans les 
générations, jusqu’à ce que l’état naturel 
ou normal ramène l’organisme à son type 
primitif, ou que d'autres modifications y 
soient apportées et implantées h leur 
tour.— Car , dans notre état social, tout 
factice , et dans les créatures que nous 
plions , par la culture ou la domesticité , 
à nos besoins , à nos caprices même , les 
fonctions de l’organisme chez l'homme, 
Chez les animaux domestiques et les vé- 
gétaux cultivés , se modifient en tel ou 
tel sens par ces efforts continuels : ainsi 
devenues une seconde nature , les habi- 
tudes déploient certains organes par un 
surcroît d’exercice et de nourriture, 
amoindrissent ou exténuent les autres par 
des moyens contraires, ou par divers re- 
tranchements. Les branches d’arbres à 
fruit , émondées d’un bois superflu , font 
refluer la sève vers les organes prolifères ; 
mille soins d'horticulture procréent des 
races ou variétés de légumes ou de fruits 
exquis , héréditaires tant que la main in- 
dustrieuse du jardinier ne néglige point 
de les entretenir , car la nature aspire à 
ressaisir sans cesse son équilibre originel, 
k refaire des sauvageons , à simplifier les 
fleurs doubles , à dissiper les panachures 
et autres maladies, etc. — Il en est de 
même pour les animaux : l’art , le choix 
des nourritures , les exercices , le régime 
de vie, instituent nos belles races de bes- 
tiaux , engraissent énormément les uns , 
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procurent à d’autres des toisons longues 
et soyeuses, développent les instincts sa- 
gaces du ebien pour la chasse, la vigueur 
et la souplesse du cheval pour la course ; 
à la suite de longs soins , ces animaux ob- 
tiennent des formes , des propriétés qui 
sont transmissibles dans leurs descen- 
dants , si l’on choisit également les indi- 
vidus et les races avec lesquels on les allie. 
On sait aussi , par des croisements habile- 
ment ménagés , ajouter à telle variété les 
qualités propres à la perfectionner, dans 
le sens qu’on désire lui attribuer. Ces qua- 
lités brillantes , maintenues à la longue , 
passent dans les formes, la structure 
même de l’animal, et le mérinos, le bouc 
thibétain , le cheval arabe ou andalous , 
le chien de chasse , le lévrier, etc., telle 
race de poule , de pigeon , se propagent 
sous l’influence permanente des causes 
qui les ont produites. — On comprend 
que si ces perfectionnements factices se 
perpétuent , les vices , les défauts et ma- 
ladies organiques, résultant de progrès 
contraires , tendent également à s’enraci- 
ner , à se détériorer même encore dans 
la suite des générations , si rien ne s’y op- 
posait. Ainsi, les constitutions chétives , 
épuisées , ne peuvent engendrer que des 
individus encore plus délabrés et impuis- 
sants, à moins de nourritures fortes on 
d’un régime restaurant. Tel cheval poussif 
et morveux, tel chien élique, à moins de 
s'allier à une femelle saine, robuste, pro- 
pagera sa triste race ; mais en mariant , 
par exemple , un individu débile de poi- 
trine ou de reins avec l’individu bien dé- 
veloppé par ces organes , on restituera ta 
race dans sa vigueur primordiale. C’est 
surtout au moyen de ces croisements de 
races, ou par des alliances de défauts 
contraires , comme par un régime diffé- 
rent , que l’on corrigera les vices héré- 
ditaires, et qu'on éteindra les maladies 
transmissibles.— Or , chez l'homme , les 
systèmes organiques nombreux qui con- 
stituent son corps, varient dans leurs 
équilibres harmoniques. Certes, nn in- 
dividu musclé , athlétique , bien nourri , 
habitué à des travaux corporels, comme 
sont les manouvriers, forts de halle, etc. , 
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transmettra (si rien n’y est contraire) 
cette vigueur musculaire à ses enfants , 
tandis que le savant délicat , énervé |>ur 
ses travaux intellectuels dans son cabinet, 
n’aura guère pour progéniture que des 
(1res infirmes et sensibles. C'est sans 
doute pour cela que le génie devient ra- 
rement héréditaire , comme le prouve 
l'eiemple des enfants de la plupart de nos 
grands hommes , Racine, Buffon, etc.; 
un esprit qui s'épuise reste incapable de 
transmettre son énorgie. Au contraire, 
un guerrier, un héros ardent de courage, 
peut très bien engendrer des fils qui lui 
ressemblent aU physique comme au moral : 
Fortes creantur fortibus et bonis. Nous 
comprenons donc la possibilité de ce 
genre de noblesse he're'ditaire, si le sang 
ne forligne point dans la race de la pru- 
dolerie. Jadis, les Francs, descendants 
des guerriers sicambres, ne s'alliant qu'en- 
tre eux, conservant avec la dignité de 
leurs titres , les habitudes belliqueuses , 
l’exercice perpétuel des armes , de la 
chasse , la fierté du caractère avec la su- 
prématie sur leurs serfs ou roturiers, re- 
gorgeant chaque jour de chair , ou vi- 
vant somptueusement , étaient physique- 
ment aussi dé hauts et puissants sei- 
gneurs. On le voit par les peintures et 
sculptures qui les représentent auprès de 
leurs chétifs mains - mortablcs, taxa- 
bles à merci et miséricorde , réduits au 
pain noir et aux légumes dans le moyen 
âge. — Les constitutions et les tempé- 
raments deviennent héréditaires , sur- 
tout dans leurs qualités physiques. De 
même , on peut croire que si bon chien 
chasse de race , le fils d’un homme ci- 
vilisé aura dès son enfance le cerveau 
plus large que celui d’un Barbare. Les 
propensions du jeune sauvage se manifes- 
tent déjà , en effet , pour la vie errante 
des forêts, comme chez le jeune oiseau 
qui développe spontanément ses instincts 
natifs. Il y a certaines familles chez les- 
quelles l'esprit naturel se montre hérédi- 
taire plus qu'en d'autres, de même que 
la disposition apoplectique ou phthisique 
se manifeste avec une sorte de fatalité au 
même âge qu'elle avait apparu dans les 


pères et mères. Personne n’ignore com- 
bien la folie, la mélancolie et d’autres né- 
vroses de l’encéphale , non moins que 
l’hystérie , l’épilepsie , peuvent se trans- 
porter dans les enfants par un malheu- 
reux héritage. Cependant, ce sont moins 
des lésions purement matérielles du sys- 
tème nerveux que des mouvements vi- 
cieux et habituels de cet appareil. Il en 
est de même des mœurs , qui s'ancrent 
et se corporiftent , pour ainsi dire , à la 
longue , par les exercices , le régime de 
vie , dans les métiers : les castes des Hin- 
dous, maintenues pendant tant de siècles, 
ont pu établir des races faciles â distin- 
guer par la constitution corporelle , et 
transmissibles de père en fils, avec la 
destination sociale de brahme , de guer- 
rier, de soudra, de paria, etc. On de- 
vient plus apte à ces rangs et â ces em- 
plois fortifiés par les habitudes et la suc- 
cession de père en fils ; oe qui fut d'a- 
bord factice se fait alors naturel. Les ca- 
ractères nationaux des races d'hommes 
ou d’animaux n’ont pas une autre source, 
par l’effet continué des influences du cli- 
mat et du régime alimentaire, ou de l'é- 
tat social. — Ce ne sont point les maladies 
aiguës, mais seulement les chroniques, et 
surtout les organiques ( modifiant la 
structure) qui deviennent héréditaires. 
Il en est ainsi des conformations , telles 
que les sexdigitaires , les macrocéphalcs , 
les goitreux, etc. Ainsi, les virus tenaces, 
le caucéreux , le scrofuleux , passent sou- 
vent aui enfants , comme les uflëclions 
organiques du cœur et des gros vaisseaux, 
la disposiliou anévrismale , la squirreuse , 
etc. Les fils des goutteux, des graveleux , 
sont exposés à voir éclore leurs genres 
d'affection , non pas que de telles prédis- 
positions deviennent nécessairement effi- 
cientes : les soins, un régime contraire, 
peuvent empêcher leur manifestation. Ce- 
pendant, les enfants qui ressemblent le 
plus a leurs parents emportent presque 
toujours les germes invincibles de la 
phthisie , de la folie , etc., qui apparaî- 
tront plus tard, et aux époques ou U 
constitution paternelle et maternelle ont 
vu se déployer ces funestes predestina- 
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lions. — On a tenté d'expliquer ces phéno- 
mènes»!' hérédité, soit normale, saine, soit 
morbide. On a dit que le fluide repro- 
ducteur, émanant de toutes les parties du 
corps des parents , apportait dans la con- 
stitution du nouvel embryon tous les 
éléments , en miniature , des organes des 
père et mère avec leurs lésions, leur 
structure intime , leur tempérament na- 
turel ouacquis, leurs dispositions de santé 
ou de maladie. Et quoique les parents, à 
l’époque de la génération, n'aient encore 
éprouvé ni la goutte , ni la pierre , ni la 
manie , l’épilepsie , etc. , cependant les 
germes de ces affections non développées 
n’en existent pas moins ; ils ont fourni un 
contingent capable de se développer plus 
tard dans les descendants. Lors même que 
la femelle serait seule dépositaire de l’œuf 
ou de l'embryon , la fécondation du mâle 
n'en influe pas moins sur toute la confor- 
mation du fétus , comme le prouvent les 
exemples des animaux métis et des plantes 
hybrides ( les mulets , les croisements des 
races et des especes). On doit dire tou- 
tefois que ni les bossus , ni les manchots, 
les boiteux , les aveugles , ne transmet- 
tent d'ordinaire leurs infirmités, h leurs 
enfants. Cependant , on sait que des 
chiens à queue coupée , des juifs ou au- 
tres circoncis, laissent parfois dans leur 
progéniture des traces de ces retranche- 
ments factices et long temps répétés, quoi- 
que la nature tende sans cesse à com- 
pléter les êtres émanés de son sein 
Quand l’hérédité n'est pas con- 
stante du père au fils , on dit qu'elle saute 
une génération pour passer au pelit-üls. 
Hlais ce phénomène , s’il a lieu pour cer- 
taines affections , peut devoir son inter- 
ruption à un croisement avec un individu 
sain , et sa résurrection ultérieure à des 
circonstances de régime ou de constitu- 
tion qui ramènent la même maladie. Du 
reste, ces observations, la plupart vagues, 
dans les familles, sont plus souvent des 
excuses on des accusations que des véri- 
tés bien établies. J. -J. Vibht. 

HÉRÉSIARQUE, du grec liairesis 
( opinion séparée ) , et archot ( chef ) , 
premier auteur d'une hérésie , ou chef 
TOUX xxxi. 


d'une secte hérétique ( v . l'article IIésé- 
sie , ci-après). J. D. 

HÉRÉSIE, du grec haircsis (opinion 
séparée), formé de aireo (je choisis). Ce 
mot, qui, d’après son étymologie, signi- 
fie simplement un choix, une adhesion à 
un parti quelconque dans l'hypothèse de 
deux opinions opposées , n'est plus em- 
ployé que pour désigner une erreur vo- 
lontaire et opiniâtre contre un dogme ca- 
tholique : de là le nom d’ hérésiarque , par 
lequel on désigne l’auteur d'une erreur pa- 
reille ou le chef d’une sectequi l’embrasse, 
et celui d ’ hérétique donné tant aux parti- 
sans de celte erreur qu’à l’opinion erronée 
qu'ils adoptent. — Dès l'origine du chris- 
tianisme, des hérésies surgirent auda- 
cieuses, et se propagèrent, non seulement 
parmi les fidèles, mais au milieu même 
des nouveaux convertis, qui se laissèrent 
entraîner, les uns par faiblesse, les autres 
par ignorance. Il était important que l'É- 
vangile ne s'établit pas sans contradiction 
et comme dans les ténèbres. Si les apô- 
tres eussent eu toujours des auditeurs do- 
ciles et prêts à croire à leur parole , on 
n'eût pas manqué d'invoquer plus tard 
contre leur doctrine cette aveugle sou- 
mission, et d’arguer de faux les faits cités 
par eux et admis par des disciples trop 
prévenus en leur faveur pour les exami- 
ner. Si donc, au premier siècle de l'ère 
chrétienne , les novateurs attaquèrent les 
dogmes sans jamais démentir les faits mi- 
raculeux racontés dans l’Évangile; si, 
malgré l’avantage et la facilité qu'ils au- 
raient eus à montrer l'imposture, ils n’ont 
jamais eu la pensée de le faire , disons le 
en passant, c’est une des preuves les plus 
fortes de la véracité des hommes aposto- 
liques. — Les prétentions peu déguisées 
des J uifs, qui voulaient introduire dans les 
rites chrétiens une partie des cérémonies 
judaïques; celles des païens dont la con- 
version manquait de sincérité, et qui ten- 
taient d’allier aux dogmes catholiques les 
prétendues vérités de leur philosophie ; 
tels furent, jusqu’à Manès, les principes 
des diverses erreurs répandues parmi les 
chrétiens. Pour les Juifs, en effet, quelle 
différence entre la loi nouvelle et l’an- 
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cicnnc législation ! Se refusant à recon- 
naître dans le Christ le Messie qui venait 
accomplir toutes les antiques promesses, 
ils étaient obligés d’attendre encore leur 
réalisation ; malgré leurs cITorts , la loi 
qu’ils croyaient éternelle périssait sous 
leurs yeux; eux, le peuple de prédilection, 
ils voyaient un autre peuple , jusque là 
l’objet de leur mépris , se prétendre ap- 
pelé à recueillir l’héritage dont seuls ils 
étaient dépositaires! Pour les philosophes, 
si superbes et si heureux de leur scien- 
ce et de leurs talents , quel désenchan- 
tement à la vue des ignorants sans études, 
sans science, regardés par eux comme 
indignes d’être appelés à la connaissance 
de la vérité , et devenus tout à coup plus 
habiles qu’eux sur les questions vitales 
de l’ordre social et religieux , parlant 
de Dieu, de l’origine de toutes choses 
avec une sagesse jusqu’alors inconnue; 
discourant sur la morale, approfondissant 
les plus obscurs mystères de la nature , 
et dévoilant l’inQuence perpétuelle de la 
Providence sur le genre humain. Delà, 
ce désir des uns et des autres de mêler à 
leur enseignement une partie des dogmes 
nouveaux ; de là les premières hérésies , 
auxquelles l’amour de la vérité fut com- 
plètement étranger.On conçoit aisément, 
en effet , combien dut paraître singulière 
aux discoureurs desécolcs philosophiques 
nnc doctrine qui renferme des dogmes 
auxquels il fautse soumettre sans discuter, 
des mystères qu’il faut croire sans les ex- 
pliquer , des vérités qu’il faut admettre 
sans les comprendre : l’orgueil humain 
se révolta contre de telles exigences ; il 
refusa de porter le joug qu’on voulait lui 
imposer , et , comme on exigeait tout en- 
semble la soumission de l’esprit à la foi , 
celle du cœur à la morale nouvelle; com- 
me on voulait maîtriser et l’indépendance 
de l’un et les affections de l’autre , il pré- 
féra se créer, suivant scs goûts , des lois 
moins difficiles à observer. Telle a été, 
depuis 1 8 siècles , l’origine des hérésies 
qui ont tour à tour étonné le monde , 
les unes par la bizarrerie de leurs prin- 
cipes, les autres par le fanatisme de leurs 
partisans, et qui toutes ont montré à 


quel danger on s’expose , dans quelles 
déplorables aberrations on se précipite , 
quand on renonce à la seule garantie of- 
ferte à l’homme contre l’erreur, quand on 
brise le lien de l’unité qui , unissant en- 
tre eux tous les membres du corps au 
chef qui les dirige, ne permet à aucun de 
s’égarer dans les voies si nombreuses 
que tant d’écueils ont déjà signalées.— Si 
l’on peut expliquer en partie par la nou- 
veauté des dogmes chrétiens l’origine des 
premières hérésies , on a peine à com- 
prendre comment, après 18 siècles, il 
se trouve encore des hommes tellement 
passionnés ou ambitieux de réputation , 
quelque détestable qu’elle soit, pour ten- 
ter de répandre de nouvelles erreurs , 
quand l’imposant témoignage des martyrs 
morts pour la vérité, et des docteurs qui 
l’ont si habilement défendue; quand la 
miraculeuse perpétuité de la foi au mi- 
lieu de toutes les attaques dont elle a été 
l’objet, l’indéfcctibilité du siège de saint 
Pierre, et l’instabilité de toutes les hé- 
résies qui ont apparu pendant quelques 
années, pour s’éclipser bientôt, sans avoir 
pu même faire le tour du monde, pro- 
noncent déjà par avance leur condamna- 
tion. Il faut, pour se rendre compte de 
ces scandales dont nous sommes encore 
témoins chaque jour, se rappeler que si les 
supplices des martyrs ont etc nécessaires 
pour montrer l’héroïsme né de la foi , 
les hérésies ne le sont pas moins ; autant 
pour distinguer les esprits dociles de 
ceux que la légèreté porte vers les nou- 
veautés que pour témoigner de l’admi- 
rable constitution de l’église, et pour 
tenir en garde les dépositaires de la saine 
doctrine. D’ailleurs , la forme seule va- 
rie d’une secte à une autre : le fond de 
l’erreur change peu, et comme, dans une 
même communion, les membres sont sou- 
vent divisés entre eux , que ses différen- 
tes sectes n’ont de commun que leur éloi- 
gnement de l’église catholique, la Pro- 
vidence semble avoir placé sans cesse 
une sauve-garde à côté des précipices, en 
donnant à tout homme de bonne foi le 
moyen de distinguer, même sans une 
grande instruction, la vérité du mensonge. 
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Tableau chronologique des principales 

hérésies , désignées par leur nom ou 

par celui de leur fondateur. 

J” siècle. Simon le magicien, Cë— 
rinthe , Hyménée et Philèle , les nico- 
laïtcs, Ébion , Ménandre, les nazaréens, 
les osséens ou osséniens, les hermogé- 
niens, Phygellus, Demas, Alexandre, 
Diotrèphc. 

II’ siècle. Elxai et Je.xé , les cai'ni- 
tes , les millénaires , les gnostiques , les 
carpocratiens , les adamites, les Valen- 
tiniens , les cerdonicns , les marcionites , 
les ophites , les sétbiens , les montanistes, 
les aloges, les melcbidésiens , les patri- 
passiens , les sélcueites , les saturniens , 
les basilidiens , les antitactcs , les bas- 
siens , les marcitcs, les lucanistcs, les 
apellites , les cataphrygiens , les pattalo- 
rynebites , les tatianistes ou encratites, 
lessévériens, les baedésanites , lesarcho- 
nites , les artotyrites , les angéliques , les 
béracléonites, , Artbémas , TUéodotc le 
corroyeur, et Florinus. 

III’ siècle, l,es docètes , les valé- 
siens , les arabiens, les novatiens , les 
aquariens , les manichéens , les donatis- 
tes, les mélécicns, les métangismonistes, 
les helsésaïtes , les sabelhanites , les- re- 
baptisants, les homousiastes , Noël, Pri- 
vât, Tertullien , Origène , Bérille de 
Bostre , Paul de Samosatc , Pra.xc.is , 
llit-r. ix et Symmaque. 

I V’ siècle. Les ariens , les eusé- 
biens , les antropomorphites , les quar- 
lodécimans , les acaciens , les anoméens 
ou aétiens , les anlidicomarianites , les 
collyridiens , les priscillianistes , les ilha- 
cicus, les massaliens ou enebites, les col- 
lulhiens, les custatbicns, les marcellicns, 
les circoncellions, le semi-ariens, les 
macédoniens ou pneumatiques, les rhéto- 
riens, les patriciens oupatemiens. lesapol- 
linaristes , les timothéens , les séleuciens, 
les procliniates , les bypsitaircs , les jovi- 
nianistes , les mcssaliens , les enthousias- 
tes , les bonasiens , Pbotin , Eunomius , 
Aérius. 

V m siècle. Les célicolcs , les péla- 
giens , les prédestinatiens , les semi-pé- 
lagiens, les «béloïtcs, les ncsloçicns, 


les eutycbicns , Vigilance, Célestius, 
Julien d'Éclanc , Pierrc-le-FouIon , évê- 
que d’Antioche , Xénaïas ou Pbiloxène , 
Vincent Victor , Théodore , évêque de 
Mopsueste , Diodore , évêque de Tarse , 
et le faux Moïse. 

VI’ siècle. Les acéphales, les agnoï- 
tes , les barsaniens ou semi-dulites , les 
trithéites, les corruptibles, les incorrup- 
tibles, les prédestinatiens, les jacobi- 
tes , les tétradites ou pétrites , les chrys- 
toliles, Dcutérius, Jacques Zanzale , Sc- 
verus et Didier de Bourdeau. 

Vil “ siècle. Les mabométans , les 
monotbélites , les héïcèles , les gnosma- 
ques, les arméniens, les théropsycbitcs , 
les chazinzariens , les tbéocatagnostes , 
les cthnophrones ou paganisans, les pa- 
rermeneutes et les lampétiens. 

VIII’ siècle. Les agoniclites, les chris- 
tianocatégores , les iconoclastes , les at- 
tingans ou pauliciens , les albanais , les 
adoptiens . Adalbert, Samson et Clément 
l’Écossais. 

IX’ siècle. Claude de Turin , Thiote, 
fausse prophétesse, Golhescalc, Pbotius 
et Jean Scot. 

X’ siecle. C’est le seul pendant lequel 
aucune hérésie n'ait paru. 

XI’ siècle. Les siinoniaqtics, les réor- 
dinands , les nouveaux nicolaïtes, les in- 
cestueux, les véciliens, Lcutard, Vil- 
gard, Bérenger, Michel Cérulaire et Ros- 
celin. 

XII’ siècle. Les bogomiles, les albi- 
geois , les henriciens , les pétrobusiens , 
les publicains ou poplicains , cathares ou 
patarius, les vaudois , les arnoldistes, les 
faux apostoliques , les baruliens, les hen- 
riciens , Abailard , Eon de l'Etoile , Gil- 
bert delà Poirée, Démélriusde Lampe, 
Durand de Valdacb, Marsiliusde Padoue. 

XIII’ siècle. Les sladings, les pastou- 
reaux , les flagellants , les bizoques , fra- 
iccllcs ou petits-frères, Amauri de 
Bène , David de Dinant , Guillaume d« 
S'-Amour et Didier Lombard. 

XI V’ siècle. Les apostoliques, les bé- 
gards et les béguines , les faux réformés 
de l’ordre de Saint-François, les frères de 
la vie pauvre, les quiétistes, les illumi- 
31. 
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nés , les turlupins , les wicléfiles , les 
frères de la croix , les dulcinistes , les 
templiers , Doucin, Arnaud de Ville- 
neuve, Martin, pâtre; JeanMercœur, 
Bertliod, Raimond de Lulle, dit Tar- 
raga ; Acyndinus, Michel de Césène et 
Guillaume Okam. 

XV* siècle. Les Inusités , les thabori- 
tes , les picardins ou adamites, les orébi- 
tes , les léonites , les calistins , les rus- 
siens, Jérême de Prague , Jacob de Mis- 
nie, Mathieu Palmier, Pierre d'Osma , 
Augustin de Roma, Marc d’Éphèse, Gcn- 
nade , Pierre de Rien, Jean deVésel, 
Renaud de Péacolt 

XVI* siècle. Les anabaptistes, les frè- 
res de Bohème, Luther, Mélanchton , 
Carlostad , Zuingle , OEcolampade, les 
ubiquitaires , les libertins , les anli-trini- 
taires , Calvin , les anlinomcs ou antino- 
méens , les socinicns , les épiscopaux et 
les puritains en Angleterre , les gueux 
dans les Pays-Bas, les baïanistes, les 
davidiques , les déistes, les adiapho- 
ristes , les sacramcnlaires , les boqui- 
niens , les mennonites, les ambrosiens , 
les augustiniens , les melchiorilcs , les 
monastériens , les communiquants , les 
tropistes , les adessénaires , les mélamor- 
phistes , les biblistes, une foule d’autres 
nés du luthéranisme, du calvinisme , du 
socinianisme et de la secte des anabaptis- 
tes; Muncer, Bucer, Jean Bécold ou Jean 
de Leyde, Jean de Géléen, Osiandre, 
G uillaumc de Rurcmonde, Robert Brown, 
Michel Servet , Théodore de Bète , etc. 

XV H* siècle. Les jansénistes, les ar- 
miniens ou remontrants, les presbytériens 
en Écosse , les illuminés en Espagne , 
puis en France , les mémonites , les la- 
badistes, les quakers, les préadamites, 
Gomar, Vorstius, Cyrille-Lucar. 

XVlll * siècle. Le jansénisme elle 
protestantisme continuent à se propager. 
En France, la révolution de 89 donne 
naissance à l’église constitutionnelle. On 
trouve dans les Mémoires pour servir à 
l'histoire ecclesiastique pendant te xvul* 
siècle des documents précieux sur les ten- 
tatives dont l'église eut h gémir à celte 
déplorable époque. 


XIX • siècle. La petite église, ou les 
anti-concordataires, les templiers, les 
sainl-simonicns , les fourriéristes ou pha- 
lanstériens, et l’église dite catholique 
française. L’abbé J. DurLissr. 

HÉRÉSIES PAiVrilÉISTIQUES. 
Je nomme ainsi cette manifestation dé- 
pravée d’idées qui porte, ignorance ou 
mauvaise foi , à confondre la plus mons- 
trueuse des opinions, celle de la négation 
du Créateur, avec les croyances premiè- 
res écloses au sein de l’humanité. Que fu- 
rent précisément ces croyances au com- 
mencement de la vie sociale ? Mais il fau- 
drait pour cela dire , tracer auparavant le 
tableau de la manière dont l'homme lui- 
méme vint sur la terre prendre position 
au milieu d'un système de vie et d’orga- 
nes établi déjà, et existant en voie de dé- 
veloppements progressifs : or, qui sait ce- 
la P — Se laisser gouverner par un pres- 
sentiment rationnel , en invoquant la 
théorie hasardeuse des faits nécessaires, 
est dangereux. Sans doute l'on peut bien 
présumer que l’homme est plongé dans 
un afTreux dénuement, et que dans sa dé- 
tresse, pour fournir aux travaux jour- 
naliers de son régime alimentaire, il 
entre en partage de ruses , de guerre 
et de conquête, avec les animaux qui lui 

préexistaient; que Mais viendraient 

de vagues et do vaines conjectures : je 
m’arrête. — Cependant, admettons qu'en 
un temps marqué providentiellement 
pour l'homme , il lui arrive d’exercer scs 
facultés natives pour la méditation : cette 
initiation au savoir lui révéle d’abord le 
secret de sa faiblesse relative, en même 
temps qu’elle le pénètre du sentiment de 
la grandeur et de la portée de puissance 
qui sont inhérents à l’essence des corps 
ambiants. Ce qu’il est, faible roseau et 
jouet de toutes les activités qui l’assaillent, 
et l'enseignement qu’il en reçoit , c’est 
qu'il ne peut manquer de rester dominé 
par cet ensemble des forces de la nature. 
C’est à son égard un effet de sa lutte in- 
cessante avec les éléments, qu’il en soit 
vivement excité, et puis porté à des soins 
de contemplation et de méditation. Ce ne 
sont point encore des sentiments religieux 
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qui s'éveillent en lui: mais des doutes lui 
lussent dans l'esprit, puis des désirs, puis 
cufin des velléités d'un caractère plus 
tranche. Ainsi ces émotions le disposent. 
— Cependant, de long-temps, le mot de 
religion , comme le sens à y attacher, ne 
seront inventés. Mais son ame est agitée; 
mais un instinct naturel et le fréquent 
retour d’identiques impressions le con- 
stituent craintif et superstitieux. Ainsi, 
d’une part, redoutant la tourmente des 
vives actions de son monde ambiant, et 
comprenant d’autre part qu'il vit dans 
une abondance de fruits que lui signale 
l’éveil de ses besoins, le nouvel hôte de 
la terre s'anime des pensées de vénéra- 
tion et de gratitude, que lui suggère l’ac- 
tion de toutes choses , qui l’environ- 
nent ,1e touchent et le pénètrent. Ainsi 
nait et s'établit de plus en plus dans son 
esprit l'idée d'un tout qu’il doit affection- 
ner, honorer, et quelquefois, dans une dé- 
tresse superstitieuse, invoquer comme un 
pouvoir s'exerçant en maitre. Rattachez à 
cette exposition de principes les autres 
conditions manifestes de l’homme, vous le 
voyez introduit dans la création au milieu 
d'espèces qui, de conformation corpo- 
relle, s’en rapprochent beaucoup ; ainsi il 
n’est plus qu'un nouvel arrivant dans nos 
séries zoologiques, pour participer en- 
semble et comme elles à la vie des choses: 
or , cette notion , qui est le grand fait 
de découverte de l’âge actuel , doit nous 
préparer à l’acceptation des considéra- 
tions suivantes. — L’homme naissant & la 
civilisation et aux pratiques de la vie so- 
ciale ne sait d'abord rien apercevoir ni 
rien imaginer au-delà des existences ma- 
térielles : en cela seul il doit penser que 
consistent uniquement toutes les essen- 
ces de la création. Or, s’avançant de plus 
en plus dans la pratique de la vie sociale, 
il devait finir par désirer, et il a souhaité 
se faire une règle, qu'il demanda à l'auto- 
rité des choses. De là sa soumission à de 
premières manifestations semi-religieu- 
ses, et sa foi h cette autorité. Voilà ce 
dont plus tard la philosophie a constaté 
l’existence, et ce qu'elle a désigné sous le 
nom de panthéisme. C'était cette pre- 


mière manifesta lion religieuse, qui, deve- 
nant des habitudes suivies de vénération 
et d'adoration pour les choses, a formé de 
vives et profondes convictions, lesquel- 
les se sont dépravées par des attachements 
à des images matérielles, et ont abouti 
au culte de l'idolâtrie. — Sans doute, le 
nom de Dieu manquait à ces conceptions 
naissantes de l'humanité. Mais insistons 
formellement sur cette réflexion. Dans 
cette marche de développement humain , 
ce ne fut point impiété, mais ignorance. 
Le temps n'était point venu encore que 
notre grande et sublime usité put deve- 
nir un fait humain, fiât révélée à une natu- 
re aussi imparfaiteque la nôtre au premier 
âge du l’humanité. — Insister de nos jours 
sur cette distinction, je crains qu’on ne le 
trouve étrange. Toutefois, ce n’est point 
superflu, mais, au contraire, très néces- 
saire, du moment que l’on continue de 
méconnaître ce point de fait, qui me pa- 
raît digne d'occuper la pensée publi- 
que. Et il faut qu’il en soit ainsi, car 
je lis dans plusieurs pages du présent 
Dictionnaire que les mots athéisme et 
panthéisme sont considérés comme pou- 
vant indifféremment se transformer l'un 
dans l'autre, comme contenant la même 
acception , et comme se nuançant assez 
pour figurer au titre de synonymes. C'é- 
tait agir ayant perdu de vue l’origine 
étymologique et le sens primitif de ces 
termes.— Au temps de Voltaire, l'on fai- 
sait même abus du mot déisme ; mais 
alors ce n'était point méprise, mais mali- 
gnité et jeu de partis en présence. — Il fut 
dans tous les temps de ces partis, et ils 
subsisteront toujours, pour vivre hostiles 
dans des camps séparés, et s'attaquer ré- 
ciproquement, l’un au nom de l'expé- 
rience sensible et basée sur des travaux 
d’analyse, et l'autre se renfermant ex- 
clusivement dans des vues abstraites et 
spéculatives, toutes conceptions synthé- 
tiques et rationnelles. Il n'est point de 
questionsélevées, qu’amenées à ces discus- 
sions, elles ne deviennent une arme ma- 
niée avec autant d’ardeur que d'irré- 
flexion, et qu’on ne fasse bientôt enten- 
dre de ces condamnations où les mots 
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de sophisme , de hardiesse, de proposi- 
tions dangereuses et intempestives, ne 
soient prodigués. — Ce sort est assez gé- 
néralement réservé à la pensée exprimée 
pur le mot panthéisme. A peine si l'on 
permet de rappeler que la chose fut la 
doctrine religieuse des premiers âges de 
l'humanité, il faut avouer que , pre- 
mière conception de loi religieuse, l'an- 
tiquité vivait sur une idée aussi incom- 
prise dans son but que dans sa portée 
d’avenir. Cest que celte idée avait eu le 
tort d’admettre sous le même point de 
vue et sur le même rang les causes et 
leurs effets, le principe de la création et 
son mode d'arrangement , l'activité di- 
vine et l'inertie de la matière. Sur cela, 
je reviens sur mon dire précédent : ce fut 
uniquement un tort d’ignorance, fort iné- 
vitable à la nature des sens grossiers de 
l'homme, qui n'avait point encore été 
éclairé par les lumières de la révélation. 
Mais certes du' moins, celtqdoctrine, dans 
son sens demi-religieux, ne méconnais- 
sait point l'action d’un pouvoirsumaturcl; 
conséquemment lui prêter l'intention de 
nierau fond, c'était, selon moi, la frapper 
d'une condamnation injuste, et l'attein- 
dre d’un vice d'hc'rcsie . — Quoi qu'il en 
soit, le panthéisme sur lequel reposa dans 
l'antiquité la première règle religieuse, qui 
la faisait consister dans le sentiment d’une 
pieuse vénération pour l'ensemble et les 
merveilles de la nature, n’offrirait - il 
de répréhensible qu’une fatalité d'igno- 
rance et l’exagération de scs consé- 
quents? L’on a cité contre elle ce con- 
damnable abus de ses corollaires, la pensée 
do rUnivcrs-Dicu, et, pour dernière con- 
clusion, que tout, c'est Dieu; et qu’ainsi 
Dieu, c’est tout ce qui est. — Ces déve- 
loppements donnèrent à réfléchir : on ré- 
pugnera toujours à attribuer à l’essence 
des choses matérielles une portée d'ap- 
plications morales et d’ordre public ; 
d'abord en soi , mais principalement 
quand cette essence des choses a con- 
tre elle de n'avoir point encore été suf- 
fisamment étudiée. — Voilà comme fut 
conçu d'abord et entendu le panthéis- 
me. Mais serait-il destiné, comme quel- 


ques-uns le croient, à reparaître, toute- 
fois profondément modifié? Voyons, en 
aperçu du moins. I.a science confirme 
plutôt qu'elle ne nie que les révéla- 
tions de nos livres sacrés sont œuvres 
émanées, ou de Dieu directement, ou pro- 
venant, sous son inspiration, de l'enfante- 
ment providentiel de la philosophie ra- 
tionnelle ; que nos livres saints, dis-je, en- 
gagent notre foi; ce qui pourrait être ainsi 
véritablement et ce qui en effet accor- 
derait le présent avec le passé , si de 
nouvelles lumières, puisées dans la sour- 
ce des faits, dans de réelles révéla- 
tions , celles des vérités naturelles , de- 
vaient donner un autre cours à nos vues 
théologiques. Dès lors, il y aurait con- 
tinuité et progrès éclairé dans la voie qui 
aurait toujours été suivie par le genre hu- 
main. Ainsi, le développement d’un im- 
mense circuit agirait sur soi et converge- 
rait pour revenir à de meilleures applica- 
tions de l'idée mère profondément enra- 
cinée dans la pensée humaine : alors ccttc 
idée mériterait d'étre accueillie, comme 
amendée et débarrassée de son bagage 
d'ignorance et de fausses vues, pensées 
désordonnées , en quoi consistait le ca- 
ractère de leur première émission. — Car, 
que ne doit-on pas attendre d’un savoir 
présentement plus approfondi et du sen- 
timent qui y ferait appliquer celte plus 
haute intelligence pratique, et si honorée 
de nos jours , progrès qui élèvera l'an- 
cienne proposition t en la rendant chré- 
tienne et orthodoxe, au rang d'une doc- 
trine ravivée, épurée et arrivée à démons- 
tration ? Du moins , je conçois ce pro- 
grès comme comportant l'expression vraie 
et l'essentialité d'un caractère de la na- 
ture ; je veux dire des propriétés du vaste 
univers soumises à l'empire du souve- 
rain auteur des choses. Je songe en ef- 
fet au parti que je pense pouvoir [reti- 
rer de la sincère, loyale et judicieuse ex- 
plication de ces saintes et mystiques pa- 
roles , reconnues pour empreintes du ca- 
ractère divin : et verhum caro factum 
est. Mais pour que notre pieuse cl métho- 
dique entrée dans cet ordre nouveau d'i- 
dées nous fut facilitée, il faudrait cesser- 
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(l itre obsédés par ce fâcheux déchaîne- 
ment d’habitudes qui lancent certains 
écrivains contre des idées qu'ils ne com- 
prennent pas, mais qu'ils n'en blâment 
que plus rudement. Croit-on mieux ser- 
vir la morale publique ’cn poursuivant 
avec outrance , se trompant sans doute 
de la meilleure foi dti monde , en que- 
rellant avec insistance toute tendance 
d'un caractère progressif, qu’on juge aller 
s’abriter sous le drapeau de la théorie 
dite du progrès continu ? Ce que sou- 
vent on décide être un sophisme pour- 
rait bien n'èlrc qu’un fait puissant et 
éclatant de l'humanité, dont le seul tort 
serait de n'être pas assez apprécié et de 
ne l’être que de nos jours. — Cela 
posé , qu'il soit permis de récriminer ici 
et de faire entendre une légitime dé- 
fense. — Ainsi , dans cet ouvrage , le 
Dictionnaire de la conversation , tome 
m , page 124 , l’on a traité avec beau- 
coup de sévérité des travaux scientifi- 
ques publiés sous le nom de Philosophie 
anatomique. On y admet « qu’il se trou- 
ve là partout un sophisme fondamental , 
lequel placerait dans les maius de l'é- 
lève une œuvre dangereuse et fatale. » 
Et , pour preuve de la justesse de celle 
allégation, l’on y dit savoir ce qu'a pensé 
et écrit l'anatomiste auteur du livre. « Ses 
idées générales roulent, dit-on, sur un 
principe qui est énoncé sous le nom 
d'unité lypéale ; conception fausse qui 
remonterait à la pensée à priori 'que les 
espèces actuelles descendent d’une es- 
pèce anlé-diluviennc primitive, par voie 
continue de génération. » — Or, qu’op- 
pose avec calme cet auteur , c’est de di- 
re : « R>en de pareil ne se lit dans mes 
livres, n’y existe. Dans ma pensée, une 
espèce dite anté-diluvienne , et qui se- 
rait dans la condition présupposée, de- 
viendrait et est un non-sens pour ma 
doctrine. Et encore, que signifie ce mot 
unité lypéale (I) que vous m’attribuez ? 

(l) U Ml U tjpdale : ce fut imaginé et adopté par un 
jrun' botaniste d'un rare mérite, U. Ch. Martin» , pour 
en faire l'expression de tue» d’analogie qu’il avait puî- 
i4r» daua l'école de Goethe, au sujet du célèbre écrit 
il* ce philosophe , Mtïanorphatt du plantai. L’idce 


Ma pensée et ma locution usuelles, ce sont 
unité de composition organique ; ce qui 
comporte uncautre philosophie et une tout 
autre acception. » — Mais qu’il est peut- 
être regrettable qu’au lieu d’essayer 
ainsi de renverser un si chétif échafau- 
dage par cette simple et explicite déné- 
gation , l'anatomiste non compris n’ait 
plutôt pourvu à cette restitution des 
faits par l'emploi et tout simplement 
par la transcription d’une pleine dé- 
fense, qui a paru, quelques jours après 
l'attaque, dans une feuille publique, 'et où 
figure entre aulres.au sujet des prin- 
cipes de la philosophie anatomique , cette 
réflexion : « Qui oserait dire que l'his- 
toire des sciences ne les enregistrera pas 
(ces principes) comme des découvertes 
égales à celles de Képler eide Ne wton?»* — 
Mais ne serait-on en mesure de sc porter 
sur ces graves questions scientifiques 
qu'en cilantetalléguantdes opinions con- 
formes aux points discutés? non. Qu’on 
consulte ce qui se passe chez la nation 
la plus avancée en matières philosophi- 
ques ? que présente l’Allemagne à cet 
égard ? C’est chez ce peuple de penseurs 
une tendance qui se prononce de plus en 
plus pour les doctrines philosophiques ; à 
la vérité , ce n'est plus sous l'ancienne 
forme et l'emploi du nom de panthéisme. 
Les idées s'altèrent ou mieux s'améliorent 
avec le temps. Et puisajoutons : une classe 
de la société employait-elle son influence à 
proscrire ces idées dominantes ? On ima- 
ginait alors quelques modifications. On 
prit un chemin détourné et l'on arriva à 
l'équivalent de l'ancien système, qu’on 
nomma philosophie de la nature. D'habi- 
les et profonds opposants, surtout en 
France (1), ne prirent point le change 

d'un type unique pour l'ensemble de» végétaux corn* 
porte rationnellement l’application de cette judicieuse 
acception. 

(i) Un de la controverse philosophique au icin de l'a* 
eadémic dra »cieiicc»en 1 SS 0 , cette protestation , «ou» la 
date du 5 août, fut publiée : • Je oit bien que pour cer* 
tain» ««prit», il y a derrière cette théorie de» analogue» * 
au moin» confusément, une autre théorie for I ancienne, 
réfutée depuis long-temps , mai» que quelque» Allemand! 
ont reproduite au proflt du «ytlèmc pevtbéUliquc appelé 
pkiloupkie de (a nature. » — Cest celte note qui causa le 
courroux do Goethe : ce chef octogénaire du sjstème se« 
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sur celte voie détournée, et ils proposè- 
rent de proscrire ces études trop hardies 
sur la nature, tout aussi bien sous son 
nouveau nom que sous l'ancien. L'Alle- 
magne ht une vive résistance : c'est que 
celle admirable nation croyait k sa mis- 
sion, et que dans sa force de méditation, 
comme dans su foi en l'avenir , elle était 
certaine de marcher è l'accomplissement 
de son couvre providentielle. — I.a Fran- 
ce, sans affecter une même assurance , a 
su prendre une part non moins grande k 
ce mouvement des esprits. Soigneuse k 
écarter toute conjecture hasardée , elle 
n'en fut toutefois que plus décidée à ces 
recherches , pour elle aussi d'un savoir 
plein d'avenir. Ses travailleurs abon- 
dent et ne redoutent plus à présent les 
spéculations qui touchent à la cime des 
idées philosophiques i c’est donc partout 
fièvre d’invention , de génie. — Ainsi, 
nos études de la polarisation des fluides 
impondérés et des atomes justifient des 
espérances d'une aussi grande portée : 
car les gaz, on les dissèque pour ainsi 
dire ; et, dans l'examen attentif et scru- 
puleux de leurs parcelles , on en est venu 
à en rechercher comme à découvrir la 
notion de leur essence atomique. Qu’on 
bataille toujours sur la valeur du mot phi- 
losophie de la nature et sur les nuances 
de l'acception de ce mot , mais du moins 
il ne saurait arriver qu'on ne dise point 
l’esprit humain en pleine voie de succès 
à l'égard des choses. — L'heure est cer- 
tainement sonnée de se porter courageu- 
sement sur les vues synthétiques qu’ap- 
pelle présentement la contemplation uni- 
taire des faits et essences de l’univers. 
Mais tout au contraire, l'on s’est rejeté 
de préférence dans le passé : au lieu de 
généraliser les faits de la science, fallait- 
il se faire un titre de gloire de n’avoir 
point imaginé de système. Celle insou- 
ciance d’action et d'esprit de conduite , 
ce devenait un étrange principe systé- 
matique , si le but était d’ameuer les plus 

ranime ; il w porte Juge d*l débat* , et on l'entend cxba* 
1er celte menaça ‘ • Que n'ai-je encore quelque* année* de 
tici j ai uu volume iii-4* à produire dan» ce grand iulè* 
iqi pbilMopbiquc. * C« fur* ul lw Ueroivw paroi*» de çc 
■Mitre. 


hautes questions sur le point d'être réso- 
lues, k ce résultat de se refuser de don- 
ner à leur égard les jugements synthé- 
tiques qu'elles faisaient pressentir. Le 
gouvernail tombait des mains au moment 
d'être nécessité k s’en servir. — Voilk du 
moins ce que l'on raconte très au long 
dans le 1 8* volume du Dictionnaire , pré- 
cisément k l'occasion du plus grand fait 
intéressant l'espèce humaine, celui de l'a- 
vénement de l'homme sur la terre. « Sur 
tout ne demandez point , est-il écrit page 
470 , k noire illustre chef d'école quelle 
put être l'époque où l'homme commença 
d’exister, si ce fut avant, si c’est après 
la dernière irruption des eaux ; il ne ré- 
pondrait rien de précis, et il préfère aban- 
donner ces conjectures téméraires k 
N. N... , qui se sont occupés de dépis- 
ter les premiers individus humains, jus- 
que dans le paradis terrestre. » Et ce 
calcul de réserve est attribué k un chef 
puissant , non seulement compétent en la 
question, maisqui de plus l’avait soulevée 
lui-même, et qui avait travaillé k faire avec 
gloire l’approche des matériaux de l'édi- 
fice k construire dans la suite. — Farce 
qu’on ne pouvait tout connaître k la fois 
touchant la venue de l’homme sur la terre, 
devait-on s’abstenir d’employer le savoir, 
et dès k présent le puissant enseigne- 
ment des récentes observations de la géo- 
logie et de la zoologie ? Car déjk notre 
première révélation consislc dans ce fait 
acquis avec certitude, savoir : que l'hom- 
me est de création moderne eu égard k la 
plupart des animaux , k quelques égards 
scs congénères ; et c’est , k n’en point 
douter , un fait certain, dès que l’homme 
ne fut point d'abord compris dans le nom- 
bre de ces premiers trésors de vie et d’ar- 
rangements organiques, ayant existé dans 
les âges anté-diluviens. — C’est donc 
après tant de merveilles , d'événements 
tous accomplis , et k la suite de tant de 
formations vivantes , si anciennement 
préexistantes , que l'homme aurait pris 
position au milieu d’elles. Le dernier 
né de la création des six jours , il en 
est le plus éclatant produit i ce ma- 
gnifique enfantement de la puissance 
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créatrice , œuvre de la sixième journée 
du travail ; ce don providentiel pour 
la iplendeur du globe terrestre ; c'est 
cela que maintenant nous sommes ap- 
pelés à connaître. Et nous répugnerions 
aux satisfactions d’aussi admirables et 
glorieuses études! Ce couronnement pour 
notre globe nous apparaît comme une 
réelle émanation du doigt de Dieu ; car 
l'apparition de l'homme sur la terre coor. 
donne et achève le sublime arrangement 
des choses en ce qui concerne notre pla- 
nète. Ainsi , Dieu s'est donné, et en effet 
sa créature lui apporte l'appui d'un actif 
et tout puissant ministre; Dieu en est aidé 
dans les soins d’administration et de po- 
lice de l'ordre créé par son éternelle sa- 
gesse à l'égard des mondes. 

Gsorraor Saint-Hilaire, 

de l'aea déiuie de» acianeaa. 

Il lült ETIQUE. On appelle ainsi celui 
qui , sans cesser de faire profession du 
christianisme, soutient volontairement et 
avec opiniâtreté une erreur opposée à la 
foi. U faut donc, pour qu'un homme soit 
hérétique , qu’il soit chrétien ; que son 
erreur ait pour objet un article de foi, 
qu'il n'ignore point qu'elle est opposée h 
la doctrine de l’église catholique : on ne 
peut nier, en effet, qu’il soit possible 
d’errer de bonne foi. Un enfant né de 
parents hérétiques, élevé par eux dans les 
principes de leur secte , jeté plus tard 
dans une position où rien ne viendra 
lui révéler le vice de sa croyance, peut, 
h la rigueur , passer sa vie entière sans 
concevoir un doute sur l'orthodoxie de 
ses principes ; la justice divine est trop 
miséricordieuse pour punir le péché quand 
il n'existe pas : or, sans volonté, il n’y a 
pas d'hérésie ; l’ignorance invincible a 
toujours été d'ailleurs une excuse suffi- 
sante ; mais donner ses opinions comme 
des dogmes et chercher â faire des pro- 
sélytes; mépriser et les jugements et la 
censure deréglisc;semctlre, soitàla tète, 
soit à la suite d'un parti qu'on sait être 
divisé de la chaire de saint Pierre , se 
croire plus instruit que le corps entier 
des pasteurs, h qui l’assistance du Saint- 
Esprit a été promise, ne tenir compte ni 


de l’autorité des siècles ni de la parole de 
Dieu, c'est une témérité que le plus sim- 
ple bon sens peut apprécier, indépendam- 
ment même des règles de la foi. On peut 
le dire, aujourd’hui que les controverses 
suscitées pour la propagation de l’erreur 
ont porté presque partout aussi la con- 
naissance de la vérité, il est bien difficile 
de trouver un hérétique de bonne foi. 
Une illusion passagère peut entraîner, 
mais, tôt ou tard, le doute nait dans l'es- 
prit, et des que le doute apparaît, la bonne 
foi a cessé d’exister. 11 faut distinguer 
cependant avec soin l’erreur de scs pare 
tisans ; le chrétien fidèle ne ménagera ja- 
mais l’hérésie ; il ne pactisera point avec 
le mensonge et le poursuivra dans ses 
plus secrets retranchements. Le dépôt de 
la foi n'est pas seulement confié su corps 
enseignant : chaque membre est appelé 
à contribuer, selon ses forces, à le con- 
server intact; l’homme seul, malgré son 
égarement, doit être traité avec bonté, 
si rien dans sa doctrine ne porte atteinte 
à l'ordre public et aux bonnes mœurs. 
Telle a toujours été, quoi qu’en disent les 
sectateurs des diverses hérésies qui ont 
déchiré son sein, la conduite de l'église 
romaine : si elle frappe les enfants sépa- 
rés de peines sévères, c’est quand le 
scandale l'y oblige ; ses châtiments sont, 
d’ailleurs, d’un ordre tout spirituel, cl la 
conversion du coupable est bientôt sui- 
vie de son entière réconciliation. « Il est 
donc prouvé jusqu'à l'évidence , dil’l 'ab- 
bé Bergier, Dictionnaire de théologie', 
que les principes et la conduite de l'église 
catholique ont été constamment les mê- 
mes dans tous les siècles : n’employer 
que les instructions et la persuasion pour 
ramener les hérétiques, lorsqu’ils sont 
paisibles ; implorer contre eux le bras 
séçjilier lorsqu’ils sont brutaux, violents, 
séditieux. — Mosheima calomnié l’église 
lorsqu'il a dit qu'au quatrième siècle on 
adopta généralement lamaxime que<toule 
erreur en matière de religion , dans la- 
quelle on persistait après avoir été dû- 
ment averti , était punissable et méritait 
les peines civiles , même des tourments 
corporels »(Uist. ccd., iv* siècle, ch. lu, 
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para?. J 6 ). — On n’a jamais regardé 
comme punissables que les erreurs qui 
intéressaient l’ordre public. Les premiers 
auteurs d'une hérésie, qui entreprennent 
de la répandre , de gagner des prosély- 
tes , de se faire un parti , sont punis- 
sables comme perturbateurs du repos pu- 
blic. Une expérience de dii-sept siècles 
a convaincu tous les peuples qu’une secte 
nouvelle ne s'est jamais établie sans cau- 
ser du tumulte, des séditions, des révol- 
tes contre les lois , des violences, et sans 
qu’il y eût, tôt ou tard, du sang répandu. 
— L’on aura beau dire que, suivant ce 
principe , les Juifs et les païens ont bien 
fait de mettre à mort les apôtres et les 
premiers chrétiens : il n’en est rien. Les 
apôtres ont prouvé qu'ils avaient une 


mission divine ; jamais un hérésiarque 
n’a prouvé la sienne ; les apôtres ont 
prêché constamment la paix , la pa- 
tience, la soumission aux puissances sécu- 
lières; les hérésiarques ont fait le contrai- 
res». Les peines portées contre les héré- 
tiques, sont ; l'excommunication, la pri- 
vation de la juridiction ecclésiastique et 
l'irrégularité; on conçoit aisément la jus- 
tice de ces mesures. L'église, séparant de 
son troupeau et privant de ses faveurs 
ceux qui renoncent à elle, leur laisse tou- 
jours la faculté de rentrer dans son sein; 
malheureusement l’esprit d’erreur, essen- 
tiellement opinàtrc, sait trop rarement 
fléchir et rentrer dans la voie de la vé- 
rité. L’abbé J. 1). 
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